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AVIS. 


L'Association  de  la  Propagation  de  la  ï'oi  a  reçu 
des  souyerains  Pontifes  Pie  VII,  Lioir  XII  et 
Pie  VIII ,  des  marques  d'une  protection  particu- 
lière. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer 
que  N.  S.  P.  le  Pape  Grégoire  XVI  vient  aussi  de 
donner  un  témoignage  précieux  de  l'intérêt  qu'il 
lui  porte.  Deux  membres  du  Conseil  central  du 
Midi ,  ayant  fait  un  séjour  à  Rome ,  ont  obtenu 
l'honneur  d'être  admis  auprès  de  Sa  Sainteté,  et 
de  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  du  profond 
respect  de  tous  les  Associés.  Sa  Sainteté  a  daigné 
les  accueillir  avec  bonté,  leur  a  exprimé  les  sen- 
timens  de  bienveillance  et  d'affection  dont  elle 
est  animée  pour  l'Association  ,  et  enfin  leur  a 
accordé  un  rescrit  en  sa  faveur  :  aussitôt  que  cette 
pièce  importante  nous  sera  parvenue,  nous  la 
communiquerons  à  nos  Lecteurs.  Nous  avons 
pensé  que  cette  nouvelle  procurerait  un  vif  plaisir 
aux  Associés  et  animerait  leur  zèle  ;  la  protection 
dont  le  Souverain  Pontife  honore  une  œuvre  qu'ils 
ont  eux-mêmes  fondée ,  sera  pour  eux  un  motif 
puissant  de  redoubler  leurs  efforts  pour  la  main- 
tenir et  l'étendre. 
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Dans  le  compte-rendu  que  renferme  le  XXIV.* 
numéro,  il  s'est  glissé  une  omission  que  nous  nous 
empressons  de  réparer:  une  somme  de  SjSgSf.  75 
a  figuré  dans  la  recette  du  Conseil  central  du  Nord , 
sans  désignation  d'origine.  Sur  cette  somme ,  le 
diocèse  de  Sens  a  fourni  1,020  f.;  celui  de  Troyes, 
85o  f.  ;  celui  de  Nevers,  60  f.;  celui  de  Moulins, 
1,463  f  75. 

Nous  avions  aussi  annoncé  que  la  recette  du 
diocèse  de  Fréjus  ne  nous  était  point  parvenue  ; 
c'était  une  erreur  :.nous  avions  reçu  une  somme 
de  2,392  f  25,  mais  nous  l'avions  confondue  avec 
la  recette  du  diocèse  d'Aix, 
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MISSIONS 

DES  MALABARES. 


JLFbptjis  quelques  années  cette  mission  semble  pren- 
dre de  laccroissement.  Les  missionnaires,  ceux  du 
moins  qui  travaillent  dans  Tintérieur  des  terres  y  bapti* 
sent  tous  les  ans  chacun  cinquante  ou  soixante  adultes, 
et  même  davantage  ;  il  n  y  ajpas  long-tempsquils  se  plai- 
gnaient de  n'en  pouvoir  convertir  que  dix  ou  douze  par 
ans.  Autrefois  tout  le  pays,  renfermant  plus  décent  mil- 
lions  d'habitans ,  était  gouverné  par  des  princes  indigènes 
qui  s'opposaient  souvent  à  la  propagation  de  la  Foi  chré- 
tienne ;  maintenant  tout  est  soumis  à  la  domination  ou 
à  l'influence  des  Anglais,  et  il  n'y  a  plus  de  persécution 
à  craindre.  Mais  autrefois  de  nombreux  missionnaires 
dedifférens  ordres  religieux,  principalement  des  Jésuites 
et  des  Capucins,  étaient  répandus  au  milieu  de  ces  peu- 
ples qu'ils  amenaient  à  la  Foi ,  autant  par  l'exemple  de 
leurs  vertus  que  par  la  vérité  de  leur  doctrine.  Aujour- 
d'hui le  vicaire  apostolique  de  la  mission,  M.  Hébert, 
évêque  d'Halicarnasse ,  n'a  pour  collaborateurs  que  huit 
Prêtres  français  et  sept  Prêtres  indigènes;  enfin  les 
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Européens /pairtout  où  ils  ont  pénëtrë,  ont  fait  naître 
'■  dans  J^aprii  âei  habitans,  par  leurs  désordres  et  le  scan- 
dale de  leur  conduite,  une  répugnance  pour  le  chris- 
%ia^éii^J:^J€^'  mffîcile  à  surmonter.  Néanmoins  on  verra 
par  les  lettres  que  nous  allons  insérer ,  que  les  embarras 
et  les  peines  des  missionnaires  sont  entremêlés  de 
beaucoup  de  consolations.  Les  circonstances  sont  fayo* 
râbles;  sans  la  disette  d'ouvriers  évangéliques,  peut- 
être  un  ébranlement  général  en  faveur  de  notre  sainte 
Religion  s'opérerait  parmi  certaines  populations  de 
l'Inde.  Puisse  le  Dieu  de  miséricorde  ,  qui  dirige  à  son 
gré  les  cœurs  et  les  volontés,  inspirer  à  des  Prêtres 
zélés  le  désir  d  aller  faire  connaître  son  saint  nom  dans 
ce  pays  infidèle  !  L'aumône  la  plus  utile  pour  celui  qui 
la  reçoit  et  la  plus  méritoire  pour  celui  qui  la  donne, 
n'est  pas  celle  qui  consiste  en  secours  temporels.  La 
lumière  de  la  Foi  portée  chez  les  peuples  qui  gémissent 
dans  les  ténèbres  de  Terreur,  assis  à  V  ombre  de  la  mort  ^ 
est  le  plus  précieux  de  tous  les  dons.  Ce  genre  d'au- 
mône n'est  pas  moins  obligatoire  que  l'autre ,  et  d'ail- 
leurs les  Eglises  d'Europe,  qui  ont  été  fondées  au  prix 
des  sueurs  et  du  sang  des  missionnaires  venus  d'Asie , 
ne  doivent-elles  pas  rendre  à  ce  pays  le  bienfait  qu'elles 
en  ont  reçu  ! 

Lettre  de  M.  Bonnandy  missionnaire  dans  rinde,  à 
M.  LangloiSy  supérieur  du  Séminaire  des  Missions 
étrangères* 

Piranguipcmram ,  3  août  1829. 
Monsieur  et  cher  confrère, 

«  Vous  m'annoncez  le  départ  de  plusieurs  mission^ 
naires,  parmi  lesquels  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  pour 
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notre  mission.  Il  semble  que  tous  ignoriez  les  grands 
besoins  de  cette  presqu'île,  ou  bien  que  vous  ayez 
fermé  les  portes  de  la  divine  miséricorde  à  la  nation 
Indienne  (i).  Il  parait  par  yos  lettres  qu'aucun  Lyonnais 
ne  pense  à  venir  me  joindre  dans  ces  climats  brûlans 
du  Condavir  et  du  Palnar  (a)  ;  peut-être  ambitionnent- 
ils  une  plus  abondante  moisson ,  car  ici  on  ne  fait  que 
glaner.  Depuis  que  j  y  suis ,  le  nombre  des  adultes  qui 
ont  reçu  le  Baptême  ne  se  monte  qu  a  cent  soixante* 
dix.  Mais  vous  connaissez*  aussi  bien  que  moi  les  causes 
particulières  de  ce  peu  de  succès.  Néanmoins  nous 
sommes  quelquefois  témoins  de  conversions  d  autant 
plus  consolantes  qu'on  y  reconnaît  l'impulsion  bien 
marquée  de  la  grâce.  Il  y  a  quelque  temps  qu'une 
femme  païenne  se  trouvant  près  de  mon  domicile ,  ap- 
prit ,  en  fréquentant  les  chrétiens ,  les  prières  et  un  peu 
de  catéchisme  ;  contre  la  volonté  présumée  de  son 
mari,  et  sans  le  consulter,  elle  reçut  le  Baptême.  Peu  de 
temps  après,  ce  dernier  s'étant  allé  fixer  à  environ  trente 
lieues  plus  loin,  au  nord  du  Ghrisna  (3) ,  dans  un  dis* 
trict  tobt  idolâtre ,  elle  l'y  suivit^  et  ayant  enseigné  les 
prières  et  le  peu  de  catéchisme  qu'elle  savait  à  quatre 


(i)  Dans  le  même  mois  que  M.  Bonnand  ûiisait  cette  plainte» 
deux  nouveaux  missionnaires ,  MM.  Sapriès  et  Aulagne ,  arri- 
vèrent à  PondicHéry.  Nous  avons  annoncé  dans  le  XXII*  numéro 
le  départ  de  quatre  missionnaires  ;  ce  sont  :  MM.  Mariette  et 
Verroles  du  diocèse  de  Bayenx,  de  la  Motte,  de  celui  du  Bfans, 
et  du  MouHn-Bone,  de  celui  de  Tulle. 

(a)  Noms  de  deux  provinces  ,  qui  font  partie  de  la  mission  des 

Malabares,  et  dans  lesquelles  M.  Bonnand  travaille  depuis  i8a6. 

Le  nombre  d'adultes  baptisés ,  dont  parle  ce  Missionnaire ,  ne  doit 

s'entendre  que  de  ces  deux  provinces  qui  sont  situées  sur  la  côte 

.  d'Orixa. 

(3)  Grand  fleuve  qui  traverse  la  presqu'île  de  l'orient  à  l'occident. 


(") 

autres  personnes,  elle  me  les  antena  à  l'endroit  où 
j'étais  en  mai  dernier.  Après  les  avoir  suffisamment 
préparées,  je  leur  conférai  le  Baptême,  qu'elles  étaient 
venues  chercher  de  si  loin ,  et  les  quatre  néophytes 
s'en  retournèrent  pleines  de  joie  avec  leur  conductrice, 
ravie  elle-même  et  fière  de  ses  conquêtes. 

«  J'^été  informé,  il  j  a  peu  de  jours,  que  cinq  autres 
adultes  du  même  village  apprennent  les  prières  et  se 
disposent  aussi  au  Baptême.  On  m'a  encore  rapporté 
que  plusieurs  autres  se  convertiraient  s'il  y  avait  quel- 
qu'un capable  de  les  instruire.  Je  vais  y  envoyer  un  bon 
catéchiste,  et  s'il  y  remarque  en  effet  des  dispositions  à 
embrasser  la  Foi ,  je  m'y  rendrai  moi-même. 

«  Cette  année-ci,  conmie  l'année  précédente,  j'ai 
visité  toute  ma  mission  ;  une  plus  longue  expérience  et 
une  connaissance  plus  étendue  de  la  langue  du  pays 
m'ont  mieux  fait  connaître  l'esprit  et  les  dispositions 
des  habitans  de  cette  partie  de  la  presqu'île.  Mes  chré- 
tiens sont  tous  des  soudras  cultivateurs  ou  tisserands , 
il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre  qui  sachent  Ure. 
Un  bon  chrétien  de  Madras,  nommé  Anaudâ-Raxen 
Mondeliar^  qui  exerce  un  emploi  important  auprès  des 
Anglais ,  ayant  appris  que  je  voulais  fonder  une  école 
pour  les  enfans  chrétiens ,  mais  que  les  ressources  me 
manquaient,  a  bien  voulu  se  charger  des  frais.  Cette 
école  est  établie  depuis  trois  mois  à  Piranguipouram , 
chef-lieu  de  ma  mission.  Je  la  surveille  avec  soin,  et 
j'espère  pouvoir,  par  ce  moyen,  former  quelques  caté- 
chistes qui  manquent  dans  ce  pays. 
«  Je  suis ,  etc. 

«  BoifNAND ,  missionnaire  apostolique.  » 
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Lettre  de  M.  Bochaton,   missionnaire  apostolique  y  à 
M*  Ducrey^  supérieur  du  séminaire  de  Mélan, 

Pdndichéry,  ii  férrier  i83o. 


Monsieur  ^ 

«  Il  est  bien  honteux  pour  moi  de  n  avoir  pas  encore 
répondu  aux  deux  lettres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'écrire  ;  différentes  circonstances  y  ont  mis  obstacle  : 
étant  très-éloigné  de  la  côte ,  au  milieu  des  forêts  de 
l'Inde ,  je  ne  pouvais  écrire  que  rarement.  Depuis  mon 
arrivée  dans  le  pays ,  j'ai  appris  avec  quelque  £3icilité 
les  différentes  langues  qu'on  y  parle.  J  exerce  le  saint 
ministère  depuis  trois  ans,  j'ai  administré  différentes 
chrétientés*  Âpres  avoir  passé  une  année  et  demie  dans 
les  terres ,  une  maladie  sérieuse„dont  j'ai  été  atteint ,  et 
dont  je  ne  suis  pas  encore  entièrement  guéri ,  m'a  forcé 
de  revenir  au  chef-Ueu  de  la  mission.  Nos  chrétiens  sont 
en  général  portés  de  bonne  volonté  et  très-fortement 
attachés  à  notre  sainte  Religion  ;  mais  les  gentils,  qui 
sont  en  si  grand  nombre  dans  ce  pays  (  il  y  en  a ,  dit- 
on  ,  cent  milUons) ,  portent  le  ravage  et  la  corruption  au 
miUeu  d'eux.  J'ai  eu  des  disputes  très-vives  avec  eux  sur 
la  reUgion.  Un  jour ,  comme  j'expliquais  le  catéchisme 
aux  enfans  que  je  préparais  pour  la  première  com- 
munion ,  douze  brames  vinrent  me  demander  le 
tarcam  sur  la  reUgion ,  (  ce  mot  est  d'usage  pour  les 
disputes  en  matière  de  reUgion),  Hélas!  au  premier 
abord  je  fus  effrayé  :  peut-être ,  me  disais-je  en  moi- 
même  y  que  tu  ne  pourras  pas  les  réfuter.  Cependant  y 
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plein  de  confiance  en  Dieu,  je  vais;  je  m^assieds  sur  une 
misérable  chaise  ;  ils  s'asseyent  par  terre  au  tour  de 
moi.  Il  y  avait  une  grande  afQuénce ,  soit  de  chrétiens , 
soit  de  gentils  :  je  leur  dis  :  Il  faut  d'abord  poser  un 
principe  ;  y  a-t-il  un  Dieu,  et  peut-il  y  en  avoir  plusieurs  ? 
Ils  me  répondirent  tous  unanimement  :  U  n'y  a 
qu'un  Dieu.  Puisque  vous  convenez  de  cela  ,  leur 
dis-je ,  pourquoi  enseignez-vous  publiquement  le  con- 
traire ,  et  trompez-vous  ainsi  les  ignorans  ?  Ils  me 
répondirent  qu'ils  le  faisaient  pour  nourrir  leur  ventre. 
Cette  réponse  ,  la  seule  qu'ils  me  firent ,  excita  des 
éclats  de  rire  parmi  les  chrétiens  et  un  grand  mécon- 
tentement parmi  les  gentils. 

«  Une  autre  fois  je  fus  prié  de  me  rendre  dans  une 
chrétienté  située  au  milieu  de  montagnes  très-élevées , 
où  jamais  aucun  missionnaire  n'était  encore  allé.  Espé- 
rant y  faire  quelques  prosélytes ,  je  partis  malgré  les  ré- 
clamations des  chrétiens  qui  s'y  opposaient,  vu  les 
dsmgers  que  j'avais  à  courir.  Je  fus  obligé  de  monter  et 
de  grimper  pour  ainsi  dire  sur  une  montagne  escarpée 
et  parsemée  de  pierres  très-pointues  qui  m'incommo- 
daient beaucoup ,  car  je  n'avais  que  de  misérables  sou- 
liers à  l'indienne,  qui  me  tombaient  souvent  des  pieds. 
Cependant ,  comme  savoyard ,  né  au  milieu  des  mon- 
tagnes ,  je  surmontai  toutes  les  difficultés  et  je  parvins 
au  sommet.  Alors  les  chrétiens  et  les  gentils  vinrent  me 
chercher ,  à  six  milles  de  distance  de  leurs  maisons ,  au 
son  des  tambours ,  des  flûtes  et  de  différens  instrumens 
de  musique  indienne.  En  me  voyant  ils  se  jetèrent  tous 
par  terre,  pour  me  témoigner  leur  respect;  puis  serele* 
vant  aussitôt ,  ils  firent  retentir  la  forêt  de  leurs  chants 
de  joie  et  me  conduisirent,  comme  en  triomphe, au  mi- 
lieu de  leur  village  où  ils  me  dressèrent  une  tente  assez 
propre ,  mais  où  j'éprouvai  pendant  la  nuit  un  firoid 
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bien  piquant,  quoiqu'il  ne  fasse  pas  très-froid  dans 
rinde.  Quelle  confusion  pour  moi  indigne  pécheur, 
misérable  créature ,  de  me  voir  ainsi  traité  soit  par  les 
chrétiens ,  soit  par  les  gentils  !  De  là  je  pénétrai  au  mi- 
lieu de  la  forêt  :  on  me  dit  qu  a  cinq  milles  de  distance 
il  y  avait  un  grand  village  habité  par  des  gentils  qui 
n  avaient  jamais  vu  de  blancs ,  ni  entendu  parler  de  la 
Religion  ;  je  m'avançai  donc  sur  cette  montagne  aride 
et  brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil.  Je  parvins  à  décou- 
vrir une  horde  de  gentils  ,  qui  en  me  voyant  se  mirent 
tous  à  fuir.  Je  leur  fis  signe  que  je  ne  voulais  pas  leur 
nuire;  alors  les  plus  hardis  d  entr'eux  s'approchèrent  et 
s'assirent  sur  le  gazon ,  en  me  disant  qu'ils  me  permet- 
taient de  m  asseoir  aussi  :  je  les  remerciai  bien  humble- 
ment ,  je  leur  dis  le  sujet  de  ma  visite ,  je  leur  annonçai 
que  je  venais  leur  prêcher  un  Dieu  inconnu  qui  les  aime 
tendrement,  qui  leur  donne  le  riz  qu'ils  mangent,  et  qui 
les  nourrira  encore  mieux  après  leur  mort ,  s'ils  veulent 
le  connaître  et  l'adorer.  Ils  me  demandèrent  si ,  en  ado- 
rant ce  Dieu,  ils  seraient  séparés  de  leurs  parens  ;  je  leur 
dis,  qu'étant  morts  sans  connaître  ce  Dieu,  ils  étaient 
pour  toujours  bannis  de  sa  présence  :  alors  ils  me  ré- 
pondirent qu'ils  voulaient  aller  rejoindre  leurs  parens. 
Tout  ce  que  je  pus  dire  fut  inutile ,  je  fus  obligé  d'aban- 
donner ces  malheureux  à  leur  aveuglement ,  et  je  con- 
tinuai ma  route.  J'arrivai  à  un  hameau  où  il  y  avait  quel- 
ques chrétiens  qui  me  reçureat  avec  une  joie  extraor- 
dinaire. Dans  cet  endroit  la  Providence  daigna  bénir  mes 
^orts ,  car  je  baptisai  aussitôt  neuf  enfans  de  gentils,  et 
une  douzaine  d'adultes  se  préparent  au  Baptême.  Ils 
m'écoutèrent  avec  plaisir  ;  ils  furent  charmés  de  voir  un 
prêtre  européen  au  milieu  de  leurs  déserts.  J'ai  conféré 
le  Baptême  presque  dans  tous  les  districts  où  je  suis 
allé.  Lorsque  ces  pauvres  g^ns  se  font  chrétiens  y  ib 
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perdent  biens,  parens  et  amis  :  tout  le  monde  les  délaisse, 
parce  que,  disent-ils,  ils  vont  dans  la  religion  des 
Parias ,  caste  infâme  dans  les  idées  des  Indiens. 
«  Je  suis,  etc. 

«  BocHATON ,  missionnaire  apostolique.  » 


Lettre  de  M,  Suprièsy  missionnaire  apostolique , 
à  M-  Langlois. 

Vivat  cor  Jesu ,  rex  cordiiun ,  et  regnet  super  omnia  corda  in 
xternura. 


Karikal,  1 5  avril  i83o. 


Monsieur  et  très-ghsr  confrère, 

«  J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  dès  mon  arrivée  dans 
les  Indes ,  pour  vous  informer  de  mon  heureux  voyage 
et  pour  vous  témoigner  les  sentimens  de  ma  vive  et 
profonde  reconnaissance.  Je  pense  que  cette  lettre  vous 
est  parvenue.  Après  environ  deux  mois  de  séjour  à 
Pondichéry,  Mgr.  d'Halicarnasse  m'a  chargé  de  la 
mission  de  Karikal ,  où  je  me  suis  rendu  accompagné 
d'un  Prêtre  Indien ,  parce  que  j'ignorais  encore  la  lan- 
gue Malabare.  Depuis  très-long-temps  la  Confirmation 
n'avait  point  été  administrée  dans  cette  contrée,  et  c'est 
par  l'administration  de  ce  sacrement  que  j'ai  débuté 
da^s  le  ministère  apostolique.  Dans  l'espace  de  deux 
mois ,  délai  fixé  par  Monseigneur,  plus  de  huit  cents  per- 
sonnes ont  reçu  ce  sacrement.  Après  six  ou  sept  mois 
d'étude  et  d'application ,  je  suis  enfin  parvenu  à  com- 
prendre et  à  parler  moi-même  la  langue  du  pays  ;  vers 
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le  milieu  du  Carême ,  j'ai  commence  à  entendre  quel- 
ques confessions  et  à  adresser  quelques  courtes  instruc- 
tions aux  fidèles.  J'ai  même  fait  une  petite  excursion 
dans  les  terres,  et  j'ai  parlé  de  Dieu  à  qui  a  touIu  m'en- 
tendre. 

<  Le  saint  jour  de  Pâques,  j'ai  prêché  en  plein  air  à 
un  très-nombreux  auditoire.  Je  suis  heureux  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  dire,  de  pouvoir  prêcher  Jésus- 
Christ  dans  une  langue  barbare,  et  de  célébrer  le  triom- 
phe de  la  croix  sur  ces  plages  lointaines.  Ah!  si  les 
Prêtres  qui  sont  en  France  connaissaient  le  bonheur 
que  l'on  goûte  dans  l'état  de  missionnaire ,  et  combien 
les  consolations  spirituelles  que  Dieu  nous  accorde  sont 
au-dessus  des  peines  et  des  privations  inséparables  de 
la  vie  apostolique,  on  en  verrait  sans  doute  un  plus 
grand  nombre  embrasser  ce  saint  état.  Nous  n'aurions 
pas  alors  la  douleur  de  voir  une  multitude  de  chrétiens 
répandus  dans  ces  vastes  contrées,  privés  pendant  plu- 
sieurs années  des  secours  de  la  Religion ,  ou  n'en  rece- 
vant que  d'insuffisans.Nous  n'aurions  pas  la  douleur  de 
voir  ces  milliers  d'idolâtres  encore  assis  dans  les  ombres 
de  la  mort,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  vienne  leur 
annoncer  la  bonne  nouvelle  du  salut.  Puissent  ceux  à 
qui  të  Seigneur  fait  entendre  sa  voix,  écouter  cette  voix 
divine  et  suivre  avec  courage  leur  ^nte  vocation! 

«  Le  choléra-morbus  a  exercé  ses  cruels  ravages  sur 
toute  la  côte  de  CoromandeL  Le  nombre  des  morts ,  sui^ 
tout  parmi  les  gentils  et  les  mahométans,  est  innombrable. 
Dès  le  commencement  de  la  maladie ,  mes  chrétiens  se 
mirent  sous  la  protection  de  saint  François  Xavier  par 
une  neuvaine  solennelle.  Leur  confiance  eh  leur  saint 
Patron  n'a  pas  été  vaine ,  et  le  glaive  de  l'Ange  exter- 
minateur a  semblé  les  épargner.  Un  certain  nombre 
d'infidèles  ont  demandé  le  Baptême  àFarticle  de  la  mort, 
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et  j*ai  eu  la  coiisôhition  de  le  leur  conférer  après  une 
instruction  convenable.  Grâces  immortelles  en  soient 
vendues  au  Dieu  de  toute  miséricorde  ! 

«  Je  suis  y  etc. 

«  SuPRiES ,  missionnaire  apostolique.  » 

Lettre  de  M.  Bonnandy  missionnaire  apostolique  ^  a 
M.  Dubois ,  directeur  du  séminaire  des  Missions 
étrangères. 

Piranguipouram ,  le  21  ayril  i83o. 

J.M.J.    \  ^ 

Monsieur  et  cher  confrère, 

«  J*Ai  reçu ,  il  y  a  quelques  jours,  la  lettre  dont  vous 
m'honorâtes  le  17  juillet  1829.  La  disette  des  sujets 
pour  les  missions ,  dont  vous  me  parlez ,  est  bien  éton- 
nante; Lyon  en  particulier,  qui  a  reçu  d'Asie  si  direc- 
tement le  don  inappréciable  de  la  Foi ,  et  qui  jusqu'ici 
s'était  montré  si  favorable ,  semble ,  d'après  ce  que  vous 
me  dites ,  avoir  oublié  cette  mère  Eglise  qui  lui  donna 
naissance  ;  il  ne  lui  montre  presque  plus  que  des  en- 
trailles de  bronze ,  il  ne  veut  plus  lui  faire  part  de  son 
abondance.  Jadis  on  pouvait  lui  dire  :  Circumspice  ad 
orientem  ;  jette  tes  regards  vers  V orient  y  pour  en  voir 
venir  les  beaux  pieds  de  ceux  qui  viennent  t^ annoncer 
la  paix  de  V Evangile.  Aujourd'hui  n'y  aurait-il  donc 
personne  pour  lui  dire  de  nouveau  d'une  manière  effi- 
cace ."Regarde  à  l'orient  pour  considérer  la  détresse  de 


(  19  ) 
son  Eglise  et  laisser  tes  entrailles  s'émouToir  à  la  misé- 
ricorde (i)! 

«  Yoici  plus  de  trois  ans  que  je  suis  dans  la  mission 
du  nord ,  dite  Télinga.  J'y  suis  toujours  seul  mission- 
naire. Je  n'ai  pas  vu  de  Prêtre  de  notre  mission  depuis 
mon  départ  de  Kétchery,  où  en  me  rendant  ici ,  je 
fis  un  court  séjour  chez  M.  Austruy.  Quelques  ins- 
tances que  j'aie  faites  auprès  de  Mgr.  l'Evêque  d'Halicar- 
nasse  pour  obtenir  un  collaborateur ,  sa  Grandeur  m'a 
toujours  répondu  qu  elle  ne  pouvait  me  l'accorder.  Ce- 
pendant, outre  les  pionniers  qui  sont  au  nord  du 
Ghrisna,  j'ai  plus  de  quatre  mille  chrétiens  à  visiter. 
Si  du  moins  ils  étaient  réunis  dans  trois  ou  quatre 
villages ,  il  me  serait  facile  de  les  administrer  ;  mais  ils 
sont  dispersés  dans  plus  de  quarante  villages  très- 
éloignés  les  uns  des  autres.  Vous  devez  voir  par-là 
combien  j'ai  besoin  d'un  renfort  ! 

«  M.  Mottet  m'a  envoyé  dernièrement  quelques 
Numéros  des  Annales  de  l'Association  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi.  Quiconque  les  aura  lus  me  dira  peut- 
être  ;  Comment  pouvez-vous  encore  espérer  des  mis- 
âonnaires  d'Europe  ?  votre  mission  de  Coromandel  est 
marquée  à  un  coin  qui  ote  toute  envie  d'aller  vous 
rejoindre.  Il  n'y  a  aucune  lueur  d'espérance  d'y  con- 
quérir quelques  âmes. 


(i)  Les  plaintes  de  M.  Bonnand  ne  sont  pas  fondées  ;  deux 
Prêtres  da  diocèse  de  Lyon  ,  MM.  Journoud  et  DéchaTanne , 
sont  partis ,  Tun  en  i8a8 ,  l'autre  en  18:19  ;  deux  autres  doiyent 
les  suivre  prochainement.  Enfin ,  cinq  Ecclésiastiques  du  même 
diocèse  ,  MM.Rondot,  Condamine,  Roux,  Dupuy  etSaint-Cyr, 
se  sont  embarqués  depuis  le  commencement  de  cette  année  pour  les 
Etats-Unis  d'Amérique ,  où  il  y  a  en  ce  moment  vingt  mission- 
naires Lyonnais. 

2. 
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«  Hélas  !  je  laroue ,  Monsieur  et  cher  confrère ,  les 
conversions  y  sont  bien  rares  ;  mais  je  puis  ni*en  attri- 
buer ,  je  pense ,  la  faute  pour  ma  part  :  autrefois  les  Jé- 
suites y  faisaient  des  chrétiens  ;  pour  moi ,  je  dois  le 
dire  à  ma  confusion ,  depuis  que  je  suis  dans  la  mission 
du  nord ,  je.  n'ai  baptisé  qu  environ  deux  cents  adultes. 
Cependant  un  bien  plus  grand  nombre  d'enfans  à  qui 
j'ai  donné  le  Baptême ,  sont  morts  avant  d'avoir  perdu 
l'innocence  baptismale  ;  d'où  je  conclus  que  nos  peines 
ne  sont  pas  absolument  infructueuses. 

€  Jusqu'à  présent  j'ai  été  si  occupé  à  faire  réparer  et 
construire  des  égUses ,  que  la  surveillance  des  travaux 
m'a  beaucoup  détourné  de  l'assiduité  à  la  prédication,  je 
le  reconnais  clairement;  mais  les  réparations  étaient 
devenues  d'une  nécessité  indispensable,  parce  que  de- 
puis le  départ  M.  Austruy,  aucun  missionnaire  n'en  avait 
fait  faire.  En  ce  moment  je  m'occupe  de  la  construc- 
tion d'une  petite  église  près  des  rives  du  Chrisna. 
Lorsqu'elle  sera  achevée ,  je  cesserai  ces  sortes  de  tra- 
vaux pour  m'occuper  plus  directement  du  soin  des 
chrétiens  et  de  la  conversion  des  gentils.  J'essaierai  des 
moyens  différens  de  ceux  que  j'ai  trouvés  en  usage  ici 
pour  étendre  la  Foi.  Daigne  le  Ciel  bénir  mes  efforts  I 

«  Dans  les  Annales,  notre  mission  /est  notée  de  la 
plus  crasse  ignorance  ;  je  ne  veux  point  la  faire  passer 
pour  savante  ni  m'ériger  ici  en  apologiste  :  quoi  qu'il  en 
soit  du  peu  de  progrès  de  la  nation  dans  les  sciences , 
je  puis  dire ,  sans  blesser  la  vérité ,  que  la  mission  qui 
m'est  confiée  n'est  pas  dans  une  aussi  profonde  igno- 
rance sur  les  choses  du  salut ,  surtout  dans  les  endroits 
où  les  chrétiens  sont  un  peu  nombreux.  L'ignorance 
dont  il  est  parlé  dans  les  Annales  convient ,  je  l'avoue , 
k  quelques  chrétiens  Parias  qui  courent  les  armées ,  et 
tels  peut-être  que  vous  en  avez  vu  à  Piranguipouram 


(ai  ) 
OU  dansIeMejssour.  Ce  qui  convient  à  cette  classe  parti- 
culière ne  doit  pas  être  attribué  à  toutes  sortes  de  tri- 
bus; ici  les  Parias  ne  sont  nullement  disposes  à  embras- 
ser la  Religion  chrétienne;  les  seuls  Sudras  se  font  chré» 
tiens ,  et  leur  intelligence  est  d'autant  plus  développée, 
leurs  mœurs  d'autant  plus  réglées  que  leur  caste , 
selon  l'opinion  du  pays  y  est  plus  él^ée  et  plus  noble. 
Dans  cette  mission  il  y  a  des  chrétiens  dans  les  meil- 
leures castes  des  SudrasJe  connais  parfaitement  tous  les 
usages  depuis  Nellour  jusqu'au  nord  du  Ghrisna;  le 
langage ,  qui  me  devient  de  jour  en  jour  plus  familier 
par  la  pratique ,  me  met  à  même  d'en  prendre  une  con- 
naissance plus  exacte.  Je  sais  que  dans  ces  pays  tout 
tend  à  s'opposer  à  la  piété  et  à  la  propagation  de  la  Foi  ; 
mais,  les  obstacles  fussent-ils  encore  plus  grands  et  plus 
multipliés  ,  faudrait-il  lâcher  prise  pour  cela  ?  Aidé  de 
la  grâce  du  Seigneur  et  du  secours  de  vos  bonnes 
prières ,  je  vais  essayer  de  me  livrer  tout  de  bon  à  l'ou- 
vrage. 

»  Après  les  fêtes  de  Noël  „  j'ai  fait  pour  la  troisième 
fois  la  visite  de  la  partie  méridionale  de  ma  mission  :  j'ai 
été  de  retour  à  la  mi-carême.  Je  ne  vous  dirai  pas ,  Mon^ 
sieur  et  cher  confrère ,  que  l'assiduité  et  l'empresse- 
ment des  chrétiens  k  veiûr  chaque  jour  à  l'instruction, 
m'ont  rempli  dé  consolation  dans  le  Seigi^eur.  Le  jeudi- 
saint,  j'ai  fait  un  petit  reposoir^  et  j'ai  été  édifié  du 
concours  des  fidèles  à  l'adoration.  Le  lavement  des 
pieds  qui  a  eu  lieu  a  été  d'autant  plus  intéressant ,  en 
particuUer  pour  un  néophyte  et  six  catéchumènes 
venus  des  bordsMu  Ghrisna  pour  recevoir  le  Baptême , 
qu'il  £sdt  un  contraste  plus  frappant  avec  l'usage  des 
Gourous  Indiens»  Geux-ci  arrivant  dans  un  village  se 
font  laver  les  pieds  remplis  de  poussière,  les  donnent  à 
baiser  ,  comme  de  précieuses  reliques.;  ils  disent  que 


l'eau  qui  a  lavé  leurs  pieds  (toute  sale  qu'elle  est)  est 
une  eau  bénite  ,  eÉBcace  pour  purifier  de  toute  souil- 
lure Tâme  de  ceux  qui  la  boivent.  Qui  ne  gémirait  pas 
en  voyant  jusqu'où  est  descendue  la  sottise  des  hommes , 
et  jusqu'où  est  monté  l'orgueil  du  cœur  humain  ! 
•  «  Dans  le  courant  du  mois  de  mai  1829,  des  catéchu- 
mènes vinrent  ici,  d'un  lieu  situé  à  72  milles ,  au  nord 
du  Chrisna  ;  ils  me  firent  espérer  que  quelques  autres 
adultes  se  disposeraient  au  Baptême ,  s'il  y  avait  au  mi- 
lieu d'eux  quelqu'un  pour  leur  enseigner  les  prières  et  la 
doctrine  chrétienne.  L'endroit  d'où  ils  viennent  est  entier 
rement  gentil ,  à  l'exception  de  deux  néophytes  ;  ja- 
mais missionnaire  n'y  a  mis  le  pied.  J'étais  d'autant  dis- 
posé à  leur  envoyer  une  personne  capable  de  les  ins- 
truire ,  que  je  désirais  plus  de  voir  la  Foi  se  propager* 
Parmi  mes  néophytes  je  n'en  ai  vu  qu'un  seul  qui  me 
parût  propre  à  cette  ambassade  ;  il  est  à  cent  douze 
milles  au  sud  de  Piranguipouram  ;  je  voulais  l'envoyer 
pour  préparer ,  pendant  deux  ou  trois  mois ,  les  cœurs 
à  la  Foi  ;  et  les  voies  une  fois  préparées ,  je  désirais 
faire  moi-même  un  voyage  dans  cet  endroit  ;  mais  mille 
entraves  sont  venues  à  la  traverse  :  ce  catéchiste  n'a 
pu  y  être  envoyé.  Après  mon  retour  du  sud  ,  vingt 
jours  avant  Pâques,  j'envoyai  vm  catéchiste  qui  me  sem- 
blait moins  propre  que  l'autre  à  la  commission  dont  je  le 
chargeais,  et  malheureusement  mon  pressentiment  n'a 
été  que  trop  fondé  ;  arrivé  au  village  où  demeurent  ces  ca- 
téchumènes, il  se  mit,  ainsi  que  je  le  lui  avais  recom- 
mandé ,  à  leur  lire  un  traité  sur  l'absurdité  de  l'idolâ- 
trie, et  un  traité  sur  les  preuves,  de  la  Religion  chré- 
tienne. Le  premier  et  le  second  jour ,  presque  tout  le 
village  accourut;  le  troisième  jour,  des  employés  d'un 
petit  potentat ,  tributaire  des  Anglais  ,  qui  gouverne  le 
pays,  se  mirent  à  crier  dans  les  rues  que  ce  prince 
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aDait  punir  et  exiler  tous  ceux  qui  écouteraient  la  doc- 
trine du  nouveau  Tenu  :  cette  nouvelle  intimida  tout 
le  monde.  Le  roi  assembla  tous  les  docteurs  de  ses 
états  pour  confondre  le  catéchiste  dans  la  dispute , 
et  il  envoya  un  de  ses  officiers  pour  amener  celui-ci  à 
sa  cour.  Le  catéchiste  refusa  de  le  suivre,  disant,  poi^f 
s'excuser,  que  son  maître  ne  lui  avait  pas  dit  de  s'y 
rendre  :  cela  était  vrai ,  mais  je  n*avais  pas  prévu  qu'il 
j  aurait  été  invité.  Le  lendemain  à  l'aurore,  après 
avoir  donné  le  Baptême  à  quatre  enfans ,  il  s'achemina 
pour  revenir  ici ,  amenant  avec  lui  quatre  catéchumènes 
de  ce  village.  Que  j'ai  été  mortifié  de  son  imprudence! 
Je  l'envoyais  pour  disposer  les  cœurs  à  la  Foi ,  et  par  sa, 
fuite  précipitée  il  a  fait  naître  l'opposition  :  il  m'a 
comme  fermé  k  porte.  Je  viens  cependant  d'apprendre 
qu'après  son  départ  quelques-uns  désirant  recevoir  le 
Baptême  demandaient ,  de  concert  avec  trois  néophytes 
de  l'année  dernière ,  que  je  fisse  un  voyage  chez  eux  : 
pour  être  instruit  de  toutes  les  circonstances ,  je  viens 
d'y  envoyer  un  de  mes  disciples.  Je  ne  manquerai  pas 
^'y  faire  un  voyage,  s'il  est  expédient  de  le  faire.  II  y 
a  maintenant  seize  chrétiens  tant  dans  ce  village  que 
dans  un  autre  voisin. 

«  La  fille  unique  de  la  première  néophyte  de  ce  der- 
nier village  ,  femme  d'un  grand  sens  et  mère  elle-même 
d'une  petite  fille  de  deux  gns  et  quelques  mois,  dési-^ 
rait  ardemment,  depuis  près  de  deux  ans,  de  recevoir 
le  Baptén^e  :  toute  la  famille  de  sa  belle-mère  est 
païenne  :  sa  demeure  est  à  dix-huit  lieues  de  celle  de 
sa  mère  et  à  neuf  lieues  de  Piranguipouram.  Le  caté- 
chiste en  revenant  passa  par  le  village  où  elle  réside  , 
ainsi  que  je  le  lui  avais  recommandé.  Cent  fois  elle  avait 
demandé  la  permission  de  venir  recevoir  le  Baptême,  et 
autant  de  fois  cette  permission  lui  avait  été  refusée  ;  sou- 
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vent  ce  rrfas  avait  été  accompagné  d'injures.  A  Yarrivée 
du  catéchiste  elle  réitéra  ses  demandes  ;  pn  3e  montra 
cette  fois  aussi  peu  disposé  à  la  laisser  partir  qu'on 
lavait  éçé  jusqu'alors;  et  pour  la  détourner  de  son  des-r 
sein  et  lui  faire  manquer  l'occasion  de  venir  ici ,  une 
vieille  femme  l'accabla  d'injures  et  de  reproches ,  et  un 
homme,  se  faisant  le  suppôt  du  démon  et  blasphémant 
ce  qu'il  ignore ,  se  mit  à  se  moquer  des  chrétiens.  Pré-, 
voyant  cependant  que  ses  paroles  ne  seraient  pas  une 
digue  assez  forte  pour  résister  au  torrent  de  l'amour  de 
Dieu  qui  entraînait  cette  jeune  personne ,  il  se  couche 
en  travers  de  la  porte  pour  lui  fermer  le  pjassage  ;  mais 
à  cette  vue  la  jeune  catéchumène ,  prenant  son*  enfuit 
entre  ses  bras,  et,  comme  une  autre  ^am^e  Chantai ^ 
trioniphant  de  tous  les  assauts  du  démon ,  franchit  le 
seuil  de  la  porte  et  accourt  ici ,  malgré  les  ardeurs  d'ua 
soleil  bridant.  Selon  l'usage  des  clirétiens  dont  elle 
avait  été  instruite ,  elle  se  prosterne  jusqu'à  terre  pour 
demander  la  bénédiction ,  en  disant  :  Louange  au 
3eigneur. 

«  Instruit  des  obstacles  qu'on  avait  mis  à  son  départ^ 
et  du  courage  avec  lequel  elle  les.  avait  surmontés,  je 
lui  dis  :  Si  vous  recevez  le  Baptême,  aurez-vous  la  force 
de  vaincre  toutes  les  tentations  qu'on  vous  réserve 
dans  votre  maison  ?  Mon  Père,  répliqua-t-elle  ,  je  ne 
suis  pas  venue  ici  pour  regarder  en  arrière;  j'espère, 
avec  la  grâce  du  Seigneur,  trouver  du  courage  pour, 
tout  vaincre.  Je  veux  absolument  être  baptisée  ;  et  ^ 
quoi  qu'on  me  dise ,  je  répondrai  que  je  suis  assez  âgée 
pour  avoir  la  Uberté  de  servir  et  d'adorer  le  Dieu  qui 
m'a  créée  :  non-seulement  j'espère  ne  pas  abandonner 
}a  Religion  chrétienne,  mais  je  conçois  encore  l'espé- 
rance d'y  amener  tôt  Qu  tard  mon  époux  et  la  maison, 
de  ma  belle-mère. 
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«  En  parlant  ainsi,  elle  avait  à  ses  edt^s  sa  petite 
fille  qui  ne  fait  encore  que  bégayer  ;  elle  lui  avait  ap- 
pris à  tracer  sur  son  front  le  signe  de  la  croix  et  à 
joindre  les  mains.  Avez-yous  apporté  votre  enfant  pour 
la  faire  baptiser,  lui  demandai-je  ?  Oui,  me  répondit-t 
elle ,  je  veux  que  ma  fille  participe  au  même  bonheur 
que  moi.  Me  montrant  ensuite  cette  enfant  qui  joignait 
les  mains  et  qui,  par  un  maintien  modeste  ,  semblait 
annoncer  une  piété  au-dessus  de  son  âge,  elle  me  dit: 
«  Voyez-vous,  mon  Père,  la  piété  est  comme  innée  en 
elle,*  elle  annonce  une  heureuse  disposition  à  la  vertu  ; 
elle  en  donne  des  marques  précoces.  :  comment  après 
cela  la  laisser  vivre  enfant  du  démon  ,  et  ne  pas  la 
faire  baptiser  ?  Ne  craignez  rien ,  c'est  mon  enfant 
chérie,  je  loffre  au  Seigneur  et  je  m'efforcerai  de  faire 
croître  en  elle  la  sagesse  avec  Fâge  ;  je  la  garderai  comme 
la  pruneUe  de  Toeil;  je  veux  aller  au  ciel  etly  conduire 
avec  moi.  »  Ces  paroles  me  firent  une  vive  impression^ 
et  j'accordai  la  demande  qui  m'était  faite. 

«  n  me  serait  impossible ,  Monsieur  et  cher  confrère ,. 
de  vous  décrire  mon  étpnnement  et  mon  admiration.. 
Je  n'ai  jamsôs  vu  de  marques  si  frappantes  de  piété  dans 
un  enfant  de  cet  âge  :  si  sa  mère  se  prosternait  et  joi- 
gnait les  mains  pour  demander  la  bénédiction ,  cette 
petite  fille  seprosternait  aussi  et  joignait  les  mains  :  si  sa 
mère  allait  à  l'église,  se  mettait  à  genoux  et  faisait  le 
signe  de  la  croix  ^  l'enfant  l'imitait ,  et ,  contre  la  coutume 
des  enfans  de  son  âge ,  elle  semblait  se  recueiUir.  J'ai  été' 
vraiment  rempli  de  joie  dans  le  Seigneur.  Le  jour  de 
Pâques  je  baptisai  la  mère  et  l'enfant ,  ainsi  que  sept 
autres  adultes. 
<  Je  suis,  etc. 

«  BoNiïAND ,  missionnaire  apostolique.  » 
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jtutre  Lettre  du  même  à  Mgr.  VEvéqueJCHalicamassey 
a  Pondichéry. 


Piranguipouram,  7  juin  i83o» 


Monseigneur  , 


«  Le  25  de  ce  mois  j*ai  été  de  retour  de  mon  voyage  au 
nord  duChrisna.  Outre  mes  disciples  ordinaires,  j  avais 
mené  avec  moi  le  catéchiste  de  Montnour  ,  Nelli- 
bandla  Arlappa ,  et  le  frère  du  catéchiste  de  Pirangui- 
pouram.  Dans  une  de  mes  lettres  précédentes  je  disais 
que  Nellibandla  Arlappa  pourrait  sous  quelque  rap- 
port remplacer  Schinnapa.  Aujourd'hui  il  me  paraît 
qu'il  le  surpasse  par  son  érudition  dans  les  langues 
savantes,  par  sa  précision  lorsqu'il  argumente  avec 
les  gentils ,  par  son  heureuse  mémoire  ,  par  une  con- 
naissance complète  de  la  mythologie  indienne  ,  etc. 
J'ai  été  vraiment  satisfait  du  zèle  qu'il  a  montré  dans 
ce  voyage  ;  dans  tous  les  endroits  où  nous  avons  passé, 
nous  nous  sommes  efforcés  de  faire  naître  du  mépris 
pour  la  gentilité  et  de  l'estime  pour  la  Religion  chré- 
tienne. 

«  Ratnàram,  ou  selon  les  brames,  Ratnâvaram,  est  un 
endroit  entouré  de  petites  montagnes.  Avant  d'y  arriver 
il  faut  marcher  dans  d'épaisses  forêts  ,  environ  l'espace 
de  trois  cadams  (i).  Partout  on  a  à  craindre  les  voleurs  ; 
les  voyageurs  ne  marchent  que  par  troupes  ;  l'on  a 
également  à  craindre  les  tigres  ;  mais,  grâces  au  Sei- 


(i)  Le  cadam  équivaut  à  trois  lieues  environ. 


gneuF ,  tout  cela  n'a  été  pour  nous  que  des  épouyan* 
tails  d*enfans  ;  il  a  daigné  nous  ramener  sains  et  saufs. 

«  En  partant ,  je  traversai  le  village  de  la  jeune  et 
courageuse  néophyte  dont  je  vous  parlais  dans  ma  der- 
nière lettre.  Le  temps  que  j  y  passai  fut  employé  tout 
entier  en  conférences  avec  un  savant  brame,  et  en  ex- 
hortations adressées  au  peuple.  Qu'il  est  difficile  de 
retirer  de  son  erreur  celui  qui  la  chérit ,  et  de  gagner 
des  esprits  prévenus  !  Cependant  après  mon  départ 
une  douzaine  de  personnes  ,  aidées  des  avis  de  la 
jeune  néophyte ,  commençaient  à  apprendre  les  prières  ; 
mais  le  démon  n'a  pu  voir  sans  jalousie  ces  heureuses 
dispositions  ;  il  s'est  efforcé  de  les  renverser  par  de 
faux  bruits  et  des  calomnies  sur  la  nouvelle  doctrine  ; 
par  des  contes  ridicules  sur  le  Gourou  et  sur  une  pré- 
tendue mauvaise  réception  qu'on  nous  avait  faite  à 
Batnâvaram  et  dans  les  villages  circonvoisins.  En  reve- 
nant, j'ai  repassé  par  ce  même  village,  jy  ai  demeuré 
un  jour ,  j'ai  essayé  de  réédifier  ce  que  le  démon  s'était 
efforcé  de  détruire;  j'y  ai  célébré  les  saints  mystères,  et 
la  jeune  néophyte ,  qui  depuis  son  Baptême  était  comme 
dans  la  défaillance  par  le  désir  qu'elle  avait  de  recevoir 
son  Dieu,  a,  pour  la  première  fois,  participé  au  banquet 
céleste  avec  la  foi  et  la  piété  d  une  personne  consommée 
en  vertu.  Je  ne  l'ai  pas  moins  admirée  dans  cette  action  que 
dans  sa  fermeté  et  son  courage  à  venir  recevoir  le  Baptême. 

«  Dans  cette  cours'e  je  n'ai  baptisé  que  trente -deux 
personnes,  vingt-sept  adultes  et  cinq  erfans.  La  mois- 
son aurait  été  plus  abondante ,  si  quelques-uns  de  ceux 
qui  avaient  montré  de  bonnes  dispositions  n'eus- 
sent pas  été  absens  du  village.  Ceux  qui  ont  reçu 
le  Baptême  sont  tous  de  la  caste  des  Redlous ,  à  l'ex- 
ception de  deux;  mais  ils  ne  s'allient  pas  avec  ceux 
du  Condavir.  La  plupart  de  leurs  parens  sont  à  deux , 
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quatre  ,  six  cadams  ,  à  l'ouest  de  Ratn&varam.  Ce 
pays  n'avait  jamais  vu  de  missionnaire  ,  ni  entendu 
parler  de  la  Religion  chrétienne;  aussi  Terreur  est  pro- 
fondénient  enracinée  dans  Vesprit  du  peuple  :  ces 
gentils  croient  y  apercevoir  les  couleurs  de  la  vérité  , 
et  Ton  a  une  peine  incroyable  à  les  persuader  de  la 
fausseté  de  leurs  croyances.  Ils  regardent  la  Religion 
chrétienne  comme  une  nouveauté  inventée  par  ceux 
qui  la  prêchent,  et  qui  ne  contient  tout  au  plus  que 
quelques  fables.  Au  premier  aspect  elle  n'a  pour  eux 
rien  d attrayant,  ni  qui  pique  leur  curiosité.  Les  ha^^ 
bitans  de  cette  contrée  sont  moins  affables  que  ceux 
du  Condavir  ;  ils  se  ressentent  des  forêts  qu'ils  habi- 
tent :  il  y  a  parmi  eux  moins  de  brames,  et  par  consé- 
quent moins  d'obstacles  à  la  propagation  de  la  Foi. 
Je  me  suis  informé  des  coutumes  et  des  dispositions 
des  villages  environnans;  il  m'a  paru  qu'un  mission- 
liaire  pourrait  y  faire  des  prpsélytes ,  si  chaque  année 
il  y  séjournait  un  certain  temps.  J'ai  compris  qu'une 
course  aussi  rapide  que  la  niienne  ne  pourrait  être  fruc* 
tueuse  ;  mais  les  travaux  de  Panimi  me  ra,ppelaient 
sans  délai.  Le  terrein  dont  je  parle  est  neuf;  il  en  CQÛte^ 
rait  pour  le  défricher.  On  pourrait  cependant  espérer 
que  si  la  semence  était  arrosée  d'une  sueur  fondante, 
elle  germerait  dans  son  temps ,  et  que  la  grâce  du  Sei- 
gneur lui  donnerait  de  l'accroissement.  Ratnâvaram 
est  au  moins  à  huit  cadams  des  endroits  que  j'avais 
vus  les  années  précédentes ,  au-delà  du  Ghrisna  ;  il  est 
enclavé  dans  le  pays  du  Nizam,  d'Hidrabad,  et  de  la 
dépendance  d'un  Zémédac,  Les  anglsûs  parcourent  peu 
ces  cantons. 

Quelque  indulgens  que  ces  peuples  soient  pour  eux- 
mêmes  y  ils  yeulent  que  celui  qui  a  embrassé  le  célibat 
s'abstienne  de  tout  ce  qui  peut  flatter  le  goût.  Saint 


(=9) 
François  Xavier  s'abstenait  de  poisson  au  Japon ,  et  sui- 
vant ce  modèle,  pour  ne  pas  choquer  la  faiblesse  des 
peuples  dont  je  parle ,  j'ai  été  obligé  de  faire  un  second 
carême  ,  et  même  plus  rigide  que  le  premier.  H  a  fallu 
aussi  abandonner  l'usage  des  assiettes  de  faïence  ;  un 
tel  mobilier  leur  paraît  l'apanage  d'un  Parias.  On  ne 
peut  obtenir  aucun  succès,  si  dans  les  choses  qui  ne 
sont  point  contre  la  loi  de  Dieu  on  ne  règle  pas  sa 
conduite  sur  celle  de  S.  Paul.  Omnibus  omnia  factuê 
sum  ;  je  me  suis  fait  tout  à  tous.  Jusqu'ici  je  ne  l'avais 
point  assez  compris;  il  me  paraît  aussi  que  moins  on 
aura  de  communications  avec  les  Européens,  plus  on 
pourra  £dre  de  bien.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  en 
faisant  valoir  la  faveur  dont  on  jouit  auprès  des  per- 
sonnes en  place  que  l'on  peut  réussir  à  propager  la  Foi, 
ni  que  ce  soit  en  leur  faisant  la  cour  qu'on  peut  faire 
des  prosélytes.  Je  puis  donc  dire  :  Hœc  arbitrer  ut  ster- 
cora  ,  ut  (quosdam  saltem)  Christo  lucrifaciam  :  ma 
rappelant  sans  cesse  que  ,  in  gentibus  evangelizare  , 
annoncer  l'Evangile  aux  nations,  est  Tunique  fin  que 
se  sont  proposée  ceux  qui  m'ont  envoyé  dans  cette 
mission. 

«IjCS  pluies  cpmmencenticibeaucoupplus  tât  qu'àPon^ 
dichéry  ;  lorsqu'elles  approchent,  les  travaux  des  culti- 
vateurs se  multiplient.  Il  est  nécessaire  que  je  fasse  un 
voyage  dans  le  Palnar,  avant  les  pluies ,  tant  pour  visi- 
ter les  chrétiens  que  pour  évangéliser  les  gentils.  Je  parti- 
rai le  lendemain  de  la  Fête-Dieu  :  je  mènerai  avec  moi 
Nellibandla  Ârlappa  ;  et  quoique  son  infirmité  meforce  à 
hii  donner  un  cheval ,  je  consens  volontiers  à  cette  dé- 
pense. Jusqu'à  présent ,  lorsque  je  faisais  la  visite,  je  ne 
m'arrêtais  guère  que  dans  les  endroits  où  il  se  trouvait  des 
chrétiens  :  cette  fois<;i ,  je  veux  parcourir  un  bon  nom- 
bre de  villages  gentils,  et  faire  briller  aux  yeux  de  leurs 
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habitans  la  lumière  de  rEvangile.  Lés  infortunés  sont 
encore  assis  à  Tombre  la  mort.  Comment  pourront-ils 
voir  la  lumière ,  ii  Ton  ne  parcourt  leurs  humbles  cliau* 
mières  pour  leur  annoncer  la  bonne  nouvelle?  ^tuottio^/o 
audient  sine  prœdicante  ?  Notre  divin  Sauveur  nous  en 
faisait  sentir  toute  la  nécessité ,  lorsqu'il  disait  :  Prœdi^ 
cate  super  tecta^  prêchez  sur  les  toits*  Quelques-uns 
me  disent  :  Peines  perdues ,  les  gentils  ne  viennent  pas 
à  la  Religion  dans  ces  contrées  :  n*importe ,  j'aurai  en 
cela  rempli  ma  tâche.  Nécessitas  mihi  incumbit.  Au 
reste ,  à  force  de  semer ,  n'y  aura-t-il  donc  aucun  grain 
qui  germe  tôt  ou  tard  ? 

«  Dorénavant  j'aurai  toujours  deux  catéchistes  qui 
ne  seront  attachés  à  aucun  poste ,  et  que  j'enverrai  çà 
et  là  pour  défricner  le  terrein,  et  cultiver ^la  Foi  dans  les 
cœurs  nouvellement  ensemencés.  Telle  était ,  dit-on  , 
la  marche  des  anciens  Jésuites  qui  prêchèrent  l'E- 
vangile dans  ces  cantons.  Marcher  sur  leurs  traces, 
serait  le  plus  sur  moyen  d'augmenter  la  chrétienté 
dans  ces  contrées.^ 

«  Je  suis  avec  le  plus,  etc. 

«  BoNNAND  ,  missionnaire  apostolique,  » 

Lettre  de  M.  Gousty  missionnaire  apostolique ,  à 
Mgr,  VEvêque  de  Luçon,       ^ 


Pondichéry,  i."  août  i83o. 


Monseigneur  , 


«  Grâces  à  votre  bonté,  voilà  donc  mon  cœur  con- 
tent ;  me  voilà  parmi  ces  pauvres  aveugles  gentils,  vers 
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lesquels  j'ai  soupiré  dès  que  j*ai  connu  qu'il  en  restait 
encore.  Je  suis  à  Pondichérj,  sous  la  juridiction  duré- 
nérable  Mgr.  Hébert,  évéque  d'Halicamasse,  avec  sept 
autres  missionnaires  européens,  dont  un  de  soixante- 
dix  ans,  et  sept  Prêtres  Malabares.   Qu'est-ce  qu'un 
si  petit  nombre  pour  quarante   mille   chrétiens   ré- 
pandus  sur    une   surface   de  cent    cinquante    lieues 
d  un    côté  et  de   cent  dix  de   l'autre  !    Ici ,   sur    le 
territoire  français ,  dont  la  population  est  estimée  de 
soixante  à  soixante-dix  mille  individus,  nous  n'avons 
que  huit  à  neuf  mille  chrétiens;  et  dans  ce  nombre 
sont  compris  environ  cinq  à  six  cents  blancs  qui  de- 
meurent à  Pondichéry ,  et  qui  sont  desservis  par  un  préfet 
apostolique  de  la  maison  du  St-Esprit;  tout  le  reste  est 
maure  et  gentil.  Dans  Flnde  entière  où  les  Portugais  ne 
possèdent  plus  que  très-peu  de  chose ,  tout  le  reste  ap- 
partenant aux  Anglais  ,  on  compte  cent   millions  de 
gentils^  dix  millions  de  maures;  un  millipn  de  catho- 
liques ;  cent  mille  dissidens ,  hérétiques  ou  schismati- 
ques ,  et  dix  mille  juifs.  Pour  faire  luire  la  lumière  au 
milieu  de  ces  épaisses  ténèbres,  il  n'y  a  que  les  Prêtres 
de  l'archevêché  de  Goa,  ceux  des  évêchés  de  Bombay 
et  de  St-Thomé,  les  missionnaires  de  notre  congré- 
gation ,    quelques  pères    Capucins  à  Madras   et  sur 
les  bords  du  Gange  ;  enfin  ,  une  maison  de  Carmes  , 
entretenue   par  la  Propagande.   Sur  les   côtes  ,    les 
conversions  marquantes  de  gentils  sont  très-rares,  il 
est  même  difficile  de  trouver  l'occasion  de  leur  parler; 
l'entrée  de  leurs  maisons  nous  est  à  peu  près  inter- 
dite. N.ous  ne  nous  appliquons  qu'à  ramener  les  mal- 
heureux Parias  qui  sont  plus  dociles  ;  ce  qui  augmente 
encore  l'aversion  des  gentils  des  castes  plus  élevées , 
qui  voyant  que  nous  donnons  nos  soins  à  des  hommes 
pour  qui  ils  n'ont  que  de  l'horreur ,  nous  méprisent 
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comme  eux.  •  Du  temps  des  Jésuites  que  nous  avons 
remplacés  et  dont  nous  occupons  la  maison  à  Pondi- 
chéry,  il  y  avait  des  missionnaires  entièrement  consa- 
crés à  la  conversion  des  Parias;  ils  ne  pouvaient  ni  loger, 
ni  manger  avec  leurs  autres  confrères ,  et  le  St-Père  même 
avait  approuvé  ces  règlemens  ;  mais  aujourd'hui  la  pé- 
nurie des  sujets  ne  nous  permet  plus  de  prendre  les 
mêmes  précautions;  et  de  plus  j  l'exemple  de  la  dépra- 
vation des  Européens  contribue  plus  que  le  reste  ft 
augmctnter  l'horreur  de  ces  infidèles  pour  les  blancs. 
Les  gentils  de  l'intérieur  de  l'Inde ,  où  les  Européens 
sont  encore  peu  répandus,  sont  plus  dociles  et  moins  rem- 
plis de  préjugés  ;  nous  y  avons  un  missionnaire ,  M.  Bon- 
nand,  qui  baptise  tous  les  ans  de  cent  à  deux  cents  ca- 
téchumènes. Il  demande  du  secours  à  grands  cris ,  et 
on  n'a  personne  à  lui  envoyer.  Les  autres  missionnaires 
sont  occupés  à  cultiver  les  anciens  chrétiens,  et  surtout 
à  les  préserver  des  attaques  de^  ministres  protestans,  qui 
entrent  dans  la  bergerie  comme  des  loups  afifamés  i 
ces  apôtres  de  l'erreur ,  honteux  de  ne  trouver  personne 
qui  les  écoute ,  malgré  le  relâchement  de  leur  morale  et 
le  peu  de  sacrifices  qu'exige  l'admission  à  leur  réforme , 
viennent,  dans  l'absence  des  missionnaires,  pour  séduire 
les  chrétiens,  et  ne  rougissent  pas  de  leur  promettre  pour 
cela  des  dons  de  riz  et  d'argent.  M.  Jarrige  nous  a  écrit  ré- 
cemment :  <t  Les  ministres  m'ont  ravi  trois  âmes ,  mais  en 
>  revanche,  dans  le  même  moment  deux  païens  sontve- 
»  nus  demander  à  embrasser  la  Foi ,  et  j'ai  ramené  un  An- 
c  glais  qui  a  abjuré  l'erreur.  Ce  qui  me  console  en  tout 
«  cela,  c'est  qu'ils  n'ont  que  le  rebut,  tandis  que  j'ai  la 
«  fleur.  » 

«  Nous  venons  d'apprendre  la  triste  nouvelle  qu'un 
certain  nombre  de  familles  chrétiennes  que  notre  mis- 
sion avait  cédées,  il  y  a  trente  ans,  par  défaut  de  sujets, 
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à  des  missionnaires  voisins ,  et  qui,  depuis  cette  époque, 
n'avaient  cessé  de  demander  des  missionnaires  français 
ou  jésuites ,  comme  ils  nous  appellent  y  venaient  d'être 
la  proie  de  ces  malheureux  protestans.  Chaque  année 
ces  infortunés  chrétiens  venaient  trois  ou  quatre  fois^ 
de  trente  à  quarante  lieues  ,  à  Pondichéry ,  demander 
à  Monseigneur  des  missionnaires  :  on  se  contentait 
de  les  engager  à  se  soumettre  aux  Prêtres  qu'ils  avaient , 
leur  montrant  l'impossibilité,  pour  le  présent,  de  leur 
en  envoyer;  mais  ces  têtes  orientales  sont  opiniâtres: 
elles  se  sont  enfin  lassées.  Néanmoins  il  en  reste  encore 
beaucoup  qui  sont  toujours  fidèles.  On  travaille  à  ap« 
porter  remède  au  malheur  des  autres*  Je  ne  sais  quelle 
en  sera  l'issue. 

«  Notre  mission  à  Pondichéry  a  un  petit  séminaire , 
où  il  y  a  une  vingtaine  de  jeunes  Indiens  qui  appren* 
nent ,  les  uns  le  latin ,  les  autres  la  philosophie ,  les  au* 
très  la  théologie  ;  et  comme  pour  les  instruire  il  n'y  a 
qu'un  seul  missionnaire ,  M.  Tesson ,  toujours  malade  de 
l'asthme,  les  plus  avancés  font  la  classe  à  ceux  qui  le  sont 
moins:  d'où  il  arrive  que  les  uns  se  lassent,  les  autres, 
ne  pouvant  avancer  sous  de  si  tristes  maîtres,  sont  ren. 
voyés  ,  ou  se  retirent ,  en  sorte  que  sur  une  vingtaine, 
c'est  tout  au  plus  si  trois  ou  quatre  parviennent  à  leur 
but.  Pendant  tout  ce  temps-là  ils  sont  logés,  nourris 
et  entretenus  aux  frais  de  notre  maison  :  nous  soute* 
nous  en  outre  deux  couvens  de  Carmélites  indiennes, 
l'un  de  Parias  et  l'autre  de  castes  élevées ,  pour  égaler 
au  moins  les  païens  qui  entretiennent  leurs  espèces 
de  religieux  ou  de  pénitens.  Il  y  a  dans  cliaque  cou- 
vent une  trentaine  de  religieuses  qui  vivent  dans  une 
grande  innocence  et  une  belle  simplicité. 

«  Les  gentils  ont  un  amour  excessif  pour  la  pa* 
rare  et  le  luxe  ;  il  y  en  a^  qui  ont  jusqu'à  cinquante 
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et  cent  mille  francs  de  valeur  en  bijoux,  et  c'est  là 
toute  leur  fortune.  Ils  se  mettent  trois  ou  quatre  bra- 
eelets  d'or,  aux  poignets ,  aux  bras ,  au-dessus  du 
coude  ;  deux  et  quatre  pendans  d'oreilles ,  dont  quel- 
ques-uns descendent  presque  jusque  sur  les  épaules  ;  de® 
touffes  de  petites  pierreries  ou  des  boucles  d  or  auat 
trois  cartilages  du  nez ,  qu'ils  ont  le  courage  de  se  per« 
cer  ;  de  grosses  chaînes  d  argent  aux  pieds  qu'ils  ont 
toujours  nus,  aussi  bien  que  la  plus  grande  partie  de 
leur  corps  ;  des  chaînes  d'argent  ou  des  colliers  de  perles 
qui  leur  tombent  jusqu'au  milieu  de  la  poitrine.  C'est 
pour  ne*  pas  les  rebuter  et  ménager  leurs  préjugés  que 
nos  missionnaires ,  dans  quelques  parties  de  l'intérieur 
des  terres,  paraissent  ordinairement  avec  un  certain 
appareil,  voyageant  toujours  à  cheval,  le  parasol  à  la 
main  ,  vêtus  en  blanc ,  avec  un  bonnet  rouge  à  Tin* 
dienne,  ayant  trois  ou  quatre  personnes  à  leur  suite, 
c'est-à-dire  un  catéchiste,  et  deux  domestiques  pour 
préparer  la  nourriture  et  avoir  soin  du  linge  et  du 
cheval.  Sans  cet  appareil  on  serait  méprisé  des  gentils, 
on  ferait  même  pitié  et  honte  aux  chrétiens.  Pour  four» 
nir  à  tant  de  frais  ,  il  ne  faut  rien  attendre  des  Indiens 
qui ,  en  général ,  ne  sont  pas  riches ,  et  qui  ne  nous 
voyant  rien  leur  demander,  s'imaginent  que  rien  ne 
nous  manque  :  ils  font  cependant  quelques  présens  aux 
églises,  et  quelques-uns  même  ont  secouru  les  mission- 
naires  dans  les  occasions  pressantes.  Nos  principales 
ressources  sont  les  secours  que  nous  recevons  de  l'As- 
sociation pour  la  Propagation  de  la  Foi,  la  générosité 
du  gouvernement  et  des  particuliers  anglais  de  qui  nous 
n'avons  qu'à  nous  louer;  enfin,  quelques  petits  revenus 
que  nous  ont  laissés  les  Jésuites;  mais  le  principal  fonds 
est  dans  la  divine  Providence. 

«  Si  nous  avions  ici  une  quinzaine  de  bons  Prêtres, 
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quel  bien  immense  ne  ferions-nous  pas  !  J\  est  Trai  qtid 
Ton  a  beaucoup  à  soui&ir  parmi  un  peuple  si  bizarre: 
tie  vivre  que  de  rit  et  de  quelques  légumes  pour  tout 
assaisonnement,  ne  boire  jamais  de  vin ,  coucher  à  terre 
sur  une  simple  natte ,  ne  pouvoir  ni  se  moucher ,  m 
cracher  dans  Téglise  et  les  maisons  ,  et  cent  autres 
pratiques  semblables  sont  pénibles  à  la  nature  ;  cepen- 
dant on  s'habitue  à  tout  assez  facilement ,  surtout  à 
coucher  sur  une  natte  ,  la  chaleur  du  pays  ne  permettant 
pas  de  coucher  sur  la  plume  ou*  la  laine.  Après  tout, 
s*il  y  a  des  peines ,  il  y  a  des  consolations  et  des  espé- 
tances  :  si  terret  labor,  merces  insfitet. 

«  Quelle  douleur  pour  nous  de  nous  voir  mainte^ 
nant ,  à  cause  de  notre  petit  nombre ,  les  mains  liées , 
surtout  depuis  l'arrivée  de  ces  apôtres  de  la  réforme, 
qui  viennent  partout  où  sont  nos  chrétiens,  pour  les 
pervertir  ,•  ce  qui  nous  empêche  de  les  laisser  seuls  avec 
autant  d'assurance  qu'autrefois,  et  nous  retient  dans  • 
leur  voisinage ,  de  crainte  qu'en  faisant  de  nouvelles 
conquêtes  sur  les  gentils ,  nous  ne  perdions  les  anciennes 
et  ne  travaillions  que  pour  le  triomphe  de  l'erreur  ! 

«  O  Monseigneur  !  que  votre  cœur  si  brûlant  de  zèle 
pour  le  salut  des  âmes ,  s  attendrisse  de  nous  voir  ici  neuf 
Prêtres  européens  seulement, au  milieu  de  tant  de  mil- 
lions d'idolâtres  !  votre  troupeau  est  cher  à  votre  cœur ,  ses 
besoins  vous  touchent  ;  mais  ces  Indiens  sont  nos  frères, 
ne  les  abandonnons  pas  !  Puissiez-vous  toujours  use^ , 
envers  tous  ceux  qui  veulent  se  consacrer  aux  missions , 
de  la  même  bonté  dont  vous  avez  usé  envers  moi  ! 
Que  la  moisson  est  grande ,  mais  que  le  nombre  des  ou  * 
vriers  est  petit  !  L'île  de  Madagascar ,  qui  est  à  trois 
cents  lieues  de  celle  de  Bourbon ,  est  entièrement  aban- 
donnée ;  il  n'y  a  pas  un  seul  Prêtre  :  ses  côtes  sont 
pleines  de  négocians  des  îles  de  Bourlx)n  et  de  France, 
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qui  vont  y  chercher  les  bœufs  et  le  riz;  et,  quelle  honte 
pour  les  catholiques  !  il  n'y  a  pas  un  seul  mission- 
naire !  Il  y  a  environ  cinquante  ans  que  deux  Jésuites 
y  furent  envoyés  de  Pondicliéry  :  on  a  appris  qu'ils 
avaient  reçu  la  couronne  du  martyre.  On  ma  dit  à 
rîle  de  Bourbon,  où  nous  avons  relâché  vingt-deux 
jours ,  que  le  dernier  Prêtre  qui  y  avait  été  en  était  re- 
venu il  y  a  trente  ans ,  et  qu  étant  seul  il  n'avait  pu  faire 
que  peu  de  chose.  J'ai  même  trouvé  chez  M.  le  Curé  de 
St-Denis  de  Bourbon  ,  un  petit  catéchisme  en  langue 
Malgache,  traduit  en  latin.  Les  côtes  de  cette  île  sont 
très-malsaines  ;  la  moitié  de  ceux  qui  y  séjournent  un 
an  n'en  reviennent  pas  ;  mais  à  vingt  lieues  dans  les 
terres ,  loin  des  marais  fangeux ,  l'air  est  très-sain  ;  les 
habitans  ont  un  caractère  doux  et  paisible,  mais  très- 
insouciant  ;  ils  n'ont  ni  temples ,  ni  pagodes  ;  ils  adorent 
en  général  une  divinité  qu'ils  nomment  Zanhar  ;  mais 
quelques  missionnaires  zélés  y  opéreraient  certaine- 
ment de  nombreuses  conversions. 

«  Daignez,  Monseigneur,  vous  souvenir  de  moi  dans 
vos  saintes  prières,  ainsi  que  de  mes  chers  Indiens;  et 
veuillez  agréer  les  sentimens  du  très-profond  respect  et 
delà  parfaite  reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  Thonneur 
d'être,  etc. 

«  GousT,  missionnaire  apostolique.  » 


\ 


MISSION  DE  SIÀM. 


Nous  rappellerons  ici  ce  que  nous  avons  dit  en  paiv 
lant  de  la  mission  des  Malabares  :  les  peuples  qui  ha- 
bitent dans  rétendue  du  vicariat  apostolique  de  Siam 
se  convertiraient  facilement  au  christianisme  ^  mais  les 
les  Prêtres  manquent  :  outre  TEvêque  et  son  Goadjuteur, 
il  n'y  a  dans  cette  mission  que  six  Prêtres  français ,  dont 
deux  sont  chargés  du  séminaire  cliinots  de  Pinang.  Le 
gouvernement  siamois ,  quoiqu'il  éprouve  peu  de  sym* 
pathie  pour  notre  sainte  Religion ,  ne  s'oppose  point  à 
lexercice  du  culte,  non  plus  qu'à  l'introduction  des 
missionnaires.  Dans  d'autres  royaumes  qui  dépendent 
de  ce  vicariat  apostolique ,  on  demande  des  Prêtres 
avec  instance.  Il  serait  urgent  de  profiter  de  ces  dispo- 
sitions favorables;  qui  sait  jusques  à  quand  elles  dure- 
ront? ne  pourrons-nous  donc  jamais  dire  que  la  moisson 
est  abondante^  sans  être  dans  la  triste  nécessité  d'ajouter 
que  les  ouvriers  sont  en  trop  petit  nombre  pour  la  re- 
cueillir ! 

Le  Vicaire  apostolique  de  Siam,  Mgr.  Florent,  évéque 
de  Sozopolis,  demandait  depuis  long-temps  un  coadju- 
teur  :  le  souverain  Pontife ,  sur_la  proposition  des  Di- 
recteurs du  séminaire  des  Missions  étrangères ,  a  nommé 
à  cette  dignité  M.  Bruguière,  qui  a  été  sacré  évêque  de 
de  Capse.  Les  Associés  liront  avec  intérêt  une  notice  , 
rédigée  par  ce  Missionnaire,  sur  Thistoire  naturelle 
de  Siam  et  sur  la  religion  et  les  mœurs  des  Siamois. 
Comme  cette  notice  est  très-longue ,  nous  n'en  donn^ 
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rons  aujourd'hui  que  la  première  vtfoxûé  ;  nous  réservons 
la  seconde  pour  le  N.®  suivant. 

Lettre  de  M,  Bntgnière ,  missionnaire  apostolique  à 
Siam ,  à  MM.  les  Directeurs  du  Séminaire  des  Mis* 
sions  étrangères. 

Bangkok,  19  mai  1839. 


Messieurs  , 

«  La  missiotj^  de  Siam  est  sans  contredit  la  plus 
étendue  de  toutes  celles  qui  sont  confiées  à  nos  soins« 
Syncapour  vient  d  être  placé  sous  la  juridiction  de 
notre  Vicaire  apostolique  par  le  St- Siège  ;  l'île  de  Nias 
et  Padang  en  dépendront  aussi  probablement  dans  la 
suite.  Padang  est  un  lieu  situé  sur  la  côte  occidentale  de  la 
grande  île  de  Sumatra,  à  trois  degrés  et  demi  de  latitude 
méridionale  (i).  Monseigneur  d*Halicarnasse  presse  de- 
puis long-temps  Mgr.  de  Sozopolis  d'envoyer  un  mission- 
naire à  Achem  dans  l'île  de  Sumatra  ;  Sa  Grandeur  n'at* 
tend  qu'une  occasion  favorable  pour  réaliser  ce  projet. 
Le  seul  Prêtre,  barnabite  Italien,  qui  reste  parmi  les 
Birmans  et  les  Pegouans  dans  le  vaste  royaume  d'Ava  , 
lui  a  écrit  pour  le  supplier  de  se  charger  de  cette  mis- 
sion ,  aprèi;  avoir  obtenu  l'autorisation  du  St-Siége.  Je 
presse  Sa  Grandeur  d'accepter  cette  nouvelle  charge  (2). 


(0  Les  cartes  géographiques  placent  Padang  et  l'île  de  Nias  à 
une  moindre  distance  de  l'équateur. 

'{7)  Quatre  Prêtres  de  la  congrégation  des  Ecoles  Pies  ont  été 
envoyés  en  i83o  dans  les  royaumes  d'Ava  et  Pegu,  par  la  Pro- 
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Ainsi Jie  vicariat  apo^olique  de  Siaxn  comprend  ou  coin* 
prendra  retendue  iitimense  de  pays,  qui  se  trouve  entre 
le  Gange  à  loccident,  et  les  frontières  du  Tong-King 
et  delà  Cochinchine  à  lorient  ;  et  en  descendant  du  nord 
au  midi ,  depuis  les  frontières  de  la  Cliine  jusqu'à  Syn» 
capour,  ce  qui  comprend  un  espace  d  environ  vingt-deux 
degrés  de  latitude.  M.  Boucho  doit  bientôt  partir  pour 
Tile  de  Nias  et  pour  Padang;  lorsqu'il  aura  un  mission* 
naire  disponible ,  il  l'enverra  à  Sumatra.  Nous  vous  de* 
mandons ,  avec  de  nouvelles  instances ,  des  sujets  pour 
les  envoyer  dans  les  missions  que  nous  sommes  dispo* 
fiés  à  ouvrir. 

«  Il  n'en  est  pas  de  la  mission  de  Siam  comme  de  plu- 
sieurs autres  ;  ailleurs,  'on  trouve  des  clirétientés  assex 
rapprochées  que  le  même  missionnaire  peut  soigner; 
ici  elles  sont  la  plupart  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  cliaines  de  montagnes,  de  vastes  forêts,  des  marais 
et  des  déserts  très-difficiles  à  traverser;  en  sorte  qu'il 
faudrait  des  missionnaires  dispersés  dans  les  divers  en- 
droits où  les  chrétiens  se  trouvent  réunis  en  plus  grand 
nombre.  D'un  autre  côté,  nous  avons  la  plus  grande 
peine  à  former  de  bons  catéchistes  parmi  les  Siamois , 
peuple  indolent, léger,  et  qui  n'aime  pas  à  s'occuper  de 
choses  sérieuses  ;  de  manière  que  itoiis  sommes  obligés 
de  faire  presque  tout  par  nous-mêmes.  Lès  Prêtres  du 
pays  nous  offrent  à  la  vérité  des  ressources,  mais  comme 
ils  ont  besoin  d'une  longue  épreuve  avant  d'être  promus 
au  sacerdoce,  on  ne  les  ordonne  guère  avant  l'âge  de 
quarante  ans  :  ils  deviennent  donc  bientôt  vieux  et 
infirmes.  Nous  avons  maintenant  à  notre  petit  sémi^^ 


pag;andc  ;  Tim  d'eux  est  Evêque  et  Vicaire  apostoliqae  :  ainsi 
cette  Missioa  ne  sera  pas  réunie  à  celle  de  Siam* 
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naire  vingt-un  élèves  qui,  la  plupart,  montrent J!)eau* 
coup  d  aptitude  ;  ils  font  leurs  études  avec  succès  , 
mais  la  constance  n'est  pas  la  vertu  des  Siamois  :  la 
plupart  d'entre  eux  ne  persévèrent  pas  et  se  retirent  au 
moment  où  on  s'y  attendait  le  moins.  Je  dois  cepen- 
dant avouer  que  je  m*étais  trop  laissé  prévenir,  tant 
contre  les  chrétiens  que  contre  les  Prêtres  indigènes. 
Quant  aux  premiers ,  on  en  trouve  beaucoup  de  bons  ; 
et  pour  ce  qui  regarde  les  Prêtres  Siamois  ,  je  puis  dé- 
clarer qu  a  quelques  exceptions  près,  ce  sont  des  ecclé- 
siastiques zélés ,  fervens  et  d'une  conduite  irréprochable  ; 
ils  valent,  sous  tous  les  rapports,  de  bons  Prêtres  eu- 
ropéens; mais  ils  sont  en  petit  nombre,  et,  comme  jo 
l'ai  déjà  observé,  bientôt  vieux  et  hors  de  service. 

«  Parmi  nos  chrétiens  de  Bangkok  ,  nous  en  comp- 
tons environ  cinq  cent  cinquante  qui  ont  été  amenés 
du  Gamboge  ;  ce  sont  les  meilleurs  chrétiens  de  Bang^ 
kok.  On  compte  à  Chantobon  un  nombre  à  peu  près 
égal  de  chrétiens,  Cochinchinois  d'origine,  qui  sont 
les  plus  fervens  de  la  mission  ;  il  y  a  aussi  des  chrétiens 
à  Merguy  et  à  Tavay.  Le  Père  Jean  Pascal ,  indigène, 
qui  en  prend  soin ,  nous  écrit  qu'ils  ét'outent  ses  ins- 
tructions avec  attention  et  profit.  Depuis  la  guerre  des 
Birmans,  en  1809, 11  n'y  a  plus  de  chrétiens  à  l'île  do 
Jonkselam;  ceux  qui  édiappèrent  alors  à  la  mort  se  re- 
tirèrent à  Punga,  sur  la  côte  de  la  presqu'île  de  Malaca. 
Ils  y  sont  encore  au  nombre  d'environ  quatre-vingts  : 
on  m*a  dit  que  plusieurs  avaient  apostasie  ;  nous  attri- 
buons ce  malheur  au  défaut  de  secours  spirituels  et 
au  manque  d'instruction.  Il  n'y  a  plus  de  chrétiens  à 
Quéda  ;  ceux  qui  s'y  trouvaient  se  sont  retirés  à  Pulo- 
Pinang ,  où  M.  Boucho  compte  seize  cents  chrétiens,  et 
le  nombre  augmente  tous  les  jours.  Les  chrétiens  de 
cette  île  sont  exposés  à  de  grandes  épreuves  de  la  part 
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des  missionnaires  protestans,  qui  emploient  toutes  sortes 
de  moyens  pour  les  faire  apostasier  et  les  gagner  à  leur 
parti  :  heureusement  leurs  efforts  ne  sont  accompagnes 
d  aucun  succès.  Il  n'en  est  pas  'de  même  sur  Varticle 
des  mœurs  :  plusieurs  européens  ou  descendans  d'eu- 
ropéens ne  cessent  de  tendre  des  pièges  à  rinnocence, 
et  ils  n'ont  que  trop  souvent  de  funestes  succès;  cepen- 
dant les  chutes  et  les  scandales  sont  bien  moins  fré- 
quens  qu'autrefois. 

«  Il  faut  penser  à  envoyer  un  missionnaire  à  SyncOi- 
pour,  pour  répondre  aux  vues  du  St-Siége  qui  vient  de 
livrer  cette  île  à  nos  soins.  C'est  bien  lé  cas  de  dire  : 
Multf'plicasti  gentem ,  sed  non  magnijicasti  lœtitiam,  D 
y  a  dans  cette  île  une  petite  chrétienté  naissante  corn- 
posée  de  toutes  sortes  de  nations.  Le  gouvernement  de  hi 
compagnie  des  Indes  y  a  fait  ériger  une  chapelle,  et  je 
crois  aussi  une  petite  maison  pour  le  Prêtre  desservant. 
Elle  a  été  desservie  jusqu'ici  par  un  Lazariste  portugais  ; 
c'est  un  digne  ecclésiastique  que  je  connais  ;  il  a  été  en- 
voyé par  l'Archevêque  de  Goa ,  qui  le  rappellera  sans 
doute  dès  qu'il  saura  que  le  St-Siége  a  chargé  notre  Vi- 
caire apostolique  de  prendre  soin  de  cette  chrétienté. 

«  Je  reviens  à  nos  Siamois  :  ce  peuple  témoigne  un 
éloignement  tout  particulier  pour  le  christianisme,  et 
cette  opposition  se  fait  encore  plus  remarquer  parmi 
les  femmes  de  cette  nation  que  parmi  les  hommes  ;  on 
doit  attribuer  ce  mal  à  la  corruption  des  mœurs  de  ce 
peuple,  à  son  indolence,  à  sa  légèreté,  à  son  incons- 
tance, et  surtout  à  sa  foi  aux  Talapoins.  Cependant  les 
vrais  Siamois  ne  forment  pas  la  majorité  de  la  popula- 
tion du  pays;  le  plus  grand  nombre  des  habitans  est 
un  composé  de  Chinois,  Cochinchinois ,  Cambogiens, 
Laotiens ,  Péguans ,  Malais  ,  etc.  C'est  parmi  ceux-là 
qu'on  peut  espérer  de  faire  des  prosélytes.  Nous  avons 
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déjà  plusieurs  néophytes  chinois ,  et  leur  nombre  aug- 
menterait si  nous  pouvions  avoir  un  missionnaire  qui 
sût  parler  leur  langue  ;  mais  où  le  trouver  ? 

«  Nous  craignons  bien  que  la  guerre  ,  qui  est  sur  le 
point  (l'éclater  entre  Siam  et  la  Cochinchine ,  ne  soit 
funeste  aux  intérêts  de  la  Religion ,  d  autant  plus  qu'un 
grand  nombre  de  nos  chrétiens  sont  soldats.  Dieu 
veuille  qu'on  ne  voie  pas  se  renouveler  à  Bangkok  les 
horreurs  qui  eurent  lieu  à  Juthia ,  le  siècle  dernier,  dans 
la  guerre  des  Birmans  ! 

«  Les  habitans  du  royaume  de  Laos  paraissent  mieux 
disposés  à  embrasser  le  christianisme  que  les  Siamois. 
L'entrée  de  ce  pays  n'est  pas  aisée ,  elle  n'est  pas  cepen- 
dant impossible.  Cette  contrée  a  été  presqu  entièrement 
ravagée  par  la  guerre.  L'ancien  gouverneur  est  mort  en 
prison.  Le  roi  de  Siam  en  a  nommé  un  autre  qui  de* 
mande  un  missionnaire.  Il  a  même  offert  de  donner  une 
pagode  pour  en  faire  une  église ,  et  de  défrayer  le  Prêtre 
qui  voudrait  le  suivre  au  Laos.  Monseigneur  désire 
beaucoup  d'y  envoyer  un  missionnaire.  Sur  une  mon- 
tagne  de  cette  province  on  trouve  encore  une  église, 
un  grand  Christ  et  des  livres  écrits  en  caractères 
européens.  Un  de  nos  chrétiens,  qui  a  visité  l'église, 
dit  avoir  vu  de  vieilles  femmes  qui  venaient  arracher 
les  herbes  dont  elle  était  remplie.  Les  gentils,  à  qui 
il  demanda  ce  que  c'était  que  cet  édifice,  lui  répon- 
dirent que  c'était  la  pagode  des  Pharans  (église  des 
chrétiens  ),  dont  le  village  était  à  quel'^ue  distance  de 
là  ;  il  n'a  pas  vn  ce  village.  Ce  récit  est  entièrement  con- 
forme à  celui  que  nous  avait  fait  un  autre  chrétien  long- 
temps auparavant.  Celui  qui  m'a  donné  tous  ces  détails 
est  un  vieux  Cochinchinois ,  fervent  chrétien.  Il  m'a 
tracé  la  route  pour  aller  dans  ce  pays,  et  m'a  donné  les 
noms  de  tous  les  lieux  qu'il  faut  traverser  pour  y  arriver. 


^  (  43  )  ^ 
Il  fa  a  même  crayonné  une  espèce  de  carte  géogrgphi* 
que.  Je  Tai  confrontée  avec  une  carte  imprimée  que  j*ai 
trouvée  par  hasard  ici;  j*ai  reconnu  avec  plaisir qu  elles 
s'accordaient^assez.  Il  paraît  qu'autrefois  lespremiers  mis- 
sionnaires français  avaient  planté  la  vraie  Foi  dans  ce 
pays-là ,  mais  que  les  révolutions  dont  le  royaume  dû 
Siam  a  été  le  théâtre  pendant  tant  d'années,  ayant  in« 
terronipu  les  communications  avec  le  Laos,  ces  malheu* 
reux  chrétiens  ont  été  abandonnés. 

«  Le  roi  de  Lygor  a  encore  dernièrement  manifesté 
le  désir  d'avoir  des  chrétiens  dans  son  pays.  S'il  a  tant 
tardé  à  se  déclarer  sur  ce  sujet  ,  c'est  qu'il  craignait 
de  donner  ombrage  au  roi  de  Siam  dont  il  est  feu- 
dataire*  Je  suis  persuadé  qu'il  recevrait  à  présent  un 
Prêtre  avec  plaisir ,  et  qu'il  lui  laisserait  faire  ce  qu'il 
voudrait.  11  n'aime  pas  les  Talapoins  dont  il  connaît 
bien  les  impostures.  Un  missionnaire  pourrait  faire 
beaucoup  de  bien  à  Lygor. 

«  Le  roi  d'Achem  aime  aussi  les  chrétiens.  Il  en  a 
plusieurs  à  son  service.  Mgr.  d'Halicarnasse ,  d'un  côté| 
et  feu  M.  Eyot,  de  l'autre,  ont  souvent  pressé  notre 
Vicaire  apostolique  d'y  envoyer  un  missionnaire.  Il  est 
disposé  à  se  rendre  à  leurs  vœux  lorsqu'il  en  aura  le 
pouvoir. 

«  Voilà  donc  bien  des  endroits  où  il  faudrait  envoyer 
des  missionnaires  ;  mais  où  les  prendre  ?  Nous  avons 
besoin  d'un  puissant  renfort  pour  nous  tirer  de  l'em- 
barras où  nous  sommes  ;  envoyez-nous  donc  des  mis- 
sionnaires, mais  envoyez-nous-en  de  saints  plutôt  qua 
de  savans. 

«  Pour  ce  qui  me  concerne ,  Je  voudrais  bien  pouvoir 
aller  évangéliser  ces  pauvres  peuples  ;  mais  il  est  inutile 
d'en  parler  à  Monseigneur  qui  resterait  seul  ici ,  et  son 
état  d'in&rmité  ne*  me  permet  guère  de  le  quitter,  au 
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moins  avant  que  j*aie  un  remplaçant.  Je  suis  mainte* 
nant  chargé  du  soin  de  notre  collège ,  où  j  ai  à  faire 
deux  classes  de  théologie  par  jour ,  quatre  classes  do 
latin,  et  deux  conférences  sur  TEcriture-Sainte ,  par  se- 
maine ;  je  suis  obligé  en  outre  d*exercer  les  fonctions 
curiales  auprès  de  notre  troupeau  à  Bangkok.  Je  tous 
dis  tout  ceci  pour  vous  faire  sentir  le  besoin  où  nous 
sommes  de  collaborateurs.  Si  j'avais  au  moins  un  rem* 
plaçant,  je  pourrais  suivre  mon  goût  en  allant  prêcher 
aux  idolâtrés. 
«  Je  suis ,  etc. 

<  Bruguiers  ,  missionnaire  apostolique*  » 


Zjetirc  de  M.  Boucha  ,  missionnaire  apostolique ,  à 
M.  Dubois  y  directeur  du  Séminaire  des  Missions 
étrangères. 


Pinang ,  o5  août  iSag» 


Monsieur  et  cher  confrère  , 

«  Je  vous  parlais ,  dans  ma  dernière  lettre,  de  mon 
projet  daller  évan^féliser  les  Nias:  depuis  ce  temps,  mon 
désir  d'accomplir  cette  bonne  œuvre  n a  fait  que  sao- 
croître ,  et  je  n'attends  qu'une  occasion  favorable  pour 
le  réaliser.  Voici  ce  que  M.  Bruguière  m'a  écrit  ,  de 
Bangkok,  à  ce  sujet,  pour  m'encourager  à  ne  pas  perdre 
cet  objet  de  vue  :  «  Il  me  semble ,  me  dit-il ,  que  vous  avez  à 
«  présent  une  occasion  bien  favorable  pour  vous  rendre 
«  au^ès  des  Nias  ;  je  vous  exhorte  de  tout  mon  pouvoir 
«  à  ne  pas  vous  laisser  décourager  par  les  difficultés  ;  c'est 
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<  une  entreprise  trop  glorieuse  et  qui  promet  trop  de 
c  succès  pour  Fabandonner.  Mgr.  de  Sozopolis  désire  ar- 
«  demment  que  vous  exécutiez  vos  projets  :  je  vous  en 

<  supplie  donc ,  ne  perdez  pas  cette  affaire  de  vue.  Quct 
«  ne  puis-je  y  aller  moi-même  !  » 

«  Cependant  M.  'Bruguicre  ne  connaît  qu'imparfaite*» 
ment  le  bien  qu  il  y  a  à  faire  chez  cette  nation  :  lorsqu'il 
passa  par  Pinang,  nous  n  avions  encore  que  quelques  Nias 
chrétiens,  et  on  ne  pouvait  guère  connaître  le  caractère 
de  ce  peuple  par  ce  petit  nombre  :  depuis  ce  temps ,  plu- 
sieurs autres  se  sont  convertis,  et  leur  conduite  est  un 
sujet  d  édification  pour  toute  notre  congrégation. 

«  Voici  un  trait  qui  les  cortceme  et  qui  sera  sans 
doute  un  sujet  d  édification ,  non-seulement  pour  vous , 
mais  encore  pour  tous  le&  membres  de  FAssociation  de 
la  Propagation  de  la  Foi ,  si  vous  jugez  à  propos  de  le 
faire  publier  dans  les  Annales  ;  et  je  suis  persuadé  que 
chacun  d  eux  deviendra  leur  avocat  auprès  de  Dieu  pour 
obtenir  de  lui  la  grâce  de  leur  conversion. 

«  Les  Chinois  établis  dans  ces  parages  ont ,  en  dépit 
des  lois  sévères  portées  en  Angleterre  contre  la  traite 
des  esclaves,  continué  de  se  livrer  en  secret  à  cet  in- 
âme  trafic.  Il  y  a  quelque  temps  qu'ils  amenèrent  ici  un 
grand  nombre  de  jeunes  Nias  qu'ils  vendirent  comme 
esclaves  ;  ils  prirent  cependant  trop  peu  de  précautions 
pour  éviter  d'être  bientôt  découverts  :  en  effet ,  un  Nias 
chrétien  rencontra  un  jour,  dans  la  rue,  peu  de  temps 
après  leur  arrivée  ,  une  jeune  fille  de  dix  à  douze  ans 
qu'il  soupçonna  aussitôt,  à  son  air  et  à  sa  physionomie i 
être  une  de  ses  compatriotes  :  pour  s'assurer  du  fait,  il 
l'interpella  dans  la  langue  du  pays;  la  jeune  fille  un  peu 
déconcertée  et  surprise  d'entendre  cet  inconnu  parler  sa 
langue ,  lui  répondit  dans  le  même  idiome  :  ils  engagè- 
rent la  conversation  ensemble;  elle  lui  raconta  son  hisr 
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toîre  et  la  manière  dont  elle  et  un  grand  nombre  d'autres 
avaient  été  réduits  en  esclavage ,  amenés  en  ce  lieu ,  venr 
dus,  débarqués  durant  la  nuit  et  dispersés  dans  des  mai- 
sons de  Chinois  ;  elle  ajouta  qu  elle  et  cinq  de  ses  com^ 
pagnes  avaient  été  jetées  dans  un  lieu  de  débauche.  La 
police  aussitôt  informée  de  tout ,  fit  sur-le-champ  des 
perquisitions  sévères;  la  maison  indiquée  fut  visitée ,  et 
on  y  trouva  en  effet  les  six  victimes  qu  on  enleva  de  ce 
lieu  infân^.e  et  qu  on  plaça  sous  la  protection  des  lois  bri- 
tanniques :on  continua  les  recherches  les  deux  ou  trois 
jours  suivans ,  et  on  en  découvrit  sept  autres ,  trois  gar- 
çons et  quatre  filles,  quon  mit  aussi  en  lieu  de  sûreté* 
Les  Cliinois  vendeurs  et  acheteurs  qu'on  put  découvrir 
furent  arrêtés  et  incarcérés  ;  ils  étaient  au  nombre  dd 
trois,  quon  remit  provisoirement  en  liberté,  sous  la  sur* 
veillance  de  la  police ,  et  après  qu'ils  eurent  donné  une 
caution  de  quinze  mille  piastres ,  jusqu'aux  assises  pro- 
chaines  où  ils  devaient  comparaître  pour  être  jugés. 

«  Le  temps  de  les  mettre  en  jugement  étant  arrivé , 
l'avocat  du  gouvernement,  qui  devait  plaider  la  cause  des 
pauvres  Nias,  se  trouvait  fort  embarrassé,  n'y  ayant  d'autre 
témoin  de  leur  enlèvement  et  de  leur  vente  que  les  Nias 
eux-mêmes  ;  et  d  ailleurs  leur  serment  ne  pouvait  pas 
être  admis  dans  une  cour  anglaise  de  justice ,  attendu 
qu'ils  ignoraient  tous  en  quoi  consistait  le  serment ,  et 
qu'il  était  impossible  d'en  faire  sentir  l'obligation  à  des 
personnes  qui  ne  savaient  pas  si  elles  avaient  une  âme, 
s'il  existait  un  Dieu ,  s'il  y  avait  une  autre  vie ,  etc.  ;  et 
qu'il  fallait  du  temps  pour  leur  apprendre  tout  cela.  Ins- 
truit de  l'embarras  où  se  trouvait  l'avocat  du  gouverne- 
ment ,  et  désirant  contribuer  de  tout  mon  pouvoir  à  la 
délivrance  du  double  esclavage  de  l'âme  et  du  corps  qui 
pesait  sur  ces  pauvres  sauvages ,  j'allai  le  trouver  et  je  lui 
offris  mes  services  pour  leur  instruction  :.  mes  oflres* 
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forent  aussitôt  acceptées ,  et  en  même  temps  l'aToeat  d» 
manda  à  la  cour  que  le  jugement  de  lafFaire  fût  idifféré 
jusqu'à  ce  qU'on  eût  pu  instruire  les  Nias  :  le  délai  fiit 
accordé ,  et  leur  éducation  fut  confiée  à  mes  soins.  Dès 
le  lendemain  on  commença  leur  instruction ,  et  ce  même 
Nias  chrétien  qui  avait  «i  fort  contribué  à  la  découverte 
de  ces  treize  malheureux,  fut  Tinterprète  dont  se  servit 
mon  catéchiste  malais  pour  les  instruire  :  ces  treize  sau* 
vages^  qui  auparavant  tremblaient  à  la  vue  d*un  étranger^ 
furent  si  bien  apprivoisés  et  si  bien  instruits ,  que  lors* 
qujils  furent  cités  devant  le  jury  anglais, ils  répondirent 
à  toutes  les  questions  qu  on  leur  fit ,  avec  une  fermeté 
et  une  justesse  qui  étonnèrent  les  juges;  cependant  leur 
témoignage  n  ayant  pas  paru  suffisant  pour  condamner 
les  Chinois ,  on  se  contenta  de  mettre  les  Nias  en  li^ 
berté,  et  les  Cliinois  furent  acquittés. 

«  Apres  que  les  treize  esclaves  eurent  recouvré  leur 
pleine  liberté,  le  premier  usage  qu  ils  en  firent  fut  de  venir 
me  trouver  pour  me  témoigner  leur  reconnaissance ,  me 
prier  de  ïeur  continuer  mes  instructions  et  de  les  pré^ 
parer  à  recevoir  le  Baptême  :  j'en  plaçai  une  partie  à 
notre  maison  d  orphelines ,  et  le  reste  chez-  de  bonnes 
femmes  clirétiennes.  Le  jour  du  Samedi-Saint  de  cette 
année ,  les  dix  filles  furent  baptisés  ,  et  quelques  jour» 
après  les  trois  garçons  le  furent  aussi.  Cinq  des  premières 
sont  aujourd'hui  mariées  à  des  chrétiens  chinois  ,  les 
autres  sont  à  l'école  ;  il  y  a  parmi  elles  deux  petites  filles 
d  environ  douze  ans,  qui  lisent  parfaitement  bien  le  ma* 
lais  ;  je  les  fais  bien  instruire ,  afin  qu'à  leur  tour  elles 
puissent  instruire  leurs  compatriotes  :  les  trois  garçons 
viennent  apprendre  à  lire  et  à  écrire  à  notre  école. 

«  Que  Dieu  est  admirable  dans  ses  voies.  Monsieur 
et  cher  confrère  !  avec  quelle  facilité  ne  ohange-t*il  pas 
les  cœurs  quand  il  lui  plaît  !.  U  n'y  a  pas  long-temps  que 
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nous  voyions  ces  treize  pauvres  sauvages  tout  treniblans 
en  notre  présence  ,  levant  des  mains  suppliantes  vers 
nous,  et  nous  conjurant ,  les  larmes  aux  yeux,  de  ne  pas 
les  tuer  5  ils  étaient  tellement  persuadés  que  notre  des- 
sein était  de  les  mettre  à  mort  et  de  les  manger  ensuite , 
que  tous  nos  bons  traitemens  ne  pouvaient  les  en  dis- 
suader et  les  rassurer  :  ce  ne  fut  qu'avec  le  temps  quo 
nous  gagnâmes  leur  confiance  et  que  nous  ramenâmes 
le  calme  dans  leur  esprit  ;  aujourd'hui  ils  sont  d'une 
douceur  et  d'une  affabilité  admirables  ;  la  plupart  se  font 
remarquer  par  leur  foi  et  leur  piété ,  et  approchent  squ- 
vent  des  sacremens. 

«  Il  paraît  que  les  Nias  ont  des  mœurs  pures ,  beau- 
coup de  douceur  et  de  simplicité  ;  ladultcre  et  la  forni- 
cation parmi  eux  sont  punis  de  mort.  Plusieurs  personnes 
venues  de  Padang  sur  la  côte  de  Sumatra ,  avec  lesquelles 
j'ai  eu  le  plaisir  de  converser  ici,  m'ont  rendu  sur  leur 
compte  le  témoignage  le  plus  favorable ^  et  m  ont  assuré 
quil  y  aurait  beaucoup  de  bien  à  faire  parmi  eux  :  des 
officiers  de  vaisseaux,  qui  étaient  allés  trafiquer  chez 
eux  ,  m  ont  dit  la  même  chose.  J'ai  baptisé  ici ,  durant 
ces  trois  dernières  années ,  trente  à  quarante  Nias,  et  jo 
puis  dire  que  je  n'ai  éprouvé  que  des  sujets  de  consola- 
tion de  leur  part  :  je  vais  tâcher  de  donner  la  meilleure 
éducation  qu'il  me  sera  possible  aux  trois  jeunes  Nias  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus.  Dans  la  suite ,  si  Dieu  en  appelait  quel- 
qu'un à  l'état  ecclésiastique ,  nous  pourrions  lui  faire 
faire  ses  études  à  notre  collège  chinois ,  et  l'envoyer  en- 
suite évangéliser  ses  compatriotes  ;  mais  c'est  une  af- 
faire qui  demande  beaucoup  de  temps,  de  soins  et  de 
travail. 

«  Padang  est  sous  la  domination  des  Hollandais  ;  ils 
ont ,  dans  leur  établissement  f  une  population  de  plus  de 
dn^mille  Nias  libres  et  sans  religion,  parmi  lesquels  il  pai> 
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raît  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  bien  à  faire.  L*année  der- 
nière, un  jeune  Hollandais,  employé  dans  cet  établisse- 
ment ,  fit  tout  son  possible  à  son  retour  pour  m  emmener 
avec  lui  ;  mais  la  circonstance  n'était  pas  alors  favorable, 
et  M,  Lolivier  ne  put  consentir  à  mon  départ  :  il  promit 
de  revenir  cette  année  ;  s'il  arrive ,  j'espère  qu'il  n'y  aura 
plus  d'obstacle  à  mon  projet ,  et  que  je  pourrai  l'accom- 
pagner ;  M.  Barbe  ou  M.  Chastan  pourra  me  rempla- 
cer à  Pinang. 

«  Les  missionnaires  qui  résident  au  collège  chinois 
se  portent  bien ,  à  l'exception  de  M.  Lolivier  qui  s'est  un 
peu  affaibli  depuis  quelque  temps  ;  nos  dernières  lettres 
de  Bangkok  nous  annoncent  que  nos  confrères  de  &am 
sont  en  bonne  santé ,  etc, 

«  Je  suis  ,  etc. 

«  ^Qjscno  ^  missionnaire  apostolique.  » 

Lettre  de  Mgr,  VEt^êque  de  SozopoUs ,  vicaire  aposto- 
lique de  Siam  et  de  Quéda ,  à  MM.  les  Directeurs  du 
séminaire  des  Missions  étrangères. 

Bangkok  ,  27  septembre  1829. 


Messieurs  £T  ghehs  confrères, 

«  Tai  reçu  le  8  mai  dernier  votre  lettre  commune  et 
celles  de  Rome  qui  l'accompagnaient,  je  vous  en  re- 
mercie beaucoup.  Enfin  mes  vœux  sont  exaucés.  Vous 
avez  prévenu  mes  désirs ,  et  vous  avez  fait  une  chose 
qui  m'est  bien  agréable  en  obtenant  la  nomination  de 
M.  Bruguière  pour  mon  coadjuteur.  Mes  lettres  à  la 
sacrée  congrégation  de  laPropagandfe  pour  le  demander 
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étaient  parties  trois  mois  avant  sa  nomination  ;  ainsi 
vous  voyez  que  nos  vœux  étaient  les  mêmes.  Ce  cher 
confrère,  après  avoir  résisté  long-temps,  s  est  enfin  sou- 
mis à  la  volonté  de  Dieu  manifestée  par  Torgane  des 
supérieurs.  Son  sacre  a  eu  lieu  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  La  cérémonie  a  été  la  plus 
pompeuse  qu'on  eût  jamais  vue  dans  ces  pays-ci.  Un 
grand  nombre  d'idolâtres,  Siamois,  Chinois  et  autres  y 
assistaient,  ainsi  que  le  Barcalon,  (premier  ministre  du 
roi  de  Siam),  accompagné  de  son  frère  et  de  sa  sœur, 
femme  du  roi.  Tout  s*est  passé  avec  le  plus  grand  ordre 
et  la  plus  grande  décence.  Le  Barcalon  et  son  frère 
étaient  perchés  sur  un  pan  de  muraille  de  la  nouvelle 
église ,  exposés  au  grand  air  et  durement  assis  sur  les 
briques.  Je  suis  au  comble  de  la  joie  et  je  mourrai 
tranquille,  puisque  j'ai  un  successeur:  j'attends  une 
occasion  pour  l'envoyer  visiter  Pinang.  Il  a  été  sacre 
sous  le  nom  d'évêque  inpartibus  de  Capse. 

«  Mgr.  Taberd  a  écrit  en  avril  dernier  pour  savoir 
s'il  pourrait  venir  à  Siam  recevoir  la  consécration  épis- 
copale,  ne  pouvant  se  rendre  pour  cela  auprès  de 
Mgr.  de  Gortyne,  à  cause  des  troubles  qui  régnent 
dans  ce  pays ,  ni  à  Macao  où  il  n'y  a  pas  encore  d'E- 
vêque.  Je  lui  ai  répondu  que  pour  le  moment  son  ap- 
parition à  Siam  pourrait  être  mal  interprétée ,  à  cause 
de  la  guerre  qui  est  sur  le  point  d'éclater  entre  le  roi 
de  ce  pays  et  celui  de  Cochinchine. 

«  M.  Gagelin  m'a  aussi  écrit  d*ime  province  plus 
voisine  pour  me  demander  des  saintes  huiles.  Je  lui  en 
ai  envoyé ,  malgré  les  difficultés  des  routes ,  et  elles  lui 
sont  parvenues  comme  par  miracle.  Nos  chers  confrères 
de  Cochinchine  ne  sont  plus  inquiétés  maintenant. 

«  Nous  avons  ici  un  missionnaire  biblique ,  accom- 
pagné d'un  jeune  médecin  allemand.  Ils  ont  distribué 
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un  nombre  prodigieux  de  bibles  et  autres  livres  traduits 
en  chinois.  Si,  comme  on  l'assure,  ils  comptent  le 
nombre  des  conversions  par  celui  des  livres  qu'ils  dis- 
tribuent, ils  pourront  se  glorifier  de  leurs  succès  ;  mais 
moi  qui  suis  sur  les  lieux  et  témoin  oculaire  de  leurs 
travaux,  je  puis  certifier  qu'ils  nont  pas  fait  un  seul 
prosélyte.  Les  bibles  qu'ils  distribuent  sont  employées  à 
faire  des  cornets  pour  mettre  des  sucreries  qu'on  vend 
dans  les  bazars ,  d'autres  à  faire  des  bouts  de  cigarre , 
d'autres  à  faire  des  usages  bien  plus  ignobles  encore. 
Un  grand  nombre  de  païens  qui  les  avaient  reçues ,  ne 
sachant  qu'en  faire,  les  ont  données  à  nos  chrétiens 
qui  me  les  ont  toutes  apportées.  Le  roi  a  voulu  chasser 
ces  prédicans  de  son  pays ,  mais  ils  ont  tant  fait  qu'il 
les  a  laissés  tranquilles. 

«  J'ai  écrit  l'année  dernière  une  lettre  de  remercîment 
à  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi  (i) ,  dont  les 
secours  en  prières  et  les  aumônes  nous  ont  été  et  nous 
sont  d'une  grande  utilité.  J'engageais  les  membres  qui 
la  composent  à  continuer  la  bonne  œuvre  qu'ils  ont  si 
heureusement  commencée.  Sans  s'appauvrir  ils  nous 
mettent  à  notre  aise,  et  sans  beaucoup  de  travail  ils 
amassent  dans  le  ciel  des  richesses  qui  ne  périront  pas. 
Si  un  verre  d'eau  froide ,  donné  au  nom  de  Jésus-Christ 
à  celui  qui  a  soif,  ne  doit  pas  rester  sans  récompense , 
combien  plus  grande  sera  celle  de  ceux  qui  contribuent 
au  modeste  entretien  des  pauvres  missionnaires!  Si  Mgr. 
de  Mitélopolis ,  mon  saint  prédécesseur ,  avait  pu  se  pro- 
curer un  peu  plus  de  pain  et  un  peu  de  vin  dans  ses 
longues  infirmités ,  il  serait  peut-être  encore  vivant. 

«  M.  Boucho  doit  aller  visiter  les  Nias^  peuplade  qui 


(i)  Elle  a  clé  publiée  dans  le  ri."  XX  des  Annales. 
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habite  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts  de  l'île  de 
Sumatra.  Ces  pauvres  gens  paraissent  avoir  des  disposi- 
tions à  embrasser  le  christianisme.  Ils  sont  simples, 
doux,  droits,  et  ils  n'ont  ni  talapoins,  ni  idoles.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  s'étaient  fixés  à  Pinang  se  sont  faits 
chrétiens.  J'attends  quel  sera  le  résultat  de  la  tentative 
de  M.  Boucho.  Il  y  a  près  de  Nias ,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Sumatra,  une  autre  nation  que  ce  cher  confrère 
se  propose  de  visiter  ^  Dieu  bénisse  ses  entreprises  !  On 
pourrait  aussi  fair«  du  bien  à  Achem ,  à  ligor ,  dans  le 
Laos  et  plusieurs  autres  pays  qui  sont  sans  ouvriers 
évangéliques*  Envoyez-nous  un  bon  nombre  de  mis- 
sionnaires ,  nous  avons  de  quoi  les  occuper» 

«  Le  samedi  avant  le  dimanche  de  la  Passion ,  nous 
avons  ordonné  deux  Prêtres  du  pays  et  deux  sous- 
diacres. 

«Je  suis,  etc. 

«  Joseph,  éi^êque  de  SozopoliSj  vicaire 
apostolique  de  Siam  et  de  Quéda.  » 

Lettre  de  M.  Déchavanney  missionnaire  apostolique  y  à 
sa  famille. 


JVIâcao,  janTier  i83o. 


Mes  chers  parens, 


«  Me  voilà  enfin  rendu  en  Chine,  et  ma  santé  est  aussi 
bonne  qu'au  moment  de  notre  départ;  mes  compa- 
gnons de  voyage  sont  de  même  très-bien  portans.  Je 
vous  disais  ,  lorsque  nous  sommes  partis ,  de  n'être 
nullement  en  peine  des  missionnaires ,  que  c'était  à  la 
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Providence  à  veiller  sur  eux.  La  Providence  ne  nous  a 
pas  manqué.  Elle  nous  a  accordé  un  temps  très-favo- 
rable durant  tout  notre  voyage  ;  elle  nous  a  reçus 
dans  ses  bras  partout  où  nous  avons  abordé  la  terre, 
et  nous  n'avons  pas  éprouvé  le  moindre  accident  fâ- 
cheux. Cependant  deux  de  mes  confrères  ont  un  peu 
souffert  du  mal  de  mer ,  au  commencement  du  voyage. 
Maïs  c'est  une  maladie  à  laquelle  sont  condamnés  pres- 
que tous  ceux  qui  vont  sur  mer  pour  la  première  fois. 
Ils  éprouvent  d'abord  une  espèce  de  malaise  qui  les  fait 
vomir,  et  qui  dure  pendant  huit  jours  ordinairement, 
quelquefois  pendant  un  mois;  mais  ceux  qui  ont  eu 
cette  maladie  finissent  par  se  porter  mieux  que  les 
autres.  J'en  ai  été  exempt ,  de  sorte  que  le  capitaine 
disait  de  moi  que  j'étais  né  marin.  Cela  devait  plutôt 
m'attrister  que  me  réjouir ,  car  c'est  une  grâce  dont  le 
bon  Dieu  m'a  privé  ;  mais  à  la  place  il  m'a  accordé  celle 
de  pouvoir  donner  quelques  petits  soulagemens  à  mes 
confrères  qui  en  avaient  besoin.  Nous  avons  éprouvé 
un  peu  de  contrariété  de.la  part  des  gens  du  navire.  Je 
ne  vous  le  dis  que  pour  vous  porter  à  rendre  avec  nous 
des  actions  de  grâces  au  Seigneur ,  de  ce  que  nous  avons 
eu  à  souffrir  pour  son  saint  Nom....  Aucun  d'eux  n'a 
voulu  se  confesser.  Ils  sont  bien  à  plaindre,  car  ils  pa- 
raissent abandonnés  de  Dieu;  priez-le  avec  nous,  afin 
qu'il  en  ait  pitié  et  qu'il  les  rappelle  à  de  meilleurs  sen- 
timens.  Nous  n'avions  pas  encore  eu  de  contradictions 
à  supporter,  et  il  nous  fallait  bien  cela  pour  nous  y  ac- 
coutumer ;  nous  remercions  Dieu  de  tout  notre  cœiir  de 
nous  avoir  donné  cette  leçon.  Nous  espérons  en  faire 
notre  profit  à  l'avenir ,  et  nous  nous  souviendrons  du 
navire  qu'on  nomme  le  Voltaire.  A  part  cela  notre 
voyage  a  été  très-agréable  et  aussi  très-heureux  pour 
nous.  Le  capitaine  du  bâtiment  a  été  puni  de  sa  con- 
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duite  à  notre  égard ,  11  a  perdu  six  mulets  qu*ll  estimait 
1 5,000  francs  ;  il  semble  que  Dieu  par  -  là  ait  voulu 
l'avertir  de  mener  une  conduite  plus  chrétienne  ;  je 
souhaite  qu'il  profite  de  cet  avertissement.  Nous  avons 
fait  environ  quatre  mille  lieues  sans  découvrir  aucune 
terre.  La  première  que  nous  avons  vue  a  été  celle  de 
File  de  France.  Il  fallut  nous  détourner  de  cinq  cents 
lieues  pour  y  arriver.  Ce  voyage  n*élalt  pas  nécessaire 
pour  nous.  Mais  le  navire  devait  y  décharger  sa  car- 
gaison qui  consistait  en  mulets.  Vous  vous  étonnez 
qu'on  transporte  des  mulets  si  loin ,  c'est  qu'on  les  y 
vend  jusqu'à  5, 000  francs  pièce.  Nous  avons  passé 
quatre  jours  dans  cette  île  ;  Oe  n'était  pas  beaucoup, 
après  être  restés  trois  mois  en  mer.  Cependant  ce  petit 
séjour  nous  a  fait  beaucoup  de  bien.  Nous  avons  eu  de  la 
peine  à  trouver  des  logemens  ;  Mgr.  l'Evêque  n'en  avait 
pas  de  reste,  non  plus  que  ses  grands-vicaires  ;  ailleurs 
c'était  bien  pis ,  à  cause  du  grand  nombre  de  voyageurs 
et  commerçans  qui  s'y  trouvent.  Il  n'y  a  pas  de  bois 
pour  bâtir  des  maisons,  et  les  mieux  logés  n'y  sont  pas 
à  leur  aise.  Nous  trouvâmes  cependant,  après  beaucoup 
de  recherches,  un  petit  galetas  où  nous  ne  pouvions 
presque  pas  nous  tourner.  Les  grands-vicaires  nous  trai- 
tèrent avec  beaucoup  de  bonté ,  ce  furent  eux  qui  nous 
donnèrent  la  table.  Les  quatre  jours  furent  bientôt  pas- 
sés, et  nous  remontâmes  sur  le  même  navire  pour  nous 
rendre  à  Sinkapor.  Le  temps  continua  de  nous  être  favo- 
rable durant  le  second  voyage,  et  nous  arrivâmes  à  Sin- 
kapor quarante  jours  après  avoir  quitté  l'île  de  France. 
Nous  rencontrâmes,  à  mille  lieues  environ  de  cette  île^ 
les  débris  d'un  navire  ou  vaisseau  qui  avait  fait  nau- 
frage. Nous  fumes  saisis*  d'horreur  à  la  vue  de  ces  pau- 
vres débris,  contre  lesquels  notre  vaisseau  aurait  pu  se 
briser  s'ils  se  fussent  trouvés  un  peu  plus  près.  Nous 
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fîmes  quelques  réflexion  s  sur  TextraTagance  des  hommes 
qui  font  tant  de  chemin  pour  acquérir  quelque  peu  de 
richesses  que  la  mer  engloutit  en  un  instant,  et  nous 
disions  en  nous-mêmes  :  Fallait-il  venir  si  loin  pour 
perdre  son  corps  et  son  âme  !  Nous  arrivâmes  enfin  au 
détroit  de  la  Sonde  ;  c'est  là  que  nous  commençâmes  à 
voir  des  hommes  nouveaux  et  des  choses  que  nous 
ne  connaissions  pas.  Les  hommes  y  sont  presque  demi- 
sauvages  ;  nous  ne  descendîmes  pas  à  terre,  mais  le  vent 
nous  ayant  manqué,  nous  fumes  obligés  de  nous  ar- 
rêter une  journée.  Nous  aurions  été  bien  aises  de  voir 
un  peu  la  terre  et  les  cabanes  de  ces  pauvres  habitans; 
le  capitaine  ne  fut  pas  assez  complaisant  pour  nous 
procurer  ce  plaisir ,  mais  les  Malais  vinrent  nous  voir 
et  nous  apportèrent  des  fruits  de  leur  pays.  Ils  étaient 
environ  une  trentaine  ;  à  les  voir  de  loin  sur  mer ,  on 
les  aurait  pris  pour  une  troupe  d'oies  sauvages.  Leurs 
embarcations  ne  sont  pas  faites  comme  les  nôtres.  C'est 
tout  simplement  un  arbre  creusé  et  taillé  grossièrement. 
Il  n  y  a  place  que  pour  une  seule  personne  dans  leurs 
petites  barques.  Ils  la  chargent  de  fruits  pour  les  pas. 
sagers ,  et  ils  ont  soin  de  les  mettre  bien  exactement 
dans  le  milieu,  sans  quoi  tout  pourrait  bien  tourner 
dans  la  mer.  Ils  sont  presque  nus ,  leur  figure  est  assez 
agréable  ;  ils  sont  simples  et  bons ,  il  ne  leur  manque 
pour  être  heureux  que  la  connaissance  de  Jésus-Christ. 
Que  TEvangile  se  répandrajjtLpromptement  parmi  eux, 
si  quelqu'un  le  leur  prêchait!  et  quel  vaste  champ  pour 
les  missionnaires  !  Mais  ils  ne  peuvent  suffire  à  tous  les 
besoins.  Ce  qui  finit  de  nous  charmer,  c'était  de  voir 
le  pays  le  plus  beau  qu'on  puisse  trouver  ;  il  n'y  fait 
jamais  froid  ;  en  tout  temps  les  arbres  y  sont  chargés 
de  bons  fruits.  Il  y  fait  un  peu  chaud ,  puisqu'on  y  voit 
le  soleil  sur  sa  tête ,  mais  il  y  a  aussi  de  gi^andes  forêts 
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qui  servent  à  y  entretenir  un  peu  de  fraîcheur.  Les 
pluies  y  sont  plus  fréquentes  et  les  rosées  plus  fortes 
qu'en  France.  Je  ne  pouvais  me  rassasier  de  voir  ce 
pays.  Nous  arrivâmes  quelques  jours  après  à  Sinkapor, 
qui  est  une  petite  île  voisine.  Nous  vîmes  quel  besoin 
il  y  avait  aussi  là  d'ouvriers  évangéliques.  Un  mission- 
naire zélé  pourrait  y  faire  beaucoup  de  bien  en  se  ré- 
pandant dans  les  lieux  environnans  ;  priez  donc  le  bon 
Dieu,  je  vous  en  conjure,  de  pourvoir  au  besoin  de  ces 
pauvres  peuples.  Nous  avons  quitté  Sinkapor  trois 
jours  après  notre  arrivée ,  et  nous  avons  continué  notre 
traversée  sur  le  même  navire.  Ce  dernier  trajet  n'a  été 
que  de  cinq  jours  environ.  Nous  avons  été  arrêtés  par 
des  vents  contraires  à  une  petite  distance  de  Manille , 
qui  a  été  la  dernière  terre  que  nous  avons  abordée 
avant  d'entrer  en  Chine.  Manille  ou  Luçon  est  une  île 
peu  éloignée  de  Chine ,  et  appartient  aux  Espagnols. 
Ce  pays  est  presque  tout  catholique,  jet  nous  y  avons  été 
très-bien  reçus  par  les  religieux  des  couvens  qui  y  sont 
en  assez  grand  nombre.  Nous  avons  pu  remarquer  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  religion  parmi  les  habitans  de  ce 
pays ,  bien  plus  que  dans  le  nôtre.  Ce  sont  pour  la  plui 
part  de  nouveaux  convertis  qui  servent  Dieu  de  tout 
leur  cœur;  ils  ont  trouvé  enfin  la  vraie  Religion ,  et  ils 
sont  fidèles  à  en  suivre  les  maximes.  Nous  avons  vu  les 
soldats  mêmes  réciter  tous  ensemble  le  chapelet  ;  lors- 
que la  cloche  rappelle  V Angélus  ^  tout  le  monde  s'ar- 
rête et  fait  silence  pour  le  réciter.  Nous  avons  été  bien 
agréablement  surpris  de  voir  même  les  voitures  et  les 
personnes  chargées  s'arrêter  dans  ce  moment.  Après 
être  restés  six  jours  dans  cette  île ,  nous  nous  sommes 
embarqués  pour  Macao  sur  un  navire  espagnol.  Nous 
y  avons  été  parfaitement  traités  ,  et  nous  n'avons  pas 
regretté  le  Voltaire.  Nous  avions  environ  trois  cents 
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lieues  à  faire  pour  arriver  en  Chine.  Nous  avons  mis  dix 
jours  pour  les  parcourir,  car  les  vents  n'étaient  pas  forts, 
les  huit  premiers  jours.  Cette  idemière  navigation  a  été 
aussi  favorable  que  les  précédentes ,  et  nous  avons  re- 
mercié Dieu  de  bon  cœur  de  nous  avoir  accordé  un  si 
heureux  voyage.  Ayant  été  obligés  d'allonger  notre 
route  par  des  circonstances  qui  se  sont  présentées, 
nous  avons  fait  environ  sept  mille  lieues  pour  nous 
rendre  à  notre  destination.  Cependant  nous  n'avons 
mis  que  cinq  mois  et  quelques  jours  pour  faire  le  trajet. 
«  Le  voyage  a  été  favorable  à  ma  santé  ,•  depuis  que 
je  suis  à  Macao ,  je  me  porte  très-bien.  Je  souhaite  que 
vous  soyez  dans  le  même  état.  Ecrivez-moi  prompte- 
ment  ;  une  de  vos  lettres  réjouira  beaucoup  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  fils , 

«  Dechavanne  ,  missionnaire  apostolique.  » 

Lettre  de  M.  Boucho  ,  missionnaire  apostolique  ,  à 
M,  Dubois  ,  directeur  du  séminaire  des  Missions 
étrangères. 

Piuang ,  6  avril  i83o. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

«  J'ai  reçu  les  livres  que  vous  m'avez  envoyés  de 
Londres,  ainsi  que  votre  lettre  de  la  même  époque  :  je 
vous  en  remercie  infiniment.  Les  livres  de  prières ,  les 
Semaines  Saintes  ont  fait  un  grand  plaisir  à  tous  nos  chré- 
tiens. Il  y  en  a  une  infinité  qui  en  demandent  encore: 
les  livres  de  controverse ,  surtout  Cobbett,  ont  fait  grand 
bruit  ici.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  approuvé  ma 
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réponse  au  rapport  de  l'église  protestante.  Tlrez-en  le 
itoeilleur  parti  possible.  Je  vous  dirai  seulement  que 
vous  avez  mal  entendu,  ou  que  je  me  suis  mal  exprimé 
sur  un  article  :  vous  me  dites  que  vous  ajouterez  un 
précis  de  mes  disputes  avec  les  anabaptistes.  Ne  men- 
tionnez en  rien  les  pauvres  anabaptistes  qui  sont  déjà 
assez  malheureux  de  ne  rien  faire  ici  ;  ne  les  impliquez 
pas  dans  une  affaire  qui  ne  les  concerne  nullement. 

«  La  mission  de  Siam  a  reçu  cette  année  du  ren- 
fort :  deux  missionnaires  ont  été  envoyés  de  Macao 
à  Bangkok.  Ce  sont  MM.  Pallegoix  et  Déchavanne  • 
Monseigneur  avait  appelé  M.  Barbe  à  Bangkok ,  mais  la 
nouvelle  de  l'arrivée  des  deux  nouveaux  missionnaires 
empêchera  le  départ  de  M.  Barbe.  Ce  bon  confrère  est 
bien  malade;  je  crois  que  ce  climat  ne  lui  convient 
pas ,  car  il  a  toujours  quelque  incommodité.  M.  Chastan , 
qui  était  presque  toujours  malade  depuis  son  arrivée 
de  Macao,  a  repris  courage ,  il  se  porte  bien.  MM.  Loli- 
vier  et  Conforti ,  vieux  et  presque  invalides,  vont  assez 
bien.  Le  dernier  me  dit  depuis  cinq  ans  qu'il  est  sur  le 
point  de  mourir,  mais  heureusement  il  vit  toujours j 
c'est  un  bon  vieillard  rempli  de  mérites  et  de  vertus. 

«  Voici  ce  que  Mgr.  l'Evéque  de  Sozopolis  m'écrit  au 
sujet  des  Nias  :  «  Je  vous  croyais  tellement  parti  pour 
«  rîle  de  Nias  ,  que  j'en  ai  informé  la  sacrée  con- 
«  grégation  comme  vous  y  croyant  déjà  parvenu  :  ce 
«  n'est  qu'après  avoir  fait  ma  lettre  que  j'ai  su  que 
«  vous  étiez  encore  à  Pinang.  Je  vous  dis  donc  claire- 
«  ment  que  non-seulement  je  désire  que  vous  y  alliez , 
«  mais  que  je  vous  y  envoie  formellement.  Cette  nation 
«  paraît  promettre  beaucoup ,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
«  doive  rester  indifférent  à  leur  sujet.  Préparez-vous 
«  pour  la  première  occasion  favorable.  »  Je  pense  qu'il 
ne  peut  y  avoir  un  ordre  plus  formel  et  plus  consolant 
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pour  un  envoyé.  Ainsi ,  il  n*y  a  plus  rien  qui  me  re- 
tienne à  Pinang  ;  seulement  trois  circonstances  retarde- 
ront mon  départ  pour  quelque  temps.  La  première ,  ce 
sont  les  confessions  pascales  qui  ne  cesseront  qu'après 
la  Pentecôte.  La  seconde  y  o*est  la  maladie  de  M.  Barbe, 
qui  doit  me  remplacer  jusqu'à  l'arrivée  de  Mgr.  Bru- 
guière  que  nous  attendons  de  Bangkok,  et  qui  se  char* 
géra  des  chrétiens  confiés  à  mes  soins ,  c'est-à-dire ,  de 
ceux  de  la  ville.  Depuis  deux  jours  M.  Barbe  se  trouve 
beaucoup  mieux;  il  continuera  d^  prendre  soin  des 
chrétiens  de  Pulotika  si  sa  santé  le  lui  permet.  La 
troisième  raison  est  l'absence  d'un  moyen  de  transport 
pour  me  rendre  dans  cette  terre  promise.  Dans  cette 
saison ,  il  est  bien  rare  de  trouver  des  navires  qui  fassent 
voile  pour  ce  pays-là.  J'espère  que  Dieu  aplanira  toutes 
ces  difficultés.  &  jamais  j'ai  eu  besoin  du  secours  de 
vos  prières,  ainsi  que  de  celles  de  nos  chers  confrères, 
c'est  sans  doute  dans  cette  circonstance.  Le  projet  est 
grand  et  au-dessus  de  mes  forces  sans  doute ,  sed 
omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât ,  je  puis  tout  en 
celui  qui  me  fortifie  ;  j'oserai  ■m'acheminer  vers  les 
Nias  encore  sauvages,  mettant  tout  entre  les  mains 
de  la  Providence  ;  je  partirai  plein  de  courage  ,  muni 
de  l'autorité  de  ma  mission  ;  et  si  Dieu  a  réservé  leur 
conversion  aux  travaux  d'un  misérable  comme  moi ,  sa 
gloire  et  sa  puissance  n'en  seront  que  plus  visibles. 
Votre  lettre  est  contraire  à  ce  projet;  vous  dites  que  le 
climat  est  malsain  :  cependant  tous  les  navigateurs  qui 
m'ont  parlé  de  cette  île,  m'en  disent  beaucoup  de  bien 
et  me  la  dépeignent  comme  une  des  plus  saines  de  ces 
pays.  J'ai  ici  environ  trente  Nias  chrétiens ,  et  tous  s'ac- 
cordent à  dire  que  c'est  un  pays  sain  et  fertile;  il 
abonde  en  fruits,  cochons,  poules  et  canards;  ainsi 
vous  voyez  que  je  n'y  mourrai  pas  de  faim.  Padang, 
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comptoir  hollandais ,  est  à  une  ou  deux  journées  de  l'île 
de  Nias;  cest  donc  là  que  j'irai  d'abord,  parce  qu'il  y 
a  en  cet  endroit  près  de  six  mille  Nias  libres  sans  reli- 
gion ,  et  personne  n'a  jamais  cherché  à  les  convertir. 
Comme  ils  sont  de  grands  mangeurs  de  porc,  ils  n'ont 
jamais  voulu  embrasser  le  mahométisme  (  les  Malais 
qui  bordent  ces  côtes  sont  presque  tous  mahométans  )  ; 
notre  Religion  ne  défendant  pas  l'usage  de  cette  viande 
qui  flatte  tant  leur  palais,  ils  seront  peut-être  plus  do* 
ciles  à  l'écouter  et  à  se  soumettre  à  ses  préceptes. 

«  D  y  a  maintenant  sur  quatre  ou  cinq  montagnes 
de  Pinang ,  ies  catéchumènes  chinois  dont  quelques-uns 
seront  baptisés  le  Samedi-Saint.  J'espère  que  ces  heu- 
reux commencemens  auront  une  fin  glorieuse  pour  U 
Religion.  Dans  un  sens  ces  braves  gens  seront  sur  leurs 
montagnes  comme  le  chandelier  pour  éclairer  leurs 
compatriotes  ensevelis  encore  dans  les  ténèbres  de  l'ido- 
lâtrie. Conformément  au  désir  de  M.  Langlois,  nous  em- 
ployons tout  notre  crédit  pour  dissuader  les  chrétiens 
chinois  de  retourner  dans  leur  patrie.  Il  n'y  en  a  que 
trois  qui  sont  retournés  chez  eux,  dans  l'intention 
de  convertir  leurs  proches ,  et  le  succès  admirable  de 
leurs  travaux  prouve  bien  que  leurs  motifs  étaient 
purs  :  l'un  deux  est  revenu  ici  après  avoir  baptisé  tous 
ses  parens  qui  sont  en  grand  nombre.  Quelques  jours 
après  son  arrivée  en  Chine ,  il  instruisit  son  vieux  père 
mourant  et  le  baptisa.  Il  nous  assure  que  les  autres  ont 
eu  le  même  succès  :  l'un  d'eux  a  converti  plus  de  trente 
personnes ,  toutes  de  sa  famille. 

«  Je  finis  ,  mon  cher  confrère ,  en  me  recommandant 
à  vos  bonnes  prières ,  ainsi  qu'à  celles  de  toute  la  coni- 
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— Je  vous  remercie  infiniment  des  cinquante  piastres 

que  vous  avez  assignées  pour  nos  écoles.  Si  vous  nous 

envoyiez  du  papier  et  des  plumes  pour  la  valeur  de 

cette  somme  toutes  les  années ,  cela  nous  servirait  plus 

que  Targent.  Ici  les  plumes  surtout  sont  excessivement 

chères. 


Lettre  de  M.  Boucko,  missionnaire  apostolique  dans  la 
mission  de  Siam  y  à  M.  Langlois, 


Pinang ,  6  novembre  i83o. 


Monsieur  et  cher  confrère, 

«  M.  Ponsot ,  arrivé  ici  le  24  octobre  dernier ,  m'a 
remis  votre  lettre  du  20  janvier  i83o.Ce  cher  confrère, 
après  avoir  éprouvé  bien  des  difficultés  pour  se  tirer 
dePondichéry  et  de  Madras,  est  enfin  parvenu  au  lieu 
que  la  Providence  lui  a  destiné. 

«  Notre  île  de  Pinang  est  trop  bornée  pour  que  je  sois 
à  même  de  vous  donner  des  détails  édifians  ;  et  le  mé- 
lange de  gens  de  tant  de  nations  différentes  qui  y 
abordent,  loin  d'accélérer  l'œuvre  de  l'Evangile,  ne  fait 
qu'en  diminuer  les  progrès.  Cependant,  quoiqu'entourés 
de  bien  mauvais  exemples ,  les  cœurs  des  Chinois  sont 
une  terre  sur  laquelle  Dieu  daigne  répandre  la  rosée 
céleste.  Déjà  quelques  centaines  d'entr'eux  ont  reçu  le 
Baptême,  et  un  grand  nombre  de  cathécumènes  fré- 
quentent les  instructions  que  les  bons  élèves  du  collège 
prodiguent  à  leurs  compatriotes.  Comme  leur  zèle  n'a 
que  la  charité  pour  principe ,  leurs  peines  sont  cou- 
ronnées des  plus  gi'ands  succès. 
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«  Je  crois  ne  vous  avoir  pas  encore  parlé  d'une  petite 
et  nouvelle  mission  que  nous  avons  ouverte  dans  Vile 
de  Batukavan,  située  au  sud  de  Pinang  à  une  distance 
de  seize  milles.  Cette  île  est  séparée  du  continent  par 
*  un  grand  ruisseau  qui  aboutit  au  royaume  de  Pérah  et 
de  Salangar.  Batukavan  était ,  il  y  a  dix  ans ,  le  refuge 
des  pirates  et  des  bêtes  féroces.  Depuis  ce  temps-là  une 
colonie  chinoise  alla  s  y  établir  et  parvint ,  à  force  de 
travail ,  à  défricher  une  assez  belle  plaine,  où  elle  cul- 
tive des  cannes  à  sucre.  Cet  endroit  m'était  inconnu 
jusqu'à  cette  année.  Nous  avons  obtenu  du  gouverne- 
ment Anglais  un  terrein  pour  y  bâtir  une  maison  et 
par  la  suite  une  petite  chapelle.  La  maison  est  achevée 
depuis  trois  mois,  et  habitée  par  mon  catéchiste  chinois 
et  dix  catéchumènes ,  qui  s'y  sont  retirés  pour  appren- 
dre plus  promptement  la  doctrine  chrétienne.  Le  nom- 
bre des  Chinois  établis  à  Batukavan  est  de  douze  cents, 
à  ce  qu'on  m'a  dit  ;  mais  ils  sont  de  diverses  provinces 
de  la  Chine  ;  ce  qui  entretient  entr'eux  un  esprit  de  mé- 
sintelligence et  d'envie,  et  occasione  des  disputes 
continuelles.  Le  nombre  de  ceux  qui  vont  apprendre  la 
doctrine  chrétienne  est  de  trente-un  ,  outre  les  femmes 
et  les  enfans  au  nombre  de  quatorze  ou  quinze.  Ce  com- 
mencement est  plus  heureux  que  je  ne  l'avais  d'abord 
espéré.  Car  la  première  fois  que  j'allai  les  visiter ,  je  ne 
rencontrai  presque  que  des  fumeurs  d'opium ,  ce  qui 
ne  devait  pas  m'encourager  beaucoup.  Ce  sont  cepen- 
dant ces  fumeurs  qui  furent  les  premiers  à  écouter  la 
parole  du  Seigneur.  La  grâce  pénétra  dans  leurs  âmes , 
et  y  opéra  un  merveilleux  changement. 

«  Quelques-uns  de  ces  pauvres  Chinois ,  auparavant 
plongés  dans  une  mer  de  vices,  pourraient  servir  au- 
jourd'hui de  guides  aux  impies  qui  sont  en  France,  pour 
rentrer  dans  la  Religion  de  leurs  pères. 
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«  M.  Barbe  toujours  infatigable,  commence  à  faire  des 
excursions  pour  rencontrer  les  sauvages  des  montagnes 
de  Quéda  ^  qu'on  dit  être  les  premiers  habitans  de  ces 
contrées.  Pour  moi  je  suis  dans  lopinion  que  ce  seront 
des  peines  perdues ,  sans  cependant  condamner  le  zèle 
qui  anime  ce  cher  confrère  ,  car  rien  n'est  impossible  à 
Dieu.  S'il  réussit  ^  quel  bonheur  pour  ces  pauvres  aveu- 
gles qu'on  dit  être  très-simples! 

«  Nous  allons  l'un  de  nous,  tous  les  quinze  jours,  visi- 
ter notre  chrétienté  naissante  de  Batukavan.  Nous  avons 
un  petit  bateau  pour  nous  y  transporter.  Ces  excursions 
navales  ne  pourront  pas  nuire  à  notre  santé.  Je  ne  sais 
cependant  comment  j'ai  gagné  une  fièvre  terrible,  qui 
dans  douze  jours  m'a  réduit  à  l'extrémité  :  c'est  la  pre- 
mière que  j'aie  eue  depuis  que  je  suis  dans  l'Inde.  Je  suis 
encore  convalescent,  mais  hors  de  tout  danger.  Je  puis 
remplir  les  fonctions  de  mon  ministère. 

«  Je  suis ,  etc. 

«  BouGHO ,  missionnaire  apostolique.  » 


Lettre  de  Mgr.  Bruguière^  évêque  de  CapsCj  à  M.  Bous- 
quet, vicaire-général  d^Aire, 


Bangkok ,  i8a(>. 


J*  M.  J. 


Monsieur  et  cher  ami  , 


«  Vous  me  demandez  quelques  notions  sur  le  pays 
où  je  me  trouve  maintenant;  sur  les  mœurs ,  les  usages, 
la  religion  des  habitans,  etc.  Vous  exigez  de  moi  un 
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travail  immense.  Cependant ,  afin  de  vous  prouver  qu'il 
n  est  rien  que  je  ne  sois  dispose  à  entreprendre  pour 
vous  faire  plaisir ,  je  vais  mettre  la  main  à  Tœuvre.  Je 
tâcherai  d'abréger  autant  qu'il  me  sera  possible ,  sans 
omettre  rien  d'essentiel.  Mon  intention  est  de  ne  rien 
dire  d'incertain  ou  de  douteux;  il  est  très-possible, 
toutefois,  qu'il  m'échappe  quelques  inexactitudes  ;  mais 
elles  seront  bien  involontaires  ;  je  suis  témoin  oculaire 
du  plus  grand  nombre  des  faits  que  contient  cette  rela- 
tion. Peut-être  trouverez-vous  peu  d'ordre  dans  ma 
narration  ;  veuillez  me  pardonner  cette  négligence. 
J'ai  écrit  à  différentes  reprises  et  dans  les  seuls  mo- 
mens  de  loisir;  or ,  il  est  fort  rare  que  j'en  aie. 

«  Le  vicariat  apostolique  qui  forme  notre  mission 
renferme  toutes  les  provinces  du  royaume  de  Siam. 
L'Ëvêque  a  même  sous  sa  juridiction  plusieurs  états 
voisins  ;  il  y  enverra  certainement  des  missionnaires 
quand  la  France  en  fournira  un  plus  grand  nombre. 

«  Le  royaume  de  Siam  s'étend  depuis  le  cinquième , 
jusqu'au  dix-huitième  degré  de  latitude  septentrionale. 
Sa  largeur  est  fort  inégale  ;  il  est  très-étroit  dans  la 
partie  du  midi ,  et  îassez  large  dans  celle  du  nord.  D 
est  borné  au  sud  par  différens  peuples  malais  peu  con- 
sidérables, au  nord  par  quelques  peuplades  peu  connues, 
dont  le  territoire  se  prolonge  jusqu'à  la  Chine  ;  à  l'est 
par  le  Camboge,  la  Cochinchine  (i)  et  la  mer;  à  l'ouest 


(i)  Le  royaume  de  Siam  n'est  point  contigu  avec  la  Cochin- 
chine ;  il  en  est  séparé ,  au  midi ,  par  la  mer  et  par  le  Camboge , 
et  au  nord ,  par  le  Laos.  C'est  à  tort  que  Mgr.  de  Capse  compte 
le  royaume  de  Laos  comme  faisant  partie  du  royaume  de  Siam. 
Le  Laos  est  très-étendu  ;  ce  pays  est  fort  peu  connu  ;  il  est  par- 
tagé en  plusieurs  petits  royaumes;  sur  la  fin  du  siècle  dernier 
on  en  comptait  sept  :  y  en  a-t-il  un  qui  soit  supérieur  à  tous  les 
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par  la  mer  et, par  les  royaumes  de  Pegou  et  d^Ava. 
Bangkok  est  aujourd'hui  la  ville  capitale  de  cet  empife, 
depuis  que  Juthia  a  été  brûlée  par  les  Birmans ,  il  y  a 
environ  quatre-vingts  ans  (i).  Bangkok  est  située  à  lex- 
trémité  du  golfe  de  Siam,  à  peu  près  au  centre  du 
royaume  y  c'est-à-dire ,  au  treizième  degré  et  demi  de 
latitude  septentrionale,  et  au  quatre-vingt-dixième  degré 
de  longitude  orientale  (  méridien  de  Paris  ).  Je  dois  tous 
faire  observer  (Jue  dans  la  description  du  royaume  de 
Siam  telle  que  je  viens  de  llndiquer ,  se  trouvent  com« 


autres  ?  C'est  ce  qu*on  ne  sait  point.  Le  roi  de  Cochincbiae  et 
du  Tongking  exerce  un  droit  de  suzeraineté  sur  une  partie  de  c« 
pays ,  celle  qui  confine  avec  ses  états  :  sans  doute  le  roi  de  Siam 
veut  aussi  exercer  les  mêmes  droits  sur  la  partie  du  Laos  qui 
touche  son  territoire.  M.  De  la  Bissacliére  comprenait  le  Laos  dans 
ce  qu'il  appelait  l'empire  d'Annam  {*),  Mgr.  Bruguière  en  fait 
une  partie  du  royaume  de  Siam  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  dans 
le\rai,  au  moins  pleinement;  le  fait  est  que,  jusqu'à  nos  temps, 
on  a  toujours  distingué  le  Laos  du  royaume  de  Siam  et  du 
royaume  dit  Ànnam  ,  qui  comprend  maintenant  le  Tongking  et 
la  Gochinchineb  U  y  a  cependant  une  portion  du  Laos  qui  est 
comprise  dans  la  nomenclature  des  proirinces  du  Tongking  qui 
fut  faite ,  dans  le  quinzième  siècle  ,  par  le  roi  du  Tongking , 
Le  Thânh  Tông,  quatrième  de  la  dynastie  Le.  (  Voyez  les 
NouTcUes  Lettres  édifiantes  ,  tom.  YI,  introduction,  pag.  xiv  et 
xxxj.  Voyei  aussi  lé  XXL*  cahier  des  Annales  de  l'Association 
de  la  Propagation  de  la  Foi ,  p .  870;  )  Les  petits  rois  de  Quéda , 
de  Ligor  et  autres  sont  en  quelque  sorte  plutôt  de  simples  gou- 
Tcmeurs  que  de  vrais  souverains.  Le  roi  de  Laos  ne  doit  pas  être 
dans  une  aussi  grande  dépendance  du  rcA  de  Siam  que  ces  petits 
rois. 

(i)  Ce  fut  en  1767  que  la  ville  de  Juthia  fut  détruite  par  les 
Birmans.  (Voyeas ,  Nouvelles  Lettres  édifiantes ,  tom.  V,  p.  444*  ) 

(*)  rojrez  âut  actuel  du  Tongking  et  de  la  Gocfaiochine,  tu,  • 
i.'*  partie,  thap.  4« 
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pris  bien  des  petits  royaumes  qui  ont  yin  nom  particu- 
Ifer  dans  les  cartes  géographiques.  Mais  ils  relèvent  tous 
de  Siam;  tels  sont  :  le  royaume  de  Quéda,  de  Ligor,  de 
LaoS;  etc. 

«  Le  climat  est  bien  chaud  à  Siam ,  mais  il  Test  beau- 
coup moins  que  de  lautre  côté  du.Gange.  ( Toutes  les 
fois' que  je  parlerai  de  la  presqu'île  au-delà  du  Gange, 
j  entendrai  la  presqu'île  que  les  Européens  appellent 
presqu'île  en-deçà  du  Gange  ou  Indostan  ;  cela  est  re- 
latif aux  différens  pays  où  l'on  se  trouve.)  Par  une  égale 
latitude  depuis  l'équateur,  jusqu'au  huitième  degré, 
soit  au  nord,  soit  au  sud,  la  chaleur  est  excessive  et 
constante;  on  ne  ressent  jamais  ni  le  froid  de  l'hiver, 
ni  la  douce  température  du  printemps  ;  le  soleil  comme 
un  poêle  ardent  embrase  l'atmosphère.  On  a  de  la  peine 
à  respirer  dans  certains  momens.  Le  relâchement  des 
nerfs  et  des  organes,  une  sueur  abondante  et  conti- 
nuelle réduisent  le  corps  à  un  tel  état  de  faiblesse  , 
qu'on  n'a  pas  le  courage  de  faire  le  moindre  mouvement. 
On  commence  à  respirer  lorsque  le  soleil  se  rapproche 
du  zénith;  alors  le  ciel  se  couvre  d'épais  nuages  qui 
forment  pendant  plusieurs  mois  comme  un  immense 
parasol  ;  des  pluies  abondantes  rafraîchissent  l'atmos- 
phère et  font  renaître  les  forces  du  corps.  Ces  nuages 
accompagnent  toujours  le  soleil  du  nord  au  sud,  jus- 
que vers  le  vingtième  degré  de  latitude.  Au  commen- 
cement et  quelquefois  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies ,  le 
ciel  paraît  en  feu  ;  on  entend  pendant  plusieurs  heures 
sans  interruption  des  éclats  de  tonnerre  effrayans;  la 
foudre  tombe  souvent ,  ensuite  l'air  devient  plus  calme. 
Ce  ne  sont  plus  que  des  tonnerres  sourds  et  qui  ne  sont 
point  à  craindre.  Dans  toutes  les  contrées  qui  sont  entre 
les  deux  tropiques,  les  rivières  se  débordent  périodi- 
quement au  moins  une  fois  l'année.  Celle  de  Bangkok 
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ofire  un  phénomène  singulier.  Elle  ne  déborde  i{ti*ufi 
mois  après  que  les  pluies  ont  cessé.  A  mesure  que  la 
rivière  croît ,  l'eau  devient  limpide ,  et  elle  redevient 
bourbeuse  lorsque  la  rivière  décroît,  c'est-à-dire,  lorr 
que  les  pluies  ont  cessé;  il  n'est  pas  facile  de  découvrir 
h,  cause  de  ce  phénomène  (i)« 

«A  l'extrémité  du  golfe  de  Siam  les  marées  sont  eh  sens 
inverse  de  celles  de  l'Europe.  Tous  les  ans  les  grandes 
marées  ont  lieu  au  mois  de  novembre,  et  les  plus  Êiibles 
au  mois  de  mai.  Tous  les  mois  les  plus  hautes  marées 
n'ont  pas  lieu,  conune  en  France,  le  premier  et  le  treî« 
zième  de  la  lune,  mais  le  cinquième  et  le  dix-neuvième; 
enfin,  dans  les  marées  qui  ont  lieu  tous  les  jours. 


(i)  Mgr.  Bruguière  généralise  trop  ce  qu'il  dit  des  pluies ,  des 
tonnerres ,  des  inondations ,  et  autres  phénomènes  météréologi- 
ques  qui  ont  lieu  dans  les  contrées  situées  entre  les  Tropiques* 
n  y  a  de  très  -  grandes  diversités  :  la  saison  des  pluies  n'est 
point  partout  la  même  ;  les  tonnerres  ne  sont  point  partout  égale* 
ment  fréquens  ;  les  fleuves  qui  se  débordent  régulièrement  ne 
sont  pour  la  plupart  que  ceux  qui  sont  d'un  long  cours,  et  qui 
prennent  leur  source  dans  les  montagnes  de  la  Chine  ou  du  Thi- 
het  ;  ces  fleuves  reçoivent ,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer  »  un 
grand  nombre  de  rivières  :  leurs  débordemens  sont  causés,  moins 
par  les  pluies  abondantes  qui  tombent  dans  les  Heux  voisins  de 
leurs  embouchures,  qne  par  celles  qui  tombent  dans  les  montagnes 
d'oii  ils  descendent ,  et  d'où  coulent  les  rivières  qui  se  réunissent 
à  eux;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  inondations  arrivent 
quelque  temps  après  les  grandes  pluies  :  quelquefois  même 
ces  fleuves  se  débordent ,  quoiqu'il  ait  tombé  peu  de  pluie  dans 
les  régions  qu'ils  couvrent  de  leurs  eaux.  Les  fleuves  dont  la 
source  est  moins  éloignée  de  la  mer  causent  aussi  quelquefois 
des  inondations,  mais  moins  fréquemment  et  moins  régulière- 
ment. Le  grand  fleuve  du  Tongldng  se  déborde  presque  tous  hs 
ans ,  et  romp  les  digues  constitiites  pour  le  retenir  dans  son  lit , 
et  alors  il  inonde  toute  la  province  du  midi  :  il  est  cependant  des 
amiées  où  ce  désastre  n'arrive  pas. 

5. 
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ce  n*est  point  lorsqne  la  lune  passe  au  méridien  que  la 
marée  est  à  son  plus  haut  période ,  mais  environ  cinq 
heures  après.  Vers  le  temps  de  la  nouvelle  et  de  la 
pleine  lune,  la  marée  monte  pendant  près  de  douze 
heures  et  descend  pendant  autant  de  temps.  La  seconde 
marée  est  presque  imperceptible  pendant  les  autres  jours 
de  la  lune.  La  marée  monte  et  descend  deux  fois  dans 
les  vingt-quatre  heures,  de  même  qu'en  France.  Vous 
pouvez  écrire  à  Messieurs  les  membres  du  bureau  des 
longitudes,  pour  leur  demander  l'explication  de  ce  phé- 
nomène (i).  Le  royaume  de  Siam  est  un  pays  plat.  On 
trouve  partout  de  vastes  plaines ,  des  forêts  immenses , 
des  marais.  Il  y  a  peu  de  rivières  considérables.  Quel- 
ques collines  ou  quelques  montagnes  escarpées  inter- 
rompent de  loin  en  loin  cet  aspect  monotone.  Ces  col- 
lines ne  sont  guère  qu'une  masse  de  rochers  recouverts 
d'une  légère  couche  de  terre.  Dans  les  lieux  élevés,  la 
végétation  est  très-vigoureuse;  mais  elle  est  faible  et 


(i)  L'on  remarqae  dans  le  fond  da  golfe  du  Tongking  à  peu 
près  les  mêmes  particularités  par  rapport  au  flux  et  reflux  de  la 
mer,  que*  dans  le  golfe  de  Siam;  les  plus  hautes  marées  y  ont 
aussi  lieu  au  mois  de  novembre;  c'est  également  le  cinquième 
et  le  dix-neuvième  de  chaque  lune  que  la  marée  est  la  plus  haute  : 
mais  il  y  a  une  différence  remarquable  entre  les  marées  du 
golfe  du  Tongking  et  celles  du  golfe  de  Siam:  c'est  que  dans  Id 
pronier  la  marée  ne  monte  ordinairement  qu'une  fois  datis  TÎngt- 
quatre  heures;  elle  monte  pendant  six  ou  sept  heures ,  et  descend 
pendant  tout  le  reste  du  jour-:  deux  fois  seulement  dans  chaque 
lune ,  un  peu  avant  la  nouvelle  etla  pleine  lune ,  il  y  a  deux  flux  par 
jour;  d'o&il  résulte  que  les  jours  oli  l'eau  monte  et  descend  deux 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures  dans  le  goi£c  de  Siam ,  elle  ne 
monte  et  ne  descend  qu'une  fois  dans  le  golle  du  Tongking;  et 
que  vice  versa  les  jours  où,  par  extraordinaire,  le  flux  et  le  reflux 
ne  se  fait  sentir  qu'une  fois  dans  le  g<^e  de  &jBm  »  il  se  fait  sentir 
doux  Ibis  dans  le  golfe  du  Tongking* 
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presque  nulle  dans  les  endroits  marÀ»geux.  Let  arbres 
ne  sont  jamais  dépouillés  de  leurs  feuilles.  A  mesure 
que  les  anciennes  tombent  y  il  en  nait  de  nouvelles.  D 
y  a  cependant  deux  espèces  d  arbres  qui  sont  entière- 
ment effeuillés  pendant  Tespace  de  deux  à  trois  mois; 
ce  sont  le  cassier  et  une  espèce  de  cotonnier  différente 
de  celle  qui  produit  le  coton  en  Europe»  Enfin,  j'ai  vu 
un  arbre  qui  perd  toutes  ses  feuilles  à  la  fois,  et  au 
même  moment  il  en  pousse  d'autres»  C'est  un  arbre  de 
haute  futaie  ;  il  produit  au  bout  des  branches  de  petits 
bouquets  de  fleurs  jaunes  fort  odoriférantes.  Les  femmes 
malaises  en  composent  une  espèce  d'huile  ou  d'essence 
dont  elles  oignent  leurs  cheveux. 

«  Les  forêts  abondent  en  bois  de  construction.  On 
trouve  des  arbres  d'une  hauteur  prodigieuse.  Quoique 
ces  arbres  soient  très-gros,  leur  grosseur  ne  répond  pas 
à  leur  hauteur.  On  rencontre  assez  souvent  dans  ces 
bois  des  troncs  pouris ,  restes  des  anciens  arbres  que  le 
temps  à  renversés ,  auprès  desquels  croissent  de  nou- 
veaux jets  qui  doivent  les  remplacer.  Il  y  a  peu  d'arbres 
qui  produisent  du  fruit  bon  à  manger.  Les  fruits  que 
Ton  trouve  sont  ordinairement  acerbes  et  quelquefois 
dangereux.  Quand  on  voyage  au  milieu  de  ces  forêts, 
il  faut  porter  des  provisions  avec  soi.  Il  n'est  pas  prudent 
de  porter  de  l'argent ,  on  court  risque  d'être  assassiné. 
Ces  bois  sont  remplis  de  gibier  ;  il  y  a  beaucoup  d'oi-^ 
seaux  inconnus  en  Europe  ;  leur  chant  est  désagréable , 
aucun  de  ces  oiseaux  n  a  la  voix  mélodieuse  du  ros- 
signol et  de  la  fauvette.  On  n'entend  partout  que  des 
cris  aigus ,  lugubres  et  monotones.  Les  espèces  d'oiseaux 
les  plus  remarquables  sont  :  les  paons ,  les  cacatouas  , 
les  perroquets  de  toutes  les  couleurs.  Il  y  a  aussi  un 
petit  oiseau  de  la  grosseur  du  pouce.  Son  plumage  est 
charmant,  il  est  moitié  rouge ,  moitié  blanc ,  avec  quel- 
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ques  nudhoes  de  vert.  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  Toiseau 
que  les  Européens  appellent  colibri.  On  trouve  encore 
dans  ces  bois  des  coqs  et  des  poules  sauvages,  dont  le 
chant,  la  forme  et  le  plumage  ressemblent  parfaite» 
ment  aux  coqs  domestiques.  Je  les  ai  souvent  entendus 
chanter  au  milieu  des  forêts.  Pour  prendre  le  mâle,  on 
place  en  un  endroit  écarte  un  coq  domestique,  et  on 
tend  un  filet  tout  auprès.  Le  coq  sauvage  accourt  aussii^ 
tôt  pour  se  battre  contre  ce  nouveau  venu.  Le  chasseur 
qui  s'est  caché  dans  les  broussailles  tire  le  filet  et  le  coq 
est  pris.  J'ai  vu  des  cygnes  noirs,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'ils  soient  originaires  de  Siam,  Parmi  les  oiseaux  re* 
marquables  par  leur  grosseur,  on  distingue  celui  que 
les  l^amois  appellent  Noc-Ariam;  lorsqu'il  marche,  sa 
tête  s'élève  au  moins  d'un  pied  et  demi  au-dessus  d'un 
homme  d'une  taille  ordinaire;  il  est  gros  à  proportion; 
ses  plumes  sont  d'un  gris  cendré;  quelquefois  il  a  le 
cou  et  le  haut  du  dos  rouges.  Sa  tête  est  aussi  grosse 
que  celle  d'un  homme  ;  son  bec,  qui  a  près  de  deux  pieds 
de  long,  a  la  forme  d'un  cône.  Il  vole  quelquefois  si 
haut  qu'il  est  impossible  de  le  voir  ;  mais  son  cri  aigre 
et  perçant  annonce  sa  présence,  lors  même  que  la 
hauteur  de  son  vol  le  dérobe  à  la  vue  ;  cet  oiseau  ne  se 
nourrit  que  de  graines- et  d'herbes.  Ses  œufs  sont  sem<> 
blables  à  ceux  de  l'autruche;  il  est  fort  commun  à  Siam. 
Il  vient  quelquefois  voler  autour  de  notre  sé?uinaire. 

J'ai  vu  un  oiseau  de  proie  appelé  Nocca< .  ./t,  qui  i^ 
un  talent  particulier  pour  pourvoira  ses  beso^is;  lors- 
que sa  chasse  n'a  pas  été  heureuse,  il  attaiTUj  le  vau-: 
tour,  le  prend  à  la  gorge  et  le  force  de  partager  avec  lui 
la  proie  qu'il  avait  déjà  dévorée.  Ce  singulier  combat 
se  renouvelle  souvent  à  Bangkok  dans  le  lieu  où  l'on 
dépèce  les-  morts.  Je  vous  dirai  plus  l^as  ce  que  j'en-? 
tends  par  dépecer  un  mort. 


(70  , 

Les  quadrupèdes  les  plus  curieux  qui  peuplent  les 
forêts  de  Siam,  sont  :  i.^  le  singe;  il  y  en  a  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  grandeurs  ;  il  y  en  a  un  qui  a 
la  facilité  de  se  dresser  sur  ses  pieds  de  derrière  et  de 
marcher  à  peu  près  comme  un  homme  ;  mais  il  a  les 
jarrets  comme  paralysés,  en  sorte  qu'il  traîne  ses  jambes 
et  se  relève  difficilement  lorsqu'il  est  tombé  par  terre. 
C'est  probablement  le  singe  que  Buffon  appelle  Orang- 
Outang  :  en  effet,  les  Malais  appellent  Orang-Outang 
les  hommes  qui  habitent  les  bois. 

Du  côté  du  Tongking  on  trouve ,  dit-on,  un  singe 
qui  est  fort  dangereux;  s'il  rencontre  un  honmie  au 
milieu  des  bois,  il  le  prend  par  les  bras,  se  met  à  rire 
de  toutes  ses  forces  pendant  assez  long-temps,  et  finit 
par  étrangler  l'infortuné  voyageur.  Quand  on  est  obligé 
de  traverser  ces  forêts ,  on  prend  avec  soi  deux  mor- 
ceaux de  bambou  (le  bambou  est  une  espèce  de  roseau 
très-haut  et  très-gros ,  il  a  des  branches  ;  il  est  bon  à 
manger  quand  il  est  tendre.  Les  Indiens  font  un  grand 
usage  du  bambou  :  leurs  maisons ,  leurs  meubles,  leurs 
sièges  sont  de  bambou  ;  ils  en  font  des  voiles ,  des 
boîtes,  etc.);  quand  le  singe  paraît,  on  met  ses  deux 
bras  dans  ces  bambous;  le  singe,  à  son  ordinaire,  saisit 
les  bras  du  voyageur ,  ou  plutôt  le  bambou  qui  les 
couvre  ;  celui-ci  retire  doucement  ses  bras  sans  que  le 
singe  s'en.aperçoive ,  et  le  perce  d'un  coup  de  poignard. 
La  chose  n'est  pas  difficile,  parce  que  cet  animal  ferme 
les  yeux  quand  il  rit.  D  y  a  ici  une  autre  espèce  de 
singe  que  Ton  peut  appeler  Cul^de-jatte  ;  il  ne  peut 
presque  pas  faire  un  pas ,  tant  ses  jambes  sont  faibles; 
mais  ce  défaut  est  éminemment  compensé  par  la  faci- 
lité qu'il  a  de  sauter  d'un  arbre'à  u»  autre,  et  de  se  sou- 
tenir continuellement  suspendu  par  les  pattes  de  de- 
vant. Je  crois  en  avoir  vu  un  à  Java, 
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«  Depuis  quelques  années  il  a  paru  à  Sîam  un  animal 
entièrement  inconnu  autrefois  !  c'est  un  quadrupède 
de  la  grosseur  d'un  taureau  ;  sa  têt^  ressemble  à  celle 
du  singe  5  il  a  une  grosse  et  longue  queue  5  son  cou  et  le 
haut  des  épaules  sont  rouges ,  le  reste  du  corps  est  noir. 
Un  de  nos  chrétiens  en  tua  un ,  il  y  a  quelques  années. 
Quand  il  paraît  dans  un  endroit,  tous  les  autres  ani- 
maux féroces  abandonnent  le  pays  pendant  tout  le 
temps  qu'il  est  dans  le  voisinage.  Son  cri ,  qui  ressemble 
ûu  rugissement  du  Uon ,  fait  trembler  le  tigre.  On  an-? 
nonce  dans  ce  moment-ci  qu'il  vient  d'en  paraître  un 
aux  environs  de  Chantobon.  On  croit  que  cet  animal 
est  originaire  de  la  Chine. 

«  On  trouve  encore  dans  ces  bois ,  la  gazelle ,  le  bouo 
et  le  taureau  sauvages,  le  buffle ,  l'ourâ.  Il  y  a  deux  es^ 
pèces  d'ours  :  celui  de  la  première  espèce  ressemble  à 
Tours  que  l'on  trouve  en  France,  mais  il  est pliis\noir ; 
cet  animal  est  timide  ;  il  fuit  à  la  vue  de  l'homme  :  l'ours 
de  la  seconde  espèce  est  très-féroce^  il  est  de  la  grosseur 
d'un  veau ,  son  poil  est  roussâtre.  Voltaire  ne  voulait  pas 
croire  qu'il  y  eût  des  ours  dans  la  Palestine;  qu'aurait-il 
dit  s'il  en  avait  rencontré  dans  les  forêts  de  Siam?  fait-il 
moins  chaud  ici  qu'à  Jérusalem  ?  Il  y  a  aussi  des  sangliers , 
des  rhinocéros  et  des  licornes.  Le  rhinocéros  est  après 
l'éléphant  le  plus  gros  et  le  plus  fort  de  tous  les  qua- 
drupèdes ;  sa  tête  est  semblable  à  celle  du  cochon ,  elle 
est  armée  de  deux  cornes,  dont  l'une  est  placée  pres- 
que à  l'extrémité  de  son  nez  ;  il  en  a  une  beaucoup 
plus  petite  que  Tautre.  La  licorne ,  ^'il  en  faut  juger 
par  la  tête  que  des  chasseurs  apportèrent  à  Pinang,  il 
y  a  quelque  temps  ,  est  beaucoup  plus  grosse  qu'un 
bœuf:  elle  diffère  chi  rhinocéi'os  par  sa  forme  et  par  la 
manière  dont  sa  corne  est  placée  ;  elle  est  sur  le  front 
et  se  dirige  en  haut»  Cet  animal  court  toujours  en  ligne 
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droite ,  la  roideur  de  son  cou  et  de  tout  son  corpè 

ne  lui  permet  guère  de  se  tourner  par  côté  ;  il  peut 
même  difficilement  s'arrêter  quand  il  a  pris  l'élan  ;  il 
renverse  avec  sa  corne  ou  coupe  avec  les  dents  les  ar- 
bres de  médiocre  grosseur  qui  gênent  son  passage» 
Ainsi  la  licorne  n'est  pas  un  animal  fabuleux ,  comme 
certains  philosophes  lavaient  insinué  pour  contredire 
l'Ecriture-Sainte  :  c'est  un  animal  réel  et  d'une  espèce 
différente  de  tous  les  autres.  On  compose  d'excellens 
remèdes  avec  sa  corne,  ses  dents,  son  sang  et  son 
cœur ,  objets  qui  se  vendent  très-cher. 

De  tous  les  quadrupèdes  que  l'on  trouve  dans  ces 
bois ,  l'éléphant  est  sans  contredit  le  plus  curieux  et  le 
plus  utile.  Siam  est  la  contrée  des  Indes  qui  en  a  le  plus 
grand  nombre.  L'éléphant  d'Asie  est  beaucoup  plus 
gros  et  plus  fort  que  celui  d'Afrique  ;  il  a  depuis  neuf 
jusqu'à  treize  pieds  de  hauteur;  ses  dents  ont  ordinai- 
rement cinq  pieds  de  long  sur  quinze  pouces  de  cir- 
conférence ;  j'en  ai  mesuré  qui  avaient  plus  de  six 
pieds  en  longueur;  elles  sont  creuses  à  leurs  racines  et 
se  terminent  en  pointe.  C'est  un  animal  très-dangereux 
quand  il  erre  seul  au  milieu  du  désert  ;  il  fait  cruelle- 
ment mourir  l'infortuné  voyageur  qu'il  peut  atteindre: 
tantôt  il  l'élève  en  l'air  avec  sa  trompe  ,  le  jette  en- 
suite à  terre  avec  violence,  et  le  perce  avec  ses  dents  j 
tantôt  il  l'écrase  sous  ses  pieds;  quelquefois  il  creuse 
une  fosse  dans  le  sable  et  l'enterre  tout  vivant.  Il  n'est 
pas  toujours  sûr,  pour  éviter  sa  fureur,  de  grimper 
çur  un  arbre  ;  si  l'arbre  n'est  pas  trop  gros ,  il  l'abat  : 
on  dit  que  si  l'arbre  est  trop  gros,  il  appelle  d'autres 
éléphans  ;  ceux-ci  accourent  à  sa  voix.  Lorsqu'ils  sont 
réunis  en  nombre  suffisant  ,  ils  arrosent  le  pied  de 
l'arbre  y  à  l'aide  de  leurs  trompes  ils  en  arrachent  le» 
racines  et  le  renversent. 
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«  Réduit  à  l'état  de  domesticité ,  leléphant  neressemble 
plus  à  lui-même;  il  est  doux,  docile,  intelligent;  il 
obéità  la  voix  de  son  conducteur,  il  accourt  quand  il  l'ap- 
pelle, il  lui  donne  avec  sa  trompe  ce  que  celui-ci  lui  de- 
mande ;  quand  il  est  fatigué ,  il  irappe  la  terre  avec  sa 
trompe  ,  et  en  tire  un  son  semblable  à  celui  du  cor , 
pour  avertir  son  cornac  qu'il  est  enfin  temps  de  prendre 
du  repos.  Nous  en  avons  deux  actuellement  à  Bang- 
kok ,  dont  Tun  va  très-souvent  au  Bazar  pour  quêter 
du  fruit;  quand  il  a  rempli  sa  trompe ,  il  s'en  retourne 
et  partage  avec  son  conducteur  le  produit  de  sa  quête; 
l'autre  se  place  à  la  porte  du  palais  du  roi,  on  apporte 
un  grand  vase  rempli  de  riz ,  et  une  cuiller  ;  l'éléphant 
la  prend  avec  sa.  trompe  et  donne  du  riz  à  tous  les  ta- 
lapoins  qui  passent.  On  ne  saurait  concevoir  jusqu'à 
quel  point  l'éléphant  porte  l'affection  pour  son  maître , 
si  l'on  n'en  avait  des  preuves  incontestables.  Lorsque 
son  conducteur  s'endort  au  milieu  des  bois ,  l'éléphant 
s'approche  de  lui  pour  le  garder ,  il  chasse  les  insectes 
qui  pourraient  l'incommoder  ;  s'il  dort  encore  lorsqu'il 
est  déjà  nuit,  il  le  place  légèrement  sur  ses  dents  et 
l'apporte  dans  sa  cabane.  On  m'a  assuré  qu'à  l'approche 
d'un  éléphant  sauvage,  il  prend  son  conducteur  qui  est 
assis  sur  son  cou,  le  ceint  avec  sa  trompe ,  le  place  sous 
sa  gueule  et  combat  avec  ses  défenses.  L'affection  qu'il 
a  pour  son  conducteur  le  porte  à  le  mettre  ainsi  en  sû- 
reté avant  d'attaquer  son  adversaire. 

«  Dans  les  voyages ,  l'éléphant  mange  peu  pendant 
le  jour,  mais  il  emploie  toute  la  nuit  à  remplir  son 
large  estomac  ;  il  se  nourrit  de  foin ,  de  feuilles  d'arbres, 
de  grains  de  riz  ;  il  aime  beaucoup  les  cannes  à  sucre 
et  surtout  les  liqueurs  spiritueuses  ;  mais  il  faut  bien 
se  garder  de  lui  en  faire  boire  :  il  en  faut  très-peu  pour 
l'enivrer  ;  dans  l'ivresse  il  ne  reconnaît  plus  de  ^laître. 
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U  dort  peu ,  il  se  couche  un  peu  par  c6të ,  à  moins  que 
son  conducteur  ne  l'ait  attaché  par  les  deux  pieds  de 
derrière  à  un  arbre.  L  éléphant  aime  beaucoup  Teau , 
il  se  phk  dans  les  endroits  marécageux ,  il  marche  vo- 
lontiers par  un  temps  pluvieux;  quand  il  trouve  de  VeaUi 
il  s*arrose  à  Taid^de  sa  trompe  ;  s'il  n'en  trouve  pas ,  il 
en  tire  du  fond  de  son  estomac  ;  il  jette  de  la  terre  par- 
dessus, et  s'essuie  lui-même  avec  un  bouchon  de  foin , 
ou  avec  une  branche  d'arbre  qui  lui  sert  en  même 
temps  d'émouchoir  pour  chasser  les  insectes  qui  l'in- 
commodent* n  se  couche  ventre  à  terre  pour  recevoir 
sa  charge  ou  le  voyageur  qui  doit  le  monter;  il  en 
&it  de  même  lorsqu'il  rencontre  des  bourbiers  profonds , 
il  se  traîne  sur  le  ventre  et  sur  les  genoux;  le  poids  de 
son  corps  se  trouvant  réparti  sur  une  base  plus  large ,  il 
enfonce  moins:  s'il  rencontre  une  rivière,  il  sonde  d'a- 
bord avec  sa  trompe  la  profondeur  de  l'eau  ;  tant  qu'il 
trouve  du  fond  il  marche,  quand  il  n'en  trouve  plus, 
il  plonge  et  nage  entre  deux  eaux;  il  revient  en- 
suite à  la  surface  pour  respirer  ,  plonge  encore ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  l'autre  bord.  L'éléphant  est  la 
seule  monture  dont  on  puisse  se  servir  dans  de  longs 
voyages  ;  au  milieu  d'un  pays  marécageux ,  où  l'on  ne 
trouve  ni  chemin,  ni  sentier,  il  faut  avoir  toujours  la 
hache  à  la  main  pour  s'ouvrir  un  passage;  l'éléphant 
aide  avec  sa  trompe  et  ses  pieds,  il  abfll  ou  il  écuisse 
les  branches  et  les  arbres  de  moyenne  grosseur.  On  est 
obligé  de  temps  en  temps  de  pousser  des  cris  pour  se 
rallier  ;  le  guide  jette  quelquefois  de  petites  branches 
d'arbres  sur  la  route  qu'il  a  tenue,  afin  que  ceux  qui  le 
suivent  ne  s'égarent  pas  ;  enfin  il  y  a  des  endroits  si 
couverts  de  broussailles  qu'on  est  obligé  d'y  mettre  le 
feu»  Au  lieu  de  selle  ,  on  attache  sur  le  dos  de  l'élé- 
jpliant  un  grand  panier  couvert;  le  voyageur  se  place 
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dedans  comme  il  peut.  U  faut  avoir  soin  de  te  courrir 
la  tête  et  le  visage  ;  sans  cette  précaution ,  on  courrait 
risque  de  la  vie ,  le  soleil  déchire  la  peau  ju$qu  au  sang. 

«  L'éléphant  est  très-fort ,  il  porte  sur  son  dos  des 
pièces  de  canon ,  des  hommes,  etc.;  on  peut  le  faire 
marcher  plus  de  vingt-quatre  heure^  quand  on  a  soin 
de  le  faire  bien  manger.  J'en  montais  un  que  Ion 
fit  marcher  pendant  plus  de  cinquante  heures  ;  il  n'eut, 
dans  cet  espace  de  temps ,  que  six  heures  pour  manger 
et  se  reposer  ;  j'avais  pitié  de  cette  pauvre  bete ,  mais 
il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  lui  procurer  du  soula» 
gement. 

«  Je  suis  persuadé  que  vous  lirez  avec  plaisir  ce  que 
je  vais  vous  rapporter  de  la  manière  de  prwidre  et  de 
dompter  l'éléphant  sauvage.  Au  mois  de  mars  ,  on 
lâche  dans  les  bois  quelques  éléphans  femelles;  peu 
de  temps  après ,  on  les  rappelle  avec  une  corne  :  elles 
reviennent  accompagnées  d*un  nombre  considérable 
d'éléphans  sauvages.  On  introduit  les  uns  et  les  au- 
tres dans  un  parc  environné  de  hautes  palissades, 
et  on  ferme  la  porte  sur  eux.  Des  hommes  placés 
sur  une  terrasse  défendue,  par  devant,  par  de  gros 
troncs  d'arbres,  lancent,  sur  l'éléphant  qu'ils  veulent 
prendre,  un  filet  ou  lacet,  et  le  saisissent  par  le  pied. 
Il  n'est  pas  de  tortures  qu'ils  ne  lui  fassent  souffrir 
quand  ils  l'ont  en  leur  pouvoir  ;  ils  l'élèvent  en  l'air 
à  l'aide  d'une  machine,  ils  le  frappent,  lui  mettent  du 
feu  sous  le  ventre ,  le  font  jeûner  long-temps  ;  ils  le 
renversent  avec  violence ,  le  percent  avec  un  fer  aigu 
et  le  forcent  enfin,  par  la  violence  des  tourmens,  à  re- 
cevoir un  maître  :  les  éléphans  domestiques  aident  à  la 
manœuvre,  ils  entourent  l'éléphant'  sauvage,  le  mena- 
cent et  le  forcent  à  marcher.  C'est  à  quelque  distance 
de  Juthia  que  l'on  prend  le  plus  grand  nombre  d'élé- 
phans. 
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«  n  est  bien  diflScile  de  tuer  cet  animal  arec  una 

arme  à  feu  ;  la  balle  s'aplatit  sur  sa  peau  :  il  est  cepen* 
dant  quelques  parties  du  corps  où  il  peut  être  blessé 
mortellement  :  tels  sont  les  yeux,  le  sommet  de  la  tête. 
D  en  est  de  même  du  rhinocéros  et  de  la  licorne. 

«  S'il  est  dangereux  de  rencontrer,  dans  ces  forêts , 
quelqu'un  des  animaux  dont  je  viens  de  parler ,  le  dan« 
ger  est  bien  plus  grand  si  Ion  rencontre  le  tigre  :  c'est 
sans  contredit  le  plus  féroce  de  tous  ces  animaux  ;  la 
rage  et  la  fureur  sont  peintes  dans  ses  yeux  ;  il  égorge 
plutôt  par  plaisir  que  par  besoin  ;  il  ne  s'abreuve  que 
de  sang  :  son  audace  égale  sa  cruauté  ;  il  attaque  l'élé- 
phant avec  avantage,  il  lui  déchire  la  trompe,  lui  saute 
sur  le  dos  et  finit  souvent  par  en  faire  sa  proie.  Quand 
1  éléphant  voit  venir  le  tigre,  il  met  sa  trompe  dans  sa  bou* 
che  et  lui  présente  ses  défenses  ;  lorsque  le  tigre  prévoit 
que  la  force  ne  lui  réussira  pas ,  il  a  recours  à  la  ruse.  Il  est 
ingrat  et  insensible;  on  dirait  même  que  les  bons  trai- 
temens  Tirritent  au  lieu  de  l'apaiser  ;  celui  qui  le  soigne 
est  quelquefois  la  première  victime  de  sa  cruauté.  Il 
est  doué  d'une  vitesse  et  d  une  agilité  singulières  :  le 
tigre  ressemble  au  chat  par  la  forme  de  son  corps  et 
par  la  manière  dont  il  saisit  et  décliire  sa  proie.  On 
distingue  à  Siam  trois  espèces  de  tigres  :  la  plus  grande 
espèce,  que  les  habi tans  appellent  Sua-Crongy  est  la  plus 
dangereuse.  Le  tigre  sua-crong  est  de  la  grosseur  d'un 
veau  ;  sa  peau  est  vergetée  de  rouge ,  de  blanc  ,  de 
jaune  et  de  noin  Le  tigre  de  la  seconde  espèce  s'ap- 
pelle Sua-Dau  :  il  est  aussi  haut  qu'un  gros  dogue  ;  il 
n'ose  pas  attaquer  l'homme  en  face ,  il  ne  peut  soutenir 
son  regard  ;  il  attend  le  moment  où  il  n'est  pas  aperçu  :  sa 
peau  est  semée  de  petites  touffes  noires  et  jaunes  mêlées 
d'un  peu  de  blanc.  La  troisième  espèce  a  la  peau  comme  le 
ohat  grîS|  mais  il  est  deux  fois  plus  gros;  il  fuit  tou- 
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jours  à  la  vue  de  l'homme  ;  il  se  nourrit  de  poissons  , 
d oiseaux,  de  poules;  il  rôde  pendant  la  nuit  autour 
des  basses-cours  et  fait  main-basse  sur  tout  ce  qu'il  ren- 
contre :  c'est  une  espèce  de  renard;  les  Siamois  l'ap- 
pellent Sua-Pla.  Les  tigres  grimpent  sur  les  arbres  qui 
sont  un  peu  inclinés  ;  ils  ne  peuvent  pas  monter  sur 
ceux  qui  sont  droits.  Groiriez-vous  que  l'on  retrouve 
encore  dans  le  tigre  et  l'éléphant  un  reste  de  l'empire 
que  Dieu  avait  donné  autrefois  à  Adam  sur  tous  les 
animaux  ?  le  tigre  y  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ne  ^eut  point 
soutenir  le  regard  de  l'homme  ;  et  lors  même  qu'il  l'a 
égorgé  y  il  lui  arrache  la  peau  du  crâne  et  la  fait  tomber 
sur  son  visage ,  pour  s'épargner  la  vue  d'un  objet  si 
effrayant  pour  lui.  L'éléphant  voit  de  même  avec  peine 
un  homme  placé  directement  devant  lui ,  même  à 
une  certaine  distance  ;  et  pour  l'obliger  à  se  ranger 
par  côté,  il  tire  de  son  estomac  une  gorgée  d'eau  dont 
il  inonde  le  curieux  indiscret  ;  quand  il  est  sur  le  point 
de  percer  un  homme  avec  ses  dents,  il  ferme  les  yeux, 
ce  qui  quelquefois  donne  à  celui-ci  la  facilité  de  se 
sauver. 

«  n  y  a  beaucoup  d'écureuils  à  Siam;  il  y  en  a  un  entre 
autres  qui  vole ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  sans  avoir 
des  ailes  :  la  peau  qu'il  a  à  côté  des  oreilles  peut 
s'étendre  beaucoup,  ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  di-* 
minuer  la  pesanteur  de  son  corps.  Il  vole  en  prenant 
son  essor  d'un  arbre,  et  se  dirige  en  décrivant  une 
ligne  diagonale ,  vers  un  autre  moins  élevé. 

«  Je  ne  veux  point  terminer  l'article  des  quadrupèdes , 
sans  vous  parler  d'une  espèce  de  rat  qui  est  delà  gros- 
seur d'un  chat  ;  quand  il  est  apprivoisé,  on  s'en  sert 
dans  les  maisons  pour  prendre  tes  rats  plus  petits  que 
lui  et  détruire  les  insectes.  Le  chat,  qui  n'a  pas  la  ré- 
putation de  vivre  en  fort  bonne  intelligence  avec  les  ' 
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rats,  ne  cherche  pas  dispute  à  celui-ci  :  il  le  respecte 
parce  qu'il  le  craint.  Quand  nous  passâmes  à  Quéda  , 
le  gouverneur  fit  présent  d'un  de  oes  rats  à  Tambassa- 
deur  siamois;  mais  il  donna  deux  éléphans  à  l'ambas- 
sadeur anglais. 

«  A  Siam,  comme  dans  les  autres  parties  de  llnde, 
les  lézards  sont  très-nombreux.  Les  plus  remarquables 
sont,  i.^  le  schalin  :  il  a  de  petites  ailes  ou  mem- 
branes qu'il  déploie  quand  il  veut  courir  plus  vite  ; 
nous  en  avons  trouvé  quelques-uns  près  de  ligor; 
2.^ le  taquée;  il  est  assez  gros,  et  se  tient  de  préférence 
dans  lieux  habités  ;  il  établit  son  domicile  jusque  dans 
les  lits;, il  n'est  pas  dangereux  :  les  Siamois  l'enivrent 
avec  du  tabac  et  le  mangent;  3.^  les  Hias;  ils  habitent 
les  forêts,  et  sont  gris;  ils  ont  environ  trois  pieds  de 
long  ;  j'en  ai  vu  en  deçà  de  Thalong;  4«^  les  tacoums; 
ils  ont  jusqu'à  huit  et  même  dix  pieds  de  longueur  ;  ils 
se  tiennent  dans  les  déserts  ,  ils  ne  font  point  de  mal 
auxhommes  :un  de  nos  élèves  en  rencontra  un  près  de  la 
mer ,  il  y  a  quelque  temps  ;  mais  à  peine  le  lézard  l'eut-il 
aperçu  qu'il  s'enfonça  dans  la  forêt;  5.^  le  crocodile  ;  c'est 
une  espèce  de  lézard  amphibie  qui  a  quelquefois  vingt- 
deux  pieds  de  long  ;  sa  voracité  est  proportionnée  à 
la  grandeur  de  sa  taille  ;  il  est  fort  avide  de  chair  hu- 
maine :  si  une  petite  barque  rase  la  rivière ,  le  croco- 
dile appuie  fortement  sa  tête  contre  le  sable,  et  éle- 
vant son  dos,  il  renverse  la  barque  et  dévore  ceux  qui 
étaient  dedans.  C'est  principalement  dans  la  rivière  du 
Camboge  que  le  crocodile  use  de  ce  stratagème.  Ce 
monstre  a  la  gueule  garnie  de  quatre  rangs  de  dents 
très-aiguës  ;  lorsqu'il  est  vieux  ,  quatre  de  ses  dents 
sortent  de  sa  gueule,  connue  les  défenses  du  sanglier  ; 
elles  ont  la  forme  d'un  quart  de  cercle.  Il  y  a  des  cro- 
codiles qui  ont  le  dos  roussàtre  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
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ont  le  dos  d'un  brun  foncé  ;  le  dessous  du  ventre  est 
blanc.  Je  n  ai  vu  que  ceux  de  la  dernière  espèce:  il  y  en 
a  beaucoup  dans  la  rivière  de  Bangkok.  Il  y  a  aussi 
quelques  requins  qui  remontent  le  fleuve  à  une  assez 
grande  distance. 

«  U  y  a  plusieurs  espèces  de  serpens,  dont  quelques- 
uns  sont  très-venimeux.  Tels  sont  :  i.^  Ngu-Luam 
(ngu,  en  siamois,  veut  dire  serpent).  Il  atteint  quelque^ 
fois  la  grosseur  d'une  poutre  médiocre,  il  est  long  à 
proportion.  Sa  peau  est  superbe ,  elle  forme  un  dessin 
de  différentes  couleurs  fort  diverses.  J'en  ai  vu  un  qui 
était  encore  très-jeune;  cependant  il  avait  déjà  neuf 
pieds  sur  six  pouces  de  circonférence  ;  il  avalait  un© 
poule  avec  la  plus  grande  facilité.  Son  père  avalait  uti 
bœuf.  Pour  prendre  sa  proie,  il  se  cache  derrière  queL 
ques  troncs  d  arbres  ou  dans  les  broussailles,  il  attache  sa 
queue  à  un  arbre  et  forme  un  cercle  avec  le  reste  ds  son 
corps.  Le  cerf,  le  singe  et  le  buflle  qui  passent  par-là  sont 
pris  comme  au  lacet;  le  serpent  les  ceint  de  plusieurs 
,1iœufs  et  les  étouffe;  quelquefois  il  les  applique  à 
larbre  auquel  il  est*  attaché ,  et  les  étreint  avec  tant 
de  violence  qu'il  brise  et  concasse  tous  leurs  os; 
il  les  inonde  de  sa  salive  et  les  engloutit  ensuite.  Son 
gosier  peut  se  dilater  d'une  manière  extraordinaire^  Ce 
serpent  n'a  pas  de  venin.  U  rampe  difficilement;  si  on 
i'aporçoit  à  temps,  on  peut  facilement  l'éviter  en  pre- 
nant la  fuite.  Le  ngu-luam  est  probablement  celui  que 
Buffon  décrit  sous  le  nom  de  serpent  devin* 

«  2.**  Ngu-Xang,  c'est-à-dire  serpent  éléphant.  On  l'ap- 
pelle ainsi ,  parce  que  sa  queue  ressemble  à  la  trompe  d'un 
âéphant;  il  est  tanné,  il  est  plus  court  que  le  serpent 
ngu-luam,  mais  il  est  aussi  gros.  Il  n'a  pas  non  plus  de 
venin.  Pendant  l'automne  ces  deux  espèces  de  serpens 
viennent  jusque  dans  Bangkok.  Nous  en  prîmes  un 
l'année  dernière  dans  le  jardin. 
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.  3.'  Ngu-Kon-Kop.  C'est  un  serpent  de  méaiocre 
grosi^ur,  marbré  de  blanc  et  de  noir;  il  a  son  venin 
alatêteet  a  la  queue.  S'il  moH,  il  yadu  rmède:  s'il 
pique  avec  le  dard  dont  sa  queue  est  armée,  il  n'y  a  pas 
de  remède.  Celui  qui  en  a  été  blessé  éprouve  un  étour- 
tUssement  subit;  il  tombe,  un  froid  mortel  se  répand 
dans  tous  ses  membres  et  il  expire  à  l'instant.  J'ai  vu 
un  de  ces  reptiles  que  nos  élèves  avaient  tué.  Ngu- 
kon-kop  signifie  serpent  qui  blesse  avec  la  queue. 

«  4° Ngu-Fai ,  c'est-à-dire ,  serpent  de  feu.  Ce  ser- 
pent  est  probablement  de  la  même  espèce  que  ceux 
que  Dieu  envoya  dans  le  désert  pour  punir  les  Hébreux. 
En  effet,  il  est  imprégné  d'un  venin  si  actif  et  si  brû- 
lant, qu'il  consume  toutes  les  plantes  qu'il  rencontre 
sur  son  passage;  si  on  le  touche  avec  un  morceau  de 
bois  sec,  le  bois  brûle  et  prend  la  couleur  du  charbon. 
U  ne  produit  pas  le  même  effet  sur  le  bois  vert.  Malheur 
à  celui  qui  l'approche ,  U  expire  à  l'instant  même  qd'il 
est  mordu.  Lorsque  ce  serpent  est  mort,  on  peut  le 
toucher  impunément. 

«  5."  Ngu-Sam-Iian ,  c'est-à-dire  trois  angles ,  parce  que 
ce  serpent  a  la  forme  triangulaire.  C'est  un  serpent  ve- 
nimeux, mais  il  est  plus  dangereux  la  nuit  que  le  jour. 
Si  un  homme  marche  dans  l'obscurité,  un  flambeau  à 
la  main,  ce  reptile  s'élance  sur  lui.  U  n'y  a  d'autres 
ressources,  quand  on  s'en  aperçoit,  que  de  jeter  le  flam- 
beau loin  de  soi  et  de  s'enfuir.  Le  serpent  court  aussitôt 
après  la  flamme.  Un  domestique  de  Monseigneur  faillit 
être  victime  de  sa  fureur  il  y  a  quelques  années.  Il 
n'évita  le  danger  qu'en  lui  abandonnant  le  feu  qu'il 
tenait  à  la  main. 

«  d.'Ngû-Hau ,  c'est-à-dire,  serpent  qui  aboie.  C'est  une 
vipère,  de  la  grosseur  du  bras.  Sa  morsure  est  mortelle, 
elle  cause  des  douleurs  inexprimables.  Ce  serpent  imite 
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quelquefois  le  son  dune  clochette.  Quelquefois  il 
siffle  de  manière  à  être  entendu  de  fort  loin.  Peu  s'en 
fallut,  il  y  a  quelques  années,  que  Monseigneur  ne  fiit 
mordu  par  une  de  ces  vipères.  Elle  était  placée  au  chevet 
de  son  lit.  Le  bon  Dieu  voulut  qu'il  l'aperçût  lorsqu'elle 
était  encore  endormie,  ce  qui  lui  donna  le  moyen  de 
la  tuer.  Il  y  a  une  espèce  de  ces  vipères  dont  la  morsure 
fait  tomber  en  syncope.  Le  corps  de  celui  qui  a  été 
blessé  devient  vert.  Après  trois  heures  le  malade  meurt 
si  Ton  ne  lui  donne  pas  de  secours  dans  la  première 
heure  qu'il  a  été  mordu.  Un  Siamois  fut  piqué  par  un 
de  ces  serpens  à  côté  de  notre  jardin ,  mais  on  eut  le 
temps  d'appliquer  le  remède. 

«  7.^  Ngu-Ngon-Kai ,  c'est-à-dire  ,  serpent  à  crête  de 
coq.  Ce  reptile  n'est  remarquable  que  par  la  malignité 
de  son  venin*,  et  la  crête  ou  aigrette  qu'il  a  sur  la  tête. 
C'est  peut-être  le  régulus  dont  parle  le  prophète  Isaïe. 

«  8.®  Ngu-Sung-Travan ,  c'est-à-dire ,  les  rayons  du 
soleil.  C'est  le  plus  beau  de  tous  les  serpens  et  un  des 
plus  dangereux.  Il  a  une  demi-aune  de  longueur.  Il  est 
d'un  bleu  céleste,  tirant  un  peu  sur  le  violet.  Sa  peau 
est  couverte  d'écaillés.  Pendant  tout  le  temps  que  le 
soleil  est  sur  l'horizon ,  il  brille  comme  le  cristal.  Ses 
écailles  dardent  continuellement  de  petites  geAes  de 
lumière  qui  ressemblent  un  peu  aux  rayons  du  soleil. 
Il  perd  sa  clarté  pendant  la  nuit,  mais  la  recouvre  à  la 
lueur  d'un  flambeau;  sa  morsure  est  mortelle.  On  dit 
cependant  que  certaines  personnes  connaissent  un  re- 
mède efficace  quand  on  l'applique  à  l'instant  niême  que 
l'on  a  été  blessé.  Ce  serpent  est  l'image  du  péché;  sous 
les  dehors  les  plus  enchanteurs  il  recèle  un  venin  mortel, 
n  est  remarquable  que  celui  qui  a  été  mordu  par  ce 
reptile,  meurt  toujours  la  première  fois  que  le  soleil  se 
lève  après  cet  accident.  Ainsi ,  soit  qu'on  eût  été  piqué  à 
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sq)t heures  du  matin,  soit  qu*Qn  eût  été  piqué  à  minuit, 
on  mourrait  infailliblement  le  lendemain  au  lever  du  so- 
leil. Ce  serpent  est  assez  commun,  nous  en  ayons  der- 
rière la  chapelle  du  séminaire;  heureusement  il  n'est  pas 
<i  une  grande  vitesse, 

•  9'^  Ngu-Pling ,  c'est-à-dire,  serpent  sangsue.  C'est 
un  serpent  de  la  longueur  du  doigt,  il  a  la  forme  et  la 
couleur  de  la  sangsue.  On  ne  le  trouve  guère  que  dans 
les  marais,  où  il  vit  enseveli  dans  la  fonge.  Celui  qui 
a  le  malheur  d'être  mordu  par  ce  serpent  meurt  pres- 
que à  l'instant. 

«  io.°  Ngu-Khiang-Khon,  c'est-à-dire,  serpent  qui 
s'élance  sur  l'homme.  On  le  trouve  principalement  le 
long  de  certaines  côtes.  Il  saute  jusque  dans  les  bar- 
ques qui  sont  près  du  rivage;  il  s'élance  sur  les  hommes, 
s'entortille  à  leur  cou,  et  les  tue  avec  son  venin. 

«  I  i.^'Ngu-Sing.  Ce  serpent  n'a  pas  de  venin.  Quand  il 
aperçoit  un  homme,  il  court  à  lui  en  tournant  sur  lui- 
même  comme  un  cercle.  S'il  peut  l'atteindre ,  il  lui  donne 
un  grand  coup  avec  sa  queue  et  continue  sa  course  ;  cet 
accident  singulier  est  arrivé  entr 'autres  à  un  de  nos 
Prêtres. 

«  la.^Ngu-Samelang.  C'est  un  serpent  de  mer.  U  est 
venimeux  ;  sa  jQprsure  n'est  pas  douloureuse ,  mais 
l'effet  n'en  est  pas  moins  funeste  :  celui  qui  a  été  mordu 
éprouve  quelque  temps  après  un  assoupissement  qui  le 
force  pour  ainsi  dire  à  se  livrer  au  sommeil.  Malheur  à 
lui  s'il  cède  à  ce  penchant:  une  fois  endormi,  il  ne 
se  réveillera  plus.  On  ne  peut  sauver  le  malade  qu'en 
l'empêchant  de  dormir^  fallût-il  pour  cela  employer 
les  moyens  les  plus  violens.  Après  vingt-quatre  heures, 
il  n'y  a  plus  de  danger.  On  reconnaît  ce  serpent  à  la 
manière  dont  il  nage:  il  monte  sur  l'eau,  et  descend  nu 
fond  en  ligne  perpendiculaire  et  avec  rapidité.  Ce  ser- 
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pent  et  d  autres  aussi  sont  en  grand  nombre  dans  ces 
mers ,  principalement  dans  les  détroits  et  près  des  côtes. 
J'en  ai  vu  moi-même,  mais  je  ne  sais  de  quelle  espèce  ils 
ctiient.  Bien  des  personnes  m'ont  parlé  d'un  serpent 
qui  a  des  ailes;  mais  je  n'ai  pas  voulu  en  faire  mention 
ici ,  parce  quaucun-de  ceux  qui  m'en  ont  parlé,  ne  l'a 
vu.  Si  le  fait  est  vrai,  le  dragon  dont  les  anciens  ont 
donné  tant  de  fois  la  description  n'est  donc  pas  un 
animal  fabuleux;  il  me  semble  que  la  Bible»  vengée  parle 
de  ce  serpent  ailé*  / 

«  Les  Birmans  sont  à  Bangkok  ce  que  les  Psyles  étaient 
autrefois  en  Ejypte.  Ils  paraissent  en  public  avec  des 
serpens  à  leurs  mains  ou  entortillés  à  leur  cou.  Ils  les 
font  battre  entr'eux,  ils  se  font  mordre, ils  les  mettent 
dans  leur  bouche ,  ils  vont  les  prendre  jusque  dans  leur 
trou  avec  leurs  miins  mêmes.  Ils  connaissent  plusieurs 
herbes  dont  le  suc  arrête  l'effet  du  venin.  Il  est  vrai 
qu'ils  sont  quelquefois  la  victime  de  leur  témérité.  Sou- 
vent le  venin  a  plus  de  force  que  l'herbe  n'a  de  vertu, 
et  le  médecin  meurt  malgré  toute  sa  science.  C'est  pen- 
dant l'inondation  qu'on  en  voit  un  plus  grand  nombre; 
il  y  en  a  qui  montent  sur  les  arbres.  C'est  un  spectacle 
affreux  que  la  vue  d'un  arbre  hérissé  de  serpens.  Cela 
arrive  rarement,  parce  qu'il  y  a  presque  toujours  des 
endroits  qui  ne  sont  pas.inondés.  On  m'a  rapporté  bien 
d'autres  faits  touchant  les  serpens ,  mais  ils  ne  m'ont 
pas  paru  suffisamment  prouvés  ;  c'est  pour  cela  que  je 
n'en  parle  pas.  Ces  faits  peuvent  être  vrais ,  mais  ils  ne 
sont  pas  certains.  Les  Birmans  et  quelques  Siamois 
mangent  les  serpens;  pour  les  rendre  gros  et  plus  gras, 
ils  mettent  du  limon  dans  le  trou  où  se  trouve  le  reptile. 
Le  serpent  n'aime  pas  l'odeur  du  hmon,  il  se  retire 
autant  qu'il  peut  au  fond  de  la  caverne  ,  il  se  rétrécit, 
mais  il   gagne  en  grosseur  ce  qu'il  perd  en  longueur. 
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Après  quelques  jours  ils  ouvrent  la  caverne ,  et  tuent 
le  serpent. 

«  Je  placerai  ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable parmi  les  insectes  venimeux  ou  non  venimeux. 

«  On  distingue  dan&  toute  cette  partie  de  Tlnde  deux 
espèces  de  scorpions,  les  noirs  et  les  jaunes.  Les  scor- 
pions noirs  sont  absolument  comme  ceux  que  vous 
avea  en  France^  ils  parviennent  quelquefois  à  la  lon- 
gueur de  quatre  à  cinq  pouces.  Alors  leur  piqûre  est 
incurable^  le  malade  meurt  dans  les  vingt-quatre  heures, 
au  milieudesplus  cruelles  douleurs.  Les  scorpions  jaunes 
sont  longs  ;  ils  ont  plusieurs  pattes  ,*  ils  ont  depuis  quatre 
jusqu'à  dix  pouces  de  longueur,  les  plus  gros  sont  dans 
les  forets  près  des  montagnes.  Leur  piqûre  produit  le 
même  effet  que  celle  des  scorpions  noirs;  si  elle  n'cÂt 
pas  mortelle,  la  douleur  cesse  au  bout  de  vingt-quatre 
heures. 

<  Il  j  a  aussi  trois  espèces  de  sangsues,  i.^  celles  de 
mer.  Elles  sont  de  la  grosseur  de  la  jambe.  Les  Siamois 
les  mangenL  Ils  disent  que  c'est  un  mets  déhcieux.  On 
en  vend  tous  les  jours  au  bazard  de  Bangkok.  La  deu- 
xième espèce  est  la  sai^gsue  d'eau  douce.  Elle  ne  dif- 
fère de  la  vôtre  que  parce  qu'elle  est  quelquefois  de  la 
grosseur  de  trois  doigts,  et  qu'elle  a  jusqu'à  un  pied  de 
long.  La  dernière  espèce  vit  dans  la  terre ,  elle  n'a  pas 
besoin  d'eau  ;  elle  est  petite. 

«  Parmi  les  insectes  qui  n'ont  pas  de  venin ,  on  peut 
remarquer,  i.*^  labeille;  il  y  en  a  de  quatre  espèces  :  la 
grande  espèce  est  semblable  au  frelon.  La  deuxième 
espèce  ne  diffère  en  rien  de  l'abeille  commune;  elle 
est  très-répandue,  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
l'élever;  elle  place  ses  rayons  dans  les  creigt  des  vieux 
arbres,  quelquefois  elle  les  suspend  aux  branches;  son 
miel  est  excellent.  La  troisième  espèce  est  un  peu  plus 
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grosse  qu'un  moucheron;  à  Pinang,  on  recueille  son 
miel  pour  en  faire  du  vinaigre,/^ La  .plus  petite  espèce 
ressemble  à  un  petit  moucheron  ;  le  miel  qu* elle  pro- 
duit est  en  si  petite  quantité  qu'on  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  le  recueillir,  a.*^  Inghoi.  C'est  un  petit  pa- 
pillon luisant.  Les  inghois  ressemblent  à  de  petites, 
étoiles  volantes  répandues  en  grand  nombre  au  milieu 
des  bois  ;  ils  produisent  un  effet  charmant  par  une  nuit 
obscure.  On  dirait  qu'il  jaillit  de  chaque  branche 
d'arbre  des  éteincelles  électriques.  'iS^  Les  moustiques^. 
Elles  sont  très-communes  à  Bangkok  et  fort  incommodes^ 
leur  piqûre  cause  une  démangeaison  très-cuisante.  C'est 
vers  la  fin  de  la  saison  des  pluies  qu'elles  sont  en  plus 
grande  quantité.  On  ne  peut  guère  s'en  préserver  qu'en 
se  plongeant  dans  une  épaisse  fumée.  4»^  La  fourmi.  A 
Siam  aucun  insecte  n'est  aussi  incommode,  aussi  multi- 
plié et  aussi  diversifié  que  la  fourmi.  H  y  a  des  fourmis 
blanches  >il  y  en  a  de  noires,  de  rouges,  de  grises  ;lesunes 
volent,  les  autres  rampent.  Il  y  en  a  de  petites,  de  mé- 
diocres, quelques-unes  sont  de  la  grosseur  du  pouce* 
Elles  se  trouvent  partout,  sur  la  terre,  sur  les  arbres  ; 
on  les  mange,  on  les  boit;  elles  sont  avec  nous  dans 
notre  chambre.  Elles  nous  accompagnent  partout ,  même 
à  l'autel  ;  elles  gâtent  tous  les  comestibles,  percent  le 
bois,  dévorent  les  livres.  On  placé  les  bibliothèques  dans 
l'eau,  pour  les  préserver  de  leur  voracité  ;  encore  faut- 
il  avoir  soin  que  le  vase  qui  contient  l'eau  soit  fort 
large;  sans  cette  précaution,  on  ne  conserverait  pas  les 
livres  long-temps.  Elles  se  forment  en  peloton ,  et  à 
l'aide  de  cette  espèce  de  pont,  elles  parviennent  à  l'autre 
bord.  Les  Talapoins  construisent  leurs  bibliothèques  au 
milieu  d'ui^ étang;  ils  sont  obligés  de  mettre  à  la  voile 
pour  aller  étudier. 

«  Je  n'ai  vu  à  Siam  aucun  arbre  connu  en  Europe, 
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J  en  excepte  Toranger  et  le  grenadier.  Je  ne  vous  per- 
lerai que  de  ceux  dont  vous  savez  le  nom.  i.^  Le 
palmier.  On  en  distingue  plusieurs  espèces,  telles  que 
le  dattier 9  le  cocotier,  le  sagau,  l'aréquier  et  cdiui  que 
les  Siamois  appellent  Ton-Tan.  Tous  ces  arbres  ont  cela 
de  commun  que Içur  tige  est  nue,  droite,  haute  et  fort 
élastique.  Elle  est  surmontée  d'un  superbe  panache 
composé  de  plusieurs  feuilles  ou  branches  qui  retom- 
bent en  demi-cercle,  comme  les  plumes  d'un  chapeau, 
dont  elles  ont  la  forme.  Le  dattier  ou  le  palmier  pro- 
prement dit  produit  une  grappe  oblongue  qui  renferme 
les  dattes  ;  elles  sont  pâteuses,  jaunes  et  quelquefois 
noirâtres.  Ce  fruit  est  délicieux,  il  a  un  goût  sucré, 
mais  il  est  chaud.  2.®  Le  cocotier  (il  paraît  démontré 
qu'il  y  a  des  cocotiers  dans  le  fond  de  la  mer  sur.  les 
cotes  de  Siam  )  :  la  hauteur  moyenne  de  cet  arbre  est  de 
quarante-<;inq  pieds;  j'en  ai  vu  cependant  qui  avaient 
prés  de  cent  pieds,  en  y  comprenant  les  feuilles  qui 
ont  depuis  douze  jusqu'à  vingt  pieds  de  longueur  sur 
trois  et  demi  de  largeur  ;  son  fruit  a  la  forme  d'une 
noix,  il  est  deux  fois  plus  gros  que  la  tête  d'un  homme; 
il  contient  une  eau  légèrement  sucrée  et  très-fraîche, 
La  paroi  intérieure  de  la  noix  est  couverte  d'une 
substance  blanche,  dure  et  peu  saine;  elle  a  un  peu  le 
goût  de  l'amande;  on  en  exprime  une  liqueur  qui  a  la 
couleur  et  le  goût  du  lait  j  on  en  fait  aussi  de  l'huile:  la 
noix  est  enveloppée  dans  une  écorce  épaisse  et  élas- 
tique qui  ressemble  à  la  filasse  ;  lorsque  le  fruit  est  mftr , 
quelle  que  soit  la  hauteur  de  l'arbre,  la  coque  ne  se  casse 
jamais  en  tombant.  Le  cocotier  a  presque  toujours  des 
fruits  et  des  fleurs  en  même  temps;  il  y  a  des  cocotiers 
qui  produisent  une  noix  qui  est  à  peine  de  la  grosseur 
du  pouce;  mais  il  y  en  a  d'autres  dont  le  fruit  est  de  la 
grosseur  d'un  boisseau.  3.®  Le  sagou.  On  ne  m^ge  pas 
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le  fruit  de  cet  arbre,  mais  le  bois;  on  coupe  le  tronc  en 
petits  morceaux ,  on  le  fait  bouillir  et  on  forme  de  sa 
substance  de  petits  grains  que  vous  appelez  sagou. 
4.**  L'aréquier  produit  un  fruit  semblable  à  une  grosse 
noix,  il  n'est  bon  qu'à  être  mâché  par  les  Indiens.  5.**  Le 
tonrtan  n'a  rien  de  remarquable;  c'est  sur  les  feuilles 
de  cet  arbre  que  les  Talapoins  écrivent  leurs  livres  de 
religion.  6.**  Le  tamarin  :  c'est  un  arbre  touffu;  il  est 
aussi  haut  qu'un  grand  orme  ;  ses  feuilles  sont  d'un 
vert  noir,  de  la  longueur  et  de  la  largeur  du  doigt  ;  elles 
sont  découpées  comme  celles  cle  la  sensitive;  ses  fleurs 
sont  petites,  d'un  jaune  clair;  son  fruit  a  la  forme  d'une 
grosse  gousse  de  pois;  cette  gousse  renferme  de  petites 
baies  couvertes  d'une  espèce  de  pâte  jaune ,  gluante  et 
acide;  on  en  fait  des  confitures  fort  saines  et  qui  ont 
le  goût  du  raisiné.  7.®  Le  muscadier  :  sa  feuille. est  à 
peu  près  comme  celle  du  cerisier,  mais  elle  est  plus 
pâle,  plus  épaisse  et  moins  pointue;  ses  branches  ,  au 
nombre  de  quatre  à  cinq ,  poussent  à  égale  distance  du 
troiic  et  forment  un  cercle;  au-dessus  des  premières 
branches  il  se  forme  un  nouveau  cercle,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  nombre  de  cinq  à  six  étages  qui  vont 
toujours  diminuant  en  grandeur;  son  fruit  ressemble  à 
une  petite  pêche  verte  ;  la  noix  muscade  est  au  milieu 
de  la  pulpe.  8.**  Le  girofliter  :  les  Indiens  vous  envoient 
l'embryon  de  sa  fleur  après  que  les  feuilles  sont  tom- 
bées j  c'est  ce  que  vous  appelez  clou  de  girofle.  9.®  Le 
cacaoyer  :  sa  feuille  est  d'un  vert  pâle,  et  unie;  elle 
forme  une  losange  de  deux  pouces  de  long  sur  cinq 
quarts  de  pouce  de  large.  Il  produit  une  gousse  de  la 
longueur  du  doigt,  ayant  la  forme  de  deux  cônes  réunis 
par  leur  base.  Cette  gousse  contient  des  baies  jaunes , 
plates,  semblables  à  un  gros  haricot.  L'amande  dont 
on  fait*le  chocolat  est  renfermée  dans  cette  baie.  Le 


fruit  est  attache  immédiatement  au  tronc  et  aux 
grosses  branches;  cet  arbre  a  une  forme  pyramidale, 
le  tronc  est  d'une  couleur  blanchâtre.  lo.®  Le  cafier  : 
sa  feuille  est  assez  semblable  à  celle  du  laurier  ordinaire, 
mais  elle  est  moins  épaisse  ;  sa  fleur  "Sst  petite ,  blanche 
et  d'une  odeur  suave;  il  produit  un  petit  fruit  vert  qui 
devient  rouge  lorsqu'il  mûrit.  Ce  fruit  ou  cette  subs- 
tance charnue  contient  deux  petites  fèves,  c'est-à-dire, 
le  café.  1 1  .^  Le  thé.  C'est  un  arbuste  de  sept  à  huit 
pieds  de  hauteur,  son  tronc  est  entièrement  couvert;  il 
a  la  forme  d'un  cône  posé  sur  sa  base,  il  ressemble  au 
prunellier  par  la  forme  de  ses  feuilles  et  par  les  pointes 
dont  il  est  hérissé;  sa  fleur  est  blanche  et  odoriférante, 
elle  a  un  peu  de  rapport  avec  celle  du  pommier;  il 
produit  une  baie  un  peu  plus  grosse  qu'un  pois  ;  on 
cueille  les  feuilles,  on  les  fait  rissoler ,  c'est  ce  que  vous 
appelez  le  thé.  12.**  Le  cannellier  :  il  est  semblable  au 
laurier  sauce  ;  la  cannelle  n'est  autre  chose  que  la  se- 
conde écorce  de  cet  arbuste;  il  n'y  a  point  que  je  sache 
de  cannellier  dans  le  royaume  de  Siam,  mais  j'ai  pensé 
que  vous  seriez  bien  aise  de  le  connaître.  i3.^  Le  poi- 
vrier :  c'est  une  espèce  de  lierre  que  l'on  soutient  avec 
des  échalas;  il  produit  une  grappe  de  la  longueur  du 
doigt,  les  grains  sont  attachés  à  cette  grappe  ;  ces  petits 
grains  ne  sont  autre  chose  que  le  poivre;  le  poivre, 
blanc  est  celui  qui  a  été  écossé;  le  noir  n  a  pas  été 
écossé.  i4-^  La  vigne  :  on  trouve  à  Bangkok  et  aux  en- 
virons une  espèce  de  vigne  sauvage  ;  le  cep  et  les  sar- 
mens  sont  hérissés  d'une  sorte  de  poil  violet;  les  feuilles 
sont  un  peu  rudes  au  toucher;  le  raisin  qu'elle  produit 
ne  parvient  jafnais  à  une  parfaite  maturité;  il  est  acerbe; 
on  peut  cependant  en  faire  du  vin ,  si  on  le  fait  fer- 
menter avec  du  sucre  ;  de  ce  mélange  il  résulte  une 
liqueur  qui  a  le  goût  du  vin  de  Chypre.  Il  y  a  certains 
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endroits  où  il  n*est  pas  nécessaire  de  mêler  du  sucre 
avec  le  moût  :  le  raisin  donne  un  vin  passablement  bon 
et  quiv  peut,  être  conservé  au  moins  dix  ans  ;  Mon- 
seigneur en  a  fait  lexpérience.  Les  Siamois  négligent  la 
culture  de  cette  vî|[ne,  qui  produirait  de  bon  raisin  si 
elle  était  soignée  et  plantée  dans  une  exposition  favo- 
rable. On  ne  peut  pas  la  multiplier  par  bouture ,  le 
sarment  se  dessèche  aussitôt ,qu*il  est  coupé;  mais  on 
peut  semer  des  pépins  j  le  cep  qui. en  provient,  donnç 
du  fruit  au  bout  de  trois  ans.  Cette  vigne  produit  par- 
tout un  grand  nombre  de  grappes;  mais  il  j  a  des  enr 
droits  où  sa  fécondité  tient  du  prodige.  D  y  a  une  île 
près  d'une  de  nos  chrétientés  (je  me  sers  de  ce  mot, 
parce  que  je  n'en  trouve  pas  de  plus  propre  pour  ex- 
prim,er  une  réunion  de  chrétiens  qui  forment  comme 
une  paroisse) y  qui  abonde  en  ceps  de  vigne  sauvage. 
Quelques-uns  de  ces  cq)s  portent  jusqu'à  trente  grappes, 
dont  une  seule  donne  quelquefois  douze,  quinze  et  même 
dix-huit  bouteilles  de  vin;  le  grain  est  un  peu  moins 
gros  qu'une  prune;  le  pépin  est  aussi  large  que  la  fève 
du  cafier  ,  mais  il  a  moins  d'épaisseur;  un  seul  homme 
peut  difficilement  porter  une  grappe  à  quelque  dis- 
tance; je  tiens  tous  ces  détails  de  Monseigneur  lui- 
même.  Il  m'en  a  parlé  plusieurs  fois,  il  a  vu  le  fruit, 
moi  j'ai  vu  les  pépins.  M.  de  Yaussel,le  naturaliste,  en 
a  porté  en  France  ;  après  cela  peut-on  être  surpris  de 
ce  que  FEsprit-Saint  nous  rapporte  touchant  ta  fertilité 
de  la  Palestine  ?  i5.°  Le  cotonnier  :  ses  branches  et  ses 
feuilles  qui  sont  en  petit  nombre  ressemblent  à  celles 
du  Ulas;  il  produit  une  petite  fleur  blanche  qui  à  la 
forme  d'une  clochette  ;  le  coton  et  la  graine  sont  ren- 
fermés dans  une  enveloppe  membraneuse  de  la  -gros- 
seur du  pouce  ;  elle  s'ouvre  d'elle-même  quand  le  coton 
est  mûr;  pour  séparer  les  graines  du  coton,  on  se  sert 
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d'une  petite  machine  composée  de  deux  cyfindrea 
placés  horizontalement;  on  les  fidt  tourner  l'un  sur 
lautre  au  moyen  d'une  manivelle,  le  coton  tomhe 
d'un  côté  et  les  graines  de  Tautre  ;  on  bat  ensuite  le 
coton  avec  une  verge  pour  le  bien  mêler  ;  on  emplme 
aussi  pour  cela  la  corde  d'un  arc  :  c'est  ce  que  vous 
appelez  le  coton  en  rame.  H  y  a  une  autre  espèce  de 
cotonnier;  mais  le  coton  qu'il  produit  est  trop  court 
pour  en  faire  de  la  toile,  i6.^  Le  cassier  :  c'est  un  arbre 
qui  est  tout-à-fait  semblable  à  l'acacia,  mais  il  n'a  point 
d'épines;  sa  fleui*  est  petite,  jaune,  odoriférante.  Vous 
savez  sans  doute  que  son  fruit  est  de  la  grosseur  du 
doigt  et  long  d'un  pied,  il  y  en  a  qui  est  beaucoup  plus 
gros,  il  est  noir  ;  on  l'emploie  en  médecine.  Les  orangers 
sont  très-communs,  il  y  en  a  une  espèce  qui  produit 
des'oranges  aussi  grosses  qu'un  melon  ;  les  Français  Tap* 
pelient  pamplemousse. 

«  Quelques-uns  des  arbres  dont  je  vous  ai  parlé  ne 
se  trouvent  qu'à  Pinang;  mais  comme  cette  île  fait  partie 
de  notre  mission,  et  qu'elle  a  été  démembrée  du  royaume 
de  Siam,  j*ai  cru  ne  devoir  faire  aucune  distinction.  On 
trouve  dans  les  forêts  de  Siam  un  arbre  dont  le  bois 
est  odoriférant;  il  est  fort  recherché  par  les  personnes 
constituées  en  dignité;  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  l'arbre 
que  les  Européens  appelleht  bois  d*Aigle.  Il  y  a  une 
autre  espèce  d'arbre  odoriférant  qui  «st  très-cher;  les 
Siamois  l'a^ppellent  Calam-Pae  :  on  n'en  trouve  que 
dans  une  forêt  qui  appartient  au  roi  de  Cochinchine, 
Ce  prince  la  fait  garder  soigneusement  ;  il  n'y  a  guère 
que  les  rois  et  les  grands  mandarins  qui  puissent  s'en 
procurer.  On  attribue  à  cet  arbre  plusieurs  qualités 
merveilleuses;  il  y  en  a  une  entr'autres  qui  paraît  trop 
extraordinaire  pour  être  vraie  ;  voua  ne  trouverez  pas 
mauvais  ^ans  doute  que  je  la  passe  sous  silence. 
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«  Les  arbres  fruitiers  isont  en  plus  grand  nombre  qu'en 
Europe ,  les  espèces  sont  plus  multipliées  ;  mais  les  fruits 
qu'ils  portent ,  à  Texception  de  quatre  ou  cinq  espèces  y 
sont  inférieurs  en  bonté  aux  nôtres.  En  général,  ils  ont 
un  goût  acerbe  ou  insipide.  Quelques-uns  exhalent  une 
odeur  fétide  ;  mais  on  a  lavantage  d  avoir  des  fruits 
frais  tous  les  jours. 

<  Parmi  les  plantes  qui  méritent  quelque  attention 
sont,  i.^  le  bananier  ou  figuier  de  l'Inde:  ses  feuilles 
ont  environ  huit  pieds  de  long  sur  près  de  deuoc  pied^ 
de  large;  son  fruit  est  oblong,  un  peu  recourbé;  il  a  le 
jgoût  de  la  figue;  ce  fruit  est  sain,  mais  il  est  froid. 

«  2.^  La  canne  à  sucre.  Cette  plante  ressemble  au 
roseau,  mais  ses  nœuds  ou  anneaux  sont  plus  rappro- 
chés; elle  est  de  couleur  blanchâtre  ou  violette;  elle  a 
le  goût  et  la  consistance  de  la  tige  du  maïs  à  quelque 
chose  près.  La  manière  dont  les  Siamois  font  le  sucre 
est  très-simple.  Ils  placent  perpendiculairement  deux, 
grands  arbres  qui  s'engrennent  réciproquement  ;  à  l'un 
de  ces  deux  arbres  on  encastré  horizontalement  un 
autre  arbre  au  moyen  duquel  on  fait  tourner  toute  la 
machine.  On  place  les  cannes  entre  ces  deux  arbres^ 
l'eau  qui  «n  découle  tombe  dans  un  pressoir,  de  là  on 
la  met  dans  une  chaudière,  après  que  l'eau  a  bouilli 
quelque  temps  lé  sucre  est  entièrement  formé. 

«  3.®  Le  béthel.  Cette  plante  dont  on  fait  un  si  grand 
usage  dans  les  Indes,  est  une  espèce  de  lierre  d'un  vert 
pâle.  Les  Indiens  en  mâchent  continuellement  la  feuille,, 
après  l'avoir  enduite  d'une  légère  couche  de  chaux.. 
(  Les  Indiens  mangent  la  chaux  et  mettent  du  sucre  dans 
le  mortier  ).  Ils  y  ajoutent  assez  souvent  un  morceau 
d'arec  et  une  pincée  de  tabac  à  fumer.  Bien  de  plus 
dégoûtant  que  de  voir  ces  peuples  ruminant  sans  in- 
terruption. Il  découle  dé  leur  bouche  une  salive  cou- 
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leur  de  sang  qui  fait  bondir  le  cœur,  mais  il  faut  bien  se 
donner  de  garde  de  le  faire  paraître.  Cette  étrange  com- 
position ronge  la  langue  et  noircit  les  dents.  On  voit 
tous  les  matins  à  Bangkok  de  petites  barques  remplies  de 
chaux  et  de  béthel  ;  les  poissardes  siamoises  invitent  les 
passans  à  acheter  cette  marchandise,  à  peu  près  comme, 
dans  certaines  villes  de  France ,  les  limonadiers  ambu- 
lans  invitent  les  voyageurs  à  se  rafraîchir  ;  pour  les  y 
engager  plus  efficacement,  elles  leur  donnent  elles- 
mêmes  Vexemple. 

«  4*^  I^  borapet.  Cette  plante  croît  dans  les  airs,  si  je 
puis  ainsi  parler.  Elle  reste  suspendue  aux  arbres  ssns  y 
adhérer  et  sans  les  embrasser  étroitement  comme  le 
lierre  et  les  autres  plantes  de  cette  nature.  Ses  racines 
sont  ordinairement  élevées  de  terre  à  la  hauteur  de 
quatre  pieds.  J'en  ai  vu  de  plusieurs  espèces.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ^t  en  Europe.  Les  Siamois  attribuent  à 
cette  herbe  une  grande  vertu.  * 

«  Les  plantes  potagères  et  les  légumes  connus  en 
Europe  ne  prospèrent  pas  sous  la  zone  torride.  La  tige 
de  lognon  est  comme  un  fil.  Le  chou-fleur  est  de  la 
grosseur  d'une  pomme.  On  trouve  de  petits  melons 
blancs  dont  la  peau  est  lisse ,  ils  sont  assez  bons.  Du 
reste,  ces  peuples  ne  manquent  pas  d'autres  légumes 
qui  vous  sont  entièrement  inconnus.  Ils  en  ont  un  en- 
tr'autres  dont  les  fleurs  sont  au  sommet  de  la  tige  et  la 
graine  est  cachée  sous  terre. 

«  Les  Siamois  n'ont  d'autres  plantes  céréales  que  le 
riz.  Ils  le  sèment  à  sillons  dans  de  petits  champs  quarrés 
et  fermés  par  une  digue.  On  y  introduit  l'eau  qui  doit 
y  séjourner  jusqu'à  la  moisson  ;  si  l'eau  manque  pen* 
dant  quelque  temps,  la  plante  périt,  ou  ne  produit  pas. 
A  l'époque  de  l'inondation,  les  champs  qui  sont  à  côté 
dç  Bangkok  sont  entièrement  inondés  pendant  un  assez 
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long  espace  de  temps;  mais  le  riz  s'élève  toujours  wi- 
dessus  de  Veau,  il  suit  la  crue  de  la  rivière;  $i  l'eau 
croit  subitement  d*un  mètre  y  le  riz  croit  d  autajit  daas 
lespace  de  douze  heures.  Le  riz  a  beaucoup  de  rapport 
avec  l'avoine,  soit  par  la  couleur,  soit  par  la  forme  de 
ses  feuilles  et  de  son  épi.  Pour  séparer  le  grain  de  la 
balle,  on  place  Tépi  dans  un  mortier  et  on  le  bat  à 
coups  redoublés  avec  un  gros  pilon  de  bois.  Le  riz  est 
la  nourriture  ordinaire  des  hommes  et  des  animaux. 
Rien  de  plus  simple  que  la  manière  dont  les  Indiens  le 
préparent.  Ils  mettent  le  riz  avec  un  peu  d'eau  dans  un 
Tase»de  fer  ou  de  terre ,  ils  placent'  la  marmite  sur  le 
feu;  dès  que  le  grain  est  un  peu  gonflé  ils  le  retirent 
et  le  mangent  aussitôt  sans  autre  assaisonnement.  Le 
riz  ainsi  préparé  n'est  ni  bon,  ni  mauvais,  il  n'a  aucun 
goût.  H  y  a  plusieurs  espèces  de  riz.  Il  y  en  a  de  blanc^ 
il  y  en  a  de  noir,  il  y  en  a  que  l'on  sème  et  que  l'on 
récolte  en  trois  mois. 

«  On  trouve  encore  à  Siam  une  espèce  de  millet  qui 
est  assez  bon.  Les  Siamois  cultivent  aussi  le  maïs  ou 
blé  de  Turquie  ;  mais  ils  n'en  retirent  aucune  utilité  ; 
ils  font  tout  simplement  griller  le  grain  lorsqu'il  est  en- 
core en  épi^  et  le  mangent  en  guise  de  pain.  Le  blé 
ne  prospère  pas  ;  si  l'on  en  sème  ,  les  fourmis  en  man* 
gent  une  partie  et  les  charançons  rongent  le  reste.  Mon* 
seigneur  a  essayé  d'en  faire  semer  au  milieu  d'une 
marc  d'eau ,  pour  le  mettre  hors  des  atteintes  de  cet  in- 
secte vorace  ;  mais  il  n'a  pas  été  plus  heureux  ;  un  litre 
a  produit  cinq  épis,  etî  sorte  qu'il  a  fallu  y  renoncer. 
Il  n'y  a  que  le  riz  que  ces  insectes  épargent. 

«  Les  jSiamois  d'une  condition  médiocre  ne  font  pas 
grand  cas  des  fleurs  ;  mais  les  grands  propriétaires  , 
les  mandarins  et  les  princes  en  décorent  les  galeries  qui 
sont  devant  leurs  maisons.  Les  espèces  sont  en  petit 


(95) 
nombre  ;  peu  de  plantes  produisent  des  fleurs  d*une 
agréable  odeur  ;  plusieurs  sont  inodores;  mais  en  com- 
pensation un  grand  nombre  d*arbres ,  principalement 
ceux  qui  produisent  les  épiceries ,  exhalent  un  parfum 
que  Von  respire  quelquefois  en  mer  à  la  distance  de 
plus  d  une  lieue. 

«  Après  vous  avoir  parlé  de  tant  d'arbres  et  de  plantes 
utiles ,  il  est  bien  juste  que  je  vous  dise  un  mot  de 
celles  qui  sont  nuisibles.  Ne  perdez  pas  patience,  l'ar- 
ticle ne  sera  pas  long  ;  je  ne  parlerai  que  de  deux  plantes 
vénéneuses. 

«  I.®  Le  Mai*Sac  :  c'est  un  arbre  dont  les  feuilles 
empoisonnent  l'eau  de  tous  les  ruisseaux  où  elles  tom- 
bent. Il  faut  donc  se  donner  de  garde  de  se  rafraîchir 
indistinctement  à  toutes  les  sources  que  Ton  trouve. 
Quant  aux  rivières ,  le  volume  d'eau  qu'elles  contien- 
nent et  qui  se  renouvelle  continuellement  rend  nul 
l'effet  du  poison. 

«  2.**  Le  Rangtang  :  c'est  une  herbe  vénéneuse  que 
l'on  trouve  dans  les  forêts  de  Siam  ,  principalement 
dans  la  partie  occidentale  ;  sa  feuille  est  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  la  vigne  ;  elle  est  bordée  d'une  li- 
sière rouge  couleur  de  feu  :  c'est  dans  cette  espèce  de 
bordure  que  réside  le  venin  ;  si  on  la  touche ,  on  res- 
sent à  Tinstant  une  cuisson  insupportable.  Le  premier 
mouvement  est  d'aller  se  jeter  dans  l'eau  pour  éteindre 
le  feu  dévorant  dont  on  est  consumé  ;  mais  au  lieu  du 
soulagement  qu'on  en  attendait,  on  y  trouve  la  mort.  Il 
n'y  a  d'autre  remède  pour  guérir  le  malade  que  de  le 
placer  sur  une  claie  et  de  faire  du  feu  par-dessous. 
Quand  on  a  coupé  cette  bande  rouge  ,  on  mange  san.j 
danger  l'intérieur  de  la  feuille.  Lorsque  les  éléphans 
aperçoivent  cette  plante,  ils  l'arrachent  avec  beaucoup 
de  précaution  et  lajettentbien  loin  d'eux;  ils  savent  qu'il 
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y  va  de  leur  vie.  Le  roi  fait  exposer  publiquement  quel- 
ques-unes de  ces  feuilles  à  Bangkok ,  afin  que  tout  le 
monde  puisse  les  connaître  et  éviter  le  danger.  Un  de 
nos  Prêtres  a  vu  cette  plante.  Nous  avons  un  arbre, 
dans  notre  jardin ,  appelé  Mai-Tourang;  il  porte  un  fruit 
qui  produit  un  effet  singulier;  si  Ion  exprime  quelques 
gouttes  du  suc  qu'il  contient  sur  la  peau,  on  est  obligé 
de  se  gratter  plusieurs  jours  de  suite  sans  interruption  ; 
Teau  ne  fait  qu  augmenter  la  âémangeaispn  ;  il  n'y  a  que 
la  boue  appliquée  sur  l'endroit  où  Ton  éprouve  cette 
cuisson,  qui  puisse  apporter  quelque  soulagement. 

«  Siam  est  un  pays  très-fertile ,  mais  mal  peuplé  et 
encore  plus  mal  cultivé  :  il  y  a  dix  fois  moins  d'habitans 
qu'en  France ,  sur  une  égale  étendue  de  territoire.  S'il 
faut  juger  de  la  population  par  le  nombre  des  per- 
sonnes nées  dans  l'espace  de  dix  ans ,  comparé  avec  le 
nombre  des  persoi\nes  mortes  dans  le  même  espace  de 
temps ,  comparaison  que  j'ai  faite  moi-même  dans  une 
.de  nos  chrétientés,  il  paraît  qu'elle  diminue  d'un  neu- 
vième toutes  les  années  :  ainsi  datis  moins  d'un  siècle 
Siam  ne  serait  plus  qu'un  désert ,  si  la  multitude  d'é- 
trangers que  le  commerce  y  attire,  et  dont  un  bon  nombre 
fixe  son  domicile  dans  le  pays ,  ne  comblait  le  déficit. 
En  effet ,  il  y  a  peut-être  autant  de  Chinois  que  de  vrais 
Siamois.  Les  principales  causes  de  cette  effrayante  di- 
minution de  population ,  sont  :  i .°  la  polygamie  ;  les  ri- 
ches particuliers  ont  plusieurs  femmes  ;  le  dernier 
roi  en  avait  mille  ;  2.**  la  multitude  des  Tala- 
poins;  on  peut  porter  le  nombre  de  ces  célibataires 
volontaires  à  la  quatrième  partie  des  hommes  qui  ha- 
bitent Bangkok  et  la  banlieue  ;  3.°  la  malpropreté  des 
habitans  ;  ils  construisent  leurs  maisons  sur  un  tas  de 
boue  ;  ils  vivent  au  milieu  des  cochons ,  dont  les  gr- 
dures  accumulées  exhalent  une  odeur  infecte  :  ils  ne  sa- 
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vent  ni  çpnMirttire  de  nouveaux  canaux  pour  faciliter  l'ë- 
coulement  des  eaux  pluviales,  ni  déga^^er  ceux  qui  exis- 
tent déjà  de  cette  quantité  .de  boue  ,  dé  feuilles  et 
d'herbes  qui  s  y  entassent  insensiblement*  Un  Européen 
est  choqué  d'une  pareille  négligence,  eux  seuls  ne  s'en 
aperçoivent  pas;  ils  sont  étonnés  des  observations  qu'on 
leur  fait  sur  les  dangers  de  cette  excessive  malpropreté.  En 
général ,  les  peuples  de  TAsie  méridionale  ne  sont  guère 
propres ,  s'il  est  permis  d'en  juger  par  les  individus  que 
j'ai  vus.  Cette  négligence ,  jointe  à  l'influence  du  cli- 
mat et  aux  alimens  malsains  dont  les  Siamois  font  grand 
usage,  procure  un  grand  nombre  de  maladies,  telles  que 
le  choléra-morbus,  la  dyssenterie ,  les  fièvres  pernicieu- 
ses, les  fièvres  intermittentes,  les  dartres,  les  ulcères, 
la  coUque  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop^'long  de  rap 
porter.  Je  n'entends  jamais  parler  que  de  morts  et  de 
malades.  Les  Siamois  sont  surtout  sujets  à  une  sorte  de 
maladie  qu'ils  appellent  être  pris  du  cent.  On  voit  des 
personnes  qui  paraissant  jouir  d'une  santé  parfaite , 
tombent  tout  à  coup  en  syncope  ;  on  a  bien  de  la  peine 
à  les  faire  revenir  ;  si  le  malade  ne  meurt  pas  dans  les 
vingt-quatre  heures ,  il  est  bientôt  rétabli.  J'ai  été  ap- 
pelé plusieurs  fois ,  pendant  la  nuit ,  pour  donner  l'Ex- 
trême -  Onction  à  des  personnes  attaquées  de  cette 
singuUère  maladie  :  le  lendemain  matin ,  je  les  trouvais 
assises  à  côté  d'un  grand  plat  de  riz  et  de  yiande ,  man- 
geant de  bon  appétit. 

«  C'est  à  toutes  ces  causes  réunies  que  l'on  peut  attri- 
buer la  faiblesse  de  leur  tempérainentjils  ont  beaucoup 
moins  de  forces  que  les  Européens  ;  le  moindre  exercice 
les  fatigue:  les  autres  Indiens  ne  sont  guère  plus  robuste} 
que  les  Siamois.  Les  médecins  chinois  savent  reconnaît- 
tre  un  Européen  entre  cent  Asiatiques,  au  seul  mouve- 
ment de  l'artère  ;  ils  n'ont  besoin  que  de  lui  tâter  le  pouls  .• 
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«  Quelque  fertile  que  soit  le  royaume  de  Siam ,  les 
habitans  n'en  sont  pas  plus  riches  ;  tout  le  numéraire  et 
tout  le  commerce  est  entre  les  mains  du  roi ,  des  princes, 
des  mandarins  et  des  Chinois;  car  dans  ce  pays-ci  la  no- 
blesse ne  déroge  pas  en  faisant  le  commerce  :  le  roi  et 
les  princes  ont  leurs  vaisseaux ,  leurs  magasins  ,  leurs 
marchandises  ;  quelques-uns  même  ont  le  droit  de  faire 
le  monopole.  Les  principaux  objets  d  exportation  sont 
For  en  feuilles ,  le  sucre ,  le  sel ,  le  (^oton  en  rame , 
quelques  soieries ,  l'indigo ,  le  poivre  en  petite  quantité , 
le  riz  y  les  dents  d  eléphans ,  de  rhinocéros  et  de  li- 
corne, les  bois  de  teinture;  ils  ont  une  espèce  de  bois 
qui  donne  un  beau  rouge  amarànthe. 

«  Les  objets  d'importation  sont  les  toiles  de  coton 
teintes,  des  Vases  de  porcelaine  et  de  faïence,  la  quin- 
caillerie, quelques  armes  à  feu;  mais  il  ne  faut  pas  que 
ces  différens  objets  soient  trop  précieux  ;  ils  ne  trou- 
veraient pas  d'acheteurs.  Il  n'y  a  que  la  monnaie  d'ar- 
gent qui  ait  cours  à  Siam  :  les  pièces  de  monnaie  du  pays 
sont  presque  rondes ,  elles  ont  la  forme  d'un  bouton  ; 
les  plus  fortes  ne  valent  que  trois  francs  :  on  en  donne 
deux  pour  une  piastre.  Cet  argent  est  pur  quand  il  n'a 
pas  passé  par  la  main  des  faux  monnayeurs.  Pour  les 
choses  de  peu  de  valeur,  les  Siamois  donnent  en  échange 
de  petits  coquillages.  Les  vivres  $ont  ici  à  un  prix  fort 
modique;  mais  rien  n'est  à  si  bon  marché  que  les 
bœufs  :  on  en  donne  quelquefois  un  pour  un  franc  ; 
ils  ont-un  peu  renchéri  depuis  quelque  temps ,  à  cause 
du  grand  nombre  de  vaisseaux  qui  sont  venus  à 
Bangkok. 

«  Il  est  temps  que  je  vous:  parle  des  Siamois ,  après 
avoir  tant  parlé  de  l^am  :  les  habitans  de  ce  pays  ne 
s'appellent  pas  Siamois,  mais  7%aï,  «c'est-à-dire ,  j96i//>/e 
l/bre  par  excellence.  S'il  fut  jamais  de  nom  mal  appli- 
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qaé,  c'est  celui-là:  tous  les  Siamois  naisseiit  et  meurent 
esclaves  du  prince  et  des  grands  mandarins  ;  après  aToir 
trayaîUé  tout  le  jour  à  des  ouvrages  publics ,  ils  t^ 
çoivent  un  peu  de  mauvais  riz  et  quelquefois  des  coups 
de  bâton  ;  mais  enfin  ils  sont  contens  de  leur  sort^  ib 
trouvent  que  tout  est  parfait  chez  eux. 

<  L  origine  de  ce  peuple  n  est  pas  bien  difficile  à 
connaître  :  selon  une  tradition  généralement  répandue 
parmi  eux,  les  Siamois  descendent  d*une  colonie  de 
Birmans  qui  allèrent  s'établir  à  ligor  ;  de  ligor  y  ces  nou- 
veaux colons  se  répandirent  le  long  de  la  mer,  en  re- 
montant vers  le  nord,  et  fondèrent  Juthia ,  ancienne  ca- 
pitale du  royaume  de  Sam.  En  effet,  le  physique,  la 
religion ,  les  mœurs  et  le  costume,  à  quelque  chose  près, 
sont  les  mêmes  chez  les  Birmans  et  chez  les  Siamois  ;  mais 
la  langue  est  différente.  Quoique  ces  deux  peuples  ^ent 
uneorigîâe  commune,ils  n*en  sont  pas  plus  liés  d'amitié;  il 
existe  entre  eux  une  grande  antipathie.  Les  Birmans 
ont  souvent  ravagé  les  terres  des  Siamois  :  dans  le  siècle 
dernier,  ils  ont  emmené  en  captivité  le  roi  et  toute  sa 
femille.  Nos  chrétiens  souflrent  beaucoup  de  toutes  ces 
guerres  et  de  toutes  ces  révolution^  :  dans  ces  temps 
malheureux  les  missionnaires  sont  leur  seule  ressource 
et  leur  unique  consolation  ;  ils  doivent  réunir  ceux  qui 
ont  fui  au  milieu  des  bois ,  et  les  conduire  en  un  lieu 
sûr  :  il  faut  racheter  les  esclaves  et  souvent  se  racheter 
soi-même ,  procurer  du  riz  à  tous ,  lors  même  qu'on  n'en 
a  pas  pour  soi  et  qu'on  est  privé  de  tout  secours  et  de 
toute  ressource  de  la  part  des  hommes  ;  c'est  dans 
ces  circonstances  naalheureuses  que  se  vérifie  cet  oracle 
de  Jésus-Christ  :  Si  le  Père  céleste  nourrit  les  petits  oir 
secaix  yh  plus  forte  raison  'vous  nourrira-Uil  vous-mêmes. 
Je  pourrais  vous  citer  des  faits  qui  prouvent  combien  la 
divine  Providence  prend  soin  de  ceux  qui  sont  àDîeti  ; 
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mais  ce  n'est  point  à  un  Prêtre ,  et  à  un  Prêtre  tel  que 
Vous,  qu'il  faut  fournir  des  preuves  de  la  bonté  de  Dieu 
à  regard  des  hommes. 

«  Avant  de  parler .  des  mœurs  et  des  usages  des  Sia- 
mois ,  j  ai  jugé  convenable  de  vous  donner  une  idée  de 
leur  religion  ;  mais  jç  dois  vous  exhorter  d  avance  à 
avoir  du  courage;  car  il  faut  en  avoir  pour  soutenir  la 
lecture  de  toutes  les  absurdités  et  de  toutes  les  extra- 
vagances que  je  vais  décrire. 

«  Les  Talapoins  j.  qui  sont  comme  les  prêtres  et  les 
docteurs  de  la  religion,  ne  sont  pas  d'accord  sur  bien 
des  points  ;  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  ne  sait 
plus  lire  les  anciens  livres  de  religion  y  en  sorte  que 
chacun  s'arroge  le  droit  d'ajouter  ,  de  retrancher  cer- 
tains articles  ;  ils  forgent  des  fables  qu'ils  débitent  en 
public;  ils  exigent  qu'on  les  croie  sur  leur  parole; 
mais  ils  trouvent  des  contradicteurs  parmi  leurs  con- 
frères ,  ce  qui  excite  parmi  eux  des  disputes  et  même 
des  rixes  :  cela  fait  rire  les  assistans  à  leurs  dépens. 
Ils  n'en  conservent  pas  moins  leur  autorité  et  leur  em- 
pire non7seulement  sur  le  peuple ,  mais  encore  sur  les 
princes.  Je  me  bornerai  donc  à  vous  rapporter  Içs  arti- 
cles de  leur  croyance  qui  sont  généralement  ^dmis  par 
les  Siamois  ;  je  vous  donnerai  d'abord  un  sommaire  de 
leur  doctrine ,  j'expliquerai  ensuite  chaque  article  en 
particulier. 

«  i.^Ily  a  plusieurs  dieux;  leur  multitude  est  innom- 
brable ;  plusieurs  sont  mariés  ;  ils  ont  des  enfans  ;  les 
autres  ne  sont  pas  mariés.  Les  idoles  sont  les  images 
de  la  divinité  ;  les  chrétiens  appellent  pagodes  et  les  ido- 
les et  les  temples  qui  les  renferment. 

«  2.®  Il  y  en  a  un  parmi  eux  qui  est  éternel  et  qui 
existe  nécessairement  ;  mais  il  n'est  pas  le  plus  grand  des 
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dieux;  un  autre  qu'ils  appellent  Phra'Phu'Thi'Chau(i\ 
a  plus,  de  pouvoir ,  quoiqu'il  ait  été  créé  ;  le  premier 
s  appelle  Phra-Hin, 

«  3.^  Le -ciel  et  la  terre  sont  éternels; ils  existent  né- 
cessairement, et  cependant  Phra-Phu-Thi-Ghou  qui  n  est 
pas  ét^nel ,  qui  a  été  créé ,  qui  est  né  .et  mort  sur  la 
terre ,  a  créé  le*ciel  et  la  terre,  •   '  :"-  :  :  '. .' 

«  4***  Hy  a  des  anges  ;  ils  sont  inqi^s.    .     .  ;••.«.  :*.  . 

«  5.°  Tous  les  hommes  tirent  leiim 'origine  tf  un'kéul  * 
homme  et  d'une  seule  femme. 

«  6.^  L'âme  est  immortelle  (ils  n'ont  aucune  idée  de 
la  spiritualité  ). 

«  7.^  n  y  a  un  ciel  et  un  enfer;  le  ciel  est  au-dessus 
de  nos  têtes;  l'enfer  est  sous  nos  pieds;  il  y  a  du  feu, 
mais  il  n'est  pas  éternel. 

«  8.^  0  7  a  des  démons ,  mais  on  ne  sait  pas  d'où  ils 
viennent  ;  ces  démons  ont  un  chef  qui  est  dans  le  fond 
de  l'enfer ,  les  autres  sont  ses  satellites  ;  il  y  en  a  qui 
sont  sur  la  terre  :  ils  tourmentent  les  réprouvés. 

«  9.^  Il  y  a  un  dieu  qui  écrit  les  actions  des  hommes, 
bonnes  ou  autres;  il  s'appelle  Phra-Phum» 

«  10.^  Les  âmes  des  morts  subissent  un  jugement  par- 
ticulier. 

«11.^  Les  hommes  pourront  facilement  éviter  l'enfer  ; 
il  n'en  sera  pas  ainsi  des  femmes  ;  elles  ne  pourront  sur- 
monter cette  difficulté  qu'en,  faisant  de  grandes  aumô- 
nes aux  Talapoins.  Il  faut  convenir  que  si  leur  salut  dé- 
pend de  cette  condition ,  elles  seront  toutes  sauvées. 


(i)  ^  A  ne  se  prononce  pas  commey,  c'est  uu  p  aspiré  ;  u  fait 
ou  :  ainsi  Phra-phu-thi-chau ,  se  prononce  comme  si  on  écmait: 
hpra  hpour  hti  stchau.  ) 


«  la.®  Tous  les  animaux  sont  nos  frètes;  ils  ont  ete 
hommes  et  ils  le  redeviendront  encore  :  les  arbres  sont 

animés. 

«  1 3.**  Il  y  a  eu  jadis  un  déluge  à  Siam  ;  le  dieu  Phra- 
Phu-Thi-Chau  a  placé  Tarc-en-ciel  dans  les  nuées,  pour 
rassurer  les  hommes  contre  la  crainte  d  un  nouveau 

'déluge  ::'[:,)  * 

..  •  <.](4»?X1  y  auranjne  résurrection  générale  :  ce  monde 
ihbâ;'Phraï-î&i-.4ui  est  déjà  venu,  descendra  une  se- 
conde fois  sur  la  terre  ;  il  rendra  les  hommes  éternel- 
lement heureux.  {Phra  veut  dire  Dieu;  ainsi  Phra-Sian, 
le  dieu  Sian  ou  le  Messie.  ) 

«  La  morale  des  Siamois  se  réduit  à  ces  deux  points- 
ci  :  faites  l'aumône  aux  Talapolns  ;  ne  tuez  aucun 
animal;  plus  un  homme  mange ,  plus  il  a  de  mérite  de- 
vant Dieu. 

«  Je  ne  vous  parle  pas  de  toutes  les  abominations 
qu  ils  racontent  de  leurs  dieux  :je  ne  les  connais  pas  moi- 
même;  je  sais  seulement  qu'un  honnête  homme  ne  peut 
écouter  toutes  ces  histoires  licencieuses  sans  éprouver 
un  vif  sentiment  d'indignation,  et  sans  imposer  silence 
à  rimpudent  narrateur;  telle  est  cependant  la  matière 
des  discours  que  les  Talapoins  font  sur  les  places  pu- 
bliques à  un  nombreux  auditoire,  composé  de  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  C'est  absolument  le  même 
fonds  de  religion  que  chez  les  Grecs  et -les  Romains  ; 
c'est  le  même  code  d'immoralité  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  Ueux.  Le  démon  est  toujours  sem- 
blable à  lui-même  :  mais  venons  aux  détails. 

«  De  toute  éternité  il  a  existé  un  dieu  qui  s'appelle 
Phra-Hin  ;  ce  dieu  avait  une  poule  ;  il  lui  prit  un  jour 
envie  d'essayer  sa  puissance  :  il  ramassa  une  partie  des 
ordures  que  sa  poule  avait  faites,  en  forma  deuip  petites 
poupées  qu'il  anima  :  c'est  de  ce  premier  homme  et  de 
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cette  première  femme  que  le  gemre  humain  tire  son 
origine.  Le  déluge  arriva  peu  de  temps  après. 

«  Les  anges  qui  existent  de  toute  éternité  se  chargè- 
rent de  gouverner  le  del  et  la  terre  :  ils  ne  sont  point 
dieux  ;  ils  ont  une  nature  plus  parfaite  et  ont  beaucoup 
plus  de  pouvoir  que  les  hommes;  ils  gouvernent  tout, 
et  il  ne  parait  pas  que  personne  leur  ait  confié  «.cette 
administration.  Le  ciel  est  divisé  en  douze  étages ,  de 
forme  concave  ;  ces  douze  cieux  sont  soutenus  par  une 
haute  montagne  qui  s'appelle  Khau-Soumeng ;  les  anges 
sont  distribués  dans  ces  douze  deux  ;  les  uns  sont 
blancs ,  lés  autres  rouges  ;  il  y  en  a  aussi  de  verts;  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  d'une  autre  couleur  :  ils  sont  en  gé- 
néral d'une  taille  colossale.  Les  corbeaux  et  les  vautours 
sont  des  anges ,  parce  qu'ils  mangent  de  la  chair  hu- 
maine; d'autres  prétendent  que  tous  les  anges  sont 
blancs  et  fort  beaux  :  choisissez  entre  ces  deux  opi- 
nions. Il  y  a  au  milieu  du  ciel  un  grand  bassin  ;  les  an- 
ges vont  s'y  baigner  :  quand  ilslkont  en  trop  grand 
nombre  ,  le  bassin  ne  peut  plus  contenir  l'eau  ,  elle  se 
répand  par  les  bords  et  produit  la  pluie.  Les  éclairs  ont 
deux  causes  :  la  première  cause  est  une  vieille  femme 
qui ,  pour  se  moquer  de  nous ,  agite  un  miroir  dans 
les  airs  ;  les  anges  sont  la  seconde  cause  :  quelquefois 
ils  tirent  du  feu  avec  leur  briquet  ;  le  feu  qui  en  jaillit 
cause  l'éclair.  Le  tonnerre  est  produit  par  un  horrible 
géant  qui  s'est  logé  dans  le  fimiament  ;  il  a  des  dents 
semblables  aux  défenses  d'un  sanglier;  quand  il  gronde 
sa  femme  ,  il  le  fait  d'un  ton  si  haut  qu'il  fait  trembler 
la  terre,  ce  n'est  là  que  le  tonnerre;  mais  il  ne  se  con- 
tente pas  toujours  de  gronder,  il  la  ^ursuit  quelque- 
fois la  hache  à  la  main  ;  si ,  dans  l'accès  de  sa  fureur ,  il 
laisse  tomber  sa  hache ,  elle  produit  la  foudre. 

«  Phra-Athit  et  Phra-Chan  :  c'est  le  soleil  et  la  lune.  Ces 
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deux  dieux  ont  été  des  hommes;  ils  étaient  frères;  pen- 
dant qu'ils  étaient  sur  la  terre,  ils  faisaient  l'aumône 
aux  Talapeins  :  Taîné  leur  donnait  tous  les  jours  une 
grande  somme  en  or  ;  le  second  leur  donnait  de  lar* 
gent  :  ils  avaient  un  frère  cadet  qui  faisait  aussi  1  au* 
mône  aux  Talapoins ,  mais  il  ne  leur  donnait  que  du  riz 
dans  un  vase  fort  noir.  Après  leur  mort ,  ils  sont  deve- 
nus dieux;  le  premier  est  le  soleil,  le  second  est  la  lune  ; 
le  troisième  n  a  pas  été  aussi  heureux  ; .  en  punition  d^ 
son  avarice  ,  il  a  été  métamorphosé  en  un  monstre  ex-r 
cessivement  noir  ;  il  n'a  que  des  bras,  des  ongles  et  des 
oreilles  ;  il  s'appelle  Pkra-Rahu.  Ce  châtiment  ne  l'a 
pas  rendu  meilleur  ;  jaloux  du  bonheur  de  ses  frères ,  il 
cherche  depuis  long-temps  loccasion  de  les  tuer;  il  leur 
livre  de  fréquens  combats  :  telle  est  la  cause  des  éclip- 
ses. Les  Siamois  qui  ne  sont  pas  bien  aises  de  voir  dé- 
vorer leur  soleil  et  leur  lune ,  font  un  vacarme  épouvan" 
table  pour  faire  lâcher  prise  à  Phra-Rahu.  Pendant  tout 
le  temps  que  dure  ^clipse,  on  n'entend  que  cris  et 
que  hurlemens;  on  bat  la  caisse  ;  on  frappe  à  coups  re- 
doublés sur  de  grands  bassins  de  bronze  ;  on  tire  des 
coups  de  fusil  ;  le  roi  fait  tirer  le  canon  de  la  forteresse  : 
le .  désordre  est  à  son  comble  ;  il  serait  plus  facile  de 
faire  cesser  Téclipse  que  de  les  guérir  de  ce  préjugé;  ils 
en  veulent  beaucoup  aux  chrétiens ,  parce  qu'ils  restent 
tranquilles  :  vous  autres  Pharans,  disent-ils,  vous  n'aimez 
pas  des  astres  qui  vous  rendent  de  si  grands  services  , 
puisque  vous,  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  les  se- 
courir dans  un  si  pressant  danger.  Ils  disent  que  ce  n'est 
point  la  terre  qui  marche,  jnais  le  soleil  :  à  son  lever  , 
il  monte  sur  un  éléphant  ;  arrivé  au  plus  haut  de  l'ho- 
rizon, c'est-à-dire  à  midi ,  il  change  de  monture  et  s'as- 
sied sur  un  buffle  ou  sur  un  cheval ,  car  il  me  semble 
que  j'ai  entendu  l'un  et  l'autre  :  il  descend  donc  monté 
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sur  un  de  ces* animaux  ;  à  six  heures  du  soir,  il  va  seca* 
ch«r  derrière  la  montagne  Khau-Sôumeng  dont  Je  vous 
ai  déjà  parlé  :  il  n'est  pas  nécessaire  cju'îl  passe  par  des- 
sous la  terre  ,  parce  qu'il  n  y  a  point  d*habitans  ,  et  il 
ne  peut  pas  même  y  en  avoir;  ils  ne  pourraient  pas  se 
soutenir  sur  leurs  pieds.  H  j  a  des  étoiles  qui  sont  des 
divinités;  les  étoiles  fixes  sont  enchâssées  au  firmament. 
Les  docteurs  siamois  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  cause  de 
cette  obscurité  quel  on  aperçoit  dans  la  lune;  les  uns  di- 
sent que  c  est  un  grand  arbre  ;  d'autres  que  c'est  une  vieille 
femme  qui  pile  du  riz  ;  quelques-uns  plus  instruits  di- 
sent que  c'est  un  homine  occupé  à  faire  une  coiteille. 
«  La  terre,  l'air,  la  mer,  les  rivières  sont  autant  de 
dieux  :  la  terte  est  plate ,  un  gros  buffle  la  soutient  avec 
ses  cornes,  afin  qu'elle  ne  tombe  point  dans  le  vide  ; 
mais  comme  on  a  oublié  de  donner  un  point  d'appui  au 
buffle,  Ja  terre  n'est  pas  plus  solide.  Le  flux  et  le  reflux 
de  la  mer  est  causé  par  un  énorme  cancre  ;  quand  il  sort 
de  sa  caverne.  Veau  monte;  quand  il  y  rentre,  la  marée 
descend.  Ce  n'est  pas  seulement  le  simple  peujde  qui 
croit  toutes  ces  absurdités;  il  y  en  a  bien  d'autres  qui 
se  disent  instruits  et  qui  les  croient;  aussi  il  ne  serait  pas 
toujours  prudent  de  vouloir  les  détromper.  Soutenir  sé- 
rieusement à  un  Siamois ,  qui  n'a  jamaiseu  de  communica- 
tion avec  des  Européens,  qu'on  a  passé  par-dessous  la  terre 
etqp'on  n'a  trouvé  ni  buffle,  ni  éléphant;  que  le  soleil 
n'est  point  un  homme ,  encore  moins  un  dieu  ;  qu'il  est 
un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre  ;  qu'on  peut  se 
préserver  de  la  foudre  ;  qu'on  peut  voyager  dans  les 
airs,  sans  être  oiseau ,  etc.;  c'est  prendre  une  peine  plus 
qu'inutile  ;  le  moindre  désagrément  qu'on  pourrat 
éprouver,  ce  serait  d'être  traité  d'imposteur.  Un  ambas- 
sadeur anglais  et  d'autres  personnes  dirent  au  roi  de 
Siam  que  les  Européens  avaient  trouvé  le  moyen  de 
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monter  clans  les  airs ,  de  naviguer  sans  Toiles  et  sans 
rames  ,  au  moyen  de  la  vapeur  de  l'eau  ;  qu'ils .  avaient 
inventé  des  fusils  à  vent  :  le  roi  leur  répondit  qu'il  ne 
les  croyait  pas. 

«  Les  dieux  dont  je  viens  de  vous  parler ,  sont  les 
dieux  visibles  :  restent  les  dieux  invisibles.  Le  plus  cé- 
lèbre et  le  plus  grand  est  Phra-Phu-Thi-Chau  ou  P/lha- 
Chau;  il'uaquit,  je  ne  sais  en  quel  siècle,  car  il  a  un 
père  et  une  mère.  Tant  qu'il  resta  %omme  ,  il  commit 
toutes  sortes  de  crimes  ;  il  s'appelait.  SoTigmana-Cau- 
dom  ,  c'est-à-dire,  voleur  de  bœufs  :  enfin  rougissant  de 
sa  conduite  ,  il  lui  prit  envie  de  devenir  dieu  ;  à  cet  ef- 
fet ,  il  s'habilla  de  jaune  et  se  fit  religieux  ou  solitaire  ; 
il  eut  bientôt  jusqu'à  cinq  cents  disciples.  Fatigué  d'ha- 
biter toujours  la  même  pagode ,  il  se  mit  à  voyager  ;  de 
rile  de  Geylan  ,  où  il  était  alors ,  il  vint  d'un  seul  pas 
sur  une  montagne  qui  est  au-dessus  de  Juthia  (  il  y  a 
entre  ces. deux  contrées  une  distance  de  cinq  cents 
lieues)  ;  il  fut  surpris  par  la  pluie;  il  se  réfugia  dans 
une  grotte  qui  existe  encore  aujourd'hui  ;  il  y  laissa 
l'empreinte  de  son  corps  ;  il  institua  les  Talapoins. 
Ayant  été  quêter  ,  il  mangea  une  si  grande  quantité  de 
porc  que  son  estomac  creva,  et  le  dieu  fut  étouffé 
par  une  hémorragie  avant  d'avoir  changé  de  robe,  ce 
qui,  aux  yeux  des  Talapoins,  est  un  signe  certain  de  ré- 
probation. Ils  ajoutent  que  leur  dieu  voulut  revenir 
dans  l'île  de  Geylan  avant  de  mourir  ;  il  laissa  à  ses  dis- 
ciples son  habit  jaune;  celui  qui  prend  cet  habit  devient 
dieu  ,  et  redevient  homme  dès  qu'il  le  quitte.  Dès  que 
Phra-Phu-Thi-Chau  fut  mort ,  il  fut  anéanti;  et  cepen- 
dant il  fut  dieu  et  l'est  encore; il  est  même  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  dieux;  et  Phra-Hin  qui  existe  par  lui- 
même  de  toute  éternité  ,  qui  a  créé  le  père  et.  la  mère 
de  Phra-Phu-Thi-Chau ,  a  été  obligé  \le  lui  céder  la 


place.  Phra-I%u-Tfai-Chau  qui  n  est  pas  étemel ,  a  crié 
le  cie)  et  la  terre  qui  sont  étemels  :  quand  il  Tint  au 
monde,  la  terre  existait,  et  cependant  il  la  créée.  Phra» 
Phu-Thi-Ghau  est  en  enfer  ,  puisqu'il  est  mort  avec  sa 
robe  jaune;  il  n'est  pas  en  enfer,  puisqu'il  est  dieu  ;  il 
n'est  même  nulle  part ,  puisqu'il  est  anéanti.  Toutefois 
les  Talapoins  ont  son  corps;  ce  corps  fut  d'abord  dé- 
posé dans  un  cercueil  ;  un  indiscret  ajant  osé  s'appro- 
cher un  peu  trop  près  de  la  Hière ,  le  dieu  déjà  mort  et 
anéanti  eut  assez  de  force  pour  le  tuer  d'un  coup  de  pied. 
Groirez-Yous  que  les  Talapoins  conviennent  de  toutes 
ces  contradictiçns  ?  le  fait  est  cependant  certain.  Un 
roi  siamois  fut  si  choqué  de  cet  article  de  leur  croyance, 
qu'il  le  fit  effacer  de  leur  livre  de  religion  ;  mais  il  ne 
paraît  pas  qu'ils  se  soient  fort  mis  en  peine  de  se  con- 
former aux  ordres  du  prince.  Quand  ils  se  sentent  pressés 
par  les  chrétiens ,  ils  changent  de  batterie.  Phra*Phu- 
Thi-Chau ,  disent-ils ,  est  né  avant  que  le  del  ou  la  terre 
existassent  :  où  étaient  donc  son  père  et  sa  mère ,  leur 
demande-t-on,  et  où  était-il  lui-même,  puisqu'il  n'avait 
rien  où  il  pût  se  placer  ?  car  selon  leurs  principes  rien 
ne  peut  exister  dans  l'espace  sans  un  point  d'appui  ; 
alors  Us  ne  savent  que  répondre  :  Cela  est  ainsi  dans 
nos  libres  y  ou  bien  ils  se  mettent  à  rire  et  passent  aus- 
sitôt à  une  autre  question.  Ceux  qui  ont  un  peu  d'ins- 
truction sentent  le  Êdble  de  leur  reUgion  ;  ils  se  font  un 
devoir  de  ne  point  entrer  en  dispute  avec  les  chrétiens. 
Ne  disputez  point  avec  les  Pharans,  c'est-rà-dire  chré- 
tiens, disent-ils  ;  car  ils  vous  feront  tant  d'objections , 
ijs  vous  demanderont  tant  de  fois  le  pourquoi  et  le  com- 
ment, que  vous  serez  bientôt  réduit  à  garder  le  silence. 
«  Tout  ce  qui  a  appartenu  à  Phra-Phu-Thi-Chau  est  un 
objet  de  vénération  pour  les  Siamois  :  de  temps  en  temps 
Je  roi  de  Siam  envoie  à  Geylan  un  vaisseau  richement 


(  io8  ) 
orné ,  pour  rapporter  quelques  reliques  de  ce  prétendu 
dieu  :  il  n'y  a  pas  encore  trois  ans  que  le  dernier  voyage 
a  eu  lieu.  .La  caverne  où  il  se  retira ,  la  fontaine  qui  en 
découle ,  l'empreinte  de  son  pied ,  sont  devenus  un  ob- 
jet de  pèlerinage  pour  les  Siamois  :  le  vestige  de  ce  pied 
a  environ  cinq  pieds  en  longueur  ;  il  est  parsemé  de 
pierres  précieuses  et  couvert  d'un  drap  de  grand  prix  ; 
on  a  planté  tout  autour  de  petites  baguettes  de  fer , 
dans  lesquelles  les  pèlerins  enfilent  les  bagues  et  les 
anneaux  d'or  qu'ils  offrent  au  dieu.  Le  roi  a  placé  des 
gardes  afin  que  personne  n'errlève  ces  offrandes.  Sur 
upe  autre  montagne  voisine  de  celle-ci ,  on  montre  aux 
curieux  le  lit  et  quelques  petits  meubles  qui  apparte- 
naient au  dieu  Phra-Phu-Thi-Ghau  :  on  sait  d'ailleurs  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ces  prétendus  objets  de  vénération. 
Long-temps  après  la  mort  de  ce  dieu  ,  un  imposteur 
grava  sur  la  pierre  toutes  ces  empreintes  et  du  pied  et 
du  corps  de'Phra-Phu-thi-Chau,  et  publia  cette  merveille 
dans  le  pays  ;  les  Siamois  qui  sont  si  superstitieux  cru- 
rent tout  sans  examen.  LesTalapoins  du  voisinage  en  pro- 
fitèrent pour  se  procurer  d'abondantes  aumônes;  ilspu- 
blièrent  alors  qu'ils  avaient  le  corps  du  dieu  ;  ils  don- 
nèrent aux  pèlerins  des  dents  de  singes  qu'ils  firent  passer 
pour  être  les  dents  de  Phra-Phu-Thi-Chau  :  on  dit  qu'ils 
en  distribuent  encore  aujourd'hui.  Il  n'est  pas  difficile 
aux  Talapoins  de  tromper  les  Siamois;  ils  sont  crus  sur 
leur  parole.  Ils  égorgèrent  dans  une  occasion  un  enfant 
pour  lui  enlever  ses  bijoux  ;  ils  placèrent  ensuite  le 
corps  auprès  d'une  idole  dont  ils  ensanglantèrent  la 
bouche  avec  le  sang  de  cet  infortuné  ;  ils  allèrent  trou- 
ver le  roi  pour  accuser  l'idole  d'avoir  dévoré  cet  enfant. 
Le  roi  les  crût  sans  examen  (  les  dieux  ne  peuvent  pas 
mentir)  :  l'idole  fut  condamnée  à  avoir  la  bouche  fermée 
avec  un  cadenas  et  à  porter  le  nom  in&me  de  mangeur 
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dlibmmes.  L^  fourberie  fut  enfin  décoaverte  et  les  Tft- 
lapoins  furent  punis  de  mort  ;  le  pauTre  dieu  n'en  001^ 
serva  pas  moins  son  nom  et  son  cadenas. 

«  Les  deuxfrèresde  Phra-Phu-Thi-Chau  lui  succédèrent 
Ion  après  Foutre  dans  la  dignité  de  chef  des  Talapoins; 
je  suis  persuadé  qu'il  tous  tarde  de  connaître  ces  singu- 
liers personnages;  je  vais  tous  satisfaire  (  je  suis  obligé 
de  me  serrir  des  termes  employés  dans  FEglise  catholi- 
que pour  désigner  la  dignité  et  les  différens  grades  des 
Talapoins  ;  j'en  suis  Inen  fâché ,  mais  je  ne  puis  autrer 
roent  exprimer  ma  pensée).  Les  Talapoins  forment  une 
espèce  d'ordre  religieux  et  hiérarchique  ;  ils  ont  un  gé- 
néral y  des  proTinciaux ,  des  prieurs ,  de  simples  reli- 
gieux, des  novices  et  des  posttilans  ou  disciples  j  et  enfin 
des  saTans  et  des  docteurs.  D'après  leurs  statuts ,  le 
simple  Talapoin  doit  obéir  en  tout  au  chef  de  la  pa* 
gode.  Vêts  quatre  heures  du  matin ,  ils  donnent  le 
signal  pour  aTcrtir  les  Siamois  de  leur  préparer  du  riz; 
Ters  six  heures,  ils  Tont  demander  l'aumône;  les  déTOts 
Siamois  et  surtout  les  femmes  attendent  dans  une  pos- 
ture respectueuse  le  passage  des  Talapoins;  elles  leur 
donnent  du  riz,  des  fruits,  de  la  Tiande,  des  gâteaux , 
quelquefois  de*  l'argent  :  ils  doÎTeht  tout  reccToir , 
sans  rien  dire,  sans  reinercier  et  même  sans  saluer;  il 
paraît  qu'ils  sont  fidèles  à  leur  règlement  en  ce  point. 
Rentré  dans  la  pagode ,  le  Talapoin  quêteur  Ta  se  pros- 
terner aux  pieds  du  supérieur ,  et  lui  fait  sa  confession. 
Les  péchés  des  Talapoins  sont  d'une  espèce  particulière: 
par  exemple ,  avoir  regardé  par  côté,  avoir  porté  ses  re- 
gards deTant  soi  au-delà  de  cinq  coudées  ,  aToir  rendu 
un  salut,  aToir  par  megarde  tué  quelque  insecte  ;  la  con- 
fession faite ,  le  supérieur  inflige  une  pénitence  con- 
venable. Ils  enseignent  cependant  que  tuer  un  animal 
quelconque,  même  par  mégarde,  sans  qu'il  y  ait  de  sa 
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faute,  est  un  péché  irrémissible  ;  mais  la  contradiction 
n'est  pas  ce  qui  les  embarrasse. 

«  Quand  tous  les  Talapoins  sont  revenus  de  la  (piète  , 
le  supérieur  de  la  pagode  fait  entrer  toute  la  commu- 
nauté dans  le  réfectoire  ;  si  le  produit  de  la  quête  a  été 
considérable ,  on  se  gorge  de  viande;  ils  mangent  encore 
à  midi  ;  le  reste  du  jour  est  consacré  au  jeu  et  au  sommeil. 
De  midi  au  lendemain  matin ,  les  Talapoins  ne  peuvent 
plus  rien  manger;  mais  les  mauvaises  langues  les  accu- 
sent d'avoir  dérogé  à  ce  point ,  comme  à  bien  d autres, 
de  la  règle  primitive.  Vers  six  heures  du  soir,  on  bat 
la  caisse  pour  les  réunir;  on  annonce  tous  les  exercices 
au  son  du  tambour  :  dans  l'intervalle  de  six  à  neuf  heures 
du  soir,  ils  récitent  une  formule  de  prière  qui  dure  une 
grande  heure,  et  que  presque  aucun  d'eux  ne  comprend. 
On  prétend  que  ce  n*est  pas  une  véritable  prière ,  mais  un 
récit  des  actions  fabuleuses  de  leurs  dieux,  dont  quel- 
ques-unes ne  sont  rien  moins  qu'édifiantes  :  dans  quel- 
ques pagodes ,  les  Talapoins  prient  tous  les  matins  l'es- 
pace d'un  quart  d'heure  :  on  dit  que  cet  usage  n'est  pas 
ancien  ,  ils  ont  voulu  en  cela  imiter  les  chrétiens.  Les 
Talapoins  sont  habillés  de  jaune  ;  ils  se  rasent  la  tête  et 
les  sourcils  deux  fois  le  mois  ;  savoir  le  premier  et  le 
quinzième  jour  de  la  lune.  D'après  leurs  règles ,  ils  ne 
devraient  point  porter  de  robe  de  soie  ;  ils  devraient 
coucher  sur  une  planche  ;  lorsqu'ils  sortent ,  ils  ne  de- 
vraient parler  à  personne ,  avoir  un  évantail  devant  les 
yeux  qui  ne  leur  permît  de  voir  qu'à  la  distance  de  cinq 
coudées;  un  laïque  armé  d'un  gros  bâton  devrait  toujours 
être  à  côté  d'eux  pour  les  frapper  rudement  s'ils  man- 
quaient à  quelque  point  de  leur  fègle.;  mais  le  roi,  qui 
se  dit  chef  suprême  de  la  religion,  les  a  dispensés  de  tou- 
tes ces  observances,  et  les  Talapoins  n'ont  pas  cru  de- 
voir réclamer  contre  cette  innovation;  le  laïque  correcteur 
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ne  les  accompagne  plu^  que  lorsqu'ils  entrent  dans  le 
palais  du  roi.  LesTalapoins  peuvent  être  regardés  comme 
les  prêtres  ou  les  ministl*es  de  la  religion  siamoise  :  ils 
donnent  au  peuple  une  espèce  d'eau  lustrale  à  laquelle 
ils  attribuent  une  grande  vertu;  il  faut  que  les  nouveaux 
mariés  se  présentent  devant  eux  pour  être  aspergés  avec 
cetteeau  ;  ils  ont  plusieurs  rits  qu'ils  ont  imités  des  chré* 
tiens  ;  ils  ont  un  carême,  une  pàque,  un  cierge  pascal ,  un 
chapelet,  des  reliques,  de  l'eau  bénite,  comme  nous.  Ils 
écrivent  les  noms  de  leurs  dieux  sur  un  morceau  de  pa* 
pier  qu'ils  enveloppent  dans  un  linge;  ils  y  attachent  de 
petites  bandelettes;  ils  donnent  ces  prétendues  reliques 
aux  Siamois  qui  doivent  les  porter  toujours  sur  eux  : 
c'est,  disent41s,  un  préservatUP  contre  toutes  sortes  de 
maux  ou  de  fâcheux  accidens  ;  ils  ont  aussi  une  ordi- 
nation. 

«L'admission  des  laïques  à  la  profession  de  Talapoin  a 
lieu  à  l'entrée  de  leur  carême ,  c'est-à-dire ,  dans  leur  neu- 
vième mois  ,  qui  répond  à  notre  mois  de  juillet.  Un  peu 
avant  cette  époque,  le  prince  fait  porter  en  pompe,  à 
certaines  pagodes^  de  l'arec ,  du  béthel ,  pour  les  Ta- 
lapoins ,  un  morceau  de  bois  pour  leur  nettoyer  les 
dents ,  et  des  fleurs  de  njmphœa  pour  les  nouveaux 
profès.  Le  jour  fixé  pour  la  réception  est  ordinairement 
le  quinzième  de  la  lune  ;  on  place  le  récipiendaire  dans 
une  barque ,  avec  un  ancien  Talapoin  :  les  parens  l'ac- 
compagnent et  les.  curieux  aussi;  le  cortège  se  dirige 
vers  la  pagode  au  son  des  instrumens  :  on  chante  des 
chansons  licencieuses  en  l'honneur  des  dieux;  maisdans 
une  langue  que  heureusement  les  assistans  n'entendent 
pas.  Dès  son  arrivée  à  la  pagode ,  le  récipiendaire  est  in- 
troduit dans  la  salle  des  cérémonies  ;  le  supérieur  vient 
s'asseoir  sur  une  natte  ou  un  tapis,  à  peu  près  comme 
les  tailleurs  ;  d'une  main  il  tientun  évantail  dontil  couvre 


un  peu  son  visage,  de  l'autre  il  tient  un  nmillet  de  bois 
doré.  Le  récipiendaire  se  prosterne  devant  lui ,  ayant  à 
ses  côtés  ses  parens,  dont  Tun  porte  une  marmite  vide  ; 
un  second,  un  évantail  ;  et  un  troisâème,  une  pièce  de 
de  toile  jaune  :  les  assistans  se  placent  à  peu  près*  de 
même,  en  faisant  un  demi-cercle.  Après  les  premières 
questions  d'usage,  lé  supérieur  dit  au  postulant  :  Quelle 
a  été  votre  conduite  dans  le  monde  ?  étes-vous  marié  ? 
étes-vous  débiteur  ?  vos  créanciers  consentent-ils  à  votre 
entrée  dans  la  pagode  ?  et  vos  parens,  etc.  P  H  finit  par 
l'engager  à  rejeter  loin  de  lui  cet  habit  profane  (il  est 
habillé  de  blanc),  et  à  se  revêtir  de  l'habit  jaune  qui 
va  le  rendre  dieu  :  à  l'instant  on  déshabille  le  récipien- 
daire, on  l'affuble  de  l'habit  jaune,  on  lui  met  un  évan- 
tail et  une  marmite  dans  les  mains;  dès-lors  il  s'appelle 
Phra  (Dieu)  :  on  l'adore,  et  de  plus  il  a  le  droit  de  de- 
mander l'aumône.  Les  Talapoins  ne  saluent  personne , 
pasmême  les  princes  ;  mais  les  simples particuUers  doivent 
les  saluer  ou  plutôt  les  adorer,  car  ils  les  appellentdieux. 
La  manière  de  les  saluer  consiste  à  joindre  les  mains  et 
les  porter  au  front  :  les  plus  pressés  se  tournent  par  côté 
et  portent  leur  main  derrière  l'oreille  ;  le  plus  grand 
nombre  ne  fait  rien.  Ces  étranges  divinités  ne  sont  pas 
inamovibles  ;  c'est  la  robe  qui  les  rend  dieux;  s'ils  la 
quittent  ou  si  on  la  leur  enlève  de  force,  ils  redevien- 
nent hommes.  Un  Talapoin  qui  a  fait  profession  doit 
rester  au  moins  trois  mois  dans  la  pagode  ;  après  cet  in* 
tervalle  de  temps,  il  peut  abandonner  son  état  et  le  re- 
prendre à  volonté  :  pour  avancer  en  grade,  un  Talapoin 
doit  reprendre  l'habit  séculier  et  rentrer  une  seconde 
fois  dans  la  pagode.  Les  Talapoins  ne  peuvent  faire  pro- 
fession qu'à  l'âge  de  vingt  ans  ;  avant  ce  temps  ils  ne 
sont  que  postulans.  Le  provincial ,  qui  a  parmi  eux  la 
même  autorité  que  les  Evéques  dans  l'Eglise  catholique, 
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adcuxasfttstatiS';  il  ex^ce  sa  juridiction  sur  un  certain 
nombre  de  pagodes.  On  dit  gue  lorsqull  est  mort ,  le 
conseil  s'assemble  ;  Un  laïque  liommé  par  le  roi  le 
préside  ^  il  recueille  les  sufirages  et  choisit  qui  bon  lui 
semble  pour  remplir 'la  place  vacante.  Le  général,  qui 
est  en  même  temps  le  chef  dé  tojis  les  Talapoins ,  a  ju- 
ridicjboji  sur  toutes  les  pagodes  du  royaume  de  Siam  ;  il 
a  quatre  assistans  :  |  sa  mort,  le  roi  choisit  son  succès 
seur  parmi  les  quatre  assistans. 

«  Les  Talapoins  habitent  les  pagodes  ;  ils  sont  loges 
danS'une  maison  contiguê  au  temple;  les  pagodes  des 
grands  dignitaires  sont  distinguées  des  autres  par  de 
grandes  colonnes  qui  sont  élevées  en  face  du  temple 
(  je  vous  expliquerai  plus  bas  ce  que  désignent  ces  co- 
lonnes ). 

«  Les  Talapoins  sont  les  dépositaires  de  la  religion 
parmi  les  Siamois  et  les  Birmans  ;  ils  parlent  Bâti  quand 
ils  l'entendent  ;  c  est  le  latin  des  Samois  :  cette  langue  est 
composée  en  grande  partie  de  mots  malabares  et  cam- 
bogiens  ;  elle  a  aussi  quelques  termes  malais  et  siamois. 
Les  livres  qui  traitent  de  la  religion  sont  écrits  en  cette 
langue  ;  ces  livras  ont  une  forme  singuhère ,  ce  sont  de 
légères  tranches  de  branches  ou  de  feuilles  de  palmier 
que  les  Siamois  appellent  Ton-tan  ;  elles  ont  huit  à  dix 
pouces  de  long  sur  un  pouce  et  demi  de  large  :  ils  gra- 
vent sur  ces  feuilles  certains  caractères  qu'^s  noircissent 
pour  les  rendre  plus  lisibles  :  cesUvres  et  ces  caractères 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  langue  sanscrite ,  si 
toutefois  ce  ne  sont  pas  les  mêmes. 

«Les  Talapoins,  comme  je  lai  déjà  dit,  ont  un  ca- 
rême ;  mais  ce  n'est  pas  pour  eux  un  temps  de  mortifi- 
cation ;  tç.  carême  commence  çn  juillet  et  finit  en  no- 
vembre ;  ilsprêchçnt  dans  leurs  pagodes  et  ailleurs  pen- 
dant tout  ce  temps-là  ;  ils  invitent  les  âamois ,  au  son  du 
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tambour ,  à  veni^  les  entendre.  A  l'heure  fixée ,  un  jeune 
Talàpoin  parsiît,  portant  ^un  grand  vase  qui  contient  le 
livre  dç  la  religion  enveloppé , d'une  étoffe  précieuse; le 
prédicateur  le  suit  en  silence  et  monte  sur  une  chaire 
placée  hors  de  la  pagode  ;  les  assistans  huniblement  pros- 
ternés écoutent  avec  avidité  des  récits  d'une  absurdité 
révoltante ,  mêlés  d'anecdotes  obscènes  inventée*. sou- 
vent par  les  Talapoins  eux-mêmes  :  §  la  fin  du  sermon,  ils 
ont  soin  d'avertir  lé^  ^ssistans  que  celui  qui  donnera  au 
prédicateur  tel  mets,assaisonné  de  telle  manière,  acquerra 
beaucoup  de  mérite;  celui  qui  donnera  tel  ragoût  en 
aura  beaucoup  moins  ;  c'est  toujours  le  ragoût  que  le 
prédicateur  n'aime  pas.  Le  Talàpoin  ,  après  avoir  fini 
son  discours ,  emporte  avec  lui  des  corbeilles  remplies 
de  viande  ,  de  fruits ,  de  gâteaux ,  de  cierges  auxquels 
sont  attachées  plusieurs  pièces  d'argent.  Les  gens  riches 
invitent  les  Tglapoins  à  venir  prêcher  dans  leurs  mai- 
sons, et  leur  font  les  mêmes  offrandes.  Pendant  tout  le 
temps  que  dure  leur  carême ,  ils  peuvent  prêcher  tous 
les  joMrs  et  manger  partout  où  on  les  invite;  le  reste 
de  l'année  ils  ne  prêchent  que  le  huitième  et  le  quin- 
zième de  la  lune.  Leur  Pâque,  qu'ils  appellent  Passa  , 
tombe  presque  toujours  dans  le  mois  de  novembre  :  à 
cette  époque ,  le  roi ,  accompagné  de  toute  sa  famille  et 
des  grands  seigneurs  de  la  cour ,  va  visiter  les  principales 
pagodes  et  offrir  des  robes  neuves  aux  Talapoihs  :  c'est 
vraiment  un  spectacle  magnifique  que  cette  réunion  de 
barques  richement  décorées  et  pavoisées  de  drapeauk , 
dont  les   unes  sont  dorées  ,  les  autres  sont  peintes 
de  différentes   couleurs;  les  cris  des  rameurs   se  mê- 
lent au  son  des  instrumens  ;  les  gardes  du  corps  et  les 
soldats  qui  accompagnent  le  prince ,  sémyerit  gUsser 
sur  la  surface  de  l'eau  avec  une  vitesse  que  l'œil  a  peine 
à  suivre  ;  mais  Ae  quelle  douleur  ne  jjfe  sent-on  pas  le 
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ccBur  pënétre ,  quand  on  pense  que  cette  pompe  h^ 
tueuse  est  destinée  à  honorer  le  démon  et  ses  ministres  ! 
L'élépbant  blanc ,  le  singe ,  le  cheval ,  le  nit  blanc  sont 
inTitës  à  la  cérén^onie  :  on  dirait  que  c'est  la  fête  des 
animaux  blancs.  Le  peuple  à  soii  tour  ya  visiter  les  pa- 
godes ^  ce  ne  sont  partout  que  des  processions ,  des 
cris  y  un  tumulte  épouvantable  ;  on  chante,  on  rit  :  ar- 
rivé à  la  pagode,  on  ne  se  met  guère  en  peine  des  dieux; 
on  n'est  pas  venu  là  pour  les  prier,  ni  pour  offiir  des  sa« 
crifices;  tout  le  temps  se  passe  à  manger,  à  bcnre,  et 
ce  sont  de  vraies  orgies  qui  durent  pendant .  des  nuits 
entières  :  ç  est  ainsi  qu'ils  sanctifient,  pendant  un  mois, 
leur  fête  de  Pâque.  Quoique  les  Siamois  fassent  profes^ 
sion  de  croire  qu'il  n'est  pas  permis  de  prendre  du  pois* 
son,  ils  tombent  c(spendant  tous  les  jours  dans  ce  pré* 
tendu  crime  :  pour  apaiser  le  dieu  qui  préside  au  fleuve, 
qui  est  fort  irrité  de  tous  ces  meurtres  journaliers  et  de 
bien  d'autres  griefs  dont  les  Siamois  se  rendent  coupables 
à  son  égard ,  tel  que  celui  dp  jeter  des  ordures  dans 
la  rivière ,  de  frapper  Veau  en  ramant ,  etc.^  pour  Tapai* 
ser^  dis-je ,  ils  lui  font  des  offrandes  ,*  ils  lui  donnent 
des  fruits  ,  jies  œufs ,  du  riz ,  de  l'arec,  du  béthel , 
des  bougies  ;  ils  l'invitent  à  oublier  son  chagrin  et  à 
manger^e  bon  appétit  les  mets  qu'on  lui  o£Bre  :  cette 
dernière  cérémonie  a  lieu  en  même  temps  que  la  précé- 
dente. Les  Talapoins  se  montrent  à  l'extérieur  rigides 
observateurs  de  l'article  dé  leur^reKgion  qui  défend  de 
tuer  les  animaux.  D  n'est  pas  permis  de  prendre  du  pois- 
son près  de  leurs  pagodes  ;  ils  chassent  à  coups  de 
pierres  les  pêcheurs  qu'ils  peuvent  rencontrer.  Leurs 
maisons  sont  des  hospices  généraux  où  l'on  reçoit  toutes 
sortes  d'animaux  :  les  singes,  les  cochons,  les  poules, 
les  corbedux,  les  pigeons  y  sont. en  grand  nombre.  On 
dit  que  cela  les  expose  à  de  grandes  tentations,  et  plus 
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d'une  fois  ils  ont  violé  le  droit  de  Thospitalité  au  point 
d  égorger  leurs  hôtes  «et  même  de  les  manger.  Outre  les 
animaux  que  les  Siamois  placent  dans  leurs  pagodes , 
pour  les  préserver  de  la  mort ,  les  Talapoins.en  pouris- 
sent  encore  d'autres ,  par  charité ,  disent-ils ,  envers 
lefir^parens  qui  sont  devenus  chiens,  chats ,  singes,  oi- 
seaux. Malheureusement  ces  animaux  ne  se  montrent  pas 
toujours  reconnaisses  ;  plus  d  une  fois  ils  ont  dévoré 
leurs  pères  nourriciers  :  on  prit  à  Siam ,  U  y  a  quelque 
temps,  un  énorme  tigre;  la  pauvre  béte  courait  risque 
dé  la  vie,  à  cause  de  ses  méfaits  connus  dans  le  voisi- 
nage ;  les.'Talapoins  vinrent  en  corps  demander  grâce 
pour  lui  j  le  gouverneur,  obsédé  par  leurs  instances  réi- 
térées ,  accorda ,  quoiqu'à  regret ,  la  vie  aii  tigre  ;  mais 
lé  féroce  animal  ne  se  montra  pas  reconnaissant  envers 
se^  libérateurs  :.  le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liberté 
fiit  d'emporter  u|i  Talapoin  qu'il  alla  dévorer  dans  la 
forêt  voisine. 

«  Les  Talapoins  n'exercent  aucun  act^  de  juridiction 
sur  les  Siamois  «  à  moins  qu'ils  n'y  soient  invités  par  le 
roi  ou  par  les  particuliers  ;  ils  bénissent  les  maisons .  si 
on  les  en  prie  ;  ils  vont  visiter  les  malades  pour  leur 
apprendre ,  disent-ils,  le  chemin  du  ciel.  Quand  ils  en- 
trent dans  la  maison ,  on  les  adore  et  on  leur  Jave  les 
pieds  :  tous  ceux  qui  se  chargent  de  cette  jfbnction  font 
une  œuvre  très-méritoire.  Après  cela,  on  apporte  dans 
la  chambre  du  malade  ik'idole  que  chaque  famille  a  tou- 
jours dans  sa  maison  i  le  Talapoin  fait  avec  cette  statue 
grand  nombre  de  cérémonies  superstitieuses;  il  force  le 
moribond  à  crier  avec  lui  à  plusieurs  reprises  :  Hora- 
if^uig  J  HororHang  !  c'est  le  nom  d'un  de  leurs  dieux. 

«  Si  le  Talapoin  est  invité  à  une  cérémonie  funèbre , 
il  se  place  dans  la  même  barque  que  le  Sorps  du  défunt  ; 
il  Ut  un  livre  pendant  le  trajet  :  quand  on  est  arrivé  au 
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heu  destine  pour  brûler  les  morts,  le  Talapohi  retire  le 
plus  doucement  qu'il  peut  lé  drap  dont  le  cercueil  est 
enveloppé;  il  craint  que  le  mort  ne  s  en.  aperçoive  et 
qull  ne  le  fasse  mourir  :  le  Taîapbin  reçoit  pour  son  ho- 
noraire le  linceuil  et  bien  d  autres  rétributions  encore» 

•  Toutesles  années^  pendant  le  mois  de  Tinondation, 
le  roi  envoie  une  députation  de  Talapoins  pour  comman* 
deraux  eaux  de  se  retirer  ;ceux.Kd,  en  hommes  prudens, 
choisissient  le  moment  où  les  eiiur  commencent  à  dinû^ 
nuer.  Us  ne  furent  pas  aussi  bçureiix  lorsqu'ils  allèrent 
au  port  de  Bangkok  pour  conjurer  le  choléra-morbus  ;  ils 
périrent  tous,  et  plusieurs  moururent  pendant  qu'ils  fai*- 
saient  leurs  diaboliques  cérémonies^ 

«  Voici  ce  qu'ils  enseignent  touchant  leur  état  :  être 
Talapoinestune  œutre  méritoire,  1  être  long-temps, est 
une  œuvre  encore  plus  méritoire;  être Talapotn  jusqu'à 
la  mort  est  un  grand  péché;  si  l'on  meurt  avec  la«obe 
jaune ,  quand  même  on  n'aundt  pas  le  temps  de  Voter , 
on  est  infailUblement  damné  :  cette  robe  va  en  enfer  où 
elle  est  suspendue  à  une  grosse  barre 'de  fer  qui  se  casse 
sept  fois  le  jour,  tant  est  grande  la  quantité  dé  robes 
jaunes  qui  j  sont  suspendues. 

<  Rien  n'égale*  la  folle  vénération  des  Siamois  pour 
cette  espèce  de  religieut  ;  ils  les  méprisent  et  ils  les  ado- 
rent :  il  arrive  même  qu'après  la  mort  d'un  Talapoiti ,  ils 
se  disputent  le  corps  :  comme  personne  ne  veut  céder, 
ils  placent  une  barque  au  milieu  de  la  rivière ,  dans  la- 
quelle ils  déposent  le  cadavre  ;  ils  attachent  deux  autres 
barques  à  la  première  ;  chaque  parti  rame  dans  un  sens 
opposé ,  celui  dont  la  cord^  se  rompt  est  vaincu  ;  l'autre 
emporte  le  corps  en  triomphe  et  va  le  brûler. 

«  Le  roi  lui-même  leur  est  entièrement  dévoué,  quoi- 
qu'il soit  forcé  de  convenir  que  la  conduite  de  ses  dieux 
est  fort  scandalbuse  (  ce  sdht  ses  propres  expressions  ). 
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Il  en  noturiitous  les  jours  trois  cent  cinquante  ;  il  leur 
donne  tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  plus  exquis ,  tan- 
dis que  ses  soldats  meurent  de  faim ,  si  je  puis  m'expri* 
mer  sdnsi.  Quand  on  lui  fait  présent  de  quelques  fruits , 
ou  de  quelques  confitures ,  il  nelesmangepas;maisilles 
envoie  aux  Talappins,  il  les  leur"  donne  de  ses  propres 
mains.«  Aucune  espèce  de  mets  n'est  défendue  aux  Tala- 
poins;  ils  mangent  de  la  viande ,  pourvu  qu'ils  n'aient 
pas  eux-mêmes  tué  l'aniiital ,  quoiqu'il  passe  en  proverbe 
parmi  eux  que  celui  qui  tue  fait  le  péché ,  et  que  celui 
qui  mange  en  subira  la  peine.  Ils  enseignent  que  leur 
mérite  et  celui  de  ceux  qui  font  l'aumône,  augmente  en 
proportion  de  la  quantité  d'alimens  que  le  Talapoin 
prend  ;  aussi  se  gorgent-ils  de  viande  pour  acquérir  ce 
prétendu  mérite  :  on  voit  les  chefe  des  pagodes ,  après 
avoir  dévcHré  un  boisseau  de  riz ,  des  fruits ,  de  la  chair 
de  porc,  se  fiedre  comprimer  le  ventre  par  leurs  disciples, 
pour  pouvoir  manger  encore  davantage.  Un  homme  rai- 
sonnable ne  pourrait  jamais  croire  qu'une  si  brutale 
gloutonnerie  pût  être  mise  au  rang  des  premières  vertus, 
s'il  rie  le  voyait  de  ses  propres  yeux  :  ce  qui  est  plus  in- 
concevable encore,  c'est  l'aveugleihent  de  ces  infidèles  qui 
ne  donnent  d'autre  preuve  de  la  divinité  dé  leurs  Tala- 
poiris  que  leur  insatiable  voracité.  Gomment ,  me  répon- 
dait un  Siamois  à  qui  je  faisais  sentir  le  ridicule  de  sa 
religion ,  comment  nos  Talapoins  ne  seraient-ils  pas 
dieux ,  puisqu'ils.mang'ent  tant  ? 

«  Nous  n'avons  pas  seulement  des  Talapoins,  nous 
avons  encore  des  Talapoines.  L'article  qui  les  concerne 
sera  fort  court,  et  surtouf  moins  ennuyeux  :  ce  sont 
de  vieilles  femmes  Veuves,  pour  la  plupart,  qui,  ne 
sachant  que  devenir,  se  retirent  dans  un  couvent 
qu'elles  appellent  Haran,  Elles  sont  habillées  de  blanc; 
elles  doivent  réciter  une  es^ce  de  ch^elet  ;  mais  ce 


(  "9  ) 
j/cst  pas  pénible  ;  on  f  eut  parler  avec  sa  voisine  , 
s'amuser  même,  pourvu  que  les  grainsTdu  diapelet 
glissent  dans  les  doigts.  Elles  ne  sont  pas  déesses ,  elles 
ont  cependant  le  droit  de  demander  Taumône  ;  niais 
elles  ne  jouissent  pas,  à  .beaucoup  près,  de' la  même 
conMdération  que  leurs  frères  les  Talapoins.  Le  peuple 
les  appelle  Xi ,  c'e&t-à-dire ,  personnes  de  la  pagode  ; 
leurs  maisons  sont  près  des  temples,  mais  hors  de  leur 
enceinte;  elles  sont  en  petit  nombre;  quand  «lies  prient, 
elles  sont  obligées  çle  se  tourner  le  dos. 

«  Après  Pra-Phu-Thi-Chau,  le  Dieu  qui  a  le  plus  de 
réputation  est  Phra-Sian ,  ce  qui  signifie  Dieu  Messie  :  ce 
dieu  naquk  près  de  Juthia ,  dans  un  bourg  dont  on  dé- 
signe le  nom  ;  il  n'a  point  de*  père ,  sa  mère  est  morte 
depuis  bien  des  siècles.  Dans  sa  jeunesse ,  Phra-Siah 
était  fort  indocile:  sa  mère  lui  défendait  d'aller  à  la 
pèche,  mais  il  avait  toujours  la  ligne  à  la  main  ;  elle 
l'exhortait  à  se  faire  Talapoin ,  mais  le  dieu  s'y  refusait 
constamment;  enfin,  Phra-Sian  changea  tout  à  coup  en 
bien ,  il  abandonna  le  péché  et  se  fit  Talapoin.  Quoiqu'il 
n'eût  jamais  étudié ,  il  sut,  comme  par  inspiration ,  parler 
Bah  ;  il.devint  si  savant  dans  la  religion  que  jamais  aucun 
docteur  9'a  pu  lui  être  comparé  ;  après  sa  mort,  il  devint 
dieu.  Les  Talapoins  ses  confrères*  lui  érigèrent  une 
statué  d or;. mais  la  tête  ne  put  jamais  s'unir  au  tronc: 
les  Talapoins  étaient  fort  embarrassés ,  lorsqu'à-  leur 
grand  étonnemént ,  la  tête  même  du  dieu,  dont  leborps 
n'était  pas  encore  brûlé ,  vint  se  placer  sur  la  statue  :  les 
Siamois  prétendent  posséder  encore  aujourd'hui  cette 
statue.  Phra-Sian  doit  renaître  encore  pour  rendre  l'uni- 
vers heureux  ;  l'époque  n'est  pas  fixée.  Les  Talapoins 
enseignent  que  des  signes  extraordinaires,  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre ,  feront  connaître  aux  hommes  que  son 
second  avènement  est  proche  ;  lis  disent  que  le  monde , 
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tel  qull  est  aujourd'hui  doit  fiiyr  :  .avant  cette  fktale  ca- 
tastrophe ,  il^  aura  de  grandes  guerres  ;  les  hommes 
s'ëgorgeront  mutuellement  ;  leur  taille  diminuera  sensir 
blement  ;  ils  ne  seront  tous  que  des  pygmées  de  la  hau* 
teiu:  d'une  poupée  j  ils  auront  besoin  d*un  croc  et  peut- 
être  dune  échelle  pour  cueillir  les  légumes  de  leurs 
jardins.  Avant  la  ûii  du  monde  il  y  aura  deux  soleils  , 
ensuite  trois  et  successivement  jusqu'à  sept  ;  ces  soleils 
causeront  sept  calamités  générales.  Quand  le  second  so- 
leil paraîtra ,  les  rivières  tariront  ;  les  fleuves  et  proba- 
blement les  mers  seront  mis  à  sec  plus  tard  ;  les  plantes 
et  les  arbres  sécheront  successivement  ;  quand  la  terre 
sera  tout-à-fait  dépouillée  de  gazon  et  de  pl&ntes ,  les 
animaux  mourront  ;  les  hommes  ne  inourront  qu'après 
les  animaux  ;  enfin ,  lorsque  le  dernier  soleil  paraîtra  ^ 
tout  l'univers  sera  réduit  en  cendres.  Alors  Phra-San 
descendra  des  cieux,  il  fera  ressusciter  tous  les  hommes  ; 
la  terrcf  sera  transformée  en  un  jardin  délicieux  ;  il  n'y 
aura  plus  de  calaniités  dans  lé  monde ,  plus  de  chagritis, 
plus  de  maladies ,  plus  d  enfer  ;  les  hommes  seront  ikn^ 
mortels;  ils  jouiront  d'une  paix,  d'une  joie,  d'une  féli- 
cité éternelles ,  uniquement  occupés  à  contempler  la 
face  auguste  de  Phra-Sian.  Pour  Hâter  la* vernie  de  ce 
dieu  libérateur ,  il  faut  £ure  d'abondantes  aumônes  aux 
Talap<)ins.  • 

«  Phra-Thumalai  est  un  dieu  qui  a  le  pouvoir  de  rer 
tirer  les  âmes  de  l'enfer  r  quand  il  y  descend ,  le  feu  de 
Vabime  s'éteint.  Les  réprouvés  lui  adressent  continuelT 
lement  leurs  prières^  '  * 

«  Phra-That-Xulamuni  :  ce  dieu  réside  au-dessus  des 
douze cieux  habités  par  les  anges;  il  est  d'une  taille  oo-» 
lossale,  il  ressemble  à  une  colonne >  il  est  de  couleur 
verte.  Tous  les  hommes  qui  meurent  dans  Fétat  de  jus- 
tice se  présentent  devaftt  lui  pour  lui  rendre  leurs  ado- 


nitfona;  ila  en  août  bien  reçus  s'ils  ajoutent  au  mërite 
de  leurs  bonnes  œuvres  une  fleur  de  nymphiea.  Après 
aYùîr  passé  quelque  temps  ^fk  le  ciel ,  ce^  âmes  bien^ 
heureuses  obtiendront,  la  permission  de  revenir  sur  la 
terre  :  elles  renaîtront  granda  seigneurs ,  princes ,  rois 
et  même  Talapoins*  Ce  sera  encore  à  recommencer  ; 
ainsi  celui  qui  aura  été  au  ciel  pourra  tomber  en  enfer  ^ 
et  réciproquement. 

«  Phra-Yet^Somdon  était  d'abord  oisei^u  ;  il  devint  en- 
suite  serpent ,  fourmi ,  et  successivement  il  fut  métamor- 
phosé en  toutes  sortes  d'animaux;  enfin  il  devint  homme 
et  grand  seigneur.  Dégoûté  de  ses  richesses,  il  voulut 
être  ermite  ou  solitaire  ;  il  donna  tout  son  bien  aux 
pauvres^  il  mourut  et  fut  mit  au  nombre  des  dieux. 
Les  Siamois  racontent  de  ce  dieu  des. horreurs  contre 
la  pureté.  Les  Talapoins  aiment  beaucoup  à  parler, 
dans  leurs  discours,  des  anecdotes  abominables  de  Phra* 
Vet-Somdon ,  parce  qu'ils  sont  assuréi^  d'avoir  un  grand 
nombre  d'auditeurs. 

«Phra^Phum  :  te  dieu  est  le  plus  occupé) il estobligé 
de,CQjxsigner  dans  un  grand  livre,  toutes  les  actions  des 
honmies,  bonnes  ou  mauvaises.  Les  Siamois  charitables 
construisent,  devant  leurs  maisons,  de  petites  chapelles 
pour  mettre  Phra-I4ium  à  couvert  des  injures  de  l'air. 
Je  termine  ici  le  oatalogue  des  divinités  siamoises  ;  je  se. 
rais  infini  si  je  voulais  donner  une  notice  sur  chacun 
de  ces  dieux. 

«  Le  prince  des  démons  s'appelle  Pkafa-Jorn;  il  eçt 
tout  à  la  fois  roi  des  enfers  et  juge  des  âmes  des  morts  ; 
il  tient  ses  assises  quatre  fois  le  mois ,  savoir  :  le  pre- 
mier, le  huitième,'  le  quinzième  et  le  vingt-unième  de 
la  lune.Pluâ-Phum  apporte  son  livre;  d'après  le  contenu, 
le  coupable  est  plus  pu  moins  puni.  L'exécution  de  lai* 
sentence  appartient  de  droit  aux  Jom-Phra-Ban  :  oe  sont 
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des  géatts  af&reux  ;  leur  visage  est  hideux  ;  de  leur 
bouche  sortent  des  dents  longues  et  aiguës  comme 
celles  du  sanglier.  Leur  f<n|kon  est  de  garder  les  portes 
de  lenfer,  daller  sur  la  terre  prendre  les  âmes  des 
morts  et  de  tourmenter  les  réprouvés.  Voici  un  abrégé 
du  code  pénal  de  Phaja-Jom.:  tous  lés  réprouvés  sont 
Jetés  dans  un  grand  étang  de  feu  et  de  soufre.  Cette 
peine  est  .commune  à  tous  les  damnés  ;  mais  il  y  en  a  de 
particulières ,  *8elon  les  différentes  espèces  de  crimes  ; 
par  exemple  ,  Tàme  de  celui  qui  a  péché  à  la  Hgne  est 
accrochée  par  la  gorge  avec  un  grand  hameçon  et  sus- 
pendue comme  un  poisson.  On  coupe  la  tête  ^ton  fend 
le  ventre  de  Tàme  de  celui  qui  a  tué  un  cochon;  on 
ouvre,  à  l'aide  de  deux  crocs ,  la  bouche  de  Vâme  du 
Talapoin  qui  a  mangé  aux' heures  défendues,  et  on  lui 
fait  avaler  dvt  cuivre  fondu.  Pour  certains  crimes,  Vâme 
est  empalée  à  un  arbre  vert  ;  cet  arbre  croît ,  végète ,  et 
lame  coupable  reste  toujours  dans  le  même  état  jus- 
qu'à ce  que  Tarbre  meure  et  tombe  en  vétusté.  Obser- 
vez ,  je  vous  prie ,  que  cet  arbre  est  planté  au  milieu  de 
l'enfer,  et  qu'il  végète  par  conséquent  au  miUeu  des  feux 
et  dés  flammes  de  ce  Ueu  de  supplices.  Celui  qui  vole 
dans  un  temple  ou  qui  dépose  des  ordures  tout  auprès, 
sera  transformé  en  un  monstre  dont  le  ventre  sera  aussi 
large  que  le  royaume  de  Siani  ;  sa  bouche  sera  aussi 
étroite  que  le  trou  d'une  aiguille;  celui  qui  s'endort 
dans  une  pagode  sera  changé  en  crapaud  ;  celui  enfin 
qui  sommeille  pendant  qu'un  Talapoin  prêche,  sera 
changé  en  gros  ver.  Après  avoir  souffert  ces  tourmens 
pendant  plusieurs  siècles ,  les  âmes-  des  réprouvés  en- 
treront dans  le  corps  d'un  animal  ;  quand  cet  animal 
mourra,  l'âme  passera  dans  le  cprps  d'un  animal  d'une 
espèce  différente,  et  successivement  jusqu'à  l'éléphant 
et  au  singe  ;  enfin  l'âme  deviendra* homme  une  seconde 
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fois.  Nous  ftTons  une  femme  à  Bangkoli  qui  dit  ptibli- 
quement,  comme  Fythagorei  qu'elle  se  rappelle  avoir 
subi  trois  métamorphoses  ayant  de  renaître  dansFespèce 
humaine. 

<  C'est  de  cette  &usse  persuasion  que  les  animaux 
sont  nos  frères,  que  vient  la  défense  de  les  tuer.  Les 
dévots  Siamois  achètent  du  poisson  encore  vivant  et  le 
jettent  dans  la  rivière;  ils  offrent,  comme  j'ai  déjà  dit 
plus  haut,  des  cochons  et  autres  animaux  pour  être 
nourris  dans  les  pagodes  jusqu'à  ce  qu'ils  meurent 
d'une  mort  natureUe.  Ainsi  les  Siamois  font  dés  dé- 
penses pour  conserver  la  vie  à  un  animal ,  ils  lui  don- 
nent un  hospice  ;  et  il  ne  leur  est  jamais  venu  dans 
l'esprit  de  fonder  un  hôpital  pour  le  soulagefhent  de 
leurs  frères  malades  :  les  bétes  sont  leur  prochain.  Tel 
est  l'homme  lorsqu'il  est  privé  de  la  lumière  de  la  vaie 
Religion  !  .     . 

«  Pour  prouver  jusqu'à  quel  point  est  criminel  celui 
qui  tue  un  animal ,  même  par  mégarde ,  leurs  doc- 
teurs racontent  l'histoire  suivante.  Jadis  il  exista  un 
solitaire  très-dévoué  aux  Talapoins  ;  il  leur  fit  de  si 
abondantes  aumônes ,  que  de  l'eau  seulement  dont  il 
s'était  servi  pour  laver  le  riz  qu'il  donnait  aux  Tala- 
poins ,  il  se  forma  une  rivière  assez  profonde  pour  rece- 
voir des  vaisseaux  de  haut  bord.  Un  jour,  en  lavant  sa 
barbe ,  il  tua  par  mégarde  un  petit  poisson  qui  se  trouvait 
dans  l'eau;  il  crut  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  accident 
involontaire,  il  se  trompa  :  le  malheureux  soUtaij^e 
mourut  et  tomba  dans  l'enfer.  H  fut  étrangement  sur- 
pris de  se  voir  si  cruellement  frustré  de  ses  espérances  : 
Quoi!  disaitril,  peut-on  sans  injustice  refuser  un  peu 
de  riz  à  celui  qui  pendant  sa  vie  en  a  donné  une 
si  grande  quantité  aux  Talapoins?  Il  est  vrai,  lui  répon- 
dit-on ,  que  vous  avez  fait  un  grand  nombre  de  bonnes 
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œuyres;  maia^vou4  en  avez  perdu  tout  le  mérite  eh 
tuant  par  mégarde  un  petit  poisson.  Voyeai-vous, 
ajouta-t-on  pour  le  consoler  ^  voyez  cette  haute  mon- 
tagne dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues  :  tous  les 
cent  mille  ans,  deux  anges  viendront  en  balayer  légè- 
rement le  sommet ,  avec  un  linge  fort  fin  ;  lorsque  par 
re£fet  de  cette  opération  la  montagne  sera  mise  de  ni- 
veau avec  la  plaine,  vous  sortirez  d*ici.  Malgré  ce  for* 
midable  arrêt,  les  Siamois  n'en- sont  pas  plus  réservés  : 
ils  tuent  et  maiigent  les  animaux  comme  les  autres 
nations.  Je  voyageais  avec  un  Siamois  qui  me  soutenait 
opiniâtrement  que  les  hommes  et  les  animaux  étaient 
frères  :  il  ne  faisait  pas  difficulté  cependant  d  égorger , 
sans  nésé]:ic6rde,  les  poules  qui  tombaient  sous  sa 
main;  je  lui  faisais  observer  qu'il  n'était,  pas  d  accord 
avec  lui-même.  Car  enfin,  lui  disais-je^  s*il  est  vrai, 
d'après  vos  principes , [que  cette  poule. soit  votre  sœur, 
vous  commettez  un  crime  horrible  en  égorgeant  *et 
mangeant  un  de  vos  parens  !  Bon,  bon*,  répondit>-il,  la 
bonne  foi  m'excuse ,  je  suis  exempt  de  crime  jusqu'à  ce 
qu'elle  m'exhibe  un  certificat  de  parenté* 

«  Quoique  la  défense  de  tuer  les  animaux  soit  géné- 
rale, les  Siamois  n'ont  pas  une  égale  estime  et  une  égale 
affection  pour  tous  ;  ils  ont  en  horreur  le  chien ,  je  ne 
sais  pourquoi  ;  on  se  déshonorerait  devant  Un  Siamois, 
si  l'on  caressait  un  chien.  Les  Missionnaires  nouvelle- 
snent.aîrivés  à  Siani  doivent  s'observer  beaucoup  à  cet 
égard,  de  crainte  <^  choquer  les  infidèles f  au  contrai- 
re, ils  aiment  beaucoup  le  chat  parce  qu'il  étrangle 
les  rats  qui  rongent  les  livres  des  Talapoins  :  les  cor- 
beaux et  les  vautours  sont  au  rang  des  anges:  le  lièvre 
passe  ici  pour  avoir  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup 
d'astuce;  on  lui  attribue  tous  le9  tours  d'adresse  que  les 
anciens  et  les  modernes  n^etten^  su^  le  compte  du  re- 
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nard.  Mais  rien  n'égale  la  vénération  que  les  Samois 
ont  pour  1  éléphant  blanc  :  le  roi  doit  en  avoir  un  au 
moins ,  c'est  comme  un  palladium  au  sort  duquel  est 
attachée  la  vie  du  prince  et  la  prospérité  de  Fempire;  si 
réléphant  meurt ,  le  roi  perd  tout  le  mérite  qu*il  avait 
acquis  en  le  nourrissant ,  il  doit  même  mourir  dans  le 
courant  de  Fannée  qui  suit  la  mort  de  Féléphant,  Cette 
appréhension  est  cau$e  qu*on  prend  un  soin  extraordi- 
naire de  sa  santé.  L'éléphant  blanc  a  le  titre  de  Chau« 
phaja  :  ce  titre  répond  à  la  grandesse  de  première  classe 
des  Espagnols  ;  il  prend  rang  immédiatement  après  les 
princes  du  sang.  On  serait  sévèrement  puni  si^on  Fap- 
pelait  par  son  propre  nom.;  il  habite  une  espèce  de  pa- 
lais, il  a  une  cour. nombreuse,  des  officiers,  des  gar- 
des, des  valets  de  chambre  ;  il  porte  sur  sa  tête  une  es- 
pèce de  diadème;  ses  dents  sont  garnies  de  plusieurs 
anneaux  d  or  ;  il  est  servi  en  vaisselle  d'or ,  ou  de  ver- 
meil ;  on  le  nourrit  de  cannes,  à  sucre  et  d'autres  fruits 
délicieux*  Lorsqu'il  va  au  bain ,  un  nombreux  cortège 
raccompagne  ;  un  des  gardes  frappe  en  cadence  sur  un 
bassin  de  cuivre,  un  autre  étend  sur  sa  tête  le  grand 
parasol  rouge,  honneur  réservé^ux grands  dignitaires; 
ses  ofBciers-ne  peuvent  se  retirer  d'auprès  de  lui  qu'a- 
près l'avoir  salué  profondément.  Lorsqu'il  est  malade , 
un  des  médecins  de  la  cour  doit  le  traiter;  les  Talapoins 
viennent  lui  rendre  visite  ;  ils  récitent  plusieurs  prières 
pour  obtenir  sa  guérison  ;  ils  l'arrosent  de  leur  eau  lus- 
trale. Malgré  tant  de  bons  offices ,  l'éléphant  blanc  est 
souvent  de  mauvaise  humeur ,  et  plus  d'une  fois  il  au- 
rait tué  tous  les  Ta^poins ,  éi  ceux-ci  n  avaient  soin  de 
se  tenir  à  une  distance  qui  les  met  hors  d  atteinte  des 
dents  et  de  la  trompe  de  sa  seigneurie.  Celui  que  nous 
avons  dans  ce  moment  est  fort  indocile ,  on  a  été  obli- 
gé de  lui  couper  les  dentS.  Tous  les  soifs  il  y  a  grand 
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concert  chez  Télëphant  :  il  est. réglé  par  Tétiqaette  que 
son  excellence  ne  doit  s'endormir  qu'au  son  des  in»- 
trumens. 

«  Lorsque  l'éléphant  blanc  meurt ,  le  roi  et  la  cour 
sont  dans  la  plus  grande  affliction  :  on  rend  à  son 
corps  des  honneurs  funèbres  dignes  du  rang  qu'il  a  oc*^ 
cupé  pendant  sa  vie.  On  ajoute  que  l'éléphant  blano 
donne  quelquefois  .des  audiences'  publiques  y  qu'on 
lui  fait  des  présens  ;  s'il  les  accepte ,  c'est  une  marque 
infaillible  que  celui  qui  fait  ce  don  a  beaucoup  de  më« 
rites  j  s'il  les  dédaigne,  c'est  une  preuve  qu'il  n'est  pas 
agréable  au  ciel.  Je  n'ose  pas  tous  garantir  la  certitude 
de  ce  dernier  fait.  Celui  qui  peut  prendre  un  de  ces  ani* 
maux  est  exempt,  lui  et  toute  sa  postérité ,  de  tout  impôt 
et  de  toute  porvée.  Il  est  bien  difficile  d'assigner  la  cause 
d'une  vénération  si  extravagante  pour  cet  animal.  Je 
crois  avoir  vu  quelque  part  que  les  anciens  rois  de  Siam 
se  d  saient  fils  d'un  éléphant  blanc  ;  certains  Siamois 
pensant  différemment ,  disent  que  l'âme  du  roi  défunt 
entre  dans  le  corps  d'un  éléphant  :  cette  seconde  opi* 
nion  n'est  pas  fort  opposée  à  la  première  ;  d'autres  enfin 
avouent  qu'ils  n'en  savent  rien  :  je  me  range  de  leur 
côté ,  en  attendant  de  plus  amples  informations. 

«Le  singe  blanc  jouit,  à  quelque  chose  près,  des 
mêmes  privilèges  que  l'éléphant  :  il  est  Phaja ,  il  abou^ 
che  éVi  cour,  il  a  des  officiers  à  son  service;  mais  il  est 
obligé  de  xéder  le  pas  à  Phajà  l'éléphant.  Les  Siamois 
disent  que  ,1e  singe  est  un  homme  qui  n'est  pas  fort 
beau ,  à  la  vérité  ;  mais  qu'importe ,  il  n'en  est  pas 
moins  notre  frère  5  s'il  ne  parle  point ,  c'est  par  pruden- 
ce ,  il  craint  que  le  roi  ne  le  fasse  travailler  à  son  ser- 
vice sans  lui  donner  aucun  salaire.  Il  paraît  cependant 
qu'il  a  parlé  autrefois ,  puisqu'il  fut  envoyé  en  qualité 
de  généralissime  pour  combattre,  si  je  ne  me  trompe , 
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une  armée  de  géans.  D*un  coup  de  pied  il  fendit  une 
montagne  en  deux;,  on  dit  qu'il  termina  cette  guerre 
avec  honneur  ;  je  ne  sais  si  c'est  son  antique  bravoure 
qui  lui  a  mérité  la  bienveillance  du  roi  de  Siam. 

«  Les  Kamois  ont  plus  de  respect  pour  les  animaux 
blancs  que  pour  ^ccux  qui  oiit  une  autre  couleur  ;  on 
ma  dit  que  lorsqu'un Talapoin rencontre  un  coq  blanc, 
il  le  salue  ;  mais  il  ne  rend  pas  le  même  honneur  à  un 
prince  :  je  n'ai  jamais  vu  cela.  Il  est  encore  défendu 
aux  Siamois ,  sous  peine  de  damnation ,  et  casser  un 
œuf.  Us  disent  que  les  œufs  sont  animés  ;  s'ils  veulent 
en  manger ,  ils  les  font  casser  par  un  autre  :  ce  sont 
ordinairement  les  Malais  et  les  Chinois  *qui  leur  rendent 
ce  service.  Les  arbres ,  les  plantes,  ont  aussi  une  âme, 
d'après  les  Siamois  ;  ce  qui  les  met  dans  la  cruelle  alter^ 
native  de  mourir  de  faim  ou  d'être  damnés  ;  ils  ont 
une  prédilection  fnarquée  pour  le  peuplier ,  ils  le  pla- 
cent devant  leurs  pagodes  ;  ceux  qu'on  apporte  de  Cey- 
lan  jouissent  d'une  plus  grande  considération.  Quand 
un  Talapoin  veut  abattre  un  arbre ,  il  envoie  un  de  ses 
disciples  pour  donner  les  premiers  coups  de  hache, 
c'est-à-dire  pour  le  tuer  ,  et  quand  l'arbre  est  tué,  les 
Talapoins  terminent  eux-mêmes  l'opération. 

«  C'est  de  ce  culte  et  de  cette  considération  pour  les 
animaux  et  leâ  plantes ,  que  vient  l'usage  ou  sont  les 
Siamois  de  prendre  leurs  noms  :  l'un  s'appelle  chien  ; 
Vautre  s'appelle  chat  ;  nous  avons  le  prince  éléphant , 
le  prince  tigre ,  le  seigneur  grenadier  ;  nous  avons  eu 
la  princesse  du  pied  du  cheval  d'or ,  et  bien  d'autres 
noms  qui  ne  valent  guère  plus. 

«Ma  digression  sur  la  métempsycose  siamoise  m'avait 
fait  perdre  de  vue  Phaja-Jom  et  ses  satellites.  Lors* 
qu'un  homme  est  à  l'agonie,  Jom-Phraban,  émissaire  de 
l'enfer ,  monte  sur  le  toit ,  afin  de  s'empaf  er  de  l'âme  à 
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«on  passage  ;  d  un  autre  côté ,  les  trob  dogues  qui  avaient 
appartenu  à  un  réprouvé ,  viennent  pour  la  sécou* 
rir;  ces  chiens  fiftppellent  Phuto,  Tamo,  Sangko,  S'ils 
ne  se  croient  pas  assez  forts,  ils  appellent  un  ange; 
alors  s'engage  une  lutte  terrible,  et  le  sort  de  l'âme 
dépend  du  résultat^du  combat  ;  celui  qui  est  victorieux 
emporte  Tâme  avec  lui.  Quelques  Siamois  prétendent 
que  c'est  Phra-Sian  qui  prend  cette  âme  et  lui  fait  faire 
le  tour  du  monde  ;  il  la  fait  ensuite  passer  sur  un 
pont  jeté  sur  l'abîme.  A  peine  l'ânie  paraît^elle  qu'un 
gros  dogue  s'élance  pour  la  dévorer;  si  Fàme  montre 
de  l'intrépidité,  son  salut  est  assuré  ,  elle  monte  au 
l^iel  à  l'instant  inéme;  au  contraire,  si  l'efïroi  la  saisit, 
elle  perd  rééquilibre  et  tombe  dans  l'enfer.  Tous  les 
Siamois  n'admettent  pas  cette  dernière  circonstance; 
il  parait  qu'ils  ont  emprunté  cet  article  de  leur  cro- 
yance aux  Mahométans^ 

«  Indépendamment  des  démons  qui  sont  dans  l'enfer , 
les  Siamois  reconnaissent  une  autre  espèce  de  diables 
répandus  dans  les  airs ,  ils  les  appellent  Phi;  ce  sont , 
disent-ils ,  les  démons  qui  font  du  mal  aux  hommes  et 
qui  apparaissent  quelquefois  sous  des  figures  horribles. 
Ils  mettent  sur  le  compte  de  ces  malins  esprits ,  toutes 
les  calamités  qui  arrivent  dans  le  monde.  Une  mère 
perd-elle  son  enfant,  c'est  Phi  qui  a  fait  ce  mauvais 
coup;  un  malade  est-il  dans  un  état  désespéré,  c'est 
Phi  qui  en  est  la  cause.  Pour  l'apaiser,  ils  l'invoquent  et 
lui  font  des  offrandes  qu'ils  suspendent  dans  des  lieux 
déserts;  i)s  ne  croient  pas  que  ces  esprits  soient  des 
dieux ,  mais  ils  disent  qu'ils  sont  très-pui«sans  et  qu'il 
est  bon  de  les  ménager;  ils  leur  offrent  souvent  des 
gâteaux,  des  noix  de  coco,  du  riz,  du  béthel  ;ils  sont 
persuadés  que  ces  dieux  aériens  viennent  en  respirer 
l'odeur.  J'ai  trouvé  en  voyageant  quelques-unes  de  ces 
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of&andes  suspendues  aux  branches  des  arbres  ,  je  de- 
mandaiis  à  mon  guide  ce  que  c'était  que  ces  corbeilles  : 
C'est 5 me  répondait-il,  avec  simplicité ,  un  don  que  Ton 
a  fait  à  Phi.  Les  Siamois  pensent  que  les  maladies  con- 
tagieuses 5  comme  la  peste ,  le  choléra-morbus ,  sont  des 
êtres  réels ,  que  ce  sont  des  démons  ;  ils  les  conjurent 
et  les  chassent  de  la  ville  ;  quelques-uns  les  poursui- 
vent avec  un  poignard  à  la  main,*  ils  appellent  cela 
tuer  la  peste.  On  trouve  parmi  les  Siamois  un  bon 
nombre  d'hommes  assez  pervers  pour  prier  les  dmons 
de  faire  du  mal  à  leurs  ennemis.  Toute  espèce  de  su- 
perstition est  connue  à  Siam;  les  sortilèges ,  les  enchan- 
temens,  les  maléfices,  les  philtres,  les  évocations  des 
morts,  en  un  mot  tous  les  affreyx  secrets  de  la  magie 
noire  sont  mis  en  usage  quand  on. ne  trouve  pas 
d'autres  moyens  pour  parvenir  à  ses  fins,  et  tout  cela 
se  fait  avec  le  secours  de  ces  démons  qu'ils  appellent 
Phi.  Ces  opérations  diaboliques  produisent  des  effets  si 
extraordinaires,  qu'il  est  impossible  de  les  expliquer 
naturellement;  les  apparitions  du  démon  ont  lieu  si 
fréquemment  et  d'une  manière  si  publique,  qu'il  j  au- 
rait de  la  mauvaise  foi  si  l'on,  s'obstinait  à  le  nier; 
il  faudrait  pour  cela  accuser  d'imposture  MM.  les  vi- 
caires apostoliques  et  MM.  les  missionnaires  qui  té- 
moignent non  -  seulement  avoir  vu  de  leurs  propres 
yeux  les  effets  des  opérations  du  démon ,  mais  encore 
les  avoir  examinés  avec  toute  l'attention  dont  un  homme 
instruit  et  prudent  peut  être  capable.  De  ce  que  ces  pres- 
tiges ont  heu  rarement  en  Europe,  il  ne  faut  pas  con- 
clure qu'il  doit  en  être  de  même  en  Asie  ;  l'Europe  est 
un  pays  entièrement  chrétien ,  au  lieu  que  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie  est  encore  sous  l'empire  du  démon. 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  doit  toujours  y  avoir  de  la 
proportion  entre  la  cause  et  l'effet  ;  or  un  seul  signe  de 
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croix,  quelques  gouttes  <l*eau  bénite,  la  seule  présence 
d'un  chrétien  qui  passé  par  hasard  ,  rend  tous  les  effets 
de  ^enchanteur  inutiles ,  suffit  pour  faire  fuir  tous  les 
spectres  et  rendre  nulle  toute  la  science  des  magiciens. 
Dieu  a-t-il  institué  le  signe  de  la.  croix  pour  empêcher 
'  qu uiie  cause  naturelle  et  nécessaire  prodidse  leffet 
auquel  elle  est  destinée  par  le  Créateur?  Ce  sont,  dit- 
on  ,  des  secrets  de  la  physique  :  mais  peut-on  croire  de 
bo&ne  foi  qu'un  Siamois  soit  plus  profond  physicien  que 
tous4es  membres  des  académies  européennes?  non 
sans  doute.  Mais  en  voilà  assez  sur  cette  matière  ;  je 
crains  même  d'en  avoir  trop  dit  ^  vous  auAres  Français 
vous  ne  croyez  rien. 

«fc  Les  Siamois  sont,  persuadés  que  ces  démons  ne 
sont  pas  autre  chose  que  Tâmede  ceux  qui  n'ont  point 
été  brûlés.  Ils  distinguent  deux  sortes  de  Phi.  Les  uns , 
qu'ils  appellent  Phi-Sult ,  c'est-à-dire  ,  diables  cuits  , 
sont  les  âmes  de  'ceux  dont  les  corps  ont  été  brûlés. 
Ces  âmes  ne  font  point  de  mal, elles  ne  sont  pas  même 
sur  la  terre.  Les  autres ,  qu'ils  appellent  Phi-Dep ,  c'est- 
à-dire  diables  crus,  sont» les  âmes  de  ceux  dont  les 
corps  n'ont  pas  été  brûlés.  Les  corps  que,  d'après  leurs 
lois  ,  on  ne  peut  pas  brûler ,  sont  les  corps  des  femmes 
enceintes ,  ceux  des  personnes  mortes  de  mort  violente, 
ou  d'une  attaque  d  apoplexie  foudroyante  et  par  quel- 
qu'antre  accident  semblable.  Tous  ces  corps  sont  dé- 
posés dans  une  petite  maison  découverte  qu'ils  ap- 
pellent Paxa.C'est  le  lieu  où  se  rendent  les  sorciers  pour 
faire  leurs  opérations  diaboliques.  Les  Siamois  ont  des 
temples  et  des  idoles  (  les  chrétiens  appellent  pagodes 
les  temples  et  les  idoles  des  païens)  qui  sont,  disent-ils, 
l'image  de  leurs  dieux.  Us  pensent  que  ces  statues ,  dès- 
lors  qu'elles  sont  inaugurées  dans  les  temples,  deviennent 
de  vraies  divinités  j  ils  ne  leur  font  pas  de  sacrifices 
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proprement  dits ,  ils  leur  font  seulement  des  offrandes 

de  (leurs  ei  de  bougies  quatre  fois  le  mois,  le  i,^*^, 
le  8.^ ,  le  i4*^  ^  le  21.^  de  la  lune.  Qudquefois  le  peu- 
ple s'assemble'  .dans  le  temple  pour  jouer  des'  instru- 
mens.  Dans  Les  grandes  calamités ,  ils  portent  en  pro- 
cession quelques-unes  de  leurs,  idoles  les  plus  célèbres. 
Quai^d  Jis  ojA  besoin  de  pluie,  ils  exposent  leurs  pa- 
godes au  soleil.  -Si  la  pluie  est  trc^  abondante ,  ils  dé- 
couvrent le  toit  du  temple.  Us  s'imaginent  que  Tidole 
incoBHnodée  par  la  pluie  rendita  la  sérénité  au  ciel. 
Plusieurs  de  ces  idoles  n'ont  d'autre  nom  que  celui  de 
la  matière  dont  elles  sont  composéesr  Ainsi,  ils  diront 
le  dieu  or,  le  dieu  verre,  etc.,  est  dans  telle  pagode; 
de  quelque  part  que  ^enne  une  statue ,  elle  sera  bien 
reçue  à  Siam,  on  fera  bientôt  son  apothéose.  Les  Euro- 
péens qui  viennent  dans  ces  pays  doivent  éviter  de 
donner  aux  'Siamois  quelque  figure  que  ce  soit ,  s'ils  ne 
veulent  pas  contrib^r  à  leurs  superstitions;  nos  chré- 
tiens sont  là-desâus  d'une  rés^irve  qui  pourrait  servir 
d'exemple  à  bien  des  Françfds.  Non-*seulement  ils  ne 
donnent  jamais  aux  infidèles  aucune  gravure ,  mais  ils 
refusent  même  courageusement  la'  commission  que  le 
roi  leur  donne  de  lui  acheter  des  statues  lorsqu'ils  vont 
dans  le  Bengale  ;  le  prince  a  beau  se  fâcher ,  menacer , 
ils  restent  fecmes  dans  le  refus.  Ce  qui  a  fait  dire  au 
TOi  plus  d'une  fois,,qtie  de  tous  ses  sujets  les  chrétiens 
étaient  les  seuls  qui  sussent  dire  non. 

«<On. apporta,  il  y  a  quelques  années,  du  royaume  de 
laos  i  une  statue  ide  verre  ;  cette  idole  est  en  grande 
considération  à  la  cour.  L'année  .dernière,^. on  en  ap- 
porta upe  autre  qui  est  d'or  ;  celle-ci  a  aujourd'hui  au- 
tantde  crédit  que  celle  de  verre.  On  a  oru  s'apercevoir  que 
le  dieu  de  verre  avait  conçu  des  sentimens  de  jalousie 
contre  son  rival.  On  a  craint  avec  n^son  que  le  dépit 
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ne  lui  fît  prendre  quelque  résolution  désespérée  ,  et 
qu'ail  n'allât  même  se  mettre  à  la  tête  des  Laotiens ,  Ses 
anciens  compatriotes ,  qui  se  sont  révoltés.  Notre  roi,  en 
bon  politique,  a  voulu  prévenir  ce  malheur.  Il  a  donc 
fait  enchaîner  le  pauvre  dieu  et  lui  a  donné  des  gardes. 

«  Les  temples  des  Siamois  n*ont  rien  de  remarquable  ; 
ce  sont  des  bâtimens  cairés  et  oblongs  assez  bas  ;  leur 
toit  forme  un  angle  très-aigu  qui  est  ordinairement  orné 
de  feuilles  ou  de  figures  bizarres  d'or.  Les  idoles  sont 
placées  dans  le  fond  du  temple;,  elles  sont  assises  sur 
une  espèce  de  gradin  ;  devant  elles  est  un  appui  qui  a 
la  forme  d'un  aultel;  elles  sont  dorées  et  affublées  d'un 
bonnet  haut  et  qui  se  termine  en  pointe.  Phra-Phu- 
Thi-Ghau  est  placé  au  milieu  ;  il  est  ordinairement  d'une 
taille  colossale.  Une  de  ces  idoles  a  plus  de  qua- 
rante pieds  9  on  a  eu  soin  de  la  représenter  couchée 
par  terre.  Toutes  ces  statues  ont  une  forme  hideuse  et 
quelquefois  horrible;  il  y  en  a  qui  ont  la  tête  d'un 
oiseau ,  d'un  serpent  ;  quelques-unes  ont  la  forme  d'un 
homme  dans  la  partie  supérieure  du  corps,  et  ressem- 
blent à  un  animalpar  la  partie  inférieure. 

«  Devant  les  pagfbdes  \in  peu  considérables ,  il  y  a 
une  petite  cour  fermée  par  une  enôeinte  de  inaçonne- 
jie.  Dans  la  partie  du  mur  qui  est  en  face  du  temple , 
on  construit  des  colonies  de  briques  terminées  par 
une  flèche  dorée.  Les  colonnes  les  plus  élevées  s'appel- 
lent Phra-  Ghaïdi.  C'est  un  de  leurs  dieux  qui  fit  le 
sacrifice  de  sa  ,vie  pbur  conserver  celle  de  son  père. 
Les  moins  élevées  sont  percées  de  plusieurs  trous  ;  elles 
s  appellent,  Phra  -  Chaïraï^  ce  sont  les  quatre  frères  de 
Phra-Chaïdi.  Us  ne  voulurent  pas  sauver  leur  père ,  et 
en  punition  de  leur  inhumanité  ils  furent  transformés, 
après  leur  n^ort,  en  dieux  furieux.  Dans  l'-accès  de  leur 
rage,  ils  se  firent  percer  le  corps  de  plusieurs  trous,  rem- 
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plirent  ces  trous  de  coton ,  avalèrent  une  grande  quan- 
tité d'huile  et  se  firent  brûler.  Phra-Chaïdi  signifie  le 
dieu  qui  a  bon  cœur ,  et  Phra-Ghaïraï ,  le  dieu  cruel. 
Quand  les  Siamois  veulent  construire  une  pagode ,  ils 
placent  dans  les  fondemens  douze  pierres  principales , 
qu'ils  appellent  les  douze  fils  merveilleux.  En  face  de 
la  pagode,  mais  à  une  certaine  distance,  ils  élèvent 
une  colonne  de  bois.  Sur  cette  colonne  ils  arborent  un 
drapeau;  quelquefois  ils  placent  deux  statues  années 
et  habillées  à  l'européenne,  comme  pour  garder  ce 
drapeau.  Je  termine  enfin  cet  article  si  ennuyeux.  Tel 
est  l'aveuglement  d'un  peuple  qui  a  néanmoins  assez 
de  pénétration  et  de  jugement  ;  tel  est  l'homme  aban- 
donné aux  seules  lumières  de  sa  raison  et  asservi  à  l'em- 
pire de  ses  passions  ;.  tels  nous  serions  nous-mêmes,  si 
Dieu  n  eut  éclairé  nos  ancêtres,  et  s'il  ne  leur  eût  donné 
les  grâces  nécessaires  pour  embrasser  la  vérité  après 
l'avoir  connue.  Quand  on  entend  les  Siamois  débiter  tant 
d'extravagances  qu'ils  croient  comme  autant  de  vérités 
incontestables ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  pidé'; 
mais  quand  on  considère  que  leur  obstination  dans  l'er- 
reur doit  causer  leur  perte  éternelle,  on  est  forcé  de 
verser  des  larmes  sur  leur  étrange  aveuglement.  Priez 
le  Père  des  miséricordes  d'éclairer  leur  esprit  et  d'en- 
lever l'iniquité  de  leurs  cœurs,  afin  qu'ils  reconnaissent 
et  qu'ils  adorent  Dieu  leur  créateur  et  celui  qu'il  a  en- 
voyé ,  son  Fils  rédempteur  du  monde. 

«  Au  milieu  de  tant  de  folies,  il  est  facile  d'entre- 
voir plusieurs  dogmes  de  la  Religion  chrétienne,  tels 
que  la  création  du  'monde ,  celle  du  premier  homme  et 
de  la  première  fetnme,  l'existence  des  anges  et  des  dé- 
mons ,  l'immortalité  de  l'âme ,  le  déluge ,  le  ciel ,  l'enfer, 
l'incarnation  du  Verbe ,  son  second  avènement ,  la  vir- 
ginité de  sa  sainte  Mère  ^  le^  signes  et  les  calamités  qui 
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doivent  précéder  àôîi  second   avènement ,  la  fin  du 
monde,  la  résurrection,  Ife  jugement,  la  félicite  éter- 
nelle. 

«  Ils  ont  bien  des  rits  de  l'Eglise  romaine.  La  hiérar- 
chie des  Tàlapoins  est  absolument  la  même  que  celle 
de  rf^lisé  catholique.  Les  Siamois  croient  que  leur 
tèligion  vient  de  Tile  de  Ceylaîi ,  mais  aucun  dfe  ceux 
que  j'ai  interrogés  n'a  pu  m'assigner  Fépoque  dû  elle  a 
Cdjniïhëncé  parmi  eux.  Leur  religion  est  absolument  la 
ihême  que  celle  des  Birnlans  et  des  PégouanSi  Elle  était 
Jirimitivément  la  même  que  celle  des  bonzes  chinois, 
detetâtéurs  de  Fo.  Encore  aujourd'hui  elles  ont  beau- 
coup de  rapport  entre  elles.  Il  est  incontestable  que 
tdù^  (?es  peuples  oht  tiré  tie  système  de  religion  des 
anciens  habitans  de  là  presqu'île  au-delà  dii  Gange; 
mais  Tont-ils  tous  reçue  immédiatement  des  Indiens,  ou 
bien  les  Chinois  ou  les  Birmans  lont-ils  communiquée 
âùx  Skm6i^  ?  Je  llgttoré;  Lé  Tongking  et  la  Cochin- 
chine  étaîeAt  iatifaréfiiîs  des  pr-ovinces  de  la  €hine.  Il  est 
probable  qu'il  éri  était  &e  mêttie  dé  Siam.  Les  rois  de 
Siam  sont  ^licfore  obligés  d'envoyer,  tous  les  trois  ans, 
trti  attt:bâssâde\tt'  et  des  présens  à  l'empereur  de  Chine,- 
dans  cette  hjrpothèse ,  A'a'uï-aieht-ils  pas  reCu  leur  reli- 
gion de  leurfc  anciens  inaîtres  ?  Je  laisse  à  d'autres  plus 
ihmruits  que  taoi  à  décider  ttiie  question  qui  est  fort  in^ 
différente. 

«  Les  Portugais  sont  les  premiers  qui  ont  prêché  TE- 
van^le  à,  Siann  :  cette  Mission  fut  quelque  temps  après 
éônfiée  aux  missionnaires  français ,  ils  l'ont  toujours  con- 
servée depuis  ce  temps-là.  C'est  à  Siam  que  nos  premiers 
Vicaires  apostoUques  ont  comrilencé  à  exercer  leur  juri- 
diction; c'est  à  Siam  que  fut  fondé  le  premier  séminaire 
général  ponr  la  plus  grande  partie  des  missions  orien- 
tales en-deçà  du  Gange.  Ce  séminaire  n'existe  plus  ;  les 
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guerres  des  Birmans  et  la  distance  des  lieux  ont  engagé 
MM.  les  Vicaires  apostoliques  à  établir  des  séminaires 
particuliers  dans  leurs  provinces  respectives.  Depuis 
quelques  années  on  en  a  fondé  un  autre  àPulo-Finang 
(  rîle  du  prince  des  Galles  )  ;  mais  il  n*y  a  que  de  jeunes 
Ecclésiastiques  chinois,  de  la  province  du  Su-Tchuen* 
Ils  sont  obligés  de  faire  plus  de  huit  cents  lieues  par 
tems  o«  par  n^er  pour  se  rendre  à  leur  séminaire  ^  et 
autant  pour  revenir  dans  Ipur  pai}s, 

«  Quoique  la  mission  de  Siam  ait  beaucoup  moins  de 
chrétiens  que  les  flprissantes  missions  de  la  Chine ,  du 
Tongling  et  de  là  Cochinchine  y  cependant  le  saint  mi*- 
nistére  ne  s  y  exerce  point  sans  succès.  Siam  n'est  pas 
sans  doute  une  terre  fertile ,  mais  ce  n*est  pas  non  plu9 
une  terre  entièrement  frappée  de  stérilité  :  Dieu  y  a  ses 
élus  comme  ailleurs.  On  y  trouve  des  chrétiens  d'une 
piété  solide  ;  j  en  connais  qui  Qnt  généreusement  con- 
fessé la  Foi  dans  1^^  tçurmeus.  Toutes  les  années  on 
baptise  un  certain  nombi;e  d'adultes;  ii  en  est  mê- 
me qui  sont  obligé^  de  faire  des  sacrifices  assez  péni- 
bles. Mgr.  VEvâque,  qui  est  plus  à  même  de  juger  des 
dispositions  de  ce  peuple ,  prétend  que  s'il  y  avait  à 
•Siam  un  plus  grand  nombre  de  Prêtres  européens  ^  il 
y  aurait  bien  des  infidèles  qui  se  convertiraient.  En  effet,, 
la  chrétienté  de  Pinang ,  qui  est  soignée  par  deux  Prê- 
tres français,  prospère  et  s'augmente  d'une  manière 
sensible;  un  nombre  de  fidèles  très-grand,  relative- 
ment à  1^  population ,  demcJident  à  se  faire  instruire. 

«  Il  est  vrai  que  plusieurs  de  ces  néophytes,  tels  que 
les  Chinois,  retournent  dans  leur  patrie;  mais  qu'im- 
porte ?  ils  n'en  sont  pas  moins  enfans  de  l'Eglise ,  quoi-  * 
qu'ils  ne  soient  plus  de  notre  mission.  Les  ^iamois  se 
convertissent  difficilement ,  mais  cette  difficulté  ne  doit 
pas  décourager  un  missionnaire  ;  il  y  a  bien  d'auti^s  na- 
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tions  auxquelles  il  peut  prêcher  ,  comme  les  Chinois , 
les  Cochinchînois ,  les  Cambogiens  ;  car  dans  le  royau- 
me de  Siam  il  y  a  au  moins  autant  d^étrangers  que  de 
Siamois  d'origine.  Il  y  a  beaucoup  d'adultes ,  surtout  par- 
mi les  Chinois,  qui  demandent  le  Baptême  à  l'article  de 
la  mort.  Il  n'y  a  point  d'hôpital  à  Bangkok  ;  lorsqu'un 
étranger  est  malade ,  il  n'a  d'autre  •  ressource  que  la 
pagode  ;  il  y  trouve  un  abri  contre  les  injures  fie  Tair , 
quelque  peu  de  riz ,  mais  voilà  tout.  Mgr.  a'  jugé  con- 
venable de  faire  construire  dans  l'enclos  de  son  sémi- 
naire une  maison  assez  vaste  et  commode.  Il  y  reçoit 
indistinctement  tous  les  malades  qui  se  pré$entent  ;  on 
les  nourrit ,  on  les  soigne ,  on  les  instruit  des  princi- 
paux articles  de  la  Religion  chrétienne  :  presque  tous 
reçoivent  le  Baptême. 

«  Quand  les  adultes  refusent  obstinément  d'écouter 
le  missionnaire,  son  ministère  n'est  pas  pour  cela 
infructueux;  il  se  console  en  baptisant  les  enfans  qui 
sont  en  danger  de  mort,  on  ne  trouve  aucun  obstacle 
de  ce  côté-là  :  les  parens  croient  qu'on  leur  administre 
un  remède  qui  va  leur  rendre  la  santé.  Il  est  remarqua- 
ble que  depuis  près  de  deux  siècles  qu'on  administre  le 
Baptême  dans  ce  pays-ci,  il  n'y  ait  presqu'aucun  in-' 
.fidète  qui  se  doute  qu'on  baptise  son  enfant.  Ils  se 
présentent  eux-mêmes,  ainsi  que  leurs  enfans,  pour  re- 
cevoir une  eau  qui  produit  de  si  merveilleux  effets; 
nos  chrétiens,  qui  souvent  en  baptisent  plus  que  nous, 
sont  d'une  discrétion  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'ad-* 
mirer  ;  ils  gardent  là-dessus  un  profond  silence.  Les 
princes  et  le  peuple  sont  dans  *la  persuasion  que 
•nous  exerçons  la  médecine  ^  ils  appellent  cela  faire  la 
bonne  œuyre  ;  pour  nous ,  nous  leur  laissons  croire  ce 
qu'ils  veulent  :  s'il  n'est  jamais  permis  de  parler  contre 
la  vérhé,  il  n'y  a  pas  toujours  obligation  de  dire  toute. 
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vérité.  Presque  tous  ces  enfans  meurent  après  avoir 
reçu  le  Baptême  ;  ce  sont  autant  de  prédestinés  qui 
prient  pour  la  conversion  de  leurs  parens  et  la  prospé- 
rité de  la  mission.  Ce  ministère  ne  flatte  pas  l'amour- 
propre ,  sans  doute,  mais  Teffet  n'en  est  pas  moins  so- 
lide, et  il  est  moins  dangereux  j  la  pénurie  de  Prêtres 
oblige  Mgr.  d'employer  à  cette  bonne  œuvre  de  sim- 
ples fidèles.  Les  soldats  chrétiens,  qui  se  trouvaient  dans 
le  Laos,  en  ont  baptisé  un  très-grand  nombre.  Us  nous 
est  facile  de  juger  .par-là  que  la  Drésencij  d'un  mission- 
naire n'est  pas  tout-à-fait  inutile  a  Siam  ;  les  Prêtres  in- 
digènes ,  soit  ici ,  soit  ailleurs ,  ne  pourront  jamais  sup- 
pléer les  missionnaires   européens.  On  fait  dans  les 
Indes    des   Prêtres   édifians,   assez  instruits  et  zélés 
même  ;  mais  ils  n'ont  pas  l'activité  ,^le  talent  nécessaire 
pour  trouver  des   ressources  dans   les    occasions  où 
tout  paraît  désespéré,  le  courage  pour  pousser  une 
entreprise  périlleuse  jusqu'au  bout.  Ils  peuvent  con- 
server et  soigner  les  cliréticas  qui  existent  déjà  ,^  mai% 
je  ne  crois  pas  qu'ils  augmentassent  beaucoup  le  nom- 
bre des  néophytes ,  s'ils  étaient  abandonnés  à  eux-mê- 
mes; ils  sont  doux,  tranquilles  et  savent  se  possédef  ; 
ils  marchent  bien  quand  ils  ont  un  Prêtre  européen  à 
leur  tête  ;  alors  ils  ont  du  courage  et  travaillent  avec 
succès  à  la  éonversion  des  infidèles.  Peut-être  même 
font-ils  plus  de  bien  que  les  missionnaires,  parce  qu'ils 
connaissent  mieux  la  langue  et  les  usages  du  pays  ;  ils 
savent  mieux  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  s'insi- 
nuer auprès  des  infidèles  ;  mais ,  encore  une  fois,  il  leur 
faut  un  guide.  Envoyez-nous  donc  des  Prêtres  humbles, 
obéissans  et  zélés  ;  ils  n'est  pas  absolument  nécessaire 
qu'ils  aient   de  grands   talens  :  pourvu  qu'ils  soient 
saints,  c'est  bienassez.il  ne  faut  pas  avoir  un  génie  trans- 
cendant pour  disputer  avec  des  infidèles  ignorans,  qui 
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professeot  les  erreurs  les  plus  absurdes  et  les  plus  ré- 
voltantes. La  sainteté  du  missionnaire  a  plus  de  force 
auprès  d  eui^  qu'un  syllogisme.  D  faut  cependant  s'at- 
tendre à  bien  des  difficultés;  c'est  le  caractère  de  là 
vraie  Religion  d'avoir  toujours  des  ennemis  et  de§ 
contradicteurs.  Jésus-Christ  n'a  promis  à  ses  Apôtres 
d'autre  récompense  en  ce  monde  ^  que  des  persécutions 
et  des  souffrances. 

K  Les  difficultés  qui  s'opposent  aujourd'hui  à  la  pro- 
pagation de  la  Foi  dans  ces  contrées,  sont  les  mêmes 
que  celles  qu'on  éprouvait  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  :  la  superstition  dans  les  uns,  l'indifférence, 
les  passions,  l'amour  de  l'indépendance  dans  les  au- 
tres, la  crainte  dana  tous.  Le  prince  craint  ses  sujets, 
et  1  les  sujets  craignent  d'encourir  l'indignation  du 
prince  s'ils  embrassent  le  christianisme.  H  y  a  une  autre 
tentation  par  rapport  aux  granc^ ,  c'est  la  polygamie  et 
la  crainte  qu'ils  ont  des  Européens.  La  puissance  co- 
lossale des  Anglais  dans  IJnde  .â  inspiré  la  terreur  à 
tout  VOrient/Toute  la  préscju'île  au-delà  du  Gange 
leur  jest  soumise-,  sans  compter  la  Perse  dont  le  Sophi 
est  devenu  leur  vassal  en  quelque  sorte  ;  ils  ont .  ren- 
versé l'empire  des  Mogols,  et  le  dernier  successeur 
des  Gengiskan  et  des  Tamerlan  est  devenu  le  pen- 
sionnaire d'une  sodiété  de  marchands  :*leur  pavillon 
flotte  sur  un  littoral  de  plus  de  seize  cents  lieues. 
Cette  puissance  formidable,  qui  va  toujours  croissant, 
a  jeté  la  consternation  dans  toutes  les  cours  de  TAsie.  Le 
roi  de  Siam  craint  de  se  voir  au  premier  jour  renversé 
de  son  trône.  Quand  il  voit  un  Européen  il  croit  tou- 
jours que  c'est  un  émissaire  sanglais;  il  ne  distingue  pas 
entre  prêtre  et  laïque.  Ma  présence  à  Quéda  a  produif: 
une  vive  sen^tion  ;  le  roi  en  a  été  averti  par  un  cour- 
rier extraordinaire  ;  et  sans  la  protection  du  roi  de  Ligor , 


qui  prit  sur  lui  de  lever  toutes  les  difficultés,  j  aurais 
été  oblige  de  prendre  une  autre  route.  Le  roi  de  Co- 
clrincliine  a  fermé  tous  ses  ports  aux  Anglais.  L'empe- 
reur de  la  Chine  a  expressément  exigé  de  la  compagnie 
anglaise  qu'aucun  de  ses  vaisseaux  ne  prît  à  son  bord 
des  missionnaires  européens  :  heureusement  pour 
nous  on  ne  fait  pas  grand  cas  de  cette  défense.  On 
ne  persuadera  jamais  à  un  prince  asiatique  qu  un  Euro- 
péen vienne  de  Textrémité  dti  monde  seulement  pour 
convertir  des  infklèles ,  aux  dépens  de  sa  propre  vie  ;  ib 
soupçonnent  toujours  quelque  4essein  caché  ;  ils  crai- 
gnent que  ce  ne  soit  quelque  espion  envoyé  dans  leurs 
états  par  les  Européens^  pour  y  tramer  quelque  conspi- 
ration ,  ou  lever  le  plan  des  places ,  des  villes ,  des  pro- 
vinces ,  etc.  Une  carte  géographique ,  un  livre  écrit  en 
langue  inconnue,  quelques  lignes  tracées' sur  un  mor- 
ceau de  papier ,  tombés  par-  hasard  entre  les  mains 
d'un  gouverneur  de  province ,  sù£Bsent  pour  mettre  en 
mouvement  un  vaste  empire  et  causer  une  lûolente 
persécmion.  Plusieurs  ne  distinguent  pas  entre  chré- 
tiens et  Anglais  ;  les  autres  connaissent  d'une  manière 
assez  distincte  différens  états  européens.  J'ai  été  étonné 
d'entendre  des  Malais,  des  Siamois,  des  Chinois  me 
parler  de  la  France ,  de  la  révolution ,  de  Bonaparte  et 
de  quelques  traits  de  sa  vie  d'une  manière  assez  dé- 
taillée ;  mais  ils  s'imaginent  que  tous  les  chrétiens 
font  cause  commune  ;  ils  croient  même  qu'à  l'approche 
des  Anglais  tous  leurs  sujets  chrétiens  se  réuniraient 
à  eux ,  tant  ik  connaissent  peu  les  principes  du  chris- 
tianisme. 

«  Voilà  les  diflScultés  qui  retardent  les  progrès  de 
l'Evangile,  maïs  cela  ne  les  arrête  pas  entièrement;  la 
grâce  est  plus  forte  que  l'enfer  ,  et  Dieu  est  assez  puis- 
sant pour  retirer  des  ténèbres  de  l'infidélité  ceux  qu*il 
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a  élus  de 'toute  éternité.  On  trouve  dans  le  vicariat 
apostolique  de  Siam,  à  Rnang  surtout,  des  chrétiens 
de  toutes  les  parties  du  globe.  Le  respect ,  la  vénéra- 
tion et  TafFection  pour  les  Prêtres;  la  décence,  la  mo- 
destie «t  le  recueillement  dans  les  églises,  sont  les  prin- 
cipaux caractères  qui  distinguent  les  chrétiens  de  ce 
pays-ci.  On  fait  les  offices  publics  avec  un  ordre  et  une 
solennité  qui  me  causèrent  autant  de  surprise  que  d'é- 
dification la  première  fois  que  j  en  fus  témoin.  Je  ne 
me  serais  pas  attendu  à  voir  à  Siam  un  Evêque  officier 
avec  une  pompe  qui  ne  le  cède  pas  aux  cathédrales  de 
France.  Les  jeunes  Eccl^ésiastiques ,  et  même  les  ehfans 
de  chœur,, font  les  cérémonies  avec  une  exactitude  et 
un  ensemble  qu'on  ne  trouve  pas  souvent  ailleurs  ;  il 
est  vrai  que  cela  tient  un  peu  à  leur  caractère.  Presque 
tqjis  nos  chrétiens  savent  lire,  plusieurs  connaissent  le 
plain-chant.  Ils  ont  des  dispositions  pour  la  musique  ; 
leur  voix  est  claire ,  faible  et  juste  ;  les  Chinois ,  au 
contraire ,  n'ont  jii  goût  ni  aptitude  pour  le  chant. 

«  On  fait  à  Bangkok  plus  d'instructions,  de  sermons , 
de  catéchismes  que  dans  aucune  église  de  France. 
Croiriez-vous  que  l'on  prêche  ici  des  stations  en  ca- 
rême ,  et  que  l'on  fait  trois  sermons  par  semaine  ? 

«  Le  Prêtre  n'éprouve  pas ,  comme  en  France ,  des  dif- 
ficultés pour  s'approcher  des  malades  ;  il  n'a  pas  besoin 
d'user  de  ménagement  pour  les  engager  à  se  confesser  : 
le  malade  et  tous  ses  parens  le  préviennent  ;  ils  appel- 
lent le  Prêtre  avant  même  que  le  danger  soit  imminent. 
Il  ne  leur  est  jamais  venu  dans  l'esprit  qu'un  ministre 
de  la  Religion  pût  faire  empirer  la  maladie. 

«  Les  chrétiens  de  Bangkok .  n'ont  pas  encore 
oublié  leurs  premiers  pères  dans  la  Foi ,  les  mission- 
naires portugais.  Ils  tiennent  à  honneur  de  parler  leur 
langue  ;  ils  prennent  tous  des  noms  portugais  ;  plu- 
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sieurs  veulent  même  qu'on  les  regarde  comme  fils  des 
anciens  Portu^is  établis  dans  les  Indes.  Us  les  imitent 
dans  Varchitecture  et  la  décoration  de  leurs  églises, 
dans  Tordre  de  leurs  processions  et  en  bien  d^autres 
choses.  Ils  adoptent  volontiers  le  «ostume  européen  , 
mais  ils  ne  sont  pas  dftficiles  ^sms  le  choix  ;  lun  porte 
un  gilet  rond ,  l'autre  un  habit  anglais  ;  celui-ci  paraît 
en  public  habillé  en  garde-chasse ,  lautre  en  gendarme 
avec  deux  énormes  épaulettes  de  colonel.  On  voilWes 
enfans  affublés  d'une  robe  de  chambre  à  grandes  raies, 
ou  dune  espèce  de  pourpoinf  rouge,  comme  Henri  IV, 
le  plus  souvent  nu-pieds.  Eux  seuls  ne  s'aperçoivent 
pas  de  cette  bigarrure  ;  ils  sont  persuadés  que  c'est  là 
le  vrai  costume  européen. 

<t  Monseigneur  fait  sa  résidence  au  séminaire.  Je  ne 
sais  de  quel  terme  me  servir  pour  désigner  le  lieu  que 
sa  Grandeur  habite;  ce  n'est  ni  un  palais,  ni  une 
mai^n  bourgeoise,  èleprésentez-vous  quelques  plan- 
ches posées  sur  quatre  solives,  formant  un  petit  carré 
long  i^^couvert  de  paille  de  maïs ,  et  vous  aurez  une 
idée  assez  juste  du  réduit  que  Monseigneur  a  choisi 
pour  son  domicile.  On  y  trouve  pour  tout  meuble  une 
vieille  chaise,  un  banc  sur  lequel  sont  posés  quelques 
livres  et  une  plan<fte  pour  se  coucher  :  sa  garde-robe 
n'est  pas  plusriclie  ;  elle  se  compose  de  deux  soutanes, 
dont  une  est  violette,  elle  est  réservée  pour  les  grandes 
solennités;  l'autre  est  noire,  elle  est  rapiécée  d'un  côté 
et  déchirée  de  l'autre;  c'est  celle  que  Monseigneur 
porte  ordinairement.  Il  a  une  paire  de  souliers,  mais  il 
ne  s'e^  sert  que  pour  dire  la  Messe.  La  chapelle  ré- 
pond à  la  simplicité  de  l'ameublement.  Un  petit  calice 
d'argent ,  des  aiguières  de  cuivre ,  une  mitre  dont  ses 
clirétiens  lui  ont  fait  présent,  une  crosse  de  bois, 
une  bague  dont  le  chaton  renferme  un  morceau  de 


(  i42  ) 

verre  en  guise  de  pierre  précieuse  :  voilà  ce  qui  com- 
pose la  chapelle  du  Vicaire  apostoliq^ue  de  Siam.  Mgr.  se 
plaît  dans  cet  éclat  de  pauvreté;  il  n*a  de  sollicitude 
que  pour  son  séminaire  et  pour  ses  pauvres.  H  a  été 
réduit  à  de.  terrib^s  épreuves  pendant  plusieurs  an* 
nées;  il  ne  recevait  rien  de  FraRce.  Il  est  facile  dima* 
giner  quelle  était  sa  détresse  dans  un  pays  qui  .n%fii:e 
'  aucune  ressource.  Aujourd'hui ,  grâces  à  la  charijté  des 
âmAs  ferventes  qui  comjposent  TAssociation  pour  la 
Propagation  de  la  Foi,  Monseigneur  peut  espérer  de 
pourvoir  aux  besoins  d^  son  séminaire.  Au  reste ,  si 
Mgr.  de  Sozopolis  est  pauvre  en  meuhks  précieux,  il 
est  bien  riche  en  vertus.  J'admire  surtout  son  égalité 
d'âme  que  rien,  ne  peut  troubler  :  de  pareils  exemples 
de  douceur  et  de  patience  m'étaient  bien  nécessaires!... 
«  Nous  jouissons  pour  le  moment  d'une  assez  grande 
tranquillité,  mais  il  ne  faut  pas  s'y  fier  ;  c'est  un  jour  serein 
«ur  une  mer  orageuse ,  et  qui  peu*  à  chaque  iostanf  être 
suivi  d'une  teihpête  violente.  Le  roi  que  dious  avons 
n'ose  jiamais  exiger  d'un  chrétien  quelque  .eh(ye  que 
ce  soit,  si  elle  est  défendue  par  notre  sainte  Religion. 
Quand  il  donne  quelque  ordre  aux  chrétiens^  ilieur  de- 
mande d'abord  s'ils  peuvent  île  faire  sans  péché;  il  voit 
que  ses  prédécesseurs  se  sont  si  mal 'trouvés  d'avoir 
persécuté  le  christianisme  /qu'il  cr^nt  toujours  d  en- 
courir le  même  sort  en  imitant  leur .  conduite,  ill  est 
surtout  sévère  sur  la  sanctification  du  <saipit  jour  de 
dimanche.  Lorsqu'il  mande  les  cbvétiens  :un  >jour  de 
fête ,  on  n'a  qu'à  lui  ^représenter  qu'ils  -sont  occupés 
pendant  ce  jour-là  aux  exercices  de  leur  ireligion ,  i\ 
révoque  ses  ordres  à  l'instant.  -Combien  de  Français 
traiteraient  cette  déUcatesse  de  conscience  de  fanatisme 
ou  de  puérilité  indigne  d'uii  roi  !  mais  il  sera  leur  juge 
au  jugement  dernier. 
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«  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  Thomme 
ennemi  est  venu  semer  de  l'ivraie  parmi  le  bon  grain  ; 
mais  heureusement  ce  mauvais  germe  n'a  pas  produit 
jusqu'à  présent  beaucoup  de  fruits;  je  veux  parier 
des  missionnaires  méthodistes  que  diverses  .sociétés 
protestantes  ont  envoyés  à  grands  frais  duis  les  quatre 
parties  du  monde.  Ils  prennent  le  titre  de  missionnaires 
apostoliques ,  quoique  Dieu  et  ses  Apàtres  ne  les  aient 
point  envoyés.  ;  Ils  ont  publié  un  journal  de  leurs 
missions,  où  ils  ont  mis  ce  qu'ils  ont  voulu.  Il  y 
en  a  qui  ont  osé  comparer  leurs  travaux  à  ceux 
»des  Apôtres;  cependant,  sïl  faut  juger  du  succès  de 
leurs  confrères  par  les  succès  ^e  ceux  que  j'ai  vus  , 
le  fruit  de  leurs  travaux  n'est  pas  consolant.  Nous 
en  avons  un  à  Knang  qui  répand  les  piastres  à 
planes  mains  ;  sa  femme  seconde  ses  efforts  en 
usant  des  mêmes  moyens  ;  mais  ils  travaillent  en 
vain.  Personne ,  ou  presque  personne  ne  veut  se 
joindre   à  eux. 

<c  Lorsqu'un  infidèle  veut  se  faire  instruire  de  la 
Religion  chrétienne  ,  il.  s'adresse  directement  aux 
missiovinaiTes  catholiques,*  il  voit  dans  le  même  lieu 
plusieurs  sociétés  opposées  les  unes  aux  autres,  qui  se 
disent  toutes  la  vraie  église  de  J.  C.  ;  et  cependant  il 
choisit  toujours  la  société  des  catholiques,  qui  ne  hii 
promet  aucun  avantage  teisporel.  D'où  vient  cette  pré- 
férence, qu'un  Chinois ,  im  Malais ,  un  Gafre  donne  aux 
catholiques  sur  les  anglicans ,  les  arméniens  et  les  mé- 
thodistes ?  N'est-ce  pas  parce  que  la  légitime  épouse  de 
J.  C,  la  vraie  mère  des  enfans  de  Dieu,  porte  avec  elle 
des  caractères  si  évidens  de  légitimité  qu'il  6st  facile , 
même  aux  infidèles  lés  plus  ignorans ,  de  la  distinguer 
de  toutes  celles  qui  ne  sont  que  des  marâtres  ?  Le  plus 
grand  danger  ne  vient  pas  des  prédicateurs  anglais  : 
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cette  foule  d'Européens  sans  mœurs,  sans  religion  et 
presque  sans  aucuns  principes  de  morale ,  qui  inondent 
les  Indes-Orientales ,  est  encore  plus  à  craindre.  Mais 
parmi  tous  ces  voyageurs  les  Françsds  sont  peut-être  les 
plus  dangereux  ;  leur  ton  léger  et  badin  y  la  mauvaise 
habitude  où  ils  sont  de  plaisanter  sur  tout,  de  parler 
de  tout  à  tort  et  à  travers ,  est  très-propre  à  faire  les 
plus  funestes  impressions  sur  lesprit  des  iiafidèles  et 
des  néophytes  :  que  voulez-vous  que  pensent  ces  pau- 
vres indiens ,  quand  un  étourdi  qui  se  fait  gloire  d  être 
compatriote  du  Vicaire  apostolique  et  dés  Missionnaires, 
de  professer  la  même  Religion ,  attaque  les  principes  de  « 
cette  même  Religion  par  ses  discours .  indiscrets  ,  ses 
plaisanteries  impies ,  et  la  déshonore  par  sa  conduite 
immorale  ?  Que  voulez-vous  ,  qu'ils  pensent  lorsqu'ils 
ne  le  voient  assister  à  aucun  office ,  ou  n'y  venir  que 
pour  causer  du  scandale  ?  Les  Anglais,  il  est  vrai  , 
ne  sont  pas  plus  édifians  ;  mais  on  a  une  réponse  toute 
prête  :  ce  sont  defs  Anglais  hérétiques  ;  cela  suffit  pour 
détruire  l'impression  que  peut  avoir  causée  le  mauvais 
exemple  ;  ^mais  que  peut-on  dire ,  quel  moyen  y  a-t-il 
d'arrêter  le  scandale ,  quand  c'est  un  Français  catholique 
qui  le  donne  ?  Aussi  Monseigneur  est-il  malade  toutes 
les  fois  qu'on  annonce  l'arrivée  de  quelque  Européen; 
mais  la  divine  Providence  ne  permet  pas  heureusement 
que  ces  visites  soient  fréquentes  ;  il  vieiÉt  peu  de  Fran- 
çais à  Siam.  Qu'il  est  triiste  d'être  réduit  à  redouter  la 
présence  d'un  compatriote,  dont  la  vue  devrait  être  si 
propre  à  produire  les  plus  vifs  sèntimens  de  joie  et  de 
satisfaction  dans  cette  terre  étrangère ,  si  ^loign^e  de 
la  patrie  ! fLa  suite  au  prochain  numéro, ) 
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MISSION  DE  SIAM. 


Suite  de  la  Lettre  de  Mgr.  BruguièrCy  éifêque  de  Capse^ 
coadjuteur  du  Vicaire  apostolique  de  Siam, 

«  Je  dois  maintenant  vous  parler  des  mœurs  et  même 
de  la  constitution  physique  des  Siamois;  mais. comme 
je  vous  ai  fait  observer  que  Siam  renfermait  beaucoup 
d'étrangers ,  j'ai  pensé  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  que 
je  vous  parlasse  en  même  temps  des  usages  et  des  pré- 
jugés de  tous. ces  peuples,  lorsqu'ils  ne  seront  pas  con- 
formes à  ceux  des  Siamois  ;  encore  je  ne  rapporterai 
que  ce  que  je  jugerai  digne  de  remarque. 

«  Les  Siamois  sont  d'une  taille  médiocre  et  assez  uni- 
forme ,  sans  presque  aucun  de  ces  défauts  physiques  qui 
sont  si  communs  en  Europe.  Peut-être  une  seule  pro- 
vince de  France  renferme-t-elle  plus  d'aveugles ,  de  boi- 
teux ,  etc. ,  que  tout  le  royaume  de  Siam.  Leur  tête 
est  plutôt  carrée  que  ronde  ;  leur  visage  est  plat  et  en 
losange  ;  ils  ont  les  joues  un  peu  creuses ,  los  de  la 
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pommette  ,  les  lèvres  et  la  partie  4©  k  mâchoire  quFy 
correspond ,  un  peu  saillans ,  le  liez  écrasé ,  les  yeux 
noirs  et  assez  bien  fendus,  les  chereux  très -noirs, 
rudes  et  hérissés.  Les  Siamois ,  hommes  et  femmes  ,  se 
rasent  volontiers  la  tête ,  mais  le  plus  souvent  ils  se 
Contentent  de  couper  leurs  cheveux  très-ras;  ils  en 
conservent  sur  le  devant  une  touffe  qu'ils  relèvent  un 
peu  en  arrière  en  les  oignant  d'une  espèce  d'huile  :  les 
femmes  n'ont  pas  cette  touffe  de  cheveux.  Leur  teint 
est  dans  les  uns  d'un  rouge  couleur  de  cuivre ,  et  dans 
les  autres  d'un  jaune  couleur  de  citron^   J'ai  vu  des 
,  Asiatiques  de  tous  les  royaumes  et  presque  de  toutes 
les  provinces  qui  sont  comprises  entre  le  cinquième  et 
le  quarante-unième  degré  de  latitude  (  nord  ),  et  le  91 
et  1 18."  de  longitude  (est),  méridien  de  Siam,  c  est-à-dire, 
depuis  Lygor  jusqu'à  la  Tartarie  chinoise,  et  depuis  le 
Gange  ju^squ'à  la  mer.  Il  m'a  paru  que  tous  ces  Asiati- 
ques avaient  entr'eux  plusieurs  traits  de  ressemblance, 
6oit  par  la  forme  du  cbrps,  soit  par  la  couleur  :  chacune 
de  ces  nations  a  bien  sans  doute  des  traits  caractéris- 
tiques ;  on  distingue,  en  effet,  facilement  un  Cochin- 
chinois  d'un  Siamois  ,    d'un  Chinois  et  même  d'un 
Tongkinois  ;    mais  cette  différence  n'est  guère  plus 
sensible  que  celle  qui  existe  en  Europe  entre  un  Fran- 
çais )  un  Espagnol  et  un  Allemand.  I4es  Malais  font  un 
peuple  à  part  :  ils  sont  plus  noirs  et  ont  d<es  traits  plus 
prononcés  que  les  Siamois  :  il  y  a  quelques  peuples  qui 
sont  très-près  de  l'équateur,  et  qui  sont  néanmoins  s^ussi 
l)lancs  que  ceux  des  Européens  qui  ont  la  couleur  très^ 
foncée  ;  tels  sont  les  habitans  de  l'île  de  Nias,  qui  n'est 
que  par  le  deuxième  degré  trente  minutes  de  lati- 
tude (  nord  ) ,  et  le  pS.*  de  longitude  (/st  ) ,  du  méri-. 
dien  de  Paris.  C'est  un  peuple  très-doux,  qui  a  des 
p:iC!^urs  simples  et  pures  :  tous  ceux  qui  viennent  dan^ 
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les  lieuse  occtipes  par  les  Européens  se  font  ohi^liens, 
Dsins  tous  le$  difFéjens  peuple^  dop|  je  yiens  de  parler 
la  teint  çst  uiûforme;  on  ne  roit  point  siy*  Iç  même 
vis^e,  comme  en  Europe,  les  nuances  de  chutain- 
blond  y  de  H^nc,  et  d'ino^rnat.  On  dirait  qu'ils  portent 
to,us.un  masque  de  papier  jaune.  .Les  Chinois  ont  les 
jeux  plus  petits  que  les  Siamois.;  leur  paupière  est 
fendue  ^n  <Jti^go|iale  et  forme  un  angle  en  descendant 
vers  Je  qez  ;  pii  dirait  qu'iU  sommeillent  continuelle- 
ment y  mais  il  T\^n  est  riem ,  cqf  p'est  le  peuple  le  plus^ 
fin  et  le  plus  rusé  qu'il  y  ait  au  monde  :  tromper  un 
Chinois,  pti  lï^^n  être  pas  trompé  si  on  a  soiivent  des 
afifairds  ayeo  lui ,  ç'e^t  presque  un  prodige  (  je  parle 
des  Chinois  païens  )t  Toutes  les  mitions  qui  habitei^la 
côte  Malabare  et  de  Gororaandel,  le  Bengale,  et  en  un 
mot  tous  le^  habitans  de  Tlndostan  sopt  plus  noirs ,  par 
une  ég^le  latitude,  que  cevtx  qui  sont  en  deçà  du 
Gange  ;  mais  leurs  traits  spnt  senihl^bles  à  oeux  de& 
Furopfsens  :  o^  observe  sur  leur  TÎ^e  deji  nuances 
bien  marquées  ;  peut-^tre  leur  coips  6^-ii  plus  iec,  et 
plus  fluel  <|ue  jcehn  des  Européens^ 

«  Le  costume  des  Siamois  est  trèsHBÎqipIe }  ils  vont 
nu-pieds  et  nu-tête ,  et  ils  n'ont  pour  tout  habit  qu'une 
pièce  d  étoffe  peint^  qu'ils  attachent  à  leur  ceinture  ; 
ils  la  relèvent  par  derrière ,  ce  qui  donne  k  ce  linge  la 
forme  d^un^caleçon  (je  l'appellerai  lapgoiiti  )  :  c'est  le 
costume  commup  aux  hommes  et  aux  femmes.  Les 
personnes  de  coudiitipn  médiocre  ^e  s^nrei^t  rare* 
ment  de  pai^o^  -  lejs  grands,  au  ^pn^raire,  »n  put  tou- 
jours un  :  les  femmi^  de  la  h^lle  se  couvrent  la  tête 
d*un  chapeau  qui  n'est  ajutre  chose  qu'une  corbeille  .de 
roseaux.  Quand  un  inférieur  paraît  devant  son  supérieur, 
il  ajoute  une  çiçinture  ,de  soie  à  son  costume  ;  lu  cou- 
leur Tari0  selon  h,  dignité  de  ç^^i  qui  h  pprte  :  les 
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mandarins  de  k  pre'mièive  classe  ont  la  ceinture  blanche. 
Le  premier  jour  qui  correspond  aux  quatre  phases  de 
la  lune ,  qiie  Y  on  peut  Regarder  icomme  le  jour  de  di- 
manche des  Siamois ,  toute  la  cour  porte  le  langouti 
blanc.  Le  Roi  ne  se  distingue  nullement  de  se»  sujets 
soit  par  la  forme ,  soit  par  la  richesse  du  costume.  Les 
Princes  portent  quelquefois  une  chaussure  qui  res- 
semble à  des  sandales.  Lorsque  des  inférieurs  se  pré^ 
sentent  devant  un  mandarin  ,  ooi  toute  autre  personne 
constituée  en  dignité ,  ils  ôtent  leur  chaussure  ,  s'ils  en 
ont,  ce  quir  est  très-rare  ;  il  en  est  de  même  lorsqu'ils 
entrent  à  Téglise.  A  Pulopinang,  les  Malaises  qui  ont 
embrassé  la  Religion  chrétienne  observent  scrupuleu-- 
segl^nt  cet  usage.  A  Siam ,  les  petits  garçons  sont  dans 
un  état  de  nudité  cômplette  jusqu'à  l'âge  de  dix  à  douze 
ans..  On  donne  le  langouti  aux  petites  filles  à  l'âge  de 
cinq  à  six  ans  ;  les  infidèles  sont  si  abrutis  qu'ils  h*aper- 
çoivent  ni  l'indécence  ,  ni  les  dangers^  d'une  si  abomi- 
nable coutume.  Quelque  indécent  que  soit'  le  costume 
des  Siamois,  il  ^t  tolérable  quand  on  le  compare  à  celui 
de  certains  Indiens  de  1  autre  côte  du  Gange  ^  dont  Tim- 
pudénce  effrontée  égale  la  brutalité.  Les  femmes  chré- 
tiennes connaissent  ihieiix  les  règles  de  la  modestie  qui 
sied  si  bien  à  leur  sexe  ;  elles  sont  toujours  décemment 
habillées  lorsqu'elles  paraissent  en  public.  Les  Siamois 
ne  se  servent  pas  de  mouchoirs  de  poche  ;  ils  ont  un 
moyen  très-simple  pour  nettoyer  leur  nez  ;  ils  ne  peu- 
vent voir  sans  horreur  un  Européen  jprendre  son  mou- 
choir ,  s'en  servir  ef  le  remettre  dans  sa  poche;  ne 
vous  paraît-il  pas  qu'ils  ont  raison  ? 

«  Le  luxe  des  Siamois  n'est  pas  dans  la  richesse  des 
habits,  ils  sont  presque  tout  nus  ;  il  consiste  dans  les 
pierreries  et  les  bijoux  de  toute  espèce.  On  voit  des 
enfans  qui  sont  couverts  d'or  et  de  pierreries  de  la  tête 
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aux  pieds.  Le  £aiste  asiatique  et  le  peu  de  soin  que  cer^ 
taines  personnes  prennent  de  leurs  enfans  sont  quel* 
quefois  la  cause  de  bien  des  malheurs ,  et  il  est  atrivé 
•  que  des  voleurs ,  rencontrant  ces  enfans  dans  des  lieux 
écartés,  leur  ont  coupé  les  bras,  les  ont  même  égorgés 
pour  s'emparer  de  leurs  bijoux.  On  trouve  des  Indiens 
qui  portent  des  anneaux  jusqu'aux  doigts  des  pieds  ;  il 
y  a  des  fiemmes  qui  portent  des  pendans  ou  des  broches 
d'or  suspendus  à  leur  nez  ;  je  crois  qu'elles  viennetit 
de  rindostan. 

«  Le  costume  des  Chinois, Tongkinois  et  Cochinchinois 
est  fort  décent  :  ils  portent  tous,  hommes  et  femmes,  UB 
large  pantalon  avec  une  veste  ou  chemise  par-dessus  (i). 
Les  personnes  d'une  condition  honnête,  en  Chine,  por- 
.  tent  une  longue  robe  de  soie ,  et  par-dessus  une  espèce 
de  rochet  de  soie  bleue ,  et  ordinairement  fourrée  ;  ils 
ont  de  petites  bottes  de  soie  blanche  et  des  souliers 
d'étoffe  ouverts  par  derrière;  leur  semelle  est  moitié 


(  I  )  Les  femmes  chinoise^  et  cochinchinoises  portent  un  pan- 
talon comme  les  hommes  ,  mais  les  femmes  tongkinoîses  n*en 
portent  pas ,  à  l'exception  de  celles  qui  sont  mariées  à  des  man- 
darins (  car  alors  elles  adoptent  le  costume  cochinchinois).  ;  elles 
ont  une  espèce  de  jupe  qui  descend  jusque  sur  les  pieds,  mais 
qu'elles  relèvent  unpeuhaut  quand  elles  travaillent  dans  les  champs, 
ou  qu'elles  ont  à  marcher  dans  la  houe.  Elles  portent  par-dessus 
une  robe  qu'elles  crcHsent  par^evant,  et  attachent  au  côté  droit 
avec  deux  rubans  de  la  même  toile  ou  étoffe  que  l'habit;  cette  robe 
descend  jusqu'au-dessous  des  genoux.  Leur  poitrine  est  couverte 
d'un  morceau  de  toile  ou  d'étoffe  de  soie  qu'elles  at'tachent  avec 
des  cordons;  quand. elles  s'habillent  en  habits  de  cérémonie, 
elles  mettent  par-dessus  leur  robe  une  seconde  robe  qui  souvent 
est  de  soie ,  dont  les  manches  sont  très  -  larges ,  et  qui  croise 
par-dev^  comme  la  robe  de  dessous. 

Au  Tongkirtg  les  hommes  ne  portent  pas  tous  des  panulons  ; 
les  mandarins  et  les   militaires  en  portent ,   parce  qu'ils  ont 


(  i54  ) 
cuir  et  moitié  carton  ou~  fil  ;  il  y  en  a  de  richement 
brodéfl.  Les  Chinois  ont  les  cheveux  si  longs,  qu'ils 
desoKident  quelquefois  jusqu'à  terre  ;  ils  se  rasent 
une  partie  dé  la  tête ,  ils  ne  conservent  que  les  cheveux  - 
qui  sont  au  milieu ,  dont  ils  forment  une  tresse  qu'ils 
laissent  pendre  par  derrière  ;  quelquefoisils  s'en  ceignent 
la  tête  :  les  Cochincliinois  ne  tressent  pas  leurs  cheveux , 
mais  Us  les  nouent  sur  la  tête.  Tous  ces  peuples  aimem 
à  porter  la  barbe ,  mais  ils  ne  l'ont  pas  fort  belle  ;  ils 
admirent  celle  des  Européens:  les  Siamois  au  contraire 
ont  la  barbe  en  horreur ,  ils  se  l'arrachent  avec  de  petites 
pincettes. 

«  Le  costutne  des  femmes  chinoises  ne  diffère  de  celui 
des  hommes  qu'en  ce  que  leur  robe  est  plus  longue  ; 
elles  conservent  tous  leurs  cheveux  qu'elles  nouent  à 
la  manière  des  Cochinchinois.  Dès  l'âge  de  dnij^  à  six 
ans  on  Jeur  tord  les  doigts  des  pieds ,  à  l'exception  du 
gros  orteil,  et  on  les  renverse  sous  la  plante  des  pieds. 


rtnbit  cochincfainois  ;  les  riches  y.  les  hocames  de  lettres  et  im 
grand  nombre  de  ceux  qui  mènent  une  vie  sédentaire  en  portent 
communément  ;  lés  missionnaires,  les  prêtres  àa  piays  et  tons  les 
catéchistes  et  élères  de  la  maison  de  Ditu  en  portent  toujours. 
Parmi  les  autres  habitans  du  Tongking^  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'en 
portent  jamais;  d'autres  qui  n'en  portent  que  très^rarément : 
le  pantalon  des  Tongkinois  est  phis  court  et  plus  large  que  celui 
des  Cochinchin<^s.  Tous  les  Tongkinois ,  soit  qu^ils  portent  des 
pantalons,  ou  non,  ont  les  reins  ceints  d'une  ceinture  dont  un 
des  deux  bouts  est  passé  entre  les  deux  cuisses;  cette  ceintui« 
est  un  morceau  de  toile  teint  en  rose  pâle ,  large  de  six  ou  huit 
pouces  ,  qui  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  du  corps  :  dans  les 
grandes  chaleurs  de  Tété ,  il  y  a  des  Tongkinois  qui^uand  ils 
sont  dans  leurs  maisons  y  ou  occupés  dans  les  cl^^ps,  ne 
gardent  d^autre  tétemcnt  que  leur  ceinture;  .depuis  quelques 
axu)ées*cet  usage  est  prohibé. 


C  «55  )  . 
Ceto^  contttine  barbare  a  commencé  qtielqne  temps 
après  notre  ère  vulgaire.  C'est  l'empereur  Schou,  de  la 
t6.^  dynastie,  qui  l'introduisit  afin  que  les  femmes  fus- 
sent plus  sédentaires  ;  en  effets  elles  marchent  diffici- 
lement ;  on  dirait  qu'elles  ont  des  entraves  ou  qu'elles 
m«rcbent  sur  des  épines.  Cet  usage  n'est  pas  générale- 
ment adopté.  Les  dames  chinoises  ont  toujours  un 
^rand  éventail  à  la  main  ;  lorsqu'elles  sortent ,  x»  qui  est 
très-rare  ,  elles  se  placent  sur  un  siège  qui  a  la  forme 
d'une  stalle  ;  ce  siège  est  couvert  par  devant  et  porté 
par  deux  hommes.  A  Macao  elles  jouissent  d'un  peu 
plus  de  liberté  ;  en  plusieurs  endroits  elles  fument 
comme  leurs  maris  ;  elles  sont  imitées  en  cela  par  les 
dames  espagnoles  de  Manille.  J'ai  vu  à  Macao  des  Poiv 
tugûses  qui  fumaient ,  mais  j'ignore  si  cet  usage  est 
général  ;  les  Malaises  et  les  Siamoises  mâchent  le  tabac 
comme  lès  matelots  ,  mais  elles  y  mêlent  divers 
ingrédiens* 

<  A  Siam  y  et  don^  toutes  les  parties  de  l'Asie  où  le 
christianisme  n'a  pu  améliorer  leur  sort ,  les  femmtê 
sont  coûtes,  à  quelque  chose  près^  esclaves  de  leurs 
maris  ;  on  voit  visiblement  se  vérifier  la  menace  que 
Dieu  fit  autrefois  aux  personnes  de  leur  sexe  dans  la 
personne  d'Eve.  Chez  les  grands ,  les  femmes  sont  en- 
fermées dans  le  Harem  ^  d'où  elles  ne  sortent  presque 
jamais.  Lorsque  les  Princes  donnent  audience ,  elles  se 
placent  au  fond  de  la  galerie ,  mais  dans  un  lieu  plus 
baS)  ou  derrière  un  tissu  de  paille  qui  leur  donne  la  fa- 
cilité de  tout  voir  et  de  tout  entendre ,  sans  être 
ap^çues  de  personne.  Elles  ne  mangent  jamais  avec 
leurs  maris  ;  en  leur  présence  elles  font  en  sorte  de 
ne  pas  se  trouver  de  niveau  avec  eux.  Si  une  femme 
s'asseyait  dans  un  lieu  où  elle  fût  plus  élevée  que  son 
mari  ^  ou  si  elle  suspendait  par  mégarde  un  mouchoir 
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ou  une  ceinture  qui  dominât  sur  sa  tête ,  il  n'en  fau* 
drait  pas  davantage  pour  mettre  le  trouble  dans  le 
ménage^  et  peuirétre  pour  en  venir  à  une  rupture  ou- 
verte. Le  mari  regarderait  cette  action  comme  une  in- 
sulte faite  à  s^  personne ,  ef  comme  une  preuve  incon- 
testable que  sa  femme  veut  dominer  dans  la  maison. 
Demander  à  uq  mandarin  des  nouvelles  de  sa  feiome^ 
la  saluer ,  lui  adresser  la  parole ,  même  en  présence  du 
mari,  ce  sont  autant  de  choses  qui  sont  défendues  à 
Siam  et  ailleurs  ;  de  pareils  procédés  causeraient  autant 
d*étonnement  que  de  scandale.  On  ne  persuadera  jamais 
à  un  Asiatique  qu'une  femme  soit  un  être  assez  impor- 
tant pour  qu'un  homme  sensé  s'occupe  de  ce  qui  la 
concerne,  ou  prenne  intérêt  à  sa  santé  (i)  :  dans  une 
province  de  ce  royaume,  les  hommes  se  croiraient 
déshonorés  s'ils  passaient  par  un  endroit  qui  a  été 
souillé  par  la  présence  d'une  femme.  Un  de  nos  Prêtres 
ayant  été  en  mission  auprès  de  ces  peuples ,  on  lui 
disait  quelquefois  :  If e  passez  pas  par^à^  les  femmes  x 
passent,  Leshoxnmes  ne  veulent  pas  qu'elles  entrent  dans 
la  maison  par  la  même  porte  qu'eux.  Par  le  même  principe 
d'équité  y  ils  leur  refusent  l'entrée  du  ciel.  Ils  pensent 
qu'il  serait  indigne  d'un  homme  de  se  trouver  au  ciel 
avec  une  femme.  Les  personnes  du  sexe  de  basse  con- 
dition peuvent  sortir  de  leurs  maisons ,  mais  ce  n  est 
pas  pour  aller  à  la  promenade;  c'est  seulement  pour 
travailler  à  la  campagne  ou  pour  faire  quelque  petit 
traite.  Pendant  que  le  plus  souvent  le  mari  joue ,  boit, 
dort  ou  travaille  au  service  du  Prince ,  la  femme  pour- 
voit à  l'entretien  de  toute  la  famille  par  son  travail  et 


(  I  )  Le  même  préjugé  règne  encorç  dans  Tlndostah.  Voyez 
le  XX  .•  N.°  des  Annales ,  page  126. 


làon  industrie.  Les  chrétiens  sont  les  seuls  gui  ne  pa^ 
.tagent  pas  ces  préjugés.  Ils  se  conduisent  à  Tégard  de 
leurs  femmes  à  peu  près  comme  les  Européens. 
•  «  La  polygamie  est  permise  à  tous  les  hommes.  Le  Roi 
ne  donne  le  titre  de  Reine  qu'à  une  seule  de  ses  femmes, 
à  laquelle  toutes  les  autres  sont  inférieures  sous  tous 
les  rapports.  Elle  s'appelle  Ackhamaessù  Les  simples 
particuliers  qui  ont  plusieurs  femmes,  ont  aussi  le  droit 
d  en  choisir  une  qui  porte  le  titre  de  Mia-jai^  c'est-à-dire, 
épouse  grande;  elle  a  autorité  sur  toutes  les  autres. 
Lorsqu'un  Siamois  yeut  se  marier ,  il  ne  prend  pas  une 
femme ,  il  l'achète  :  le  prix  n'est  pas  fixe  ;  cela  dépend 
de  la  volonté  des  parens  de  la  future.  En  vertu  de  ce 
contrat ,  la  loi  accorde  au  rhari  le  droit  de  la  battre ,  de 
la  renvoyer  ou  de  la  vendre  comme  esclave.  Il  n'a  le 
droit  de  la  tuer  que  dans  un  seul  cas.  Ces  droits  ne  sont 
pas  réciproques.  Ainsi  si  la  femme  s'enfuyait  chez  ses 
parens  pour  cause  de  mauvais  traitemens ,  le  mari  a  la 
faculté  de  la  réclamer  comme  un  objet  qui  lui  appartient 
par  contrat  de  vente  ;  mais  les  femmes  poussées  à  bout 
empoisonnent  très-souvent  leurs  maris.  Les  parens  ont 
le  droit  de  vendre  leurs  enfans  ,   et  ils  en  usent  fré- 
quemment. Rien  de  plus  commun  à  Siam  que  de  voir 
des  enfans  vendus  comme  esclaves.  La  condition  de  ces 
pauvres  enfans  n'est  pas  bien*  dure  ,  les  Siamois  sont 
naturellement  doux.  Leurs  parens  peuvent  les  racheter 
en  rendant  l'argent  qu'ils  avaient  reçu.  Cette  coutume  , 
toute  inhumaine  qu'elle  est ,  est  moins  barbare  que  celle 
des  Chinois  qui  étouffent  leurs  propres  enfans.  Dans 
la  province  de  Fokien ,  les  parens  conservent  la  vie  à 
tous  les  garçons  ,  mais  ils  ne  conservent  guère  plus  de 
deux  filles.  Toutes  celles  qui  naissent  ensuite  sont  mises 
à  mort  impitoyablement.  Ce  sont  les  mères  qui  devien- 
nent elles-mêmes  les  bourreaux  de  leurs  propres  enfans: 
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l<]fr$que  la  femme  est  accouchée ,  le  mari  rentre  et  de- 
mande  si  elle  est  accouchée  d'un  garçon  ;  si,  sur  la  ré- 
ponse négative ,  il  sort  en  manifestant  sa  mauvaise  hu- 
meur., larrét  de  mort  est  dès-lors  prononcé  contfe 
l'innocente  créature  qui  vient  de  naître.  La  mère  dépa- 
turéei  prend  à  l'instant  sa  fille  et  l'étoufife  de  ses  propres 
mains!  Le  gouvernement  est  bien  éloigné  de  sévir 
contre  les  coupables.  C'est  une  maxime  généralement 
reçue  en  Cliine  ,  que  la  nature  accorde  aux  parens  le 
droit  de  faire  périr  leurs  enfans  ou  de  les  élever  selon 
leur  volonté.  Durant  le  temps  d'une  persécution  intentée 
contre  les  chrétiens ,  on  se  saisit  de  quelques-uns  de 
nos  livres.  On  nomma  une  commission  de  mandarins 
lettrés  pour  les  examiner  ;  tous ,  à  l'exception  d'un  seul , 
déclarèrent  que  ces  liVres  ne  contenaient  rien  de  mau^ 
Cirais.  Celui  qui  était  d'un  avis  contraire  soutenait  que 
cette  Religion  était  mauvaise  et  les  livres  pernicieux  , 
parce  que ,  dit-il ,  un  de  ces  livres  rapporte  que  le 
Dieu  des  chrétiens  a  sévèrement  puni  un  père  qui  avait 
fait  mourir  sa  fille  injustement  (  il  avait  lu  la  Vie  de 
saixnte  Barbe);  ce  qui ,  ajouta-t-il,  est  évidemment  dan- 
gereux. Un  père  n'a-t-il  pas  le  droit  de  faire  périr  sa  fille 
selon  son  bon  plaisir  ?  Je  ne  crois  pas  que  ces  horreurs 
aient  Ueu  dans  toutes  tes  provinces  de  l'empire.  Peut- 
être  même  pourrait -,ou  assurer  que  cette  coutume 
exécrable  a  sensiblement  diminué  en  certains  endroits  : 
depuis  ique  le  christianjisme  a  paru  en  Chine  ,  les  in- 
fidèles commencent  à  rougir  de  leur  barbarie.  Il  faut 
espérer  que  le  nombre  des  chrétiens  augmentant  tou- 
jours ,  rinfanjticide  deviendra  un  crime  presque  in- 
connu dans  ce  malheureux  pays. 

«  Les  Siamois  sont ,  dit-on  ,  moins  vicieux  que  bien 
d'autres  peuples  infidèles  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
.pour  cela  qu'Us  aient  de  giandes  vertus  morales.  Le 


christianisme  Seul  Mt  des  hommes  vraiment  Tortueux. 
L'orgueil  >  Tinsensibilité ,  la  cruauté  même,  l'impudicité 
poussée  souvent  jusqu'aux  plus  honteux  excèS|  ont  tour 
jours  été  et  seront  à  jainais  lapanage  des  infidèles.  Toué 
ces  Indiens^  qu'on  a  tant  vantés  sans  doute  parce  qu'ils 
étaient  païens,  ne  sont  rien  moins  que  des  hommes 
parfaits.  Il  est  impossible  qu'ils  soient  de  bonne  foi  suf 
certaines  choses  qu'ils  se  permettent  ;  leur  sort  est  bien 
à  plaindre  sans  doute ,  et  il  n'est  point  de  sacrifice  qu'un 
chrétien  charitable  ne  doive  faire  pour  obtenir  leur 
conversion.  Mais  après  tout ,  il  est  facile  de  voir  que 
leur  réprobation  est  leur  ouvrage,  et  que  la  justice 
divine  ne  punit  .en  eux  que  leur  endurcissement  va* 
lontaire;  au  ôontrair^,  tous  ceux  qui  sont  fidèles  à  suivre 
leur  conscience  sont  toujours  ceux  qui  se  font  chrétiens. 
Les  Brames ,  les  fiamnias  chez  les  idolâtres ,  les  Santons 
et  les  Derviches  chez  les  Mahométans,  ne  se  distinguent 
du  commun  des  infidèles  que  par  un  orgueil  plus  arro- 
gant et  par  une  plus  profonde  hypocrisie. 

«  Les  Siamois  sont  d'un  caractère  assez  doux,  léger,  irré* 
fléchi ,  timide  et  gai  ;  ik  aiment  les  personnes  ^ui  ont  de 
la  gaîté.  Us  n'aiment  point  les  disputes  ni  rien  qui  sente 
la  colàre  ou  limpatiencè  :  j'entendis  les  disputes  scienti- 
fiques ,  car  pour  d'autres  matières,  ils  poussent  souvent 
la  dispute  jusqu'à  un  combat  en  fotme  où  se  trouvent 
plusieurs  champions.  Ils  seraient  presque  scandalisés 
de  voir  un  Prêtre  continuer  la  Messe  après  avoir  parlé 
avec  zèfe  et  véhémence  dans  son  prône.  Ils  sont  pares- 
seux ,  amis  de  l'amusement ,  inconstans  ;  un  rien  fixe 
leur  attention  et  un  rien  les  distrait;  ils  sont  grands 
demandeurs  ;  tout  leur  plaît,  et  ils  demandent  tout,  de- 
puis les  objets  les  plus  précieux  jusqu'aux  choses  de 
la  moindre  valeur.  Ce  défaut  est  commun  au  peuple  et 
aux  grands.  Un  prince  du  sang  ne  croit  pas  au-dessous 
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de  sa  dignité  dé  demander  du  tabac  ,  un  crayon  ,  une 
montre  ,  un  cochon  ;  cela  m'est  arrivé  à  moi-même;  Le 
roi  n'est  pas  plus  délicat  que  ses  sujets.  Il  est  Vrai  qu'ils 
ne  sont  pas  fâchés  qu'on  leur  fa^se  à  son  tour  quelque 
demande.  La  politesse  siamoise  exige  que  l'on  se  fasse 
mutuellement  des  préséns.  Dans  les  visites  ,•  les  pre- 
mières choses  que  Ton  offre  ,'  sont  le  thé  et  le  béthel. 
Il  m'est  arrivé  en  voyageant  de  visiter  certaines  pw- 
sonnes  ;  au  sortir  de  leurs  maisons  je  me  voyais  accom- 
pagné de  plusieurs  domestiques  portant  les  uns  du  riz  y 
des  légumes ,  des  fruits,  les  autres  de  la  viande,  du 
poisson  y  etc.  Ils  mettent  tous  ces  différens  comestibles 
dans  de  grands*  vases  d'airain ,  qu'ils  ont  soin  de  porter 
de  manière  que  tout  le  monde  voie  ce  qu'ils  contiennent. 
Au  milieu  de  tous  ces  gens  on  a  l'air  d'un  fournisseur 
de  vivres  qui  vient  de  faire  ses  emplettes. 

«  Les  Laotiens  font  leurs  présens  d'une  manière  fort 
délicate  et  très-ingénieuse.  Ils  se  présentent  devant  celui 
qu'ils  veulent  honorer  de  leur  bienveillance  et  lui  font 
leurs  complimens.  Pendant  le  cours  de.  leur  conversa- 
tion ,  ils  placent  adroitement  auprès  de  lui ,  sans  qu'il 
s'en  aperçoive ,  le  présent  qu'ils  veulent  lui  faire ,  le 
saluent  encore  et  se  retirent  ;  ils  disent  qu'il  ne  faut 
pas  faire  parade  de  ses  dons. 

«  Les  Siamois  sont  généralement  aumôniers.  Le  roi 
doit  y  selon  un  ancien  usage ,  faire  des  aumônes  pu- 
bliques ,  plusieurs  fois  l'année.  Dans  ces  occasions  on 
donne  en  son  nomàtous^les  pauvres  qui  se  présentent ^^ 
du  riz,  du  linge ,  de  l'argent.  Le  roi  actuel  fait,  dit-on, 
distribuer  tous  les  jours  aux  mendians  de  Bangkok 
une  certaine  quantité  de  comestibles» 

*Le  roi  et  le  peuple  aiment  beaucoup  les  jeux  de  pur 
amusement  ou  d  exercice  ;  ils  ont  d'autres  jeux  qui  sopt 
moins  fréquens ,   tels   que  la   lutte ,  le  pugilat ,    le 


(  i6t  ) 
combat  (le  coqs ,  de  petits  poissons  ou  de  deux  ser. 
pens;  Us  ont  un  jeu  qu'ils  appellent  Nang  à  cause  du 
cuÎT  qui  7  est  employé  ^  ce  jeu  est  toujours  très^dange* 
retix  à  cause  des  épées ,  des  poignards ,  des  hallebardes 
dont  la  corde  [et  le  sauteur  sont  hérissés.  C'est  âne 
grande  lanterne  magique.^  Os  ont  aussi'des  sauteurs  de 
Gorde  )  mais  le  jeu  qui  leur'  plaît  le  plus  et  auquel  ils 
courent  ayec  une  espèce  de  fureur  ^  est  celui  qu'ils 
nomment  lanieng-lçkhong  ;  c'est  uhe  espèce  de  drame 
partie  comique  partie  pantomime.  On  dit  que  c'est 
l'école  de  tous  les  vices.  Les  talapoins ,  qui  assurément 
ne  sont  pas  scrupuleux ,  condamnent  ce  jeu  où  ils  assis- 
tent cependant  eux-mêmes ,  déguisés  sous  l'habit  sécu* 
}ier  ;  ceci  soit.cËt  sans  médisance.'  Je  pense  que  tous 
aurez  assez  de  charité  pour  lÉê  paà  croire  que  je  sois 
témoin  oculaire  de  ces  derniers  faits.  Ce  ne  sont  pas  les 
éssistans  qui  paient  les  acteurs ,  c'est  l'individu  qui  fait 
représenter  les  jeux.  Quand  c'est  le  roi  qui  fait  donner 
des  jeux  publics,  son  trésorier  fourbit  aux  dépenses, 
n  fixe  le  salaire  du  baladin  selon  le  plus  ou  le  moins  de 
plaisir  que  le  roi  a  paru  y  prendre. 

«OnToît  rarement  à  Siam  des  fanatiques  qui  se  nfUtilent 
ou  se  suicident  par  une  criminelle  ostentation  de  cou- 
rage ou  de  piété  envers  leurs  faux  dieux.  Us  abandonnent 
ces  scènes  atroces  aux  habitalis  de  Tlndostan  (i)  ;  ils 
sont  persuadés  que  leur  vie  est  trop  précieuse  pour  en 
faire  si  facilement  le  sacrifice.  On  à  vu  cependant  un 
malheureux ,  il  y  a  deux  ans  environ ,  qui  annonça  qu'il 
se  brûlerait  publiquement  ;  il  monta  en  dFet  sur  le  bû* 
cher  )  mais  à  peine  eut-iL  ressenti  Tardeur  des  flammes 
qu'il  alla  se  jeter  dans,  la  rivière. 


-(i)  Voyez  le  XX/  numéro ,  page  t^2. 
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«  Les  Siamois  passent  pour  avoir  de  l'esprit  et  ètte  in- 
telligens  ;  ïnais  comme  le  Roi  prend  à  son  service  toutes 
les  personnes  qui  réussissent  dans  quelque  profession 
que  ce  soit ,  leur  paresise  et  Fétat  de  servitude  dans  le- 
quel ils  vivent,  ne  leur  permettent  point  de  développer 
leurs  talens  et  leur  industrie  :  ce  sont^es.  Chinois  qui 
font  toute  Ils  ex^cent  $évls  les  arts  mécaniques.  La 
plupart  des  SiamcHs  n'ont  pas  les  moyens  de  se  procurer 
les  ouvriers  dont. ils  auraient  besoin.  Us  sont  obligés 
jde  faire  tout  par  eux-mêmes  :  ils  sont  à  la  fois  maçons, 
charpentier^ ,  tiss^and^ ,  tailleurs ,  etc.  ;  je  vous  laisse 
à  juger  en  quel  état  de  perfection  sont  les  ouvrages  qui 
sof'tent  de  leurs  màiils.  Ils  ont  le  même  genre  d'archi^ 
tecture  que  les  Chinois.  Ce  tie  sont  que  des  colifichets^ 
des  pavillons ,  plusieufrs  toits  placés,  les  uns  sur  les 
autres,  des  ccdpnnes ,  des  pyramides  qu'ils  couvrent  en 
partie  de  feuilles  dW«  Cette  architecture  a  bien  quel** 
que  agrément»  m^s  on 7  Chérchetaiten  vain  ce  caractère 
de  noblesse  et  de  grandeur  qu«  Ton  trouve  dans  les 
monument  européens*  Gô  luxe  d'architecture,  tout  dé* 
fectueux  qu'il  est ,  est  réservé  pour  quelques  pagodes ,  et 
pourl^  monumens  publics  qui  soht  en  très-petit  nombre. 
Les  simples  particuliers  n'y  regardent  pas  dé  si  près.  Ils 
dressent  tout  simplement  quelques  pieux  sur  lesquels 
ils  placent  une  cabane  de  paille  ou  de  roseaux,  qui  res* 
semble  asse%  àun  nid  doiseaiu.  Là  sont  entassés,  père, 
mère  ,  aïeux ,  ep&ns^,  et  dé  plus  tous  les  animaux  do- 
mestiques. La'  richesse  de  Tanieublement  répond  à  la 
magnificence  de  larchitectûre:  une  natte potur  s'asseoir 
(  la  natte  est  un  tissu  de  paille ,  ou  de  cette  espèce  dt» 
jonc  qui  ressemble  à  Tespart  )  ,  une  planche  ou  une 
claie  pour  ^e  coucher ,  une  pierre  pour  placer  la  mar. 
mite ,  quelques  petits  vases ,  un  filet  pour  suspendre 
les  petits  enfans  quand  ils  veulent  dornur',  voilà  toui 


cd  <{ui  décore  I  intérieur  de  ces  tristes  réduits;  Les  plus 
élégaias  ou  les  moins  pauvres  ont  des  maisons  de  bois. 
Les  princes  ^  quoiqu'^s  soient  fort  riches ,  ne  sont  guère 
mieux  logés.  Ils  donnent  quelquefois  audience  sous  un 
hangar,  La  vill^  de  Ba^kok  ainsi  que  la  banlieue  est 
construite  danç  ce  goùt-là«  Elle  est  coupée  en  tous  sens 
d'un  grand  nombre,  de  canaux,  sur  lesquels  voguent  une 
grande  quantité  de  barques  et  de  gondoles.  Celles  do 
roi   et  des  princes  sont  décorées;  celles  des  simples 
particuliers  et  même  des  grands  mandarins  ne  doivent 
pas  l'être:  oh  ne  peut  sortir  et  fidre  des  risites  qu'en 
bateau.  Il  y  a  peu  de  chevaux  et  point  de  palanquins. 
On  croirait  être  à  Venise ,  si  le  costume  et  le  langage 
des  habitans,et  les  misérables  cabanes  qui  bordent  le 
rivage,  n'avertissaient  bientôt  qu'on  est  à  Siam.  On  trouve 
à  Bangkok  ce  que  Ion  voit  fréquemment  en  Chine.  Les 
marchands  chinois,  pour  s'épargner  déplus  grands  frais, 
construisent  leurs  maisons  sur  la  rivière.  Us  forment 
des  radeaux  avec  des  band>ous  (i),  ils  les  amarrent  des 
deux  côtés  à  des  solives  plantées  le  long  du  courant.  Us 
construisent  leurs  maisons  et  leurs  boutiques  sur  ces 
radeaux;  comme  les  cordes  qui  tiennent  ces  radeaux 
attachés  aux  solives  sont  coulantes ,  la  maison  monte 
ou  descend  selon  la  marée.  Au  besoin  on  peut  dans  un 
instant  transporter  le  magasip  et  les  marchandises  en 
'  un  autre  endroits  On  lève  l'ancre ,  et  à  l'aide  des  rames 
la  maiscm  et  les  habitans  voyagent  à  peu  de  frais. 
«  Bangkok  a  des  remparts ,  mais  ils  sont  faibles  et  décou- 
verts de  tous  les  côtés.  Depuis  quelques  années  bn  a 
construit  à  l'entrée  du  port  quelques  murailles  de  bri- 


(i)  Le  bambou  est  un  gros  roseau  ;  il  y  en  a  de  plusieurs 
espèces  :  cet  arbre  est  très-utile  aux  Siamois  »  il  est  bon  à  manger. 

II. 
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qaes  garnies  de  canons.  Les  Siamois  les  appellent  forts. 
Je  ne  sais  quel  nom  Yauban.  leur  aurait  donné.  Puisque 
jVn  suis  à  rarticle  qui  concerne  les  remparts  de  Bangkok^ 
je  TOUS  rapporterai  un  fait  qui  {trouve  çomlnen  une 
fausse  r^igion  peut  quelquefois  faire  d'un  peuple  natu- 
rellement doux  et  humain ,  un  peuple  féroce.  Lorsqu'on 
construit  une  nouTcUe  porte  aux  remparts  de  la  ville , 
ou  lorsqu'on  en  répare  une  qui  existait  déjà  y  il  est  fixé 
par  je  ne  sais  quçl  article  superstitieux  ^  qu'il  faut 
immoler  trois  hommes  innocens.  Voici  comment  on 
procède  à  Cette  exécution  barbare.  Le  roi  ^  après  avoir 
tenu  secrètement  son  conseil,  envoie  un  de  ses  officiers 
près  de  la  porte  qu'il  veut  réparer.  Cet  officier  a  l'air  de 
temps  en  temps  de  vouloir  appeler  quelqu'un;  il  répète 
plusieurs  fois  le  nom  que  l'on  veut  donner  à  cette  porte* 
Il  arrive  plus  d'une  fois  que  les  passans,  entendant  crier 
après  eux,  tournent  la  tête;  à  l'instant  l'officier,  aidé 
d'autres  hommes  apostés  tout  auprès ,  arrêtent  trois 
de  ceux  qui  ont  regardé.  Leur  mort  est  dès4ors  irrévo* 
cablement résolue.  Aucun  service,  aucune  promesse, 
aucun  sacrifice  ne  peut  les  délivrer.  On  pratique  dans 
l'intérieur  de  la  porte  une  fosse,  on  place  par-dessus, 
à  une  certaine  hauteur ,  une  énorme  poutre  ;  cette 
poutre  est  soutenue  par  deux  cordes  et  suspendue  ho- 
rizontalement à  peu  près  comme  celle  dont  on  se  sert 
dans  les  pressoirs.  Au  jour  marqué  pour  ce  fatal  et 
horrible  sacrifice ,  on  donne  un  riepas  splendide  aux 
trois  infortunés.  On  les  conduit  ensuite  en  cérémonie 
à  la« fatale  fosse.  Le  roi  et  toute  la  cour  viennent  les 
saluer.  Le  roi  les  charge  en  son  particulier  de  bien 
garder  la  porte  qui  va  leur  être  confiée ,  et  de  venir 
avertir  si  les  ennemis  ou  les  rebelles  se  présentaient 
pour  prendre  la  ville.  A  l'instant  on  coupe  les  cordes, 
et  les  malheureuses  victimes  de  la  superstition  sont 
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écrasées  par  la  lourde  massé  qui  tombe  sur  leur  tète.  Les 
Siamois  croient  que  ces  infortunés  sont  métamorphosés 
eii  ces  génies  qu!ils  appellent  jPA/.  De  simples  particuliers 
commettent,  quelquefois  cet  horrible  homicide  sur  la 
personne  de  leurs  esclaves,  pour  les  établir  gardiens, 
comme  ils  disent,  du  trésor  qu'ils  ont  enfoui.  D  n'y  a 
pas  encore  <4nq  ans  que  Ton  a  tu  se  renouTéler  à 
Bangkok  cette  cérémonie  digne  des  cannibales.  Parmi 
les  trois  infortunés  qui  furent  arrêtés ,  il  y  avait  le  fils 
d'un  riche  négociant  chinois.  Le  père  offrit  une  grosse 
sonmie  d'argent  pour  racheter  son  fils.  Ce  fut  inutile- 
ment ,  l'arrêt  fut  irréyocable.  Le  démon  a  de  tout  temps 
désiré  d'être  adoré  par  des  sacrifices  humains.  Ainsi  le 
.^  même  homme  qui  n'ose  tuer  un  insecte ,  crainte  de 
commettre  un  crime  irrémissible  ,  n'éprouve  pas  le 
moindre  ftrupule  quand  il  s'agit  d'égorger  trois  de  ses 
semblables4  II  pense  avoir  fait  une  action  qui  va  procurer 
la  paix  et  la  prospérité  à  tout  un  empire  !  La  divine 
Ihrovidence  protégea  les  chrjétiens,  dans  cette  occasion, 
d'une  manière  particuUère  ;  elle  permit  qu'un  des  princes 
du  sang,  qui  favorise  beaucoup  les  chrétiens,  f&t  appelé 
au  conseil  où  Ton  prit  cette  barbare  résolmio|^'Bès  le 
lendemain  il  les  fit  avertir  secrètement  de  ne  pas  passer 
•par  cette  porte  de  quelque  temps ,  ou  du  moins  de  ne 
pas  regarder  après  leux,  quelques  cris  ou  quelque  bruit 
qu'ils  eiftendissent,  parce  qu'il  y  allait  de  leur  vie» 

«  La  profession  la  plus  ordinaire-  des  habitans  de 
Bangkok  est  la  pêche  et  la  navigatio\i  ;  mais  pour  être 
souvent  sur  l'eau,  ils  n'en  sont  pas  meilleurs  naviga- 
teurs. Us  n'ont  aucune  notion  de  la  science  nautique  : 
s'ils  n'ont  pas  le  vent  derrière  eux  et  la  terre  à  coté , 
ils  perdent  la  tête.-  Cela  est  cause  qu'ils  sont  des  années 
entières  pour  faire  un  voyage  de  deux  mois;  quoiqu'ils 
ne  se  mettent  en  mer  que  dans  la  saison  la  {âus  favo- 
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rable,  ils  ne  sont  pas  toujours  heureux  :  j*entends  fré- 
quemment parler  de  naufirages.  U  est  vrai  que  ce  n  est 
pas  tout-à-Ëût  la  faute  des  matelots  et  du  capitaine  ;  la 
mauvaise  constructioii  des  vaisseaux  y  entre  pour  beau- 
coup. Ce  ne. sont,  -pour  la  plupart,  ^e  des  jonques 
chinoises  ,  qui  au  moindre  vent  contraire  ne  .peuvent 
plus  tenir  la  route  et  vont  en  dérive.  Clés  jonques 
ont  presque  la  forme  d  un.  croissant  ;  elles  n'ont  pour 
agrès  que  trob  mâts  simples  sans  vergues ,  les  voiles 
sont  de  paille  ou  de  roseaux,  les  câbles  de  rotin 
et  les  ancres  de  bois.  Je  ne  me  suis  pas  aperçu 
qu'ils  eussent  ni  mâts,  ni  voiles  de  rechange.  Depuis 
peu  d§  temps  on  a  commencé  à  construire  des  ^ais- 
fieaux  à  l'européenne ,  mais  je  crains -que  le  vice  de  la 
manoeuvre  ne  rende  pas  la  navigation  plus  sûre.  Si  les 
Siamois  lie  consultent  pas  souvent  la  carte^orsqu'ils  ' 
sont  sur  meï»,  il  fiiut  convenir  qu'ils  consultent  sou- 
vent le  démon«  Ils  tracent  sur  les  mâts  et  sur  le  gou- 
verajsùl  des  caractères  superstitieux.  Quatid  j'étais  avec 
eux^  je  leur  manifestais  mon  mécontentement  ;  ils  se 
mettaient  à  rire,  mais  ils  ne  s'amendaient  pas.  Les 
clhinois^ot]#  peut-être  plus  superstitieux  encore  dans 
leurs  vaisseaux  ;  ils  ont  toujours  une*  idole  avec  eux', 
ils  l'adorent  plusieurs  fois  le  jour,  la  consultent,  la* 
prient ,  lui  demandent  le  beau  temps ,  un  vent  favora- 
ble. Ils  ne  sauraient  manger  sans  lui  avoir  d'abord  of- 
fert tou^  les  mets.  Il  est  vrai  que  le  pilote^  sait  quel- 
quefois tirer  avanti^e  de  la  superstition  de  ses  confrères. 
Lorsqu'il^ veut  manger  de  la  chair  fraîche,  il  fait  pré- 
venir le  capitaine  que  l'idole  demande  un  canard  ou 
une  poule  pour  son  diner.  Le  capitaine  n'ose  rien  re- 
fuser quand  l'idole  exige  quelque  chose,  il  crain- 
drait son  ressentiment  :  cela  tourne  au  profit  de  l'équi- 
page ,  car  l'idole  ne  mange  pas ,  elle  se  contente  de 
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fodeur  des  viandes.  Un  rien  les  fait  trembler,  ef  Kdole 
est  toujours  leur  dernière  rcfssource.  Un  de  nos.  con- 
frères ayant  jeté  à  T^au  quelque  chose  qui  Tembar- 
rassait,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  le 
trouble  dans  tout  le  vaisseau.  Plusieurs  prétendaient 
que  cette  action  était  de  très-mauvais  augure  ,  les  au- 
tres ne  sawent  qu'en  dire.  On  alla'  demander  au 
diable  ce  qu'il  pensait  de  ce  ois-là;  mais  le  bon  Dieu 
permit  qu'il  donnai  nne  réponse  si  ambiguë  que  per- 
sonne n'y  put  rien  comprendre  :  ainsi  le  tumulte  s'a- 
paisa insensiblement,  et  le  missionnaire  fut  hors  de 
danger.  Il  courait  risque  d*étre  jeté  à  la  mer  si  le  dé- 
mon eût  donné  une  réponse  défavorable.  Outre  l'idole , 
ils  ont  encore  asjsez  cuvent  un  gros  serpent.  Us  s'ima- 
ginent que  le  naufrage  est  inévitable  si  le  Serpent  s'é- 
chappe. Je.vQus  fer^  observer  àyeette  occa^on  que 
plusieurs  peuples  de  l'Asie  ont  une  grande  vénération 
pour  le  serpent  (i)  ;  on  dirait  que  le  démon  aime  à  se 
feire  adorer  dans  le  reptile  dont  il  s'est  servi  pour 
séduire  la  première  femme. 

«Â  Siam,  tes  sciences  ne  sont  pas  plus  florissantes  que 
les  arts.  Les  docteurs  siamois  savent  tout  juste  lire  et 
écrire.  Ds  n'ont  aucune  idée  de  la  physique  ni  de  1  as- 
tronomie; vous  pouvez  en  juger  par  ^échantillon  que 
je  vous  en  ai  donné  lorsque  je  tous  ai  parié  de  leur 
mythologie  et  de  leurs  dieux  visibles.  Us  ne  savent  point 
encore  faire  un  almanach.  J'ai  entendu  dire  qu'ils  avaient 
besoin  du  secours  des  Chinois,  qui  ne  sont  guère  meil- 
leurs astronomes.  Us  ont  un  moyen  plus  facile  que 
nous  poui*  découvrir  les  secrets  de  la  nature  ou  pour 
expliquer  un  phénomène  ;   ils  ne  se  perdent  pas  en 


(i)  Voyez  le  XX.' numéro ,  page  i4o. 
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conjectures  comme  nos  {>vQfonds  physiciens;  quand 
quelque  fait  les  einbaitasse,  ils  ont  leur  réponse  toute 
pvèxe j pen-^phra,  peh-phiy  disent-ils,  c'est-à-dire,  c'est 
un  dieu ,  ç^st  un  dëmon.  Yoient-ils  un,  baromèti:a 
annoncer  la  tempête  ou. le  calme?  ils  s'écrient,  saisis 
d'étonnement  :  Penrphiy  c'est  un  diable  qui  est  là  de- 
dans. Les  mathématiques  sont  absolument  inconnues 
aux  Siamois.  Ils  ont  cependant  quelque  connaissance 
^e  l'arithmétique  ;  ils  exprim^i^t  les  quantités  ^  l'aide 
de  dixphi£Erés,  les  voici  i   '    - 

nung,  song,s€un,  si,  hocyhoi,  tohet,peet,  kaou,  soun, 

^    ^ÇT)  \f^6    (î/  f^   (S^  0 
If      a»,     3,    4»    5,    6y,     7,      8,       9,      p, 

«  Le  calcul  des  décimales  est  admis  par  tous  les  peu*- 
ples  ciyilisés  de  l'Asie.  Les  Siamois- procèdent  de  la 
même  manière  que  nous  pour  la  multiplication  des 
unités,  jusqu'à  dix  millions;  ils  n'ont  pas  de  terme  dans 
leur  langue  pour  exprimer  les  quantités  supérieures,  ils 
ne  soupçonnent  pas  même  qu'on  puisse  en  trouver.  Qs 
ont  des  mots  particuliers  pour  désigner  les  nombres 
cent,  mille,  dix  mille,  cent  mille,  millioin,  dixmillions, 
100,  ro^V  .1,000,  phan;  10,000,  mimi  |oq,Qoo ,  ^èç»,- 
1,000,000,  kot;  10,000,000,  lan. 

ft  Us  ne  sont  pas  plus  versés  dans  la  géographie  que 
dans  les  autres  sciences ,  ils  prennent  toutes  les  villes 
dont  ils  entendent  parler  pour  autant  de  royaumes.  U 
faut  du  temps  pour  leur  faire  comprendre  qu'on  peut 
être ,  par  exemple,  Français  et  l^farbonnais  tout  à  la  fois. 
J'en  ai  trouvé  qui  m'ont  demandé  sérieusement  si  les 
Cafres  étaient  originaires  de  France. 
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«Aucun  Siamois,  pas  même  lés  talapoins,  nes'ooca-' 
pe/it  de  littérature  ni  d'histoire.  Le  seul  ouvrage  qui 
existe  en  ce  genre,  cesont  les  Annales  du  royaume.  On 
dit  qu  elles  sont  exactes  ;  elles  sont  sous  la  garde  d  un 
mandarin  qui  ne  permet  pas  à  tout  le  monde  d'en 
prendre. connaissance,  surtout  lorsqu'il  est  de  mau- 
vaise liumeur.  D'après  un  ancien  usage,  le  roi  doit  se 
faire  lire  ces  annales  lorsqu'il  est  libre  de  toute  occu- 
pation sérieuse.  Presque  tous  les  Siamois  se  mêlent  de 
médecine,  mais  presque  personne  n*étudié  cette  science; 
il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  prendre  des  grades  dans 
une  faculté,  ni  d'aller  subir  des  examens;  il  suffit  d'être 
muni  de  quelques  betbes  et  de  quelques  recettes.  Le 
premier,  et' souvent  l'unique  remède  que  les  médecins 
siamois  ordonnent  à  leurs  malades ,  est  le  bain.  Avez^ 
vous  froid ,  avez-vous  chaud,  étes-vous  enrhumé ,  avez- 
vous  la  fièvre  ?  ils  vous  font  baigner.  Ds  ordoni^ent  le  oain 
dans  des  circonstances  qui  feraient  frémir  un  médecin 
français  ;  mais  l'expérience  prouve  qu'ils  ont  rsdson.. 
Au  contraire,  il  est  démontré  que  les  traitemens  selon 
les  principes  de  la  médecine  européenne,  sont  toujours 
dangereux  et  causent  souvent  la  mort  ;  je  l'ai  vu  de 
mes  propres  yeux,  Le  régime  que  l'on  bit  observer  aux 
malades  n'est  pas  moins  extraordinaire  que  le  traite- 
ment. Eln  France,  on  prescrit  la  diète  la  plus  sévère 
datis  les  grandes  maladies  ;  ici  on  fait  manger  le  malade , 
fùt-il  à  l'agonie:  s'il  refuse  de  prendre  de  la  nourriture, 
on  l'y  force ,  et  en  effet  c'est  ce  qui  le  sauve,  D  est 
prouvé  qu'un  malade  qui  s'obstine  à  ne  prendre  que 
du  bouillon  pendant  qu'il  a  la  fièvre,  guérira  difficile- 
ment. En  Europe,  on  donne  aux  malades  du  poisson 
frais,  de  la  volaille ,  des  oeufs  frais ,  du  riz  bien  cuit  et 
liquide.  A  Sîam ,  de  pareils  aliniens  aggraveraient  le 
mal  ;  on  fait  manger  au  malade  du  porc  frais ,  du  poiar 
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son  salé  $t  séché  au  soleil^  du  riz  à  peine  gonflé,  et  qoel^ 

quefois  dès  œufs  §alés^  la  chair  de  poule,  dans  l'Inde, 
est  un  aliment  malsain.,  elle  contieut  du  mercure:  Les 
médecins  ^iïunois  tâtent  rarement  le  pouls  :  c*^  tout  le 
contraire  dans  Içs  médecins  chinois ,  ils  sont  quelque^ 
fois  une  demi-heure  à  lexaminer;  ils  passent  pour 
être  trè^-experts  en  ce  point.  Quant  à  la  chirurgie,  cest 
uii  art  ji  peu  près  iutconnu  à  nos  médecins.  Dans  ces 
pays-ci  y  les  malades  poussent  souvent  des  cris  plaintifs 
pour  las  plus  légères  infirmités  ;  ils  disent  que  céîa  les 
soulage»  ^ 

«  Les  iKamoîs  se  baignent  firéquemment,,  même  lors- 
qu'ils se  portent  bien*  Leur  manière  de  prendre  le 
bain  est  très-simple  et  beaucoup  plus  salutaire  qu^n 
Europe.  Ils  descendent  habillés  dans  une  marre  d*eau 
ou  dans  la  rivière,  ils  se  jettent  de  l'eau  à' plein  seau 
sur  la  tête.  Ils  disent  que  c'est  l'unique  moyen  de  faire 
sortir  la  chaleur  intérieure  du  corps.  Ds  n'aiment  pas 
moins  le  feu  que  l'eau.  Ils  en  alluinent  partout ,  ils 
jettent  de  petits  charbons  dé  côté  et  d'autre  dans  leurs 
maisons  qui  sont  toutes  de  paille  bu  de  bois  ^  ces  im- 
prudences causent  souvent  deis  incendies.  L  année  der- 
nière il  y  en  eut  jusqu'à  onze.  Celui  qui  eut  lieu  au 
mois  de  décembre  dernier  à  consumé  près  de  quinze 
cents  maisons.  Quand  ces  calamités  arrivent,  le  tu- 
multe et  le  désordre  sont  extrêmes.  La  foule  est  im- 
mense, on  n'eiitend  de  toutes  parts  que  des  pleurs  et 
dés  cris  confus.  Les  uns  fuient  avec  ce  qu'ils  ont  pu 
sauver  des  flammes  5  les  autres  accourent  afin  d'em- 
porter tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  mains.  Quelques- 
uns  sont  écrasés  ou  étouffés  sous  les  débris  de  leurs 
maisons  embrasées.  Un  grand  nombre  est  foulé  aux 
pieds ,  plusieurs  périssent  victimes  d^  leur  imprudence 
et  de  leuc  avarice,  lies  vieillards  et  les'  enfalis  sont  ceux 
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qui  courent  le  plus,  grand  danger  ;  âan$  ces  triAes 
conjonctures  chacun  ne  pense  qu'à  soi,  et  le  désir  de 
se  sauver  soi-même  du  péril  fait  qu'on  s'ocoupe  peu 
du  malheur  des  autres.  Cette  pensée  étouffe  tout  autre 
sentiment;  car  ce  ja'est  pas  parmi  le3  infidèles  qu'il 
faut  chercher  des.  actes  de  dévoûmwit.  héroïque  pour 
ses  semblables.  Autaht  ils  sont  communs  parmi  les 
chrétiens,  autant  ils  sont  rares  parmi  les  païens. 

«  Si  l'incendie  menace  la  ville  d'un  entier  embrase* 
ment ,  le  roi ,  les  princes  et  tous  les  mandarins  se  trans- 
portent en  personne  sur  les  lieux  pour  donner  les  or^ 
dres  conyénables.  Oq  fait  venir ^ous  les  éléphans  ;  ces 
animaux,  dont  la  force  est  prodigieuse,  renversent 
toutes  les  maisons  que  les  flamhies  n'ont  pas  encore 
atteintes  et  en  jettent  au  loin  les  débris.  Us  arrêtent 
ainsi  l'incendie  en  enlevant  la  matière  nécessairef  pour 
l'entretenir.  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  les 
maisons  des  chrétiens  sont  Ips  seules  que  le*  feu  épar* 
gne.  Cette  protection  particulière  de  la  Providence  en 
faveur  des  chrétiens  est.  de  temps  immémorial.  Les 
infidèles  en  conviennent  ;  plus  d'une  fois ,  transportés 
de  fureur  et  poussés  par  l'effet  d'une  jalousie  diaboli- 
que ,  ils  ont  teilté  de  brûler  de  leurs  propres  mains  les 
camps  des  chrétiens;  mais  ils  n'ont  jamais  pu  réussir  , 
ils  ont  été  déconcertés ,  ou  le  feu  n*à  point  Eût  de 
progrès.  * 

«  L'étiquette  et  la  politesse  siamoises  diffèrent  beau- 
coup des  vôtres.  Lorsque  les  Siamois  saluent  ,  ils  joi- 
gnent les  mains  et  les  portent  devant  leur  visage  et 
tpielquefois  au-dessus  de  leur  tête  ;  ils  s'assejent  à 
terre,  ou*se  couchept,  selon  que  la  personne  à  laquelle 
ils  s'adressent  est  plus  ou  moins  élevée  en  dignité.  S'ils 
sont  obligés  de  changer  de  place ,  ils  marchent  pro- 
fondément inclinés ,  ou  ils  se  traînent  sur  leurs  genoux 


elisur  leurs  mains  ;  s'ils  sont  devant  un  grand'  pribce , 
devant  le  roi  et  le  vangna,  ils  sont  toujours  prosternés 
«ur  leurs  coudes  et  sur  leurs  genoux:  eette  posture  est 
très*pénible  lorsque  laudienoe  je' prolonge.  Quelque 
situation  qu'ils  prennent,  ils  tâchent  toujours  de  se 
placer  plus  fias  que  leurs  supérieurs.  Quand  ils  par- 
lent à  un  égal  y  ils  l'appellent  monsieur ,  thon,  et  se 
désignent  eux^m^mes  par  le  mot  fcka,  qui  Teut  dire 
«erriteur.  S'ils  s'adressent  à  un  supérieur,  ils  lui 
donnent  le  titre  de  ùignseigneut* ,  ehankha;;  mais  si  le 
supérieur  est  très-éleyé  en  dignité,  ils  l'appellent 
kkorap  j  c'est-à-dire,  daignez  recevoir  me^  hommages  ; 
en  ce  cas  ils  prennent  eux-mêmes  l'humiliante  déno- 
mination de  diœan ,  c'est  un  diminutif  de  dierexan , 
qui  signifie  animal.  Dans  les  audiences  ,  lorsqu'un 
Siamois  parle  à  son  souverain,  il  le  désigne  par  le  mot 
de  thoun-xramong  y  c'est-à-^lire  ,  placé  sur  ma  tête.  Si 
le  sujet  parle  de  lui-même ,  il  se  désigne  par  le  mot  de 
phom-cheveUy  ou  bien  Touli-^phrabat y  c'est-à-dire,  la 
poussière  de  ses  pieds  divins.  Lorsqu'ils  parlent  du  roi 
entr'eux,  ils  lui  donnent  des  titres  dont  plusieurs,  à 
coup  sûr ,  ne  plairaient  pas  à  un  roi  de  France.  Par 
exemple  :  khaun4oang ,  le  nourricier  des  tàlapoins  ; 
chauxivith  f  le  maître  de  la  vie  ;  chau-pheendin ,  le 
maître  de  la  terre  ;  chau-muangy  le  maître  ou  proprié, 
tair^  du  royaume  ,^  de  la  ville  \  etc.  Dans  les  livres  ils 
l'appellent  ./?Amro/2^ ,  c'est-à-dire,  personne  divine  ou 
dieu.  Régner,  en  siamois,  se  traduit  ps^  saueniraty  qui 
veut  dire  manger  le  peuple;  on  dit  aussi  saçeririaja 
combat  y  c!est-à-dire,  jouir  ou  dépenser  les  richesses.  On' 
ne  dit  pas  d'un  tel  mandarin  qu'il  est  gouverneur  de 
telle  ville j  on  dit:  il  mange  telle  ville;  et  souvent, on 
dit  plus  vrai  qa  on  ne  pense* 

«  h^  Siamois  parlent  tQuJQut$  à  la  troisième  personne,- 
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soit  lorsqu'ils  parlent  à  quelqu'un ,  soit  lorsqu'ils  par- 
lent d'eux-mêmes.  Quand  ils  répondent  affirmativement 
(  il  est  bien  rare  qu'ils  disent  non  ) ,  ils  répètent  sim- 
plement le  titre  honorifique  de  la  personne  qui  les 
interroge.  Par  exemple  :  - —  Avez-vous  fait  telle  chose? 
— Monseigneur.  Ils  ont  des  pronoms  personnels,  mais 
ils  ne  s'en  servent  guère.  Kou ,  qui  répond  au  pf'onom 
mai,  je\  désigne  l'orgueil  ou  la  colère  dans  celui  qui 
s'en  sert,  Metinff  y  qui  yeut  dire  toî^  tu  ^  est  un  terme 
très-offensant.  Man,  c'est-à-dire  fa/',  n'est  guère  plus 
honnête.  Le  roi,  parlant  de  lui-même,  s'appelle  kha  , 
qui  signifie  (fotrè  serçiteuFi    U  désigne  ceux  à  qui  il 
parle  par  le  titre  dont  ils  sont  décorés*  On  donne  ordi* 
nairement  aux  personnes  du  sexe  le  titre  de  Nang^ 
qui  répond  au  mot  firançais  madam'e.  Après  trente  ans 
on  donne  assez  communément  le  titre  de  vieillard , 
thachei,  à  quiconque  n'en  a  pas  d'aùtre« 

«  Les  magistrats  et  tous  ceux  qui  sont  constitués  en 
dignité ,  se  placent  dans  un  lieil  élevé  et  éloigné  dé 
leurs  inférieurs;  ils  ont  toujours  des  carreaux  poui» 
s'appuyer;  ils  s'asseyent,  ils  se  couchait,  selon  leur 
bon  plaisir.  La  poàture  la  plus  noble  consiste  à  mettre 
la  j«nbe  droite  sur  le  genou  gauche  et  à  tenir  le  pied 
avec  la  main.  Le  roi  ,  quand  il  donne  audience ,  est 
placé  sur  une  haute  estrade  dorée  ;  son  siège  est  fermé 
par  des  glaces ,  les  assistans  sont  prosternés  sur  un 
riche  tapis  qui  s'étend  dans  toute  la  longueur  et  la  lar- 
geur de  la  salle^  Si  l'on  offre  des  présens  au  toi ,  ils 
sont  étalés  devant  la  personne  qui  les  offre.  La  salle 
d'audience  est  carrée  et  très-vàste ,  elle  est  peinte  en 
rouge  avec  quelques  dessins  en  or  ;  il  n'y  a  aucun 
siège  ,  on  n'y  voit  d'autres  meubles  que  quelques  cris- 
taux et  quelques  lustres  assez  beaux.  On  dit  qu'un 
ambassadeur  européen,  admis  à  l'audience  du  roi,  fut 
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fort  surpris  lorsqu'on  lui  fit  défense  de  se  tenir  debout  ; 
comme  il  ne  trouva  point  de  siège  pour  s'asseoir ,  il 
prit  aussitôt  son  parti  en  hom^ie  de  résolution  ,  itse 
coucha  tout  dé  son  long  devant  le  roi.  Le  prince,  au 
désespoir  de  voir  qu'un  autre  que  lui  prît  une  si  noble 
posture ,  lui  fit  au  plus  vite  présenter  un  siège.     . 

«  Les|p*ands  ne  font  guère  que  trois  questions  aux* 
étrangers  dont  ils  sont  visités  pour  la  première  fois, 
encore  sont-elles  toujours  peu  importantes  et  quelque- 
fois ridicules  ^  mais  avant  tout,  on  vous  demande  votre 
âge.  Les  Siamois  d'une  condition  moins  élevée  ne  font 
point  de  question  plus  spirituelles;  j'en  ai  trouvé  qui^ 
après  m'avoir  d^nandé ,  selon  lusa^e ,  quel  était  mon 
âge ,  m'accolaient  de  questions  tout-à-fait  imperti- 
nentes,  telles  que  celles-ci  :  Etes -vous  Dieu  ?  Etcs- 
vous  bien  riche  ?  Combien  de  fois  mangez-vous  par 
jour  ?  Priez ,  prêchez-nous  en  votre  langue  ,  etc. 

«  Les  Gochincliinois  saluent  en  unissant  les  mains  du 
bout  des  doigts  ;  ils  les  portent  aux  genoux,  s'inclinent,  se 
relèvent  et  portent  leurs  mains  à  la  tête  ;  ils  font  cette 
cérémpnie  debout.  Les  Chinois  saluent  à  peu  près  de 
même  dans^  leur  salut  ordinaire  ;  mais  dans  le  grand 
salut  ils  se  mettent  à  genoux  l'un  devant  Fautes  et 
inclinent  leur  tête  jusqu'à  terre  à  plusieurs  reprises. 
Devant  l'empereur  de  la  Chine  on  se  tient  debout  et 
couvert,  mais  on  ne  peut  pas  le  regarder  en  face; 
lorsqu'un  mandarin  lui  parle ,'  il  fixe  ses  yeux  sur  un 
des  boutons  de  sa  veste.  La  majesté  impériale  ne  per- 
met point  au  prince  d'adresser  la  parole  à  un  de  ses 
sujets  qui  n'est  point  constitué  en  dignité;  lorsqu'il 
veut  parler  à  un  simple  particulier,  il  lui  fait  donner 
le  bouton  pour  le  placer  sur  son  bonnet ,  et  l'élève 
par-là  à  la  dignité  de  mandarin.  L'enïpereur  a  toujours 
vingt-quatre  mandarins  devant  lui  ;  lorsque  le  prince 
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rit ,  ila  rient  et  finissent  en  même  temjf^  que  lui  ;  $*il 
est  triste  ,  tous  les  visages  sont  tristes  et  sérieux  ;  on 
dirait  que  leurs  idsages  sont  à  ressort  et  que  l'empereur 
a  le  secret  de  les  faire  mouvoir  ,à  sa  volonté.  Se  décou- 
vrir devant  un  Chinois,  c'est  lui  faire  jiijure.  A  Pékin, 
les  Prêtres  ont  obtenu  la  permission  de  célébrer  la  Messe 
la  tête  couverte  d'un  bonnet.' J*ai  vu  des  Pékinois  qui 
entendaient  la  Messe  i  ils  étaient  à  genoux,  les  bras  pen^ 
dans  et  la  tête  couverte  ,  quoique  le  Saint-Sacrement 
f&t  exposé;  c'est  pour  eux  la  posture  la  plus  modeste 
et  la  plus  respectueuse.  A  Siam,  lorsque  le  roi  congédie 
ses  ofiSciers  ,  ceux-ci  doivent  joindre  les  mains  et 
baisser  la  tête  jusqu'à  terre  par  ^  trois  fois^  l'étiquette 
veut  qu'ils  aient  chacun  un  linge  blanc  étendu  devant 
eux.Chez  les BirmaAs,  lorsque  les  mandarins  sortent  de 
l'au^ence,  ils  joignent  les  mains  derrière  le  dos  ju5* 
qu'à  ce  qu'ils  soient  hors  de  la  salieé 

^Le$  Siamois  prennent  leurs  repas  à  sept  heures  du 
matin  et  vers  dinq  ou  six  heures  du  soir;  à  midi ,  les 
gens  d'une  condition  honnête  font  une  espèce  de  col- 
Igdon.  Ils  n'ont  ni  tables^  ni  si^es;  on  met  le  couvert 
sur  une  natte  ou  un  tapis  :  avant  de  servir,  on  met  les 
pkts  dans  de  grands  Vjtses  d'airain;  ce*  vases  sont 
ronds  et  couverts  d'un  couvercle  qui  a  la  forme  d'un 
cône.  La  viande  est  coupée  en  petits  morceaux  et  pla- 
cée dans  des  assiettes  de  porcelaine  quelquefois  plus 
petites  qu'une  soucoupe»  Ils  n'ont  ni  cuillers ,  ni  four* 
chettes ,  ni  couteaux  j  ils  ont  seulement  une  petite 
cuiller  de  nacre  pour  prendre  dans  les  plats ,  les  doigts 
leur  suffisent  pour  tout  le  reste  ;  dans  plus  d'une  occa- 
sion les  ongles  leur  souvent  de  couteau ,  de  cure-dent 
et  de  cure-oreille.  Les  Siamois  aiihcint  les  ragoûts  for- 
tement épicés;  le  porc  frais^  le  poisson ,  les  fruits,  les 
confitures  et  la  pâtisserie  sont  les  mets  ordinaires  des 


riches;  les  pauvres  se  contentent  diiîie  poignée  de 
mauvais  riz  et  d  un  peu  de  pioisson  sec.  Ils  mangent 
quelquefois  une  espèce  de  terre  qu'ils  font  frire ,  c  est 
uni  aliment  très-mâlsain.  Là  boisson  des  Siamois  est 
l'eau;  iU  boivent  aussi  beaucoup  .de  thé.  Les  gens  de 
basse  condition  usent  souvent  avec  excès  d'une  liqueur 
qu'ils  appellent  lau  ou  arac  ;  on  l'extr^t  du  riz  pat 
distillation  ;.  c'est  une  liqueur  fort  dangereuse.  Le  roi 
et  les  princes  ont  en  horreur  toutes  les  personiies  qui 
boiveiit  de  \arac.  Un  mandarin  qui  serait  soupçonné 
d'en  faire  usage  serait  disgracié.  Boire  tour  à  tour  la 
sauce  qui  est  dans  le  plat  commun  ^  est  un  trait  de 
politesse  siamoise^  Le  roi  ne  se  distingue  de  ses  sujet» 
que  par  la  richesse  de  sa  vaisselle  ;  personne  ne  peut 
entrer  dans  les  cuisines  du  palah  lorsque  les  metd 
sont  préparés  ;  un  ofBpiér ,  qui  a  la  confiance  du  prince  ^ 
£ait  sceller  les  plats  et  les  accompagne  jusque  dans  la 
salle  à  manger  !  le  roi  seul  romp|:  les  sceaux;  mais 
avant  de  toucher  aux  plats ,  il  iait  goûter  tous  les  mets 
qu'on  lui  a  servis  par  un  officier  ;  ce  n'est  qu'après 
avoir  pris  cette  précaution  qu'il  ose  manger.  Le  mo- 
ment du  repas  est  un  temps  sacré  pour  les  Siamois.  Si 
un  maître  |  besoin  de  son  esclave  pour  une  affaire 
pressante  lorsque  celui-ci  est  à  prendre  son  repas ,  il 
attend  qu'il  ait  fini ,  ou  il  appelle  une  autre  personne. 
Le  roi  lui-même  respecte  cet  usage.  Je  n*afeAnàs  encore 
pu  obtenir  de  mon  clerc  qu'il  interrompit ^son  dîner; 
s'ilvcst  à  table  lorsque  j'ai  beisoin  de  lui  pour  donner 
les  Sacremens  à  un  moribond,  je  suis  obligé. d'en  . 
prendre  un  autre,  car  il  me  répond  laconiquement:  Je 
mange.  Quoique  les  Siamois  ne  soient  pas  difficiles 
sur  le  choix  des  mets  ,  ils,  peuvent  cependant  passet 
^  pour  délicats,  si  oti  les;  compam^  aux  Chinois  et  aux 
Gochinchinoiâ;;cèftipeupleâ  fojit^Qeurs  délices  d'un  rar 
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goût  die  cbîen,  de  vers ,  ^e  rats  ,  dé  lézards  ,  de  ser^ 
pens  9  de  vers  à  soie.  Les  o&ufs  couvés ,  lorsque  le 
poussin  est  déjà  formé ,  sont  un  mets  très-recherché, 
que  Ton  ne  sert  guère  que  sur  la  tablie  de^  princes  et 
des  mandarins.  Us  mangem  aussi  des  nids  d*oiseau. 
Je  voulais  ajouter  que  les  Gochinchinois  mangeaient 
avec  délectation  la  vermine  dont  leur^  cheVeux  sont 
abondamment  fournis,  mais  j'ai  craint  de  vdus  donner 
des  nausées.  > 

«  Ils  aiment  beaucou|^  le  poisson  cru,  Iprsqu'i)  es^ 
encore  en  vie*  C'est  du  bon  ton,  parmi  eîix,  de  bienr 
remplir  la  bouche  quand  on  mange  ;  au  lieu  de  cuiller 
et  de  fourchette  ,  ils  se  servent  de  deux  petits  bâtons 
ronds  qui  ont  la  forme  d'un  fuseau.  TLi  se  moquent  des 
Européens  parce  qu'ils  boivent  du  lait  et  mangent  du' 
fromage ,  et  parce  qu'ils  sont  tout  déc^ontenancés  s'ils 
n'ont  leurs  mains  armées  d'un  couteau ,  d'une  cuiller 
et  d'une  fourchette.  J'oubliais  de  vous  dire  que  les 
Chinois  ofErent  toujours  dans  leurs  repaa  le  premier 
morceau  au  démon.  Depuis  quelques  aimées  l'opium, 
qui  était  inconnu  à  Si'am  et  à  toutes  les  nations  voi- 
sines ,  est  devenu  un  des  plus  grands  4>bjéts  de  com- 
merce. Tout  le  monde  prend  ce  suie  dangereux  en^ 
fumée'  comme  on  prend  le  tabac.  Je  ne  sais  si  dans  les 
ports  on  poU];rait  trouver  tin  homme  d^une  condition 
médiocre  ^uî  n'en  fît  point  u^ge  ;  les  gouvernemens 
ont  beau  la  prohiber ,  la  force  de  l'habitude  l'emporte 
sur  la  crainte  du  châtiment  ;'  on  voit  tous  les  jours  les 
inalheureat  eflfets  de  Fopium,  et  on  préfère  cependant  se^ 
donner  la  mort  que  de  s'en  priver.  Jusqu'à  présent,  je 
n'ai  pas  entendu  dire  que  les  chrétiens  eussent  conf-' 
tracter  cette  malheureuse  habitude  ;  mais  elle  est  très- 
répandue  parmi  les  ij^èles ,  et  c'est  là  une  nouvelle 
difficulté  qui  $  oppose  à' leur  convei^on.  Aucu»  mis- 
TOM-.  5.  xxvi.^  «-2 
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$ionnaire  w  donne  le  Baptême  à  un  leatëchunièiie  s*il 
n'a  d'abord  renoncé  à  Tubage  de  l'opium.  Il  y  en  a 
bon  nombre,  qui  font  gënéi^eusement  ce  sacrifice,  quel^ 
que  pénible  qu'il  soit.  Ce,  sont  les  Européens  qui  ont 
répandu  l'uSage  de  l'opium  dans  toujte  la  haute  Asie; 
ils  vendent  à  ces  malheureux  Indiens,  au  poids  de  l'or, 
le  poisqn.  qui  doit  leur  donner  la  mort ,  et  leur  fiiit 
commettre  plusieurs  crimes  pour  s'«n  procurer. 

«  Avoir  du  mérite  auprès  des  Siamois ,  c'est  avoir  un 
gros  ventre  et  manger  avec  excès.  «^  un  homme  de  ce 
calibre  passe  dans  une  rue,  on  entend  les  bons  Siamois 
s'écrier  avec  ;admiration  :  Oh  !  que  cet  homme  a  de  mé* 
ritej  Le  roi  actuel  ne  crut  pas  devoir  donner  une 
preuve  plus  convaincante  de  celui  de  la  reine  mère  , 
qu>n  rapportant  la  quantité, de  fruits  que  la  princesse 
mangeait  à  son  dîner.  On  dirait  que 'ces  gens-là  ne  Sa- 
vent apprécier  le  mérite  d'un  individu  que  le  poids  et 
la  toise  à  la  main.  Les  peuples  de  ^am  partagent  leur 
préjugé  en  ce  point;  ils  poussent  ce  préjugé  jusque 
dans  le  jugement  qu'ils  portent  des  autres  objets.  Ainsi 
lorsqu'ils  vous  entendent  dire  qu'un  tel  tableau ,  une 
telle  statue,  sont  des  chefs-d'œuvre,  ils  vous  disent  avec 
bonhomie  :  Us  çont  donc  bien  gros?  Si  à  tous  les 
avantages  dont  nous  venons  de  parler ,  un  homme 
jqint  celui  d'avoir  une  tailie  bien  canée,  le  visage 
large  et  pla^ ,  presque  •point  de  nez ,  les  yeux  petits 
et  i'endus  de  travers ,  les  dents  bien  noires ,  les  on- 
gles de  troi^  pouces  de  longueur ,  une  longue  tresse 
dtî  cheveux  ,  un  tel  individu  est ,  au  jugement  des  Clii- 
nois ,  riiomnie  qui  réunit  dans  sa  personne  la  periiec-^ 
tion  au  plus  haut  période ,  le  beau  idéal ,  le  beau  par 
excellence.  Si  un  Chinois  ainsi  bâti  parait  devant  ses 
«compatriotes  tenant  un  éventail  d'une  main  et  une  lon- 
gue, pipe   rouge  de   l'autre,   tous  les  assistans  sem- 
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pressent  de  lui  donner  des  Aiarques  de  respect  et  de 

vénération  :  «  Que  cet  homme,  se  diton  iflutuellement, 
doit  être  favorisé  du  ciel  !  .Voyez  ces  beaux  ongles 
tioirs  !  Admirez  soiî  gros  ventre  !  »  Vous  croyez  peut- 
être  que  c'est  une  plaisanterie?  c'est  cependant  vrai  à  la 
lettre.  Un  chrétien  chinois  ma  assuré  qu'un  de  ses 
compatriotes  devait  sa  fortune  à  la  longueur  de  ses  on- 
gles. Les  Birmans  se  tatouent  ou  se  bariolent  le  corps | 
ils  disent  que  ce  beau  dessin  donne  à  TBomme  un  air 
martial  • 

«  Si  tant  d'^usas^es  et  de  préjugés  opposé»  aux  vôtres 
ont  quelque  chose  de  choquant  pour  vous,  sachez  qu'il 
y  a  bien  des  choses  parmi  les  Européens  ^  qui  déplai- 
sent aux  Asiatiques.  Par  exemple ,  ils  méprisent  les  Euro- 
péens parce  qu'ils  ont  un  grand  nez,  les  cheveuj^  blonds, 
les  dents  blanches  ,  les  joues  vermeilles,  les  yeux  grands 
et  bleus  pour  la  plupart.  Ils  manifestent  leur  nïépris  assez 
ouvertement.  Us  trouvent  singulier  que  les  Européens 
Tognept  leurs  ongles  ;  mais  l'article  des  yeux  bleus  est 
ce  qui  leur  fait  le  plus  de  peine.  Ils  ont  en  horreur 
tous  les  animaux  qui  ont  les  yeux  tirant  sur  le  bleu. 
Un  voleur  enleva,  il  y  a  quelque  temps ,  un  cheval  à  un 
chrétien  ;  mais,  il  le  lui  rendit  le  lendemain  matin , 
parce  qu'il  s'aperçut  que  ce  cheval  avait  les  yeux  un 
peu  comme  un  Européen  ,  c'est  la  raison  qu'il  donna. 
Quoiqu'il  fût  onze  heures  àe  la  nuit  quand  j'arrivai  à 
Bangkok  ,  les  élèves  du  séminaire,  qui  vinrent  mé  ren- 
dre visite,  s'aperçurent  bientôt  que  j'avais  les  yeux 
bleus;  cela  ne  leur  fit  pas  plaisir;  ils  allèi*ent -rejoindre 
leurs  condisciples  et  leur  ^annoncèrent  cette  désagréa- 
ble nouvelle»  Notre  costume ,  notre  manière  de  nous 
asseoir ,  de  mander ,  l'usagé  où  sont  les  Européens  de 
se  promener,  les  font  beaucoup  rire  à  nos  dépens,  il 
m'est  souvent  arrivé, lorsque  je  me  promefiuis,  de  voir 
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accourir  un  grand  nombre  d'hom^mes  qui  considéraient 
avec  surprise  ce  que  je  faisais.  Une  fois ,  un  d'eux  de- 
manda à  celui  qui  m'accompagnait  :  Que  (ait  donc  là  ce' 
chrétien  allant  et  revenant  toujours  dans  le  même 
lieu  ?  Mais  ils  ne  peuvent  retenir  leur  indignation  quand 
ils  voient  les  dames  européennes  s'asseoir  à  table,  sor- 
tir de  leur  maison  ,  aller  à-  la  promenade  ,  monter  à 
cheval.  Quoi  !  disent-ils  ,  est-il  possible  qu'une  nation 
civilisée  puisse  tolérer  de  tels  abus  ?  Peut-on  concevoir 
qu'un  homme  se  respecte  assez  peu  pour  permettre  à  sa 
femme  de  manger  avec  lui  ?  Les  Chinois  crient  encore 
plus  haut  que  les  autres  contre  cet  usage. 

«  Lorsqu'un  Siamois  est  mort ,  les  parens  déposent  le 
corps  dans  un  cercueil  bien  couvert;  ils  ne  le  fonjt  pas 
passer  par  la  pprte ,  ils  le  descendent  dans  la  rue  par 
une  Quverture  qu'ils  pratiquent  dans  le  mur.  Ils  lui  font 
faire  trois  fois  le  tour  de  la  maison  en  courant  le  plus 
promptement  qu'ils  peuvent.  Ils  croient  que  s'ils  ne- 
prenaient  pas  cette  précaution ,  1^  mort  se  rappellerait 
le  chemin  par  où  il  a  passé ,  et  qu'il  reviendrait  pen- 
dant la  nuit  jouer  quelque  niauvais  tour  à  sa  famille. 
Arrivés  au  bûcher  ,  les  parens  découvrent  le  cercueil 
et  remettent  le  corps  entre  les  mains  de  celui  qui ,  par 
office  ,  est  chargé  de  le  brûler ,  moyennant  une  pièce 
de  monnaie  qu'on  a  soin  de  mettre  dans  la  bouche  du. 
défunt.  Le  sampareu  ,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle ,  lui 
lî^ve  le  visage  avec  de  l'eau  de  coco.  Si  le  défunt  a  or- 
donné aivant  sa  mort  qu'il  serait  mangé  par  les  vau- 
tours çt  les  corbeaux  ,  le  sampareu  le  dépèce  et  donne 
les  chairs  aux  oiseaux  de  proie  qui  ont  soin  de  se  ren- 
dre de  bonne  heure  à  là  cérémonie  ;  c'est  ce  qui  a  en-» 
gagé  les  Siamois  à  mettre  ces  oiseaux  au  rang  des  anges.. 
Après  cette  horrible  et  dégoûtante  opération ,  le  sque- 
IjeUç  décharné  est  j^ité  au  milieu  des  flammes;  il  arrive. 
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quelquefois  que  les  nerfs  étant  contractés  par  TactiTité 
du  feu,  le  cadavre  se  redresse  ou  saute  hors  dui)ûcher; 
le  sampareu  a  beau  le  retenir  avec  ses  fourches  de  fer , 
il  lui  échappe  souvent  ;  c'est  vraiment  un  spectacle  af- 
freux que  la  vue  des  convulsipns  qu'éprouve  ie  cada- 
jfe  :  la  bouche  fait  ^es  contorsions  horribles ,  les  yeux 
sortent  de  leur  orbite  ,  la  graisse,  coule  en  abondance 
et  cause  une  puanteur  insupportable.  De  son  côté  ,  le 
samjiareu  opère  en  .quelque  sorte  sur  ce  squelette  H- 
vide  :  on  croirait  voir  une  scène  de^  l'enfer.  Les  parens 
asMstent  à  la  cérémonie  en  habit  de  deuil.  Dans  les 
grands  deuils ,  les  Siamois  sont  habillés  de  blanc  et  ont 
la  tête  rasée, 

tt  Dès  que  le  roi  de  Siam  est  mort ,  on  lui  couvre  le 
visage  avec  un  masque  d'or  ^  les  talapoins  ,  au  nombre 
de  plusieurs  milliers,  viennent  successivement  prier 
auprès  du  corps.  Quelque  temps  avant  le  jour  fixé  pour 
les  funérailles ,  le  nouveau  roi  fait  représenter  des  jeux 
publics  et  donne  de  l'argent  aux  pauvres  pour  le  repos 
de  l'ame  du  défunt.  Au  Ucu  de  faire  cette  distribution 
individuellement ,  on  jette  des  billets  payables  à  vue  , 
ou  bien  on  met  plusieurs  pièces  d'argent  dans  des  fruits 
et  on  les  lance  au  milieu  de  la  foule ,  ce  qui  est  cause 
qu'un  grand  nombre  d'assistans  sont  foulés  aux  pieds. 
Le  corps  du  roi  défunt  est  placé  sur  un  lit  de  parade 
magnifique.  Le  Ut  est  posé  sur  un  corbillard  doré  :  tout 
au  tour  sont  les  gardes;  les  uns  portent  des  figures 
d'éléphans  et  de  tigres ,  les  autres  des  figures  de  géans. 
Le  chef  des  talapoins  fait  de  droit  la  cérémonie  ;  il  est 
monté  sur  un  char  également  doré  ,  il  précède  celui  dû 
roi.  Ces  deux  chars  sont  traînés  par  des  hommes.  Un 
prince  de  la  famille  royale  mène  le  deuil  ;  il  est  muni 
d'un  grand  vase  rempli  de  riz  qu'il  jette  de  côté  et  d'au- 
tre chemin  faisant.  Le  roi ,  les  princes  et  tous  les  man- 
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dàrins  forment  le  convoi.  Les  femmes  du  palais,  an 
nombre  de  plusieurs  milliers,  suivent  le  deuil;  elles 
tâchent ,  le  mieux  qu'il  leur  est  possible ,  d'exprimer 
une  douleur  quelles  ne  ressentent  point  ;  elles  versent 
des  larmes ,  poussent  des  cris  et  des  sanglots.  Pour 
cet  effet,  avant  de  sortir  du  palais  ,  elles  usent  d'un 
remède  violent  qui  les  force  à  verser  des  larmes.  Rien 
ne  manque  à  la  scène,  si  ce  n  est  la  réalité  du  sentiment. 
Elles  racontent ,  dans  les  termes  les  plus  élégans  et  les 
plus  recherchés ,  les  belles  actions  du  prince  que  Von 
vient  de  perdre  ;  elles  rappellent  le  souvenir  de  sa  jus- 
tice ,  dé  sa  douceur,  de  son  administration  et  de  toutes 
ses  qualités  ;  elles  se  répandent  en  lieux  communs  sur 
la  prospérité  de  son  règne  et  le  reste.  Quoique  la  ma- 
nière dont  ces  dames  foiit  loraison  funèbre  du  prince 
soit  peu  propre  à  faire  répandre  des  larmes ,  les  bons 
Siamois  cependant,  qui  considèrent  plus  le  fond  que  la 
forme ,  sont  attendris ,  ils  pleurent  dé  bon  cœur.  Du 
reste ,  on  entend  la  voix  et  le  cri  de  ces  femmes,  mais 
on  ne  les  voit  pas  elles-mêmes;  elles  sont  dans  une 
galère  couvtirte  d'une  tenture  de  tapisserie.  Le  nouveau 
roi  met  le  feu,  w  bûcher.  On  ne  se  sert  pas  d'un  feu 
ordinaire  pour  cette  cérémonie,  «n  se  sert  du  feu  allu- 
mé par  un  coup  Je  foudre ,  que  Ton  conserve  précieu- 
sement. Si  la  flamme  monte  droit ,  le  roi  est  au  ciel  ;  si 
elle  vacille ,  c'est  un  fort  mauvais  signe  ;  on  a  soin  de 
choisir  un  jour  qu'il  ne  fait  point  de  vent.  L'amphi- 
théâtre où  les  corps  des  princes  sont  brûlés ,  est  com- 
posé de  plusieurs  colonnes  et  de  plusieurs  pavillons 
placés  les  uns  sur  les  autres  en  diminuant  toujours  en 
grandeur.  Les  os  que  le  feu  n'a  point  entièrement  co»* 
sûmes ,  sont  recueillis  et  réduits  en  poudre  ;  on  en 
compose  une  espèce  de  pâte  et  on  en  forme  de  petites 
statues.  Ces  statues  sont  placées  dans  un  temple  de«- 


(  i83  ) 
ùné  pour  cela.  I^  roi.  va  les  visiter  souTevft  et  \ei  ho- 
nore coimii^  4es  dieux.  U  est  libre  atix  fiintples  parti- 
culiers de  faire  aussi  des  statues  avec  les  os  de  leurs 
parens,  mais  ils.  ïtt  peuvent  pas  ks  placer  dmt»  les 
temples^   ,  . 

«  A  la  mort  du  roi ,  tous  leè  sujets  y  hommes  et 
femmes,  doivent  se  raser  la  tète  et  prefidre  le  deuil; 
à  la  mort  de  la  reine ,  il  n  y  a  que  lefr  ff^mmes  et  les 
officiers  dp  sa  maison  qui  prennent  le  detiil.  L^  céré* 
monie  des  funérailles  ,  chez  les  Chinois ,  diffère  beau* 
coup  de  celle  des  Siamoisu  Dès  qu*ân  Ciiinois  est  mort^ 
son  £ls  doi^  ^cheler  au  dénioa;i!e«u  dont  il  a  besoin 
pour  lui  laver  le  visage  ;  mais  ce  diable  est  si  sot  qu'il 
prend  pour  de  l'or  de  bon'  alo4  des  morceaux  de  pa- 
pier couverts  d'une  feuille  de  ciffvré.  On  fait  ensuite 
1»  lablet^  de  TaBie ,  c'est-à^dii'e  ,  on  écrit  sur  une 
planche  ;  Ici  réside  Vdme  tTuntel  ;  et  Ton  cmit  bonne- 
ment que  Tame  est  assise  sur  ces  caracières.  Voici  Tor- 
dre que  Ton  observe  <£his  les  ftm^railte^  Un  bonze 
ouvre  la  marche ,  il  frappe  deux  bassins  l'it^  con  tre  l'au- 
tre en  réciliant  queUçpies  prière^)  afin  qtif^ncun  mau- 
vais génie  n  arrête  le  mort  «»  ^odté^.-Olfr'àutïie  achète 
au  démon  le  droit  de  passage,  niais^^l  paie  toujoopfîi  en 
monnaie  dtr  pdfHerrbebonseestsuivMé  quatre  hommes 
en  habit.de  cérémonie,  qui  poiftent  sur  un  brancard 
l'ame  ou  la  tablette  du  défunt.  L'aine  repose  sur  un 
assez  joli  pavillon  soutenu  par  quatre  colonnes.  Deuitf 
petits  enfans  magnifiquement  habilles  son€  placés  k 
côté.  Le  mort  vient  ens«iite ,  il  est  placé  dans  un  riche 
cercueil.  Derrière  Ife  cadavre  il  y  a  un  bonze  «ffublé 
d'une  écharpe  rou^  Les*  parens  et  le  reste  du  eonvbi 
fermente  la  marche.  On  a  soin  déporter  le  cercueil'  de 
manière  que  les  pieds  du  défont  soient  toujours  en 
avant  ;  sass  cette  précaution  le  mort  pourrait  observer 
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jtout  à  son  sôde  la,  maison  doù  il' est  sorti,  ce  qu'il  tant 
soigneusement  éviter,  de  crainte  qu'il  ne  retienne  la 
nuit  suivante  étrangler  quelqu'un  de  ses  parens»  S.  le 
convoi  rencontre  un  pont  dans  sa  marche,  il  Êiut  bien 
se  donner  de  garde  de  le  passer  sans  en  avoir  demandé 
la  permission  au  génie  malfaisant  qui  y  préside  ^  on 
4K>mpromettrait  le  mort  avec  cet  esprit ,  qui  pourrait 
lui  susciter  plus  d'une  mauvaise  affaire  dans  lautre 
mondé  :  pour  prévenir  ce  malheur ,  les  parens  lui  dé- 
clarent avec  frahchise  le  motif  du  voyage  ;  ils  lui  de- 
mandentgrâce  pour  leur  importunité, et  lui  donnentpour 
redevdnœ  quelques  bougies  de  papier;  moyennant  ce 
léger  tribut,  le  mort  continue  sa  route  en  toute  sûretéi 

«  Lçs  tombeaux  des  Chinois  ont  la  forpie  d'un  four,  la 
porte  est  fermée  avec  une  grosse  pierre  sur  laqueUe  est 
écrit  le  nom  du  défunt»  H  y  a  ordinairement  devant  le 
tombeau  une  petite  enceinte  pavée.  Deux  ou  trois 
jours  après  la  sépulture,  les  parens  viennent  visiter  le 
lieu  QÙ  le  porps  a  été  déposée  Gela  s'appelle  perfec- 
tionner le  sépulcre.  A  certains  jours  de  la  lune ,  ils 
allup^ent  de  petites  bougies  devant  la  porte  du  tombeau. 
J'ai^été  témoiu  à  IIIaca.o  de  cette  superstitieuse  céré- 
çaonie. 

«  Le  eonvoi,,  à  son  retour,  rapporte  la  tablette  de 
l'ame.  Elle  est  déposée  dans  une  espèce  de  chapelle  qu'on 
nomme  la  salle  des  ancêtres.  On  donne  anX  ancêtres 
trois  tasses  de  thé  tous  les  jours  ;  on  va  les  visiter  et 
les  saluer  le  premier  et  le  quinze  de  la  lune,  le  jour 
anniversaire  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  et  toutes 
les  fois  que  Ton  veut  entreprendre  une  affaire  de 
grande  conséquence;  dans  toutes  ces  différentes  occa- 
sions on  allume  de  petits  cierges  devant  les  tablettes. 
Deux  fois  Tannée  on  donné  un  grand  repas  à  tous  les 
parens  morts ,  mais  ce  sont  les  vivans  qui  mangent  les 
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mets,  les  morts  se  contentent  de  l'odeur';  à  la  fin  de 
la  céFemonie ,  ils  les  chassent  et  les  renvoient  dans  Vau- 
tre inonde  ;  cette  fête  dure  plusieurs  jours.  Si  un  jeune 
homme  meurt  avant  d  avoir  contracté  le  mariage  avec 
la  personne  du  sexe  qu'il  a  fiancée ,  celle-ci  peut ,  si 
bon  lui  semble ,  épouser  la  tablette  du  défunt  ;  la  cé- 
rémonie est  la  même  que  dans  un  mariage  réel.  Sou- 
vent les,  parens  ,  craignant  que  Tame  du  défunt  ne  se 
trouve  sans  ressourcé  dans  Tatitré  monde ,  et  ne  soit 
exposée  à  souf&ir  là  faim ,  ont  soin  de  lui  envoyer  un 
hôtel  garni  d'habits ,  de  domestiques,  d'argent  et  sur- 
tout de  clochons  ;  du  reste  ,  la  dépense  n'est  pas  rui- 
neuse ,  ce  n'est  que  du  papier ,  qui  se  convertit  dans 
l'autre  monde  eh  or,  en  meubles,  en  maisons,  en  che- 
vaux ,  en  hommes,  mais  il  faut  qu'il  soit  d'abord  réduit 
en  cendres. 

«  Les  empereurs  de  la  dynastie  actuelle  commencent 
à  travailler  à  leurs  tombeaux  dès  le  jour  qu'ils  montent 
sur  le  trône.  Us  font  ordinairement  creuser  une  mon- 
tagne et*  y  construisent  une  ville  et  un  palais  souterrain, 
afin  que  tout  soit  prêt  lorsqu'ils  iront  l'habiter  après 
leur  mort* 

«  Dans  la  province  de  Canton ,  dès  que  les  parens  ont 
terminé  les  funérailles  ,  ils  font  venir  un  magicien  afin 
de  savoir  de  lui  quel  est  le  jour  que  le  défunt  a  choisi 
pour  étouffer  un  des  membres  de  sa  famille;  le  sor- 
der  désigne  le  jour  qu'il  lui  plaît.  Les  parens  ,  avertis 
à  temps  ,  dressent  une  table  chargée  de  viandes'  dé- 
licates dans  une  chambre  séparée  et  bien  fermée.  Au 
jour  assigné ,  le  revenant  entre  d'une  manière  invisible 
dans  la  chambre  qu'on  lui  a  préparée,  il  mange  aussi 
d'une  manière  invisible  ;  après  le  repas,  il  réfléchit  sur 
la  noirceur  de  l'action  qu'il  va  commettre  ;  il  pense 
combien  il  y  aurait  d'ihgratitude  à  faire  mourir  des 
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personnes  qm  lont  si  bien  traité  ;  ces  réûexicm^  ^^pai- 
sent,  il  s  en  .retQurne  dans  lautre  monde ,  ^  alors  les 
parens  n'ont  plus  rien  à  craindre*  Les  Cochinchinois 
que  nous  avon»  à  Bangkok  font  les-  m^qies  eéréniames 
funéraires  que  les  Chinois  ^  à  cela  près  qu'ib  portent 
une  petite  idole.  Quand  ils  sont  arrivés  au  lieu  de  la 
sépulture ,  les  parens  se  couchent  pair  teinre  et  te  mort 
leur  passe  par-dessus  le  corps. 

«  Les  Siamois  ont  deux  ères,  Tune  civile  et  l'autre  qui 
n'est  en  usage  que  parmi  les  talapoins^  ik  sont  aujour- 
d'hui dans  le  douzième  siècle  de  leur  ère  vulgaire^ 
c,  est-à-dire ,  l'an  iigi.  Ils  ont  une  période  de  douze 
années  qu'ils  reprennent  quand  elle  esJU  terminée  ;  iXs 
appellent  cette  période  rop  ^  c'est-à-dire,  révolution. 
Chacune  de  ces  années  porte  le  nom  d'une  des.  douz9 
constellations  du  zodiaque  :  tout  cela  est  d'origine  da- 
noise; voici  leur  nom  et  leur  ordre  :  la  i.^*'  s'appelle 
l'année  du  rat;  la  2.*,  d-e  layache;la  3.®,  du. tigre;  la 
4.*,  du  lièvre;  la  5.*^,  du  grand  serpent;  la  6.*, du  petit 
serpent;  la  7.%  du  cheval;  la  8.%  de  la  chèvre;  la  9.*,  du 
singe  ;  la  10.*,  de  la  poule  ;.  la  1 1  .*,  du  clûen  j  la  12.%  du 
porcv.lls  ont  deux  années  :  l'une  religieuse  qui  com- 
mence le  premier  jour  de  la  lu»ne  de  décembre ,  l'autre 
.  civile  qui  commence  à  pieu  pi?ès  le  premier  jour  de  la 
luned'avriL  ^ 

«  L'année  1828  répond  àlan^e  du  porc,  Leui^ aimée 
est  composée  de  douze,  mois,  lunaires;  les  deux  pre- 
miers mois  ont  un,  nom  particulier ,  les  autres  sont 
désigné^  par  le  nombre  ordinal  selon  le  rang  qu'ils 
tiennent ,  savoir  :  le  troisième ,  le  quatrièfae  mois  ; 
ainsi,  si  l'on  demande  à  un  Siamois  en  quelie  antrée, 
en  quel  mois  il  est  né  :  Je  suis  né  ,  vouis  répondra-t41 , 
dans  la  cinquième  lune  de  l'année  de  la  poule.  J'ai  fait 
tel  voyage  dans  la  cinquième  lune  de  laBnée  du  chef* 
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Tal ,  etc.  Tous  les  trois  ans ,  Tannée  a  treize  mois;  alors 
seulement  ils  comptene  deux  fois  le  huitième  mois  qui 
répond  à  notre  mois  de  juillet.  Ils  ont  des  semaines 
comme  nous:  le  dimanche  est  le  premier  jour  de  leur 
semaine;  ils  lappeilent  jour  du  soleil ^  et  le  lundi,  le 
jour  de  la  lune.  Les  autres  jourâ  po)*tent  le  nom  de  cer-» 
taines  étoiles  que  je  soupçonne  être  des  planètes  ;  en 
ce  cas-là  les  jours  de  leurs  semaines  auraient  les  mêmes 
noms  que  ceux  des  anciens  Romains.  Le  jour  naturel 
se  divise  en  huit  portions  égales  de  trois  heures  cha- 
cune, qu'ils  appellent  jam.  Les  jams  du  jour  artificiel 
se  divisent  en  trois^  mongs  ou  trois  de  nos  heures  ;  les 
heures  de  la  nuit  s  appellent  thoiim  ;  le  mong  et  le 
thaum  contiennent  trois  nialicasy  chaque  malica  com- 
prend huit  hats ,  le  bat  se  diVise  en  seize  nathés  ,  le 
nàthé  est  la  dernière  division  du  temps  parnd  les  Sia- 
mois ,  notre  heure  en  contient  384. 

«  Toutes  ces  périodes  et  ces  noms  qui  nous  paraissent 
ridicules,  ne  le  sont  pas  pour  eux.  Comme  les  Sianiois 
sont  très^superstitieux et  fort  adonnés  à  lastrologié  ju- 
diciaire ,  ils  disent  que  ces  noms  leur  servent  à  con- 
naître qtielle  année ,  quel  mois ,  quel  jour  de  la  lune 
ou  de  la  semaine  il  est  bon  d'entreprendre  un  voyage; 
ils  leur  servent  aussi  à  connaître  quand  il  serait  dan- 
gereux de  le  continuer.  Ils  prétendent  encore  décou- 
vrir par-là  quel  sera  le  sort  de  Fenfant  né ,  par  exem- 
ple ,  Tannée  du  tigre  ;  quelles  seront  les  inclinations 
de  celui  qui  est  venu  au  monde  Tannée  du  lièvre. 

«  Ils  ont  encore  d  autres  présages  tirés  ou  des  ani- 
maux ou  des  oiseaux.  Souvent  un  accident  qui  n*a  rien 
d'extraordinaire,  suffit  pour  renverser  toutes  leurs  idées 
et  leur  faire  changer  de  résolution. 

«Je  vous  ai  déjà  parlé  de  quelques  fétes  ou  cérémonies 
siamoises  ;  mais  je  n'ai  pas  parlé  de  toutes  :   je  vais 
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vous  donner  une  espèce  , de  calendrier  qui  les  contien- 
dra toutes  selon  leur  rang  et  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  la  lune  j  car  chez  les  Siamois ,  comme  chez  les 
autres  nations  idolâtres,  la  lune  est  le  principal  objet 
et  la  base  de  leur  culte  superstitieux. 
^  «^  i.«  Le  i.«%  le  8.%  le  i5.«  et  lé  22.*^  jour  de  la  lune 
sont  des  jours  saints  pou;r,  les  Siamois ,  ils  Içs  appellent 
jours  du  Seigneur I  la  pèche,  la  chasse  et  tous  les 
autres  ouvrages  de  cette  nature  sont  sévèrement  dé-' 
fendus  ces  jours-là.  On  ne  trouve  ni  chair  ,  ni  poisson 
au  bazar;  les  contrevcnans  sont  condamnés  à  l'amende 
et  reçoivent  la  bastonade  par^esçus  le  marche*  Toute 
la  cour  doit  prendre,  ce  jour-là,  le  langouti  bknc. 
n  y  a  cependant  un  lieu  où  Ion  peut  vendre  de  la 
viande,  pourvu  que  ce  ne  soit  que  pour  les  talapoins. 

^  2,^  Le  1.^  et  le  i5.^  de  la  lune,  prédication  à  la 
cour  et  partout  où  l'on  appelle  les  talapoins  ;  mais  ces 
prédications  ne  sont  rien  moins  qu'édifiantes  :  la  veille  , 
tous  les  talapoins  se  rasent  la  tête  et  les  sourcils. 

«  3.°  Les  trois  premiers  jours  de  la  lune  d'avril  3ont^ 
des  jours  de  ^ete  solennelle  pour  les  Siamois  fidèles. 
Ce  jour-là,  Lucifer  ouvre  toutes  les  portes  de  l'abîme  ; 
les  âmes  des  morts  qui  y  sont  enfermés  sortent  et 
vieanent  prendre  un  repas  sur  la  terre  au  sein  de  leurs 
familles;  elles  sont  traitées  splendidement.  Un  de  ces 
trois  jours ,  un  des  talapoins  se  rend  au  palais  pour 
prêcher  devant  le  roi;  à  la  fin  de  la  prédication  on 
donne  un  signal  convenu,  et  à  l'instant  on  tjire  le,  canon 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  pour  chasser  le  dia- 
ble hors  des  murs ,  ou  le  tuer  s'il  ose  résister.  Dès  le 
le  premier  jour  on  nomme  un  roi  précaire ,  qui  porte 
le  titre  de  phafa-pholla-thep  /  il  jouit  pendant  ces 
trois  jours  de  toutes  les  prérogatives  royales  (  le  véri- 
table roi  reste  enfermé  dans  son  palais  )  ;  il  se  compose 
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une  garde  d'honneur  de  tous  les  forçats  du  royaume. 
Un  drapeau  le  précède  et  il  ne  marche  qu'au  son  des* 
instrumens.  Tout  ce  qu'il  rencontre  sur  ses  pas  lui  ap- 
partient; tout  ce  qu'il  trouve  au  bazar  ou  dans  les  hou* 
tiques  qui  ne  sont  pas  fermées,  est  confisqué  à  son  pro- 
fit. Il  fait  aussi  vendre  à  son  profit  les  vaisseaux  qui  en- 
trent dans  le  port  pendant  ces  trois  jours.  Il  se  rend  le 
premier  jour  (  c'est  une  imitation  de  la  cérémonie  qui 
a  lieu  ce  jour-là  dans  le  palais  de  l'empereur  )  dans  un 
^  champ  situé  près  d'une  pagode»  Il  trace  quelques  sillons 
avec  une  charrue  dorée,  et  va  ensuite  s'appuyer  contre^ 
un  tronc  d'arbre/  place  son  pied  droit  sifr  le  genou 
gauche  et  se  tient  debout  sur  l'autre  pied  seulement. 
G  est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  prince  à  cloche- 
pied.  Pendant  que  \ephaja  est  dans  cette  noble  et  com- 
mode posture ,  un  de  ses  officiers  sème  du  riz ,  des  ha- 
ricots et  une  espèce  de  pois.  Après  cette  opération  ,  on 
lâche  trois  vaches  dans  le  c1[iamp  que  Von  vient  de 
semer.  La  première  espèce  de  grains  qu'une  de  ces 
vaches  mange  sera  fort  chère  dans  le  courant  de  l'année. 
Le  public  est  dès-lors  suffisamment  instruit,  et  chacuir 
prend  ses  précautions. 

«4>^  Au  commeneement  de  la  lune  de  juillet,  le  prince 
envoie  en  grande  Jftunpe,  aux  talapoins,  des  fleurs  de 
njqaphaea  et  de  petit;3  paquets  de  bois  pour  ciirer  leurs 
dents  et  détcrger  leurs  gencives. 

«  5.®  Le  1 5.*  de  la  lune  de  juillet,  ordination  générale 
des  talapoins ,  commencement  de  leur  carême.  C'est  1^ 
temps  de  l'année  où  les  talapoins  ont  le  plus  de  liberté, 
font  de  plus  grands  excès  dans  le  manger  et  tombent 
dans  toutes  sortes  de  crimes» 

«  6.^  Le  ï5**  de  la  lune  de  novembre,  pàques  des  ta- 
lapoins.  îls  l'appellent  passa  en  leur  langue.  Cette- 
fête  dure  environ  six  semaines^  C'est  dans  cet  inter-* 
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yalle  que  le  roi ,  accompagné  de. toute  sa  cour,  se  rend 
avec  une  magnificence  extraordinaire  aux  principales 
pagodes,  pour  saluer  les  talapoins  et  leur  donner  des 
robes  neuves.  Le  peuple  célèbre  la  solennité  dé  cette 
fête  par  toutes  sortes  d'excès.  U  règne  partout  une  li* 
cence  effrénée. 

«  Le  gouvernement  siamois  est  mtnarchiqtie  et  féodal. 
Dans  la  capitale  et  aux  environs  tout  se  fait  immédiate- 
ment au  liom  du  roi  ;  mais  dans  les  provinces  éloignées 
rien  ne  se  fait. qu'au  nom  des  gouverneurs  dont  la  di-  ^. 
gnité  est  héréditaire  dans  la  famille.  A  Siam  ,  la  cou* 
ronne  est  héréditaire ,  mais  laîné  de  la  famille  royale 
ne  succède  pas  de  droit ,  le  roi  a  la  faculté  de  choisir 
son  successeur.  Ce  mode  d'élection  cause  souvent  du 
trouble  dans  le  palais.  Chacune  des  femmes  du  prince 
ambitionne  l'honneur  de  devenir  reine-mère.  liCS  intri- 
gues se  forment,  les.différens  partis  emploient  toutes 
sortes  de  moyens  pour  porter  sur  le  trône  le  prince 
qu'ils  favorisent.  Cela  a  lieu  principalement  lorsque  le 
roi  régnant  meurt  avant  d'avoir  désigné  son  successeur. 
Il  ne  païaît  pas  cependant  que  ces  intrigues   de  cour 
produisent  jamais  des  ruptures  ouvertes.  Si  l'empire 
éprouve  des  révolutions  ,  la  cause  vient  presque  tou- 
jours du  mécontentement  des  peu|ries ,  de  la  révolte 
des  gouverneurs,  de  l'ambition  de^  particuliers  et  sou- 
vent des  guerres  étrangères.  Je  ne  sais  quelle  était  la 
situation  de  ce  royaume  il  y  a  cinquante  ans  ,  mais 
depuis  cette  époque ,  et  surtout  depuis   la  mort  fu- 
neste de  l'infortuné  Constance ,  si  cruellement  égorgé 
par  ceux  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits  (Constance 
n'était  pas  un  aventurier  ambitieux ,  comme  certains 
historiens  français  ont  voulu  le  faire  croire  )  :  depuis 
cette  époque  ,  dis-je ,  il  a  été  en  butte  à  bien  des  révo- 
lutiojQS  i  dans  moins  de  quarante  ans  on  a  vu  trois 
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dynasties  différentes.  H  n  y  a  que  les  ehrétiens  qui  aient 
montré  une  fidélité  iuyiolable  à  leurs  légitimes  souve- 
rains. On  n'en  a  pas  tu  un  seul,  au  milieu  de  toutes 
les  secousses ,  qui  ait  pris  parti  parmi  les  rebelles;  quoi- 
qu'ils fussent  persécutés  par  ces  mêmes  princes,  ils  ont 
toujours  été  leur  dernière  ressource. 

A  Lorsqu'un  prince  est  déclaré  roi ,  il  doit  faire,  avec 
tout  l'appareil  dç  la  majesté  royale ,  le  tour  des  înurs 
de  la  capitale.  Il  est  porté  sur  un  In^ancard  qui  a  la 
forme  d'un  lit  de  repos ,  il  jette  au  milieu  de  la  foule 
une  grande  quantité  de  petites  pièces  d'argent.  Je  re- 
viendrai plus  bas  sur  cette  cérémonie.  Quand  le  roi 
sort ,  ce  qui  arrive  rarement ,  il  est  précédé  par  un 
officier  qui  porte  une  verge  entre  ses  mains  ;  cet  officier 
a  ordre  de  faire  écarter  la  foule.  Il  y  a  peine  de  ^orfc 
pour  quiconque  ose  approcher  le  prince  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission.  On  doit  se  tenir  à  une  très- 
grande  distancée  et  se  prosterner  la  face  contre  terre;  il 
faut  même  prendre  garde  de  ne  pas  choisir  un  lieu 
élevé,  on  courrait  risque  de  la  vie,  quoique  d'ailleurs 
on  fût  couché  ventre  à  terre.  Dans  une  occasion ,  une 
sentinelle ,  placée  sur  le  rempart ,  n'ayant  pas.  eu  le 
temps  de  descendre  lorsque  le  roi  passait,  fut  sur  le 
point  d être  mise  à  mort;  mais  le  prince;  qui  est  natu- 
rellement bon  ,  lui  pardonna.  On  serait  très-mal  reçu 
à  Siam ,  si .  l'on  se  portait  avec  empressement  au- 
devant  du  prince  pour  lui  faire  des  acclamations.  Les 
Siamois  qui  connaissent  à  fond  l'étiquette  de  la  cour, 
prennent  la  fuite  dès  qu'ils  entendent  le  signal  qui 
annonce  que  le  roi  approche.  Dans  tous  les  gouverne- 
mens  asiatiques  ,  les  rois  et  les  sujets  vivent  isolés  lès 
uns  des  autres ,  ils  se  craignent  et  se  fuient  réciproque- 
ment. Le  roi  de  Siam  ne  permet  pas  à  ses  enfans  qui  ont 
atteint  l'âge  de  treize  à  quatorze  ans  de  rester  dans  le 
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palais  ,  il  kur  forme  une  maison  ;  lorsqu'ils  viennent  à 
l'audience  ou  lorsqu'ils  assistent ,  à  quelques  cérémo- 
nies  ,  ils  doivent  être  toujours  dans  un  endroit  séparé 
et  à  une  ^prande  distance. 

«  Le  palais  que  le  prince  occupe  est  composé  de  plu- 
sieurs bâtîmens  particuliers  qui  n'ont  guère  plus  d'ap-^ 
parence  qu'une  maison  bourgeoise;  l'architecture  en  est 
frèà^simple.  Ce  palais  est  enfermé  dans  trois  enceintes 
de  murailles.  Les  enceintes  extérieures  et  les  portes 
qu'on  y  a  construites  sont  confiées  à  des  hommes. 
L'enceinte  intérieure  est  confiée  à  la  garde  des  femmes; 
elles  sont  au  nombre  d'environ  quatre  mille,  et  font 
un  corps  d'armée  qui  a  son  commandant  «et  ses  offi- 
ciers ;  celles  qui  n'ont  que  le  rang  de  simple  soldat 
montent  la  garde  à  la  porte  principale ,  armées  d'un 
bâton  en  forme  de  mousquet;  ces  femmes  ne  sont  pas 
comptées  parmi  les  épouses  du  roi,  elles  reçoivent  leur 
solde  et  leur  étape  comme  les  militaires  en  Europe. 
Dans  la  troisième  enceinte,  qui  est  confiée  à  la  garde 
de  ces  femmes,  on  trouvp  un  jardin  curieux  ;  c'est  un 
vaste  enclos  qui  contient  en  miniature  tout  ce  que  l'on 
trouve  en  grand  dans  l'univer^.  Il  y  a  des  bois  ,  des 
montagnes ,  des  champs  cultivés ,  des  rivières  ,.une  mer 
avec  des  iles  et  des  écueils ,  des  vaisseaux  de  guerre , 
des  vaisseaux  marchands  de  toute  nation,  des  bar- 
ques ,  une  ville ,  des  villages ,  un  bazar ,  un  marché 
tenu  par  les  dames  du  palais ,  une  forteresse  avec  ses 
canons,,  des  temples  de  toutes  les  religions  connues  des 
iSamoi»,  des  mannequins  représentant  les  différens 
peuples  de  la  terre  avec  leur  forme  et  leur  costume 
particulier.  Enfin ,  on  y  a  rassemblé  tous  les  quadru- 
pèdes ,.  tous  les  oiseaux  ,  tous  les  arbres  et  toutes  les 
plantes  les  plus  rares  que  le  roi  a  pu  se  procurer.  Les 
Siamois  appellent  ce  jardin  Suam^uiàuLfom,  c'est-à-dire 
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jardin  «de  délices  ,  ou  paradis  terrestre  ;  il  est  sur  le 
modèle  de  celui  de  Pékin.  Comme  dans  ces  palais  asia- 
tiques se  trouvent  renfermées  des  pyersonnea  qui  n'ont 
jamais  yu,  le  monde  et  qui  ne  le  verront  jamais ,  on  ne 
veut  pas  les  priver  de  la  consolation  de  s'en  former  une 
légère  idée.  Pendant  la  huit  on  éclaire  ce  vaste  jardin 
au  moyien  d'une  quantité  infinie  de  lustres.  Les  dames 
du  harem  descendent  dans  le  Suarri'Uthajam ,  et  s'a- 
musent jusqu'au  retour  de  l'aurore,  si  bon  leur  semble. 
Quand  il  y  a  quelque  réparation  à  faire ,  on  y  introduit 
les  ouvriers  par  billet.  Je  tiens  tous  ces  détails  de  plu- 
sieurs de  nos  chrétiens  que  le  roi  a  appelés  pour  tra- 
vailler dans  ce  jardiiv  singulier.  Lorsqu'on  passe  devant 
le  pavillon  qui  est  en  face  du  palais ,  tous  les  raAieurs 
doivent  s'asseoir  et  tout  le  monde  doit  baisser  le  pa- 
i^asol  ;  il  y  ft  des  archers  qui  veillent  à  ùe  que  personne 
n'j  manque. 

«  Le  roi  de  Siam  ne  marche  et  ne  mange  qu'au  son  des 
instrumens  ,  c'est-à-dire  que  Ton  frappe  en  sa  pré- 
sence des  cymbales  )  des  bassins  et  des  tambourinas  ; 
l'on  joue  en  même  temps  de  quelques  autres  instru- 
mens grossiers  ;  nos  musiciens  en  tirent  des  sonsrau- 
ques  et  bizarres ,  dont  le  moindre  désagrément  est  la 
monotonie.  Les  marques  distinctives  de  la  dignité  royale 
sont  :  I.®  la  manière  de  frapper  sur  le  bassin  qu'ils 
appellent  chong-keck  ;  2.®  le  parasol  de  drap  d'or; 
3.**  la  chaise  d'ivoire  dorée  avec  un  appui  de  chaque 
côté  en  forme  de  balustrade.  Les  princes  du  sang  n'ont 
qu'un  parasol  de  soie,  ils  peuvent  choisir  entre  la  cou- 
leur blanche  et  la  verte  ou  la  rouge;  leur  chaise  ressem- 
ble à  celle  du  roi ,  à  cela  près  qu'elle  est  plus  petite  et 
moins  ornée.  Les  grands  dignitaires  du  premier  ordre , 
qu'on  appelle  chau-phaja  ,  ont  le  parasol  rouge  ,  mais 
Vétoffe  n'est  point  de  soie;  leur  chaise  est  unie  et  sans 
TOM.  5.  xxv%,  i3 
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appui.  Les  |;rands  dignitaires  du  second  ordre  ont  le 
parasol  rouge  ,  mais  leu^r  chaise  est  semblable  à  un 
filet.  Les  simples  mandarins  n  ont  ni  parasol  ni  chaise; 
Le  roi  donne  aux  princes  une  boite  qui  contient  cinq 
vase^  d'or ,  le  premier  pour  mettre  de  l'eau  ,  le  second 
pour  Tarée,  le  troisième  pour  le  béthe}^  le  Quatrième 
pour  la  chaux ,  le  cinquième  pour  le  tabac  à  fumer.  Le^ 
gouverneurs  généraux  reçoivent  cette  boîte  ,  mai*  lea 
vases  sont  de  vermeil  ;  les  dignitaires  qu  on.  nomme 
phra  ont  la  boîte ,  mais  les  vases  ne  sont  que  d'argent; 
les  mandarins  inférieurs  ne  reçoivent  point  ordinaire- 
ment ces  marques  distinctives.  Un  mandarin ,  ou  toute 
a^tre  personne  constituée  en  dignité.,  ne  sort  jamais 
sans  un  cortège  j  parmi  ses  officiers  il  y' en  a  toujours 
un  qui  porte  son  parasol ,  un  second  sa  boîte  «\  béthêl , 
un  troisième  sa  chlroute ,  un  quatrième  une  mèche 
allumée,  et  quelquefois  un  cinquième  qui  reçoit  dans  un 
vase  d  or  le  résida  de  la  mastication  du  phaja. 

«  Après  le  roi,  le  ^vaugna  est  la  première  personne  du 
royaume ,  il  commande  en  chef  toutes  les  armées  lors- 
que le  roi  est  absent  ;  il  a  plus  de  puifsance  que  les 
anciens  connétables  de  France  :  il  a  un  palais  _et^  une 
cour  en  particulier;  il  a  même  le  titre  de  second  roi. 
Le  vauglang  vient  immédiatement  après  le-  vaugna. 
Ces  deux  dignités  ne  sont  point  héréditaires.  Les 
chaU'phaja  ont  aussi  beaucoup  de  pouvoir;  plusieurs 
ont  des  gouvernemens  héréditaires  ;  ils  ont  le  droit  de 
percevoir  des  impôts  dans  leurs  provinces  respectives, 
sacs  être  obligés  d'en  rendre  compte  au  roi  ;  ils  sont 
hauts-justiciers  ;  ils  sont  tenus  à  quelques  redevances  ; 
en  cas  de  guerre  ,  ils  doivent  fournir .  des  troupes.  On 
peut  les  regarder  comme  les  grands  feudataires  de  la 
couronne  ;  ils  ont  sous  eux  des  gouveï-iieurs  infé- 
rieurs ou  arrière -vassaux.  Ils  peuvent  être  cassés^  ou 
même  condamnés  à  mort  pour  crime  de  félonie. 
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«  Je  n*ai  pas  voulu  tous,  donner  des  détaUf  sur  la^r^ 
monie  qvà  a  lieu  lorsque  le  roi  de  Siam  moQté  8,ur  le 
trône,  avant  de  vous  avoir  parlé  des  grands  dignitaires 
et  de  leurs  marques  distinctives.  Voici. la  de^ipùon  de 
cette  cérémonie.  Tout  le  chemin  par  lequel  le  roi  doit 
passer  est  bordé  des  dçux  côtés  d'une  quantité  infinie 
de  petits  autels  très-riche^  ;  ils  SQUt  chargés  de  vases 
de  fleurs^  de  tableau^,  de  cassolettes  dans  lesquelles  pn 
bnlle  coiitinuellement  des  parfums.  Ce  sont  les  man- 
darins chinois  qui  sont  chargés -de  cet  office,  lies  ar- 
chers et  leurs  ofiBciers  ouvrent  la  marche,  tous  avec  leur 
unifoinèe  particulier;  ils  n*ont  que  des  verges;  leur 
commandant  est  porté  sur  un  brancard  ;  ils  sont  siiivis 
de  quatre  grands  mandarins  :  ceux-ci  sont  à  cheval ,' 
habillés  dune  longue  tobe;  ils  portent  un  arc  en  sau- 
toir'et  ont  plusieurs  petits  drapeaux  de  différentes  cou- 
leurs attachés  à  leur  dos. 

«L armée  vient  ensuite;  elle  marche  sur  deux  rangs; 
les  différens  régimens  sont  distingués  par  un  uniforme 
parûculier.  Ils  ont  le  mousquet  et  la  baïonnette..  L'ar- 
tillerie est  à  rarrière-garde;  Les  chefs  sont  au  c^tre; 
au  milieu  des  rangs  ,  deux  officiers  chrétiens  portent 
chacup  un  étendard  d'une  grandeur  dé^iesuréej  ils  son|; 
à -cheval  et  sont  habillés  à  l'européenne.  Celui  qui  fait 
la  fonction  de  généralissime  ou  ntécthopy  porte.en  cett^ 
occasion  seulement  un  turbaiï  qui  a- je  ne  sais  combien 
d'aunes  de  long  ;  sa  tête  paraît  être  de  la  grosseur  d'nn 
muid  ;  ce  turban  est  blanc  et  bordé  d'un  galon  d'or. 
Le  roi  vient  iitimédiatement  après  ;  de  si  loin  qu'on 
peut  l'apercevoir,  tout  le  monde  se  prosterne j  tous  les 
musiciens,  placés  à  côté  des  autels  dontje  vous  ai  parlé, 
exécutent  leurs  accords.  Les  Siamois  trouvent  cette 
musique  admirable  ;  je  ne  me  permettrai  pas  de  les 
conti*edire ,  mais  je  ne  rétracte  pas  ce  que  j*ai^dit,  plus 
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haut.  Le  roi  est  assis  sur  un  trône  assez  riche;  on  y 
monte  par  plusièuts  gradins.  Ce  trône  est  plabé  sous  un 
ntagni&jue  baldaquin  ^^outenu  par  quatre  colonnes. 
Un  de  ses  officiers  est  placé  devant  lui ,  tenant  à  la 
main  un  grand  éventail  qu'il  agite  continuellement. 
Deux  autres  mandarins .,  placés  aux  deui^  côtés  da 
trône,  portent  les  deux  grands  parasols  dor  du  mo- 
narque. Le  prince  n'a  pour  tout  costume  q^ii'un  lan- 
gduti ,  une  riche  ceinture  de  drap  à  or  et  un  chapeau 
de  feutre;  ce  chapeau  est  noir,  à  grands  bords  rabattus; 
il  a  peut-être  une  aune  de  diamètre ,  il  est  surmonté 
d'un  panache  et  est  orné  de  galons  et  de  glaAds  d'or. 
Le  roi  est  le  seul  qui  n'ait  point  dé  robe  :  toutes  les  per- 
sonnes qui  font  partie  du  *  cortège ,  ''  soit  princes  ,  soit 
mandarins ,  soit  militaires ,  sont  décemment  couvertes 
de  là  tête  aux  pieds.  Le  roi  a  d'un  côté  un  grand 
cimeterre  ,  et  de  lautre  un  grand  vase  d or  rempli  de 
petites  pièces  d'argent  qui  valent  chacune  soixante  et 
quinze  centimes  :  i^ tient  à  la  main  un  gobelet  d'or,  il 
s'en  sert  pour  puiser  dans  le'grand  vase  cette  nionnaîe 
qu'il  répand  continuellement  au  milieu  du  peuple  pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  le  trajet  ;  un  jeune  prince 
qui  suit  immédiatement  le  roi ,  fait  de  même  :  comme 
ces  vases  sont  bientôt  vides ,  on  a  eu  soin  de  placer 
tout  près  dtl  prince  des  hommes  chargés  de  sacs  d'ar- 
gent pour  y  suppléer.  Cette  profusion  ,  toute  considé- 
rable qu'elle  est  ,  n'est  rien  si  on  la  compare  à  c«tte 
quantité  de  billets  que  l'on  jette  au  milieu  de  la  foule  ; 
les  uns  représentent  la  valeur  d'un  cheval ,  d'un  élé- 
phant j  les  autres  la  valeur  d'une  maison  ,  d'un  vais- 
seau, tstc.  Quiconque  trouve  un  de  ces  billets ,  n'a  qu'à 
se  présenter  devant  le  trésorier-général,  et  il  reçoit  à 
l'instant  la  valeur  des  objets  mentionnés  dans  le  billet. 
A  la  suite  du  roi  viennent  quatre  princes  à  cheval  et  la 
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tête  couiwrte  d'un  chapeau  de^plumes,  Toys  le$  autres 
princes  de  la  famille  royale,  au  nombre  de  quatre-vingts, 
suiyent.en  cavalcade  et  ferment  la  marche^  ils  sont  tous 
accompagnés  des  oiEcîers  de  leurs  maisons.  L  un  de  ces 
officiers,tient  la  bride  du  cheval  y  un  second  porte  le  d.- 
meterre,  un  troisième  étepd  le  parasol  sur  la  tète  du 
prince,  les  autres  portent  le  béthel,  Tarée,  la  chaux,  le 
tabac ,  le  feu ,  etc. ,  dont  les  Siamois  ne  sauraient  se 
passer  un  seul  moment.  Pendant  tout  le,  temps  que  dure 
la  cavsjeade  ,  le  yaugna  reste  au  palais  dont  il:  garde  la 
porte,  tenant  lepée  nue  à  la  maim 

«  Lorsqu'un  prince  est  élevé  à  }a  dignité  de  ^aûgna^ 
il  doit  sortir,  du  palais  qu'il  a  occupé  jusqu'alors  ,  pour 
prendre  possession  du  .palais  affecté  à  celui  qur>est  re- 
vêtu de  cette  dignité  ;  mais  lorsqu'il  se  rend  à  la  ville, 
il  en  trouve  la  porte  fermée  ;  il  est  obligé  de  dégainer 
son  cimeterre  et  d'escalader  les  remparts.  Ce  n'est  qu'à 
cette  condition  que  lui  et  spn  cortège  peuvent  entrer 
dans  le  palais  qui  lui  est  destiné. 

«  Les  cérémonies  dont  je  viens  de  parler ,  quelque 
singulières  qu'elles  soient,  ne  sdht  pas  superstitieuses; 
il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  de  celle  qui  a  lieu 
à  Végard  des  epfans  du  roi  qui  sont  parvenus  à  l'âge 
de  puberté. 

«  Lorsqu'un  prince  de  la  famille  royale  a  atteint  l'âge 
de  treize  à  quatorze  ans ,  le  roi ,  cpmme  je  l'ai  dit  plus 
haut ,  lui  compose  une  maison  et  Icloigne  de  sa  per- 
sonne; mais  avant  tout,  il  faut  qu'il  prenne  un  nou- 
veau langouti ,  et  qu'un  talapoin  lui  coupe  les  cheveux. 
Â  cet  effet ,  on  fait  venir  à  la  cour  les  personnes  les 
plus  qualifiées  parmi  les  quatre  nations  qui  sont  àSiam; 
chacun  doit  porter  1^  costume  particulier  à  son  pays. 
On  forme  une  espèce  de  montagne  avec  un  sentier 
pour  parvenir  jusqu'au  sommet.  On  dresse  leur  tente 
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tiu  phis  haut  de  odtte  montagne;  on  plac^  UQ^eu  ptâs 
bas  la  figure  d'un  ou  de  deux  éléphans  qui  donnent  de 
reaii;  cette  eau  tombe  dans  un  bassin  qui'test  toùt-à-fait 
au  bas  de  cette  montagne  fabtice:  Lori^que  tout  est  prêt, 
les  mandarins  et  les  militaires  se  placent   sur  deux 
rangs.  Lé  cortège  sort>  dans  cet  ordre  du  palais  pour 
«lier  foire  ùjne  assei  longue  procession.  Le  prince  qui 
est  l'objet  de  la  carëmonie  est  assis  sur  sa  chaise  et 
porté  sur  le  dos  de  ses  oQiciërs  ;  il  a  sur  là  tête  un 
bonnet  fort  haut ,  mais  qui  n'est  pas  pointu  ;  il  a  des 
pantoufles  à  ses  pieds  ;  il  a  ses  bras  couvery;  de  bra- 
celets d'or;  on  agite  devant  lui  une  espèce  de  grelots, 
comme  poin:  signifier  qu'il  est  encore  ^ans  1  enfonce. 
On  Joue  d'un  instrument  qui  a  la  forme  d'une  flûte , 
on  bat  le  tambourin ,  on  sonne  de  la  trompette.  La 
princesse  qui  doit  devenir  son  épouse  marche  devant 
lui  les  mains  jointes;  elle  tiient ,  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex,  un  paquet  de  plumes  de  paon.  Quand  le  cortège 
rentre  dans  le  palais ,  le  prince  va  se  prosterner  aux 
pieds  du  roi  son  père  ;  le  roi  le  prend  par  la  main  et 
le  conduit  dans  le  tenîple  où  sont  déposées  les  cendres 
de  leurs  ancêtres.  Le  jeune  prince  les  salue ,  ou  plutôt 
les  adore  ;  cette  cérémonie  se  répéta  pendant  trois 
jours  consécutifs  :  le  quatrième  jour,  le  talapbin  lui 
€onpe  les  cheveux  dans  le  temple  des  ancêtres  ,  et  on 
lui  donne  le.  langouti  blanc,  au  lieu  du  rouge  qu'il  por- 
tait dans  la  cérémonie  ;  le  même  jour  ,  il  se  rend  à  la 
montagne  factice,  accompagné  toujours  d'un  grand  cor- 
tège ,  se  lave  dans  le  bassin  ;  cela  fait,  il  monta  atec 
trois  ou  quatre  grands  seigneurs  au  haut  de  la  monta- 
gne et  entre  dans  le  pavillon.  Que  fait41  là  ?  personne 
ne  le  sait  hors  ceux  qui  l'accompagnent  ;  on  croit  que 
ce  sont  encore  des  cérémonies  superstitieuseSé  Ced  a 
beaucoup  de  rapport  avec  les  cérémonies  en  usage 
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dtfz  lei  Boniabi^j  lorsque  leurs  ex^n$  ndli^s  pcnakat 
h  robe  wile,. 

•  A  Siam  y  il  est  réglé  par  l'étiquette  de  la  cpuf  que  le 
roi  doit  avoir  près  de  sa  personne  un  devin  ]  le  prince 
le  consulte  sur  les  succès  delà  guerre ,  sur  les  résultats 
d*une  bataille  et  sur  d'autres  cas  qui  jettent  souvent  le  pau- 
vre devin  dans  rembarras  ;  lorsque  celui-ci  rencontre  pas- 
sablement juste,  le  roi  le  paie  largement  ^  si  la  prédiction 
se  trouve  fausse,  le  prince  lui  fait  donner  la  bastonnade 
et  le  fait  exposer  en  cet  état  à  un  soleil  ardent ,  pour  lui 
apprendre  à  être  plus  circonspect  à  l'avenir.  Ce  devin 
qui  prédit  quelquefois  ce  qu'il  doit  faire  lui-même,  an- 
nonça, il  y  a  quelque  temps ,  qu'un  village  chrétien  se- 
rait brûlé  tel  Jour.  Pour  n'être  pas  cette  fois  accusé 
d'ignorance ,  il  envoya  un  de  ses  afHdés  pour  y  mettre 
le  feu  ;  heureusement  le  mandataire  fut  arrêté  au  mo- 
ment même  qu'il  allait  exécuter  sa  commission  ;  il  dé- 
voila toute  l'intrigue ,  et  le  devin  reçut  une  rude  bas- 
tonnade ;  mais  il  n'en  conserva  pas  moins  la  confiance 
du  roi.  Selon  un  antique  usage ,  le  roi  de  Siam  a  un 
trésor  auquel  il  ne  doit  toucher  que  dans  les  cas  ex- 
traordinaires ;  le  successeur  ajoute  toujours  à  ce  que 
son  prédécesseur  a  déjà  amassé  :  on  dit  que  le  roi  actuel 
est  fort  riche*  Il  parait  que  tous  les  princes  asiatiques 
sont  dans  cet  usage.  L'empereur  de  la  Chine  fait  fondre 
toutes  les  années  de  l'argent  monnayé  pour  environ 
trente  nuUions  de  francs.  On  donne  à  ces  lingots  la 
forme  d'une  grande .  brique  carrée.  Le  prince  fait 
transporter  toujt  cet  argent  en  Tartarie ,  et  le  fait  jeter 
dans  un  étang  qu'il  a  fait  creuser  près  d'un  fleuve.  Il  y 
a  des  mandarins  et  un  corps  de  troupes  considérable 
qui  veillent  à  la  garde  de  ce  trésor.  Voilà  la  destinée  de 
ces  sommes  énormes  que  les  Européens  envoient  régu- 
lièrement toutes  les  années  &  Canton ,  pour  prendre 
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en  ëchangé  quelques  soieries ,  de  la  porcelaine  bien  in- 
férieure à  celle  de  France  9  et  du  thé.  H  me  semble  qu'il 
aurait  mieiix  valu/  que  cet  argent  fût  resté  à  jamais 
enfoui  dans  les  entrailles  de  la  terre,  au  moins  on  au- 
rait épargné  à  de  malheureux  esclaves  de  pénibles 
travaux. 

«  Dans  ce  pays-ci,  le  droit  des  gens  n'est  pas  le  même 
qu'en  Europe  :  on  fait  la  guerre  comme  la  faisaient 
jadis  les  Assyriens.  On  détruit  les  lâlles ,  on  dévaste  les 
campagnes  et  on  emmène  les  habitans  en  captivité.  On 
voit  dans  la  banlieue  de  Bangkok  des  villages  composés 
de  Birmans ,  de  Péguans ,  de  Laotiens ,  de  Malais ,  etc. 
Ces  dévastations  sont  également  funestes  et  aux  vain- 
queurs et  aux  vaincus.'  Dans  le  cours  d'une  seule  cam- 
pagîie  qui  a  eu  heu  Tannée  dernière  et  qui  n'a  duré  que 
six  mois ,  la  quantité  d'hommes  qui  sont  morts  de  faim , 
de  fatigue ,  de  misère  et  de  maladie ,  est  innombrable. 

«  La  profession  militaire  est  héréditaire,  il  en  est  à 
peu  près  de  même  du  grade.  On  ne  sait  ici  ce  que  c'est 
que  licencier  des  troupes  j  on  est  soldat  jusqu'à  la  mort. 
Les  Siamois  n'ont  de  costumé  ,  ou  bien  pour  parler 
plus  exactement ,  les  Siamois  n'ont  d'habit  que  lors- 
qu'ils sont  sous  les  armes.  Les  dififérens  régimens  sont 
distingués  par  la  cpulèur  de  l'uniforme.  Les  chefs  ont 
pour  costume  une  petite  robe  de  soie  brochée  d'or.  Les 
chrétiens  sont  habillés  à  l'européenne;  ils  sont  tous  ou 
officiers  de  génie ,  ou  officiers  de  santé,  ou  canonniers. 
Ils  entendent  fort  mal  leur  métier  ;  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  conviennent  que  sans  une  protection  particu- 
lière de  la  Providence ,  ils  auraient  été  plusieurs  fois 
victimes  de  leur  ignoran|^  ;  et  cependant  ce  sont  eux 
qui  en  savent  le  plus.  On  dit  que  les  Siamois  ne  man- 
quent pas  de  courage ,  mais  ils  n'ont  aucune  connais- 
sance de  l'art  militaire.  ' 
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K  AU  moment  du  départ  ,ranti^e  monte  sur  de  petites 
barques  ^et  se  place  au  milieu  de  la  rivière.  Les  tala- 
poins,  qui  se  trouvent  partout ,  consultent  les  présages, 
prient  le  démon,  font  leTer  un  pied  au  général, et  puis 
l'autre  ;  ils  lui  font  faire  mille  autres  singeries  de  cette 
espèce.  Un  d!eux  monte  sur  un  siège  très-élevé  ,  de  là 
il  jette  à  pleins  seaux  une  espèce  d'eau  lustrale  sur 
toute  Tarraécé  Les  soldats  chrétiens  se  tiennent  cepen- 
dant à  récart,  pour  ne  pas  recevoir  sur  eux  cette  eau 
infernale;  le  roi  n'y  trouve  rien  à. dire*  On  dresseur 
mannequin ,  qui  représente  ^le  prince  ou  le  rebelle  que 
Ton  va  combattre  :  c'était  autrefois  un  criminel  con- 
damné au  dernier  supplice  ;  le  roi  actuel ,  qui  est  très- 
humain,  y  a  substitué  un  mannequin.  Le  bourreau  lui 
décharge  un  grand  coup  de  hache  sur  la  tête  ;  si  elle 
tomb^  du  premier  coup ,.  le  présage  est  favorable;  dans 
le  cas  contraire ,  on  en  tire  un  fort  lùai^vais  augure.  La 
cérémonie  étant  terminée,  le  général  dégaine  fière- 
ment son  cimeterre  ,  et  l'armée  se  met  en  marche  au 
son  des  instrumens  de  toute  espèce.  Quoique  les  Sia- 
mois soient  grands  observateurs  de  présages  en  toute 
occasion ,  ils  le  sont  bien  davantage  quand  ils  sont  à  la 
guerre  :  le  vol  d'un  oiseau ,  le  cri  de  quelque  animal 
suffisent  pour  faire  trembler  tous  ces  braves  militaires  ; 
ils  craignent  plus  les  gambades  d'un  singe  qui  vient  se 
fourrer  au  milieu  des  rangs,  que  toute  l'armée  enne- 
mie. Ces  idées  superstitieuses  ont  souvent  de  bien 
tristes  résultats.  Ils  croient ,  par  exemple ,  que  si  une 
barque  traverse  la  ririère  au  moment  où  le  ballon  (  ce 
mot  signifie  ici  petite  barque  )  qui  porte  le  général  va 
passer,  l'armée  est  menacée  de  quelque  grand  désastre. 
Pour  détourner  ce  fuiieste  présage ,  ils  mettent  à  mort 
tous  les  infortunés  qui  sont  dans  la  barque.  Pour  pré- 
venir de  si  fâcheux  accidens ,  larmée  est  toujours  pré- 
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céâéedbmenr^  publics  envoj^  psr  leprinoe,  qui 
arertiisfat  toutes  les  barques  quils  trourent  dans  la  rir 
Tière,  de  «e  ranger  le  long  du  rÎTage  à  l'approche  de 
l'armée  ;  mais  il  est  rare  ^  malgré  ces  précautions ,  qu'il 
n'anÎTe  pas  quelque  malheur^ 

c  Quand  l'armée  quitte  la  rÎTière,  on  met  les  munitions 
de  guerre  sur  les  éléphans»  Le»  différens  bataillons 
marchent  sous  leurs  drapeaux ,  mais  avec  peu  d'ordre. 
Ge$  drapeaux  sont  rouges  avec  quelques  dessins,  de  dir 
Terses  couleurs.  Le  papillon  de  l'armée  navale  porte 
pour  Bîtnoirie  une  figure  d  éléphant  ;  c'^st  i  l'aide  de 
ces  drapeaux  que  le  générai  fait  connaître  ses  ordres  ; 
la  difiSérente  manièm  dont  on  les  agite  annonce  à  l'aiv 
née  s'il  £Eiut  avancer  ou  songer  à  la  r^raite.  Ojn  dit  que 
les  Siamois  se  battent  par  pelotons.  Ib  se  cachent  der^- 
rière  les  arbres  et  les  broussailles  pour  tirer  sur  l'en- 
nemi avec  plus  d'avantage.  S'ils  sont  fort  nombreux, 
ils  forcent  un  croissant  afin  d'envelopper  l'armée 
ennemie.  Quand  les  éléphans  sont  bien  dressés  ^  ils 
font  plus  de  carnage  que  plusieurs  soldats  ensem^ 
ble.  Us  combattent  avec  leurs  défenses,  leur  trompe, 
leurs  pieds  et  la  masse  énorme  de  leur  corps.  U  est 
bien  difficile  de  les  blesser  mortellemeitt  avec  une 
anne  à  feu. 

M  Les  Siamois  ont  quelques  lois  assez  bonnes ,  mais 
ils  en  ont  d'autres  qui  sont  bien  loin  d'être  par&ites. 
Le  mal  serait  néanmoins  tolérable,  si  ces  lois  étaient  ob- 
servées 9  la  justice  est  très-mal  administrée.  Lorsque  les 
parties  se  présentent  devant  le  juge  pour  plaider  leur 
cause ,  celui-ci  fidt  mettre  les  deux  cont^idans  en  pri- 
son y  afin  que  l'accusateur  paie  les  (rais  ,  si  laecusé  , 
quoique  coupable,  n'a  pas  d'argent  pour  payer  les  dé- 
pens. Le  juge  a  le  talent  de  faire  traîner  l'affaire  en 
longueur ,  afin  d'extorquer  de  l'argent  des  deux  côtés. 


(  »<»3  ) 
U  n'y  à  ptB  foojeti  de  «e  plaindre  kXt  rdl ,  le  magistrat 

«  toujours  raison  ;  il  sait  si  bien  embrouiller  l'afiaire , 
qu'il  est  presque  toujours  absous ,  et  le  malheureux  ae« 
cusateur  est  ptinipour  aroir  dit  la  vëritë  et  ayoir  de- 
mandé justice  d'une  injuste  vexation. 

«  L'argent  est  dans  ce  pays-ci  un  moyen  infaillible  pour 
éluder  les  lois  et  se  tirer  d'embarras.  lin  criminel  même 
peut  faire  diminuer  et  rendre* presque  nulle  la  peine 
qui  lui  a  élté  infligée  ;  il  n'y  a  qu'à  promettre  de  fargent 
à  l'exécuteur.  La  coutuime  ,  qui  a  force  de  loi  dans  le 
royaume,  permet  aux  créanciers  d'exiger  trente  pour 
cent,  ioais  il  ^t  rane  qu'ils  se  contentent  d'un  intérêt  si 
énorme:  si  là  personne  qui  emprunte  est  pauvre  et  a  un 
besoin  pressant  d'argent ,  le  préteur  exige  soixante  et 
même  cent  vingt  pour  cent;  si^  à  l'expiration  du  terme, 
lis  débiteur  ne  peut  pas  payer  la  dette ,  le  créancier  a 
le  droit  de  le .  prendre  pour  être  son  esclave  ;  à  son 
défaut  il  peut  prendre  sa  femme  et  ses  enfans.  Je  dois 
dire ,  à  la  louange  du  roi  actuel ,  qu'il  prête  de  Tar- 
gént  à  ses  sujets,  sans  exiger  aucune  liaure  ;  mais  les 
grands  phajas  ne  sont  pas  si  délicats, 

«  Si  un  maître  frappe  son  esclave  avec  l'instrument 
dont  il  remue  le  riz ,  ou  avec  les  petits  fuseaux  dont 
les  Chinois  se  servent  en  guise  de  fourchette ,  l'esclave 
est  libre  ,  et  le  maître  perd  son  argent  ;  mais  s'il  las- 
somme  à  coups  de  bâton,  l'esclave  ne  peut  pas  se  plain- 
dre. Voilà,  ce  me  semble,  un  préjugé  bien  extraordi- 
naire. 

«  La  loi  permet  aux  parens  qui  ont  vendu  lèxit  iille  à 
son  mari ,  de  la  garder  dans  leur  maison  pour  être  leur 
domestique,  pendant  tout  le  t^nps  que  l'arbre,  planté 
devant  leur' cabane  le  jour  des  noces,  reste  sur  pied. 
Les  nouveaux  mariés  ont  soin  de  choisir  im  aréquier , 
qui  se  pourrit  facilement.  La  coutume  a  fixé  ce  ternie  h 


trois  ans.  Ainài  y  en  vertu  de  ce  contrat  singulier,  ré- 
ponse devient  Tesclave  du  mari  et  domestique  des  pa- 
rens.  Cet  abus  n'existe  pas  parmi  les  chrétiens^ 

«  Le  droit  d  asile  est  admis  à  Siam.  Nos  églises  et  Fen- 
clos  qui  les  environne  jouissent  aussi  du  droit  d  asile. 
Le  roi,  sOus  aucun  prétexte,  n*a  donné  atteinte  à  ce  pri- 
vilège. Un  criminel  qui  se  sauve  dans  une  pagode  ne 
peut  pas  en  être  retiré  lie  force.  Le  roi  peut  seulement 
prier  les  talapoiiis  de  le  livrer.  S'il  prend  la  robe  de 
talapoin,  il  est  rare  qu'il  n'obtienne  pas  sa  grâce.  Cela 
seul  suffit  pour  vous  donner  une  idée  de  la  sainteté  de 
ces  bonzes.  Depuis  que  je  suis  ici  j'entends  souvent 
parler  de  quelque  délit  commis  par  ces  prétendus  dieux 
siamois.  Il  n'y  a  pas  encore  quinze  jourj  qu'un  de  ces 
saints  personnages  a  assassiné  un  homme  qui  le  repre- 
nait de  sa  mauvaise  conduite.  Q  n'a  pas  été  puni  de 
mort,  quoique  convaincu.  Dans  ce  moment-ci ,  il  y  en 
a  soixante  qui  sont  juridiquement  accusés  de  dififérens 
crimes. 

«  Le  code  p;énal  n'est  pas  sévère.  Le  roi  se  décide  bien 
difficilement  à  signer  une  sentence  de  mort  5 11  craint 
toujours  de  commettre  un  péché.  On  donne  cependant 
la  question.  D  y  a  aussi  quelques  supplices  afifreux 
inconnus  aux  Européens,  et  qui  sont  réservés  pour 
les  grands  criminels  j  mais  je  doute  qu'on  les  emploie 
une  seule  fois  dans  un  siècle.  Un  simple  particulier  con- 
cJAmné  au  dernier  supplice  a  la  tête  tranchée.  Les  grands 
seigneurs  sonjt  assommés  ,  cousus  dans  un  sac  et  jetés 
dans  la  rivière.  Cela  me  paraît  être  un  triste  privilège. 
Après  la  peine  capitale,  la  peine  la  plus  grande  et  la  plus 
déshonorante ,  est  d'être  condamné  à  nourrir  les  élé- 
phans.  .Les  malheureux  auxquels  elle. est  infligée,  sont 
obligés  d'aller  tous  les  jours  ramasser  une  certaine  quan- 
tité d'herbes.  Lorsque  malgré  leurs  recherches  et  leur 
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fatigue  ils  ne  peuvent  pas  fournir  leur  tâche ,  ils  sont 
frappés  rudement.  Ils  ne  peuvent  ni  se  faire  remplacer> 
ni  se  faire  aider ,  ni  acheter  Therbe  de  leur  propre 
argent.  Us  sont  marqués  au  front  ;  leur  peine  dure  au- 
tant que  leur  vie.  En  général  on  marque  au  visage 
tous  les  criminels  dont  il  faut  se  défier.  Les  esplaves 
amenés  de  loin  et  qui  ne  doivent  pas  être  rachetés , 
portent  empreint  sur  leurs  bras  le  nom  de  leur  maître. 
Tous  les  Chinois  qui  entrent  à  Siaili  doivent  porter  an 
bras  une  certaine  ligature  pour  prouver  qu'ils  ont  payé 
au  roi  une  espèce  de  personnel.  Un  criminel  condamné 
à  mort  est  obhgé  de  faire  trois  fois  le  tour  des  mu- 
railles de  la  ville  ,  et  d  avertir  les  passans,  que  lui  N... 
convaincu  de  tel  crime  ,  est  condamné  au  dernier 
supplice. 

«  Je.  dois  enfin  terminer  ;  je  crois  avoir  rempli  ma 
commisaion ,  peut-être  ai-je  été  au-delà  de  vos  désirs. 
Vous  trouverez  suJr  une  feuille  séparée  une  notice  sur 
la  langue  du  pays;  elle  vous  donnera  une  idée  des 
langues  orientales ,  car  elles  ont  toutes  beaucoup  d'affi- 
nité entre  elles.    • 

«  Je  recommande  à  vos  ferventes  prières  et  à  vos 
saints  sacrifices  les  infidèles  ,  les  chrétiens  et  les 
missionnaires  qui  se  trouvent  dans  le  vicariat  apos- 
tolique de  Siam  ;  mais  je  vous  recommande  surtout 
celui  qui  a  l'honneur  d'être 

«  Votre  très-humble  serviteiir  et  votre 
très-fidèle  ami , 

Bruguière  ,  miss,  apost* 


(  ao6  ) 
Notice  sur  la  langue  iiamolse* 

•  Da.k9  le  ncariat  apostolique  de  Siam,  OA  parlé  pitls 
de  vingt  langues  différentes,  fa  plupart  ont  autant  de 
rappçfrt  entr  elles  que  le  français  et  l'arabe  ;  mads  la 
connaissance  de  toutes  ces  langues  n'est  pas  absoluy 
ment  nécessaire.  Les  plus  répandues  sont  le  portugais, 
l'anglais  ^  le  malais  et  le  siamois.  Je  ne  connais  pas 
Fanglais.  Le  portugais  tel  qu'on  le  parle  dan^  les  Indes 
est  très-facile  ,  c'est  l'affaire  de  quelques  jours.  Le 
malais  est  une  langue  qui  me  parait  assez  régulière. 
Elle  'est  douce  et  harmonieuse ,  elle  flatte  agréablement 
l'oreille.  Les  Français  l'apprennent  en  peu  de  temps  ; 
trois  mois  suffisent  pour  parler  passablement  malais. 
Le  peuple  qui  parle  cette  langue  est'mahométan  ,  de 
la  secte  d'^/i ,  si  je  ne  me  trompe.  Les  Malais  sont  ré- 
pandus dans  toute  la  presqu'Se  de  Malaca ,  dans  toutes 
les  îles  de  la  Sonde  ,  les  Philippines  ,  Andaman ,  Bor- 
néo ,  etc.  Les  Malais  font  an  peuple  à  part,  ils  diffèrent 
beaucoup  de  leurs  voisins  par  leur  physique ,  leurs 
mœurs  et  leur  caractère.  Il  ne  paraît  pas  qu'ils  soient 
originaires  du  pays  qu'ils  occupent  aujourd'hui.  Les 
Siamois  les  appellent  Quéx  ;  ce  mot  signifie  étranger , 

adi^ena. 

<■ 

«  Le  siamois  n'est  pas  aussi  facile  à  apprendre  que  le  ma- 
lais ;  cette  difficulté  a  plusieurs  causes ,  savoir  :  le  défaut 
de  grammaire,  de  dictionnaire  et  d'autres  Uvres  élément 
taires  ;  la  prononciation ,  la  construction  des  phrases , 
les  idiotismes ,  etc.  Ces  peuples  n'ont  aucune  idée  d'une 
grammaire,  ils  n'ont  presque  point  de  règles  fixes,  et 
on  ne  peut  connaître  le  peu  qu'ils  en  ont  que  lorsqu'on 
possède  parfaitement  la  langue.  Le  siamois  est  une 
langue  pauvre ,  qui  n'a  que  très-peu  de  mots  :  lorsqu'on 
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▼eut  parler  àtâ  arts  |  des  sciences  et  surtout  de  la  rel^ 
gion,  ou  ne  trpuve  plus  de  termes,  il  faut  aroir  recours 
à  des  périphrases  qui  rendent  rarement  l'idée  que  l'on 
Teut  exprimer  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'expressions  pour 
représenter  les  objets  les  plus  communs. 

«  Cette  langue  est  monosyllabique  et  dure  ;  elle  a 
beaucoup  d'aspirations  ,  ell^  est  chantante  (  ici  oa 
ne  parle  pas  ,  on  chante  )  ;  les  sons  de  cette  langue 
sont  par  eux»mémes  clairs,  distincts  et  bien  articulés ^ 
mais  ils  ne  le  sont  plus  dans  labôuc^ie  d'un  Sia- 
mois, toujours  remplie  de  béthel,  d'arec ,, de  chaux 
et  de  tabac. 

«  Le  siampis  à  proprement  parler  n'a  ni  déclinaisons, 
ni  genres ,  ni  nombres  $  il  j  a  très-peu  4e  mots  qui 
soient  substantifs  ou  adjectifs  de  leur  nature. 

«  Pour  exprimer  les  genres ,  ils  ajoutent  après  le  mot 
commun,  ces  expressiQnSrci  qui  est  mâ/c*.  qui  est fe* 
melle*  Par  exemple .,  mes  en  siamois  signifie  cheual  en 
général  ;  si  je  yeui^  dire  que  j'ai  uu  cheval ,  il  faut 
que  je  tourne  la  phrase  ainsi  :  Moi  apoir  cheval  ^  être 
mule  y  être  un  ;  deijx  ,  trois  :  deus  êtres ,  ^rois  êtres. 
Si  je  veux  dire  que  j'ai  une  jument.,  je  dois  m  exprimer 
de  cette  manière-ci  :  Moi  avoir  cheval ^  être  ou  substance 
femelle,  être  un.  Pour  désigner  le  pluriel  indéfini,  par 
exemple ,  j'ai  des  chevaux  ;  on  dit  en  siamois  :  JTai 
cheval,  plusieurs  êtres.  Leurs  verbes  sont  actifs  el 
passifs  tout  à  la  fois.  Ils  expriment  le  présent,  le  passé 
et  le  futur  à  1  aide  de  deux  particules  qu'ils  mettent 
devant  le  verbe  ;  ils  ont  encore  d'autres  particules 
pour  désigner  les  autres  parties  du  disrours,  car  le 
même  mot  est  tout  ce  que  Ton  veut.  Ainsi  rac  veut 
dire  aimer ,  rac  j'aime ,  ilai-rac  j'ai  aimé ,  cha-rac  j'ai« 
merai ,  kovam-rac  l'amour  ,  thi-rac  ou  na-rac  aimable , 
duai-rac  d'une  manière  aimable  ;  rac  aimant ,  tong-mc 


(  ao8  ) 
être  aimé ,  dai'-tongrrac  avoir  élé  aime.  Dans  cette 
langue  les  verbes  n*ont  tpie  trois  (temps ,  en  sorte  qu'il 
n'est  pas  seulement  difficile ,  mais  même  impossible 
d'exprimer  toutes  ces  nuances  que  Ton  trouve  dans 
les  verbes  latins,  français  etc.  Si  la  règle  dont  je  viens  de 
vous. donner  un  exemple  était  fixe  et  invariable,  on 
serait  bientôt  au  courant  ;  mais  pas  du  tout ,  pour  un 
autre  mot  il  faut  adopter  une  autre  formule.  On  peut 
cependant  regarder  cette  règle  comme  générale. 

«  La  langue  siamoise  n'a  point  de  verbes  inchoatifs  , 
augmentatifs  et  fréquentatifs.  Il  y  a  cependant  des  verbes 
composés.  Par  exemple,  au  veut  aire  prendre  ^  ma  veut 
dire  i^enir-yà.  on  veut  réunir  aukma(au'ma)  on  formera 
un  verbe  qui  signifiera  rapporter.  Si  on  réunit  au  kpai 
qui  veut  dire  aller ^  partir ,  on  aura  un  verbe  qui  signi- 
fiera emporter.  Dans  les  verbes  composés ,  le  régime 
direct  se  met  au  milieu  et  le  régime  indirect  se  met 
à  la  fin  du  verbe.  Âinsi^  si  je  dis  à  un  domestique  siamois  : 
Apporte-moi  ce  livre  ,  ou  bien ,  porte  ce  livre  a  moi  y 
il  ne  m'entendra  pas ,  il  me  répondra  à  coup  sûr  : 
Père  y  dire^quoi?  moi  point  comprendra  :  joursl  cepen- 
dant employé  des  expressions  siamoises  ;  mais  si  je 
renverse  la  phrase,  de  cett©«manière  :  Toi  prendre  livre 
volume  f  cela  "venir  à  rhàiy  il  comprendra  clairement 
ce  que  je  lui  dis  ;  mais  je  ne  sais  pas  si  vous  l'auriez 
entendu  vous-même. 

«  Le  défaut  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons  oblige 
les  Siamois  à  suivre  l'ordre  naturel  des  idées  dans  la 
construction  des  phrases  ;  ils  placent  toujours  le  sujet 
au  commencement,  ensuite  le  verbe  et  son  complément; 
lorsque  la  proposition  a  un  sens  complexe ,  ils  unissent 
immédiatement  au  mot  qui  exprime  l'idée  principale , 
tous  les  autres  mots  qui  servent  à  en  restreindre  ou 
simplement    à    cîn    développer  la    signification.   Cette 


langue  n'admet  pas  les  longues  périodes.  Une  phrase 
qui  a  un  peu  d'étendue  jette  une  telle  confusion  dans 
le  discours  qu'il  est  impossible  d'y  rien  comprendre.  U 
fiiut  toujours  marcher  à  pas  comptés,  et  traîner  avec  soi 
une  quantité  de  particules  qui  ne  changent  jamais ,  ce 
qui  produit  une  construction  monotone  et  fastidieuse. 
Yoid  une  phrase  à  la  façon  siamoise,  je  la  prends  au  hasard 
dans  le  Nouveau  Testament  :  «  Prince  trois  personnes 
«  interrogeant  ^  aToir  demandé  disantMonseigneur  très- 
«  grand  Roi ,  dominateur  j  Seigneiu*  de  la  Judée ,  le- 

*  quel  depuis  peu  être  né  ;  cela  étant  ainsi,  Monseigneur 
«  en  quel  lieu  j  en  quel  endroit  être  né  ;  car  nous  avoir 

*  TU  l'étoile  de  Monseigneur  dans  les  régions  du  c6té 
<  de  l'orient  ;  nous  alors  Venir  nous  courber ,  offiir 
«  nos  hommages  à  Monseigneur.  Quand  le  roi  Hérode 
€  avoir  entendu  cela  j  ainsi  le  roi  Hérode  alors  avoir 
«  été  troublé  j  etc.  Voici  le  firançais  :  Les  Mages  dirent: 

*  En  quel  lieu  est  né  le  Roi  des  Juifs  ?  nous  avons  vu 
«  son  étoile  en  orient ,  et  nous  sommes  venus  pour 
«  l'adorer.  A  ces  mots  Hérode  fut  troublé.  » 

«C'est  une  élégance  en  siamois  de  répéter  continuelle- 
ment le  mot  qui  exprime  la  dignité  de  celui  à  qui  l'on 
s'adresse ,  et  le  mot  qui  exprime  les  sentimens  respec- 
tueux de  celui  qui  parle.  C'est  encore  un  trait  d'élé- 
gance de  commencer  toutes  les  phrases  d'une  narration 
par  cette  formule  :  après  cela  aussi ,  ou  bien  ,  aussi 
dire  ;  ainsi  ces  trois  mots  de  César  :  Keni  ^  vidi,  wci  ; 
paraîtraient  des  expressions  triviales  à  un  bel  esprit 
siamois.  Il  dira  :  Nous  être  'venu ,  après  cela  nous  avoir 
vu,  après  cela  nous  auoir  ^vaincu.  La  précision  n'est  pas 
une  des  qualités  de  cette  langue. 

«  C'est  bien  autre  chose  quand  ils  traitent  un  sujet 
relevé;  ils  prennent  alors  un  ton  emphatique,  ils  en- 
tassent l'un  sur  l'autre  plusieurs  mots  synonymes  qu'ils 
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entremêlent  de  quelques  terni.es  tirés  de  la  langue  bali^ 
qui  ont  d'autant  plus  de  mérite  que  les  auditeurs  les 
entendent  moins.  J'ai  sous  les  yeux  un  morceau  de  ce 
genre  extrait  d'un  manuscrit  siamois  ;  lauteur  a  vouhi 
faire  du  sublime ,  le  o^oici  :  «  Quoiqu'en.  effet  cela  être 
«  lieu  lieu  qui  être  plein  toujours ,  toujours  y  toujours 
«  avec  ténèbres  ,  ténèbres  de  la  mort,  couvrir,  couvrir 
«  là  cependant  aussi ,  être  survenu,  être  arrivé  le  tu- 
ft  multe  ,  le  tumulte ,  le  tumulte  ,  le  tumulte ,  le 
«  tumulte  ,  s'étendant  tout  enfer  ,  quand  ,  quand , 
«  quand  Dieu  très-grand  Jésus  avoir  ressenti  douleurs, 
«  misères ,  souffrances  jusque  la  mort  plus  que  quand , 
«  quand ,  lucifer  lui  faire  la  culbute  ,  tomber  d'en 
«  haut ,  venir  du  ciel.  »  Croiriez-vous  que  Fauteur  a 
voulu  traduire  littéralement  cette  phrase ,  tirée  d'un 
livre  imprimé  en  Europe  :  «  Quoique  l'enfer  soit  tou- 
te jours  un  lieu  de  trouble,  cependant  le  tumulte  qui 
«  s'éleva  lorsque  Jésus-Christ  mourut,  fiit  plus  grand 
«  que  lorsque  lucifer  fut  chassé  du  ciel.  »  Quelques 
voyageurs  français  qui  sont  en  possession ,  comme  leurs 
compatriotes ,  de  n'admirer  que  ce  qu'ils  n'ont  pas  chez 
eux,  trouveront  cela  admirable  :  soit,  cependant  malgré 
leur  témoignage  et  ma  bonne  volonté  ,  mon  mau- 
vais goût  ne  m'y  a  fait  apercevoir  jusqu'ici  que  du 
galimatias. 

«  r,a  plus  grande  difficulté  vient  de  la  prononciation. 
Un  mot  écrit  de  la  nokéme  manière  a  souvent  plusieurs 
significations  différentes,  et  quelquefois  opposées,  selon 
que  Ton  élève  ou  baisse  le  ton  ;  en  voici  un  échantillon  : 
Etre  près j  ju'klai ;  être  loin,yVA/a/;  qui  est-ce  qui 
vend  des  œufs  dans  la  forteresse  ?  personne  ;  le  vendeur 
est  malade  :  khaï  khaij  khai  kai  nai  khai?  ha  mi  khai 
pha-khai  khai.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  ,  je 
me  contenterai  d'en  citer  encore  un  seul  et  je  finis  :  k  On 


dit  que  près  de  laAcièriiMî  ville  de  Juthiçi,  on  voit  neuf 
montagne^  îèfai  btrt  la  forme  d'une  corne  de  bœuf  ;  dans 
l'intërietip  tie  la  ville  on  vend  une  espèce  de  riz  blanc 
quiprwJuilî  une  grande  démangeaison  au  genou ,  laquelle 
cAlige  de  se  gratter.»  Un  Siamois  dira  : /Tai/'^o^  elai 
meuangkau'kx)  miphu-khau  kau  anpen  rup-khau  ko-khaa 
khrung  leeu  mi  khan  kkau  thi  tham  liai  khan  kau  hua 
kkau.  Je  défie  tous  les  Français  qui  ne  connaissent  pas 
la  langue  de  prononcer  ces  différens  khau  de  manière 
à  être  compris  par  un  Siamois.  Mais  un  indigène  en 
montant  ôu  descendant  la  gamme  avec  ses  dièses  et  ses 
bémols  ,  aspirant ,  prolongeant ,  abrégeant  les  sons  i 
parviendra  à  se  faire  entendre  distinctement  de  tous  ses 
compatriotes.  Je  dis  de  ses  compatriotes ,  car  ils  ont  de 
si  légères  nuances  dans  quelq^es-iins  de  leurs  tons  ^ 
qu'un  Européen  a  toutes  les  peines  du  monde  à  les 
saisir. 

«  On  distingué  six  tons  dans  cette  langue  :  Le  très- 
bref  (  :  ),  le  bref  (  u  )  ,  lelong(  — ).,  le  haut  (  '), 
le  bas  (  *  )  et  le  moyen.  Pour  marquer  que  Vo  est 
fermé  ,  les  Siamois  mettent .  f5ar  -  dessus  un  accent 
circonflexe  (  6  ).  Le  ton  très-bref  vaut  un  quart  ou 
un  tiers  de  tiote  de  plain  -  chant ,  le  bref  une  demi- 
note  ,  le  Fong  vaut*  près  de  deux  riotçsi  Quand  le.  ton 
moyen  esf  sur  le  sol\;  le  ton  le  plus  liàiit  monte  au 
w,  et  e  plus  bas  aescend  aiiré;  mais  ces  tons  ne' sont 
pas  bien  plèihâ  ;  ils' glissent  mêm^  sûr  les  notes  inter- 
médiaires poilr  ïriônterdû  sot  txu'si  ou  pour  descendre 
au  re.  Les  signes  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  en 
usage  que  parmi  les  chrétiens  qiii  se  servent  de  Talpha- 
bet  romain  ;'  \e's  Siamois'  ont  la  valeur  des  tons  te  dif- 
férens sons  mêlée  et  fondue  pour  ainsi  dire  avec  leurs 
caractères.  (Quelque  difficile  que  soit  cette  langue /on 
l'apprend  néanmoins  bientôt.  La  nécessité  de  parler  est 
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Voyelles  en  caractères  siamois  avec  leur  i^aleur  en  notre 
langue, 
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Voici  l'Oraison  Dominicale  en  Siamois  et  en  caractères 
européens,  avec  la  traduction  interlincaire ;  je  tâcherai  de 
rendre  mot  à  mot  la  valeur  des  termes  siamois. 

Prôt  Phra  :  pkuthi     Bida    heeng       kha  -  pha 
O    Dieu     auguste     père      des       serviteurs  de 

chaîi  Thâng  laU  ^  thon  jâ  samn  hai  namaxU 
Monseigneur  tous,  Seigneur  être  au  ciel,  que  nom 
Phra  :  phuthi  Bida^  xalong  riing  ruang  pâi  mu^ang 
Dieu  auguste  Père  sanctifié  glorifié^  aller  royaume 
Phra  y  phuthi  Bida  khrbp  khrong  nan  kho  haï 
Di^u,  auguste  père   gouverneur    cela  demander  que 

ma  thûng  y  khô  hai  leeu  nvLng  nom  phra 
venir  jusques  demander  que    se       fasse       volonté 

hiUriCthaiy  nâ  :  pheen    din      samo    nâ  :  savon  a- 
de  Dieu  sur    surface  terre  comme  dans  ciel ,  nour- 
han       liang      khà       pha       chah  thuk     çân 

riture  nourrir   serviteur  de  Monseigneur  tous  joiurs, 

khb      phra  :  tan  nâ  :   cala    van       ni  y         khb 
demander  accorder  dans  temps  jour  celui-ci  demander 
phra:     mahâ  caruna  prôt        jôc  ni 

Dieu  très-çrand  miséricordieux  daigner  remettre  dettes 


khà      phà         chah  y  mu  an         khà        pha 

serviteur    de     Monseigneur    comme    serviteur    de 

chah  prêt     kee  khâû       khà         meltapra- 

Monseigneur  remettre   à     eux    demander  miséricor- 

nî     Para  :  phuthi    Bida      chah  khà,  ja 

dieux  Dieu    auguste  père  Seigneur   de  serviteur    ne 
la  :         pang  khà      phà  chah ,       nâî 

point    abandonner    serviteur    de    Monseigneur    dans 
pa  chôn    lo  luang  thôt-long  prakandâi  y  tes  va  vài 
tentation  trompeuse    tenteï*      quiconque ,  mais    que 
kkà     phà         chah      thâng  lai ,  phôn  chac    phû 
serviteur  de  Monseigneur    tous     délivrer  de    ce  qui 

oînnarai.  *   Amen. 
mal.      Ainsi  soit-il. 

«  Voilà  la  prière  que  font  tous  les  enfans  de  l'âge  de 
six  à  sept ,  et  ils  la  comprennent ,  du  moins  quand  ils 
sont  parvenus  à  Vâge  de  dix  à  douze  ans.  Les  Birmans 
écrivent  comme  les  Siamois,  mais  leurs  caractères  ont 
presque  tous  la  forme  d\in  o. 

«  Les  Malais  ont  les  caractères  arabes ,  ils  écrivent  de 
droite  à  gauche  comme  les  Juifs.  Leurs  livrés  commen- 
cent où  les  nôtres  finissent.  Les  Tongkînois  et  les  Co- 
chinchinoiâ  ont  les  caractères  chinois  et  écrivent  de 
même ,  c'ést-à-dire  de  haut  en  bas. 

«  Nous  avons  dans  Tlnde  ce  gros  dictionnaire  qui  a 
paru  en  France  depuis  quelques  années ,  et  que  l'on 
trouve  dans  preàqué  toutes  les  bibliothèques.  Un  lettré 
chinois  m'a  dit  qu'il  était  bon  ;  mais  il  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  à  nos  missionnaires  qui  veulent  aller 
en  Chine,  parce  que  tous  les  mots  qu'il  contient  appar- 
tiennent à  la  langue  mandarine  que  le  peuple  ne  parle 
pas. 
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MISSION  DE  BABTWNE, 


Cetib  mission  -vient  de  faire  une  perte  {rréparable  r 
iMgr.  Herre-Alexa^ndre  Coupperie,  évèque  de  Babylone^ 
est  mort  du  choIéra*morbus  ^  Bagdad,  dans  la  nuit  du 
a5  au  26  avril  dernier  (i).  Ce  Prélat  était  né  àChallan» 
dans  le  diocèse  de  Luçon  ;  il  était  &gé  (le  soixante  et 
quelques  années,  n  avait  été  nommé  évéque  de  Babylone 
le  II  mai  i8ao,  et  sacré  à  Paris  le  10  septembre  de  la 
même  année.  Le  diocèse  de  Babylone  était  depuis  ao  ans 
sans  Pasteur ,  aussi  Mgr.  Coupperie  le  trouva-t-il  dans 
un  état  déplorable  ;  tous  les  établissemens  religieux  qui 
avaient  été  fondés  au^efois  par  les  Jésuites ,  les  Carmes 
et  les  Capucins ,  étaient  abandonnés  faute  de  mission- 
naires pour  les  occuper.  Les  Prêtres  indigènes,  ne  pos- 
sédant pas  une  instruction  bien  solide,  que  d'aiU^urs  ils 
n'ont  pas  les  moyens  d'acquérir  dans  leur  payci,  loin  de 
songer  à  faire  rentrer  les  scfaismatiques  dans  le  sein  de 
FEglise ,  pouvaient  à  peine  conserver  intact  le  dépôt 
sacré  de  1^  fpi  parmi  les  catholiques^  Les  musulmans, 
impitoyables  ipaitres  de  toutes  ces  contrées,  obtenaient 
trop  souvent  pa;*  la  forpe  ou  par  la  ruse  de  lâches  apos- 


(i)  Nous  avons  appris  cette  malheureuse  noiïyelle  par  la  voiQ 
de  Constantinople  ;  nous  n'ayons  pas  une  certitude  complète  de 
son  exactitude ,  néanmoins  nous  devons  dire  qu'il  nous  reste  peu 
d'espérance  d'apprendre  qu'elle  ne  soit  pas  fondée. 


(ai;) 
tasies.  Mgr  .Gouppcrie,  avec  l'ascendant  que  lui  dobtuûenC 
ses  vertus,  sa  s.cience,  sa  qualité  d'ETéque  latia  et 
d'agent  consulaire  de  France ,  arrêta  les  progrès  du 
mal.  Par  ses  soins  trois  Evéques ,  plusieurs  Prêtres,  et 
un  très  -  grand  nombre  de  personnes  abjurèrent  les 
erreurs  de  Nestorius.  Il  envoyait  les  chrétiens  que  les 
passions  ou  la  misère  avaient  entraînés  à  lapostasie, 
dans  des  lieux  éloignés  à  l'abri  de  la  domination  maho- 
métane,  où  ils  pouvaient  revenir  sans,  danger  i  la 
Foi  de  leurs  pères  qu'ils  avaient  si  malheureusement 
abandonnée. 

Nous  avons,  plusieurs  fois  enrichi  les  Annales  de» 
relations  intéressantes  que  ce  Prélat  noi;s  adressait  t 
avec  quel  soin  il  rendait  compte  de  l'usage  qu'il  faisait 
des  secours  que  l'Association  lui  envoyait  chaque  année  ! 
Quelle  piété ,  quelle  érudition  brillaient  dans  tout  ce* 
qu'H  écrivait  !  Quel  sujet  d'édification  nos  lecteurs  n'y 
trouvaient-ils  pas  !  La  perte  de  Mgr.  l'Evêque  de  Baby-^ 
lone  est  d'autant  plus  déplorable  que  la  ville  de  Bagdad^ 
lieu  de  sa  résidence,  est  en  proie  à  toutes  sortes  de 
fléaux  :  la  guerre  ,  la  peste,  le  débordement  des  rivières 
et  bientôt  la  famine;  car  les  sauterelles  ont  ravagé 
toutes  les  campagnes  environnantes  et  dévorent  toute 
la  verdure,  en  sorte  qu'il  n'y  aura  point  de  récolte.  Cette 
malheureuse  cité  a  beaucoup  souffert  d'une  inondation 
causée  par  le  Tigre  ,  et  l'absence  de  toute  précaution 
sanitaire  fait  que  le  choléra-morbus  y  exerce  de  terri- 
bles ravages.  Il  y  est  mort  jusqu'à  quatre  à  cinq  mille 
personnes  par  jour  ;  on  a  jeté  les  cadavres  dans  le  fleuve 
parce  qu'on  n'avait  pas  le  temps  de  les  enterrer.  Plus 
de  douze  mille  maisons  sont  vides  et  fermées  par  suite 
de  la  mort  des  habitans.  La  population  est  d'enriron 
i5o,ooo  âmes;  tout  ce  qui  a  pu  fuir  s>'est  réfugié  dans 
Ûes  lieux  plus  salubres,  afin  d'être  à  l'abri  de  la  conta- 


(ai8) 
gion.  Mgr.  Coupperie  sachant  que  le  bon  pasteur  donne 
sa  vie  pour  ses  brebis ,  n  a  pas  voulu  abandonner  son 
troupeau  accablé  sous  le  poids  de  tant  de  misères ,  et 
il  a  été  victime  de  sa  charité. 

Dans  le  dix  -  neuvième  numéro  nous  avons  inséré 
une  relation  fort  intéressante  que  ce  Prélat  nous  avait 
envoyée ,  et  dont  la  lettre  qu'on  va  lire  est  la  suite. 


Lettre  de  Mgr.  Coupperie ,  évêque  de  Babylone ,  à 
M.  le  Rédacteur  des  Annales, 


Monsieur  , 

«  Dans  ma  lettre  du  a  janvier  1829 ,  je  vous  ai 
donné  divers  détails  sur  les  ruines  de  quelques  villes 
dont  il  est  parlé  dans  la  Genèse  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu  a  vous  entretenir  de  Rehoboth  ,  Kalé  et  Résen.  Je 
le  ferai  en  peu  de  mots. 

Rehoboth. 

«  Dans  la  Vulgate ,  après  ces  mots  :  œdificapit  Nini* 
çen  y  il  bâtit  Ninive  jUjsl  :  et  plateas  ciifàatis ,  et  les 
places  de  cette  ville.  Mais  un  grand  nombre  d'inter- 
prètes nous  disent  que  les  mots  et  plateau  cmtatis , 
ne  rendent  pas  bien  le  texte  hébreu  qui  porte  Ouetk 
Rehoboth  ir  \  ce  qui  signi&e  :  Et  la  DÎlle  de  Rehoboth. 
M'en  rapportant  au  jugement  et  à  la  critique  de  ces 
savans ,  je  me  suis  attaché  à  chercher  quelle  était  cette 
ville  de  Rehoboth  î  ici  j'ai  trouvé  encore  division  de 
sentimens  ;  je  me  suis  arrêté  à  ce  que  dit  S.  Ephrem , 
parce  que  c'était  un  docteur  très^instrait  et  qu'il  était 
de  la  MésotK)tomie.  Il  nous  a  donc  transmis  que  la  ville 
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de  Rehoboth  était  Adjab,  c'est-à-dire,  la  capitale  de 
cette  partie  de  TAssyrie  qui  se  nommait  Adjabène.  Or^ 
k  ville  capitale  de  cette  province  a  toujours  été  Arbèles. 
Voulant  donc  parler  de  Rehoboth  ,  je  pense  que  j'at- 
teindrai mon  but  en  parlant  d'Arbèles.  Si  enfin  quel- 
qu'un voulait  prétendre  que  Rehoboth  n'est  pas  Arbèles, 
cela  ne  détruirait  pas  la  vérité  de  ce  que  je  vais  dire  de 
cette  dernière  ville. 

«  Arbèles  fit  partie  de  l'empire  des  Ghaldéens  et  des 
Assyriens.  Après  la  destruction  de  cette  monarchie ,  elle 
passa  sous  la  domination  des  Perses ,  et  ensuite  elle  ac- 
quit une  célébrité  particulière  à  l'occasion  de  la  bataille 
qui  mit  fin  à  l'empire  des  Perses  pour  donner  commen- 
cement à  celui  des  Grecs.  Alexandre  passa  le  Tigre  dans 
les  environs  de  Mosul ,  ou  si  l'on  veut  de  Ninive.  Darius 
n'était  pas  loin  ;  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains 
entre  Mosul  et  Arbèles ,  à  peu  près  à  égale  distance  de 
l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  villes.  L'on  sait  de  quel 
côté  se  rangea  la  victoire.  Le  lieu  où  se  livra  la  bataille 
se  nommait  Gangamel,  mais  ce  lieu  étant  obscur  par 
lui-même ,  les  vainqueurs  voulurent  que  leur  triomphe 
portât  le  nom  de  bataille  d'Arbèles.  L'infortuné  Darius 
se  voyant  sans  ressource ,  ayant  affaire  à  un  ennemi  à 
qm  il  avait  demandé  la  paix ,  mais  de  qui  il  avait  reçu 
pour  toute  réponse  :  Le  monde  ne  peut  souffrir  deux  'l^-**' 

soleils  ;  quHl  se  rende  ou  qu^ il  se  prépare  a  combattre; 
Darius ,  dis-je ,  se  hâta  de  passer  le  Lycus  ou  le  grand 
Zab  ,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui.  Il  se  rendit  en 
dihgence  à  Arbèles  qui  en  est  éloignée  de  sept  à  huit 
lieues ,  et  sans  s'arrêter  il  traversa ,  accompagné  de  peu 
de  monde,  les  montagnes  de  l'Assyrie  et  se  réfugia 
dans  laMédie,  bien  persuadé  qu'Alexandre  ne  tarderait 
pas  à  le  poursuivre.  La  ville  d' Arbèles  se  soumit  sans 
peine  au  vainqueur ,  et  depuis  cette  époque  elle  fit  partie 
de  l'empire  des  Grecs. 
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«  Aprc^s  la  mort  d'Alexandre ,  TAssyrie ,  la  Perse  et 
laBabylonie  échurent  en  partage  à  Séleucus  Nicanor.  Ce 
général  devint  donc  le  souverain  de  cesTastes  provinces. 
Son  règne  et  celui  de  ses  successeurs  furent  agités  par 
des  troubles  continuels.  Dans  le  temps  de  leur  déca- 
dence il  se  forma  dans  l'Assyrie  plusieurs  principautés 
ou  petits  royaumes  indépendans.  Il  s'en  forma  un  par- 
ticulièrement dans  l'Adjabène  dont  Arbèles  était  la  ca- 
pitale. Vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne  lliis- 
toire  parle  d'un  de  ces  petits  rois ,  nommé  Monobaze  ^ 
et  dont  l'épouse  se  nommait  Hélène  ;  cette  princesse  a 
laissé  après  elle  une  réputation  distinguée.  Elle  em- 
brassa le  judaïsme  avec  son  fils  Izates.  Elle  fit  le  voyage 
de  Jérusalem  où  elle  répandit  des  bienfaits  immenses  , 
dans  une  cbconstance  où  les  habitans  de  cette  ville  en 
avaient  grand  besoin:  ce  fut  du  temps  de  la  famine 
qui  arriva  la  seconde  année  de  l'empereur  Claude ,  et 
qui  avait  été  prédite  par  le  prophète  Agabus  ,  comme 
il  est  rapporté  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Izates  son 
fils  9  roi  d' Arbèles  y  imita  la  libéralité  de  sa  mère  et  enr 
voya  de  grandes  sommes  d'argent  à  Jérusalem  pour  le 
soulagement  du  peuple. 

«  Hélène  fit  bâtir  dans  les  environs  de  Jérusalem  trois 
pyramides  où  ses  os  et  ceux  de  son  fijs  furent  apportés 
après  leur  mort.  Orose,  qui  vivait  au  conmiencement  du 
cinquième  siècle,  et  quelques  autres  après  lui,  ont  écrit 
qu'Hélène  iet  son  fils  étaient  chrétiens.  Le  témoignage 
de  cet  auteur  n'est  pas  à  mépriser,  parce  qu'il  fit  le  voyage 
de  la  Palestine  pour  voir  S.  Jérôme  ^  il  fut  à  même  de 
recueillir  les  traditions  du  pays.  Cependant  la  couvert 
sion  de  ces  deux  illustres  personnages  ne  passe  pas 
pour  indubitable ,  parce  que  l'histoire  d'Orose  n'est  pa» 
très-exacte^  et  qu'il  ne  dte  pas  les  sources  d'où  U  9,  ùfé 
son  rédt* 
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«  Quoi  qu*il  en  soit  de  la  conTerd6n  dHélène  et  dd 
son  fils ,  il  est  néanmoins  très-certain  que  s*ils  ne  furent 
pas  chrétiens ,  ils  protégèrent  au  moins  publiquement 
la  Religion  chrétienne ,  parce  que  dès  que  les  Apôtres 
parurent  dans  FOrient,  les  habitans  de  rAdjabène,  en 
très-grand  nombre,  embrassèrent  la  vraie  Foi  de  Jésus- 
Christ.  Sous  le  gouvernement  dlzates  et  de  ses  succes- 
seurs, la  doctrine  de  l'Evangile  fit  de  grands  progrès 
dans  ces  contrées.  C'est  un  fait  attesté  par  des  monu- 
xnens  irrécusables.  Les  mémoires  les  plus  anciens  nous 
parlent  d'une  infinité  de  temples  érigés  en  l'honneur 
du  vrai  Dieu;  et  quand,  à  la  fin  du  troisième  siècle  et  au 
commencement  du  quatrième  ,  les  rois  de  Perse  décl»- 
rèrent  une  guerre  cruelle  aux  chrétiens ,  Thistoire  de 
ce  pays  nous  offre  une  quantité  prodigieuse  de  Martyrs 
qui  répandirent  généreusement  leur  sang  pour  Jésus* 
Christ. 

«  Les  Evêques  d'Arbèles  tenaient  un  des  premiers  rangs 
parmi  les  métropolitains  d'Assyrie  (i).  L'on  connaît  la 
série  de  ces  Evéques  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle» 
Plusieurs  d'entr'eux  sont  comptés  au  nombre  des  écri* 
vains  de  leur  nation.  Cette  ville  eut  le  sort  de  tant 
d'autres.  Lors  de  l'invasion  des  Arabes  musulmans  et 
des  Tartares  dans  ces  provinces ,  elle  a  été  ravagée  et 
ruinée  plusieurs  fois.  Elle  a  été  aussi  relevée  et  réparée 
à  plusieurs  reprises.  Aujourd'hui  c'est  une  ville  de  dix 
à  douze  mille  âmes.  Les  maisons  des  habitans  sont  dans 
la  plaine,  tout  autour  d'un  monticule  où  l'on  a  construit 
un  château  dans  lequel  le  gouverneur  fait  sa  résidence. 
Elle  est  située  au  milieu  d'un  terrein  plat  et  uni.  Les 
montagnes  du  Kurdistan  sont  au  levant  ^  et  le  Tigre  est 


(i)  Ils  tenaient  le  premier  rang  après  le  primat  de  Cté«iplu>D. 
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au  couchant,  mais  à  une  certaine  distance.  Ce  pays  se- 
rait susceptible  d'une  grande  fei^tilité  :  il  est  placé  entre 
deux  rivières  nommées  autrefois  le  Lycus  et  le  Caprus , 
actuellement  on  les  nomme  le  grand  Zab  et  le  petit  Zabj 
iun  et  Tautre  vont  se  jeter  dans  le  Tigre ,  mais  avant 
d  y  arriver  ils  fertilisent  le  territoire  par  où  ils  passent. 
De  plus ,  des  ruisseaux  descendent  des  montagnes  et 
peuvent  facilement  se  répandre  sur  les  terres ,  pour  faire 
au  besoin  les  irrigations  convenables  et  souvent  néces- 
saires dans  un  climat  où  la  chaleur  est  très-considérable  • 
mais  par  la  faute  d  une  mauvaise  administration  ,  ce  pays 
est  presque  désert ,  et  les  gens  de  la  campagne  qui  s  y 
trouvent  sont  découragés  ;  ils  ne  sèment  et  ne  cultivent 
qu  autant  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

«  Dans  la  ville  d'Arbèles ,  il  n'y  a  point  d  autres 
chrétiens  que  quelques  individus  qui  y  sont  attirés  pour 
affaires  de  commerce.  Il  y  a  dans  les  environs  deux  ou 
trois  villages  peuplés  de  catholiques  chaldéens  qui  sont 
très  -  pauvres  et  qui  vivent  sous  une  oppression  conti- 
nuelle. Dans  le  village  le  plus  proche  d'Arbèles,  qui  se 
nomme  Encava ,  il  y  a  une  vieille  et  grande  église  qui 
date  de  plusieurs  siècles.  Cette  église,  comme  beaucoup 
d'autres  de  ces  contrées,  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  tombeaux.  Les  chrétiens  du  pays  assurent 
que  ces  tombeaux  renferment  les  ossemens  des  illustres 
Martyrs  dont  leurs  hii,toires  font  mention.  J'ai  été  tenté 
plusieurs  fois  de  faire  l'ouverture  de  quelques-uns  de 
ces  antiques  sépulcres,  dans  l'espérance  d'y  trouver  des 
corps  martyrisés  avec  les  marques  de  leurs  triomphes  ; 
msais.j*ai  été  arrêté  par  la  considération  suivante.  Pen- 
dant plusieurs  siècles  l'hérésie  de  Nestorius  a  infecté 
ces  populations  :  comment  distinguer  les  restes  de  ceux 
qui  sont  morts  dans  îa  vraie  Foi ,  d'avec  ceux  qui  sont 
morts  hors  de  la  communion  de  la  véritable  Eglise  ?  Je 
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pense  que  cette  distinction  ne  se  connaîtra  bien  qu'au 
jour  de  la  résurrection  générale. 

.  Kalé  et  Resejn. 

«Les  écrivains  ne  sont  point  d*accord  sur  le  nom  et  la 
position  de  ces  deux  villes  mentionnées  dans  la  Genèse 
et  dont  la  fondation  est  attribuée  à  Nemrod.  J'ai  consul- 
té des  personnes  instruites  de  ce  pays ,  je  n*ai  rien  pu 
trouver  de  satisfaisant.  Les  interprètes  de  l'Ecriture  ne 
s'entendent  pas  non  plus  ;  car  il  est  dit  dans  la  Genèse: 
Médificas>it.,,.  Resen  quaque  inter  Ninwen  et  Kale  ; 
hœc  est  civitas  magna.  Les  uns  traduisent  :  //  hâtit 
aussi  la  grande  ville  de  Résen  entre  Ninive  et  Kalé  ; 
et  les  autres,  au  contraire ,  disent  que  ces  mots,  hœc  est 
cwitas  magna ^  ne  se  rapportent  ni  à  Kalé,  ni  à  Résen, 
mais  bien  à  Ninive  ,  dont  la  grandeur  a  été  connue  de 
de  tout  le  monde.  Laissant  là  \es  discussions  des  savans, 
je  me  borne  à  dire  que  Kalé  et  Résen  n'existent  plus. 
II  serait  impossible  d'en  fixer  la  position  d'une  manière 
certaine  :  dans  l'histoire  des  Chaldéens«et  des  temps 
plus  modernes ,  on  trouve  des  villes  qui  portaient  ce 
nom,  mais  elles  ont  été  détruites  de  fond  en  comble, 
d'abord  par  \e&  Arabes,  et  ensuite  par  le  laps  des  temps, 
n  faut  en  chercher  l'emplacement  dans  l'ancienne 
Assyrie  entre  Bagdad  et  Ninona,  dans  les  provinces  que 
les  géographes  anciens  nommaient  Chalonites ,  le  pays 
des  Garaméens  et  l'Adjabène,  arrosés  par  les  rivières  du 
Lycus,  du  Gaprus,  du  Phiscus  et  de  l'Arba.  Lesgéogr». 
phes  modernes  appellent  généralement  ces  provinces  Ife-. 
Kurdistan,  d'où  viennent  les  rivières  ci-dessus  désignées 
et  connues  sous  le  nom  de  grand  Zab ,  de  petit  Zab ,  de 
Taouk-Souyou  et  de  la  Diala.  Ce  pays  qui  est  à  Forient 
du  Tigre,  et  qui  est  à  proprement  parler  l'Assyrie, 
consiste  en  plaines  et  en  montagnes.  Les  plaines  sont 
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le  terrein  le  plus  proche  du  fleuve ,  et  elles  sont  ha^ 
bitées  par  des  Arabes  dont  les  uns  sont  fixés  dans  des 
villages,  et  les  autres  logeant  sous  des  tentes,  mènent 
une  vie  vagabonde.  C'est  par  ces  plaines  que  commença 
à  s'opérer  la  fameuse  retraite  des  dix  mille  comman- 
dés par  Xénophon.  La  bataille  où  fut  tué  Gyrus  le  jeune, 
fut  donnée  dans  la  Mésopotamie  entre  TEuphrate  et  le 
Tigre.  Après  l'issue  de  cette  célèbre  journée ,  les  Grecs 
allèrent  passer  le  Tigre  près  de  Sitau ,  ville  située  dans 
les  environs  du  lieu  où  est  maintenant  Bagdad,  maisr 
dont  il  ne  reste  aucune  tracCé  Us  marchèrent  en  re- 
montant le  fleuve  et  en  se  dirigeant  toujours  au  nord. 

«  Il  est  dit ,  dans  l'histoire  du  Bas-Empire ,  que  dans 
cette  contrée  il  y  avait  sur  les  bords  du  Tigre  de  gran- 
des villes  et  des  palais  magnifiques  de  distance  en  dis- 
tance, destinés  aux  plaisirs  des  rois  de  Perse,  et  que  l'ar- 
mée de  l'empereur  Héraclius ,  poursuivant  Ghosroês ,  y 
trouva  une  grande  abondance  en  tout  genre,  et  qu  elle 
en  profita  pour  se  reposer  et  se  rétablir.  Aujourd'hui  le 
voyageur  qui»  parcourt  ce  pays  est  obligé  de  porter  ses 
provisions  avec  lui  j  s'il  ne  veut  pas  périr  de  faim. 

«Les  montagnes  sont  limitrophes  de  la  Médieet  de  la 
Perse,  ou  plutôt  se  confondent  avec  les  montagnes  de 
ces  royaumes*  Elles  sont  habitées  par  les  peuples  nom- 
més Kurdes.  Les  villes  les  plus  connues  du  pays  dont 
je  parle,  sont  Samarra,  Karkouk,  Sulémanie  et  Altun- 
kepri.  Gette  vaste  contrée  est  très-avantagée  par  la  na- 
ture j  la  plaine  fournit  du  blé ,  et  les  montagnes  four- 
nissent des  fruits  de  toute  espèce  ;  mais  faute  d'indus- 
trie et  de  savoir,  Ton  tire  de  la  terre  peu  de  chose  en 
comparaison  de  ce  qu'on  pourrait  en  recueillir.  Au 
reste ,  la  population  manque  de  toutes  parts.  La  plus 
grande  portion  du  territoire  n'est  qu'un  désert  sans 
culture.  En  plusieurs  endroits  ,  l'on  trouve  des  mines 
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de  soufre  ,  de  liaphte  et  d'autres  matières  bitumineuses. 
J'ai  vu  un  terrein  d'une  petite  étendue  qui  est  toujours 
embrasé.  Les  habitans  d'alentour  assurent  que  le  feu  n'y 
cesse  jamais.  La  flamme  s'élève  peu  du  sol ,  mais  elle 
trouve  continuellement  de  l'aliment  dans  la  terre  qui 
est  toute  imprégnée  de  parties  sulfureuses.  Plus  loin 
j'ai  vu  des  puits  larges  et  profonds ,  qui  ont  été  creusés 
pour  recevoir  la  naphte;  cette  substance,  liquide  et  grasse 
comme  l'huile ,  coule  peu  à  peu  à  travers  les  veines 
des  rochers ,  et  vient  se  réunir  dans  un  réservoir  com- 
mun. On  la  tire  de  ces  fosses  avec  des  seaux  de  cuir , 
on  la  met  dans  des  outres  pour  la  transporter  dans 
les  contrées  environnantes.  Les  ouvriers  voulurent  me 
donner  une  petite  récréation  :  ils  jetèrent  dans  un  de 
ces  puits  une  allumette  enflammée;  aussitôt  il  s'éleva  à 
une  hauteur  considérable  une  flamme  effrayante,  d'un 
rouge  obscur ,  et  qui  paraissait  à  peine  au  milieu  d'un 
nuage  épais  de  fumée  très-noire,/  J'ai  vu  de  pareilles 
images  dans  de  grands  tableaux  qui  représentaient  l'en- 
fer. Il  paraît  qu'il  y  a  bien  des  siècles  que  l'on  exploite 
ces  mines  ;  car  j'ai  observé  que  c'est  à  peu  près  de  ce 
pays  qu'il  est  parlé  dans  l'histoire  d'Alexandre.  11  y  est 
dit  que  le  conquérant  ,  se  rendant  d'Arbelles  à  Ba- 
bylone ,  rencontra  dans  le  pays  appelé  Memnis  un  tor- 
rent de  naphte  ,  et  que  les  habitans  de  la  contrée  s'en 
servirent  pour  le  distraire  un  instant ,  par  des  jeux  qui 
prouvaient  la  force  et  la  subtiUté  de  cette  matière  in- 
flammable. 

«  L'on  trouve  dans  cette  province  beaucoup  de  mér 
dailles  antiques;  celles  d'Alexandre  et  de  ses  succes- 
seurs n'y  sont  pas  très-communes ,  mais  celles  qui  re- 
présentent les  rois  parthes  et  les  rois  perses  y  sont  en 
grande  quantité.  Il  y  en  a  peu  en  or,  mais  le  nombre 
de  celles  qui  sont  en  argent  égale  le  nombre  de  celles^ 
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qui  sont  en  cuivie.  On  rencontre  souvent  des  femmes 
qui  s'en  font  des  colliers.  Au  seul  aspect  on  connaît  la 
différence  du  goût ,  du  talent  et  du  costume  ;  on  peut 
dire  que  les  peuples  de  ces  montagnes  sont  aujourd'hui 
ce  qu'ils  ont  toujours  été.  Dans  toutes  les  révolutions 
orientales  il  s*est  fait  peu  de  mélanges  parmi  eux,  ils  se 
sont  toujours  conservés  indépendans.  Leurs  différens 
chefs  sont  presque  continuellement  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres  ;  et  pour  se  maintenir  dans  son  poste , 
chacun  a  recours  à  la  protection  d'un  monarque  voisin. 
Il  achète  cette  faveur  moyennant  de  l'argent  et  des  pré- 
sens ;  mais  non  aux  dépens  de  sa  liberté ,  liberté  d'ail- 
leurs farouche  ,  qui  fait  peser  sur  les  sujets  tout  le 
poids  de  l'oppression  la  plus  tyrannique. 

«i  La  religion  qui  paraît  régner  dans  le  Kurdistan,  c'est 
le  mahométisme  ,  parce  que  ceux  qui  sont  dans  le  gou- 
vernement en  font  profession  publique;  mais  au  reste, 
c'est  un  pays  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  prati- 
ques superstitieuses  imaginables.  On  dit  qu'il  y  a  en- 
core quelques  guèbres  ou  parsis ,  disciples  de  Zoroastre 
et  adorateurs  du  feu  ;  il  y  a  'des  manichéens  et  des 
jésizidis.  Il  y  a  de  toutes  les  sectes  du  mahométisme  , 
et  j'oserais  assurer  que  la  doctrine  du  coran  n'est  exac- 
tement observée  dans  aucune  ville  ni  dans  aucun  vil- 
lage. Ces  peuples  sont  abandonnés,  sans  maîtres  et 
sans  instructions  ;  ils  ne  reçoivent  aucune  éducation  ; 
ils  ne  connaissent  que  les  besoins  de  la  vie  animale  , 
avec  quelques  coutumes  relatives  a  la  vie  civile  et  qui 
passent  dans  les  familles  de  génération  en  généra- 
tion ,  mais  toujours  avec  quelques  altérations  ,  vu 
les  passions  des  hommes  qui  les  éloignent  de  Dieu» 
On  peut  dire  que  beaucoup  parmi  eux  vivent ,  pour 
ainsi  dire,  sans  religion.  Le  fait  suivant  le  prouve 
assez. 
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«  n  y  a  quelques  années ,  des  Anglais  Toyageaient  dans 
ce  pays-là  ;  dans  un  moment  de  familiarité ,  un  kurde 
dit  à  uii  Anglais  :  Ma  tribu  ressemble  plus  aux  Francs 
qu'aux  mahométans  ,  parce  que  nous  mangeôny  du  co- 
clion ,  nous  ne  jeûnons  point  et  nous  ne  prions  ja- 
mais. L'écrivain  distingué  qtti  rapporte  cette  anecdote 
se  défend  mal  et  fait  une  mauvabe  application  de  TE- 
criture-Sainte ,  en  disant  :  Ce  kurde  ne  connaissait  pas 
cette  règle  de  l'Evangile  (  Mattlié  6.*5è  )  qui  défend  de 
prier  dans  les  rues  dans  l'intention  d'être  vu  des 
hommes  ;  car  oii  pourrait  lui  dire  :  Si  le  kurde  ignorait 
le  texte  précité ,  l'Anglais  n'aurait  pas  dû  ignorer  cet 
autre  texte  du  même  saint  Matthieu  (5.  i6.)  :  «  Que  votre 
«  lumière ,  c'est-à-dire ,  votre  piété  luise  devant  les 
«  hommes,  afin  que,  voyant  vos  bonnes  œuvres ,  ils 
«  glorifient  votre  Père  qui  est  dans  le  ciel*  »  C'était  le 
cas  d'obsarver  ce  précepte  divin ,  parce  qu'en  priant  et 
en  faisant  publiquement  des  actes  de  religion ,  il  aurait 
édifié  cet  infidèle  ;  au  lieu  qu'en  faisant  le  contraire ,  il 
le  confirmait  dans  son  impiété ,  et  lui  donnait  occasion 
de  penser  que  tous  les  Francs  vivaient  comme  ces  voya- 
geurs avec  lesquels  il  s'entretenait. 

«  Ce  qui  étonne  beaucoup  les  voyageurs,  c'est  de  trou- 
ver dans  ces  contrées  reculées,  au  milieu  de  ces  peuples 
barbares ,  des  chrétiens  qui  sont  catholiques  romains. 
Ce  sont  des  Chaldéens  unis  au  Saint-Siège  apostolique 
depuis  d'assez  longues  années.  Il  s'en  trouve  en  plu* 
sieurs  endroits ,  où  ils  ont  des  Prêtres  et  des  églises  fort 
anciennes.  Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  au  monde  des  chré- 
tiens plus  misérables  que  ceux  dont  je  parle  ;  leur  exis- 
tence, parmi  tant  d'erreurs  et  tant  d'oppression,  est  un 
miracle  continuel  de  la  divine  ftrovidence ,  et  leur  cons- 
tance dans  la  profession  de  la  vraie  Foi  est  un  effort  de 
la  grâce  du  Tout-Puissant.  Les  églises  sont  d'une  pau- 
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wetë  épouvantable ,  -  et  les  Prêtres^,  qui  sont  sans  pain 
et  sans  habillemens ,  ne  peuvent  rien  faire  pour  les 
orner  un  peu  mieux.  Au  reste ,  il  ne  serait  pas  possible 
d'y  étaler  quelque  richesse ,  parce  que  les  musulmans 
s'en  empareraient  bien  vite,  et  ensuite  s'imaginant  que 
les  chrétiens  ont  de  Targent ,  ils  leur  feraient  des  ava- 
nies capables  de  les  ruiner  entièrement.  Dans  certaines 
occasions  j'ai  contribué  à  rendre  ces  saints  lieux  un 
peu  plus  décens  pour  la  célébration  de  nos  saints  mys- 
tères ;  j'espère  que  j'aurai  encore  le  bonheur  de  le 
faire  en  d'autres  circonstances..  Béni  soit  à  jamais  le 
nom  du  Seigneur,  dont  la  providence  est  si  bienfai- 
sante envers  ceux  qui  l'invoquent  et  qui  mettent  leur 
confiance  dans  sa  bonté  infinie  ! 
«  Je  suis,  etc. 

«  P1BRRE-A1JBXA.NDRE ,  évéque  de  Babjlone.  » 

Autre  lettre  de  Mgr.  Coupperie ,  éuêque  de  Babylone , 
à  M,  le  Rédacteur  des  Annales, 


JSagdad,  18  septembre  i83o« 


MONSIBUR , 


«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  le  29  du  mois  de 
juillet  i83o,  pour  répondre  à  votre  lettre  du  12  mars 
de  la  même  année.  Dans  cette  lettre  je  vous  ai  promis 
Hne  notice  sur  les  Chaldéens ,  je  vous  l'envoie  aujour- 
dliuî  par  l'occasion  d'une  caravane  qui  part  pour 
Damas;  de  là,  M.  l'Agent  de  France  fera  parvenir  ce 
rouleau  à  fiaruth,  d'où  il  sera  acheminé  pour  Marseille. 
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«  Dans  ce  petit  écrit  je  crois  avoir  latfsfaît  an  partie 
à  ce  que  vous  désirez  savoir  sur  les  Chaldéens^  confor- 
mément à  ce  que  j*ai  lu  dans  votre  lettre  du  9  novem- 
bre 1829.  Dans  cette  même  lettre^  vous  témoi^ez 
aussi  le  désir  d  avoir  quelque  chose  sur  les  Syriens  f  je 
n'ai  rien  fait  là-dessus,  parce  que  j'aurais  été  trop  long, 
et  que  mes  occupations  ne  me  l'ont  pas  permis.  Dans 
une  autre  circonstance ,  si  Dieu  me  donne  vie ,  je  pour- 
rai recueillir  quelques  renseignemens-  convenables-  au 
but  que  vous  vous  proposez. 

«t  Je  suis ,  etc. 

•  PlEBRS-AuEXANDRB ,  évSque  (te  Bafylonê,  • 

NOTICE  SUR  LES  CHALDÉENS. 


PbTTlt  mettre  de  l'ordre  et  Je  I^  clarté  dans  cette 
narration,  je  vais  partager  en  plusieurs  chapitres  ce  que 
je  dois  écrire..  Dans  le  premier ,  je.  dirai  quelle  a  été 
lorigine  des  Chaldéens  ^  et  quel  a  été  leur  état  avant 
l'ère  chrétienne  ;  dans  le^  second  ^  je  dirai  ce  qu'ils  ont 
été  dans  le  monde  après  rétablissement  de  la  Religion 
chrétienne;  dans  le  troisième,  je  rapporterai  ce  qu'ils 
sont  de  nos  jours ^  et  dans  quel  pays  ils  se  trouvent; 
enfin  dans  le  quatrième,  je  parlerai  des  usages  religieux 
et  civils  de  ces  peuples» 

CHAPITRE  PREMIER. 

Quelle  a  été  V origine  des  Chaldéens  y  et  quel  a  été  leur 
état  avant  Vépoque  de  Père  chrétienne, 

<  Les  Chaldéens  sont  une  des  nations  primitives  qui 
se  sont  distinguées  sur  la  terre  aussitôt  après>  la  dis** 
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persion  des  hommes.  Cette  nation  était  coixlposée  d'un 
mélange  dés  enfaiis  de  Sem  et  des  enfans  de  Cham  , 
Tuii  et  Tautre  fils  de  Noé,  Car  d'un  côté  Abraham  était 
chaldéen ,  et  ce  Patriarche  eut  pour  père  Tharé  qui  fut 
fils  de  Nachor,..,  qui  fut  fils  de  Héber,,..  qui  fut  fils 
d'Arphaxad  ,  qui  fut  fils  de  Sem,  D'un  autre  côté , 
Nembrod ,  qui  fut  le  premier  roi  des  Chaldéens  ou  des 
Babyloniens ,  était  fils  de  Chus  qui  fut  fils  de  Cham. 

«»  Dans  une  bible  arabe  imprimée  à  Rome  ,  j'ai  trouvé 
sur  la  signification  du  nom  des  Chaldéens ,  les  paroles 
suivantes  ;  Chaldea ,  hebraicè  Chasdim  ,  id  est  quasi 
dçBjnoneS',  Ce  nom  leur  fut  donné  à  cause  des  supersti-* 
lions  et  de  l'idolâtrie  dans  lesquelles  ils  tombèrent  peu 
de  temps  après  le  déluge ,  de  manière  qu'un  excellent 
interprète  de  l'Ecriture  a  dit  :  Chaldei  artis  potius  quàm 
gentis  nomen  videatur^  H  y  a  néanmoins  des  auteurs  qui 
ont  écrit  que  le  mot  chaldéen  vient  de  Cased ,  fils  de 
Nachor,'  frère  d'Abraham.  Dans  le  Livre  de  Job  il  est 
parlé  des  Chaldéens  comme  de  brigands  (jui ,  réunis 
par  bandes ,  sortaient  de  leurs  pays  polir  aller  piller 
leurs  voisins, 

«  Cespeuples  habitant  les  vastesplaines  de  la  Mésopota^- 
mie,  s'appliquèrent  à  connaître  le  cours  des  astres;  ils  fu- 
rent les  premiers  astronom^es,  mais  ils  furent  aussi  les  pr-e- 
miers  astrologues,  Ds  oublièrent  les  véritables  traditions 
du  genre  humain  sur  Dieu  et  sa  puissance  infinie  :  au 
lieu  de  voir  et  d'admirer  dans  le  firmament  la  sagesse 
d'un  seul  Dieu  ,  créateur  de  l'univers ,  ils  s'abandon- 
nèrent aux  illusions  de  l'imagination.  Ils  forgèrent  un 
grand  nombre  d'esprits  ou  d'intelligeiices  qui  présidaient 
aux  différentes  parties,  du  inonde,  et  ils  .leur  rendirent 
un  culte  religieux. 

«Au  commencement  les  Chaldéens  parlèrent  la  même 
langue  que  les  Hébreux ,  mais  dans  la  suit^  la  langue 
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hébraïque  se  conserva  dans  la  famille  d'Abraham,  et  après 
dans  la  branche  privilégiée  qui  porta  le  nom  de  peuple 
de  Dieu.  Parmi  les  Chaldéens  il  se  forma  un  dialecte  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  Thébreu,  et  ^ui  y  tienK 
comme  plusieurs  langues  d'Europe  tiennent  au  latin. 
Ces  peuples  demeurèrent  principalement  dans  le  milieu 
et  dans  la  partie  méridionale  delà  Mésopotamie,  où  les 
liistoriens  s'accordent  à  mettre  les  plaines  de  Sennaar. 
Ce  pays  se  trouve  dans  les  cartes  anciennes  sous  le  nom 
de  Chaldée  ou  Babylonie  ;  mais  dans  les  cartes  modernes 
il  est  désigné  sous  le  nom  d'Irak-Arabi. 

1  Ceux  même  qui  n  ont  qu'une  faible  connaissance 
de  l'histoire  ancienne,  savent  que  le  premier  empire  qui 
a  jeté  de  l'éclat  dans  l'univers  a  été  celui  des  Chaldéens. 
Les  premiers  souverains  qui  Tont  gouverné  ont  été 
Nembrod  ^  Ninus ,  la  célèbre  Sémiranûs,  etc.  ^  et  après 
un  espace  de  siècles  siu:  lesquels  les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord ,  le  dernier  fut  l'impie  Balthasar  qui  périt 
sous  les  ruines  de  Babylone ,  lorsque  Gyrus  s'empara 
de  cette  grande  et  superbe  ville.  Cet  empire  fut  appelé 
tantôt  des  Babyloniens ,  tantôt  des  Assyriens.  Cette 
différence  de  nom  provient  de  ce  que  les  chefs  de  la 
puissance  suprême  résidaient  quelquefois  à  Babylone  et 
quelquefois  à  Ninive,  capitale  de  l'Assyrie-^  quelquefois 
aussi ,  pendant  un  certain  temps ,  ils  formèrent  des 
royaumes  indépendans.  Ainsi  Salmanasar,  qui  détruisit 
le  royaume  d'Israël  et  qui  emmena  en  captivité  les  dix 
tribus,  régnait  à  Niuive;  mais  Nabuchodonosor ,  qui 
prit  Jérusalem  et  qui  renversa  le  royaume  de  Juda,  était 
souverain  de  Babylone  ;  il.  le  fut  aussi  de  l'Assyrie  et 
de  tout  l'empire  des  Chaldéens. 

«  L'empire  des  Mèdes  et  des  Perses  ayant  remplacé 
celui  des  Chaldéens,  la  Chaldée  fut  réduite  en  une  pro- 
vince à  laquelle  présidait  un  gouverneur  particulier  ; 
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et  à  dater  de  cette  époque ,  les  Chaldéens  cessèrent 
d'être  un  peuple  souverain  dans  le  monde  ;  ils  n'eurent 
plus  de  rois ,  ils  furent  toujours  soumis  à  des  monar- 
ques étrangers  à  leur  pays.  Lorsque  Alexandre-le-Grand 
eut  ruiné  le  royaume  des  Perses,  et  qii'après  son  retour 
de  rinde  il  revint  à  Babylone  ,  l'histoire  parle  des 
Chaldéens ,  mais  c'est  en  les  désignant  sous  la  qualité 
d'astrologues  et  de  devins.  Ils  prédirent  à  Alexandre 
des  malheurs  s'il  entrait  dans  la  ville ,  ajoutant  même 
qu'il  y  mourrait.  Le  conquérant  macédonien ,  après  avoir 
hésité  quelques  jours ,  prit  le  parti  de  mépriser  leurs 
«inistrjes  prédictions  et  d'entrer  à  Babylone  ,  où  l'atten- 
dait tout  ce  qui  pouvait  flatter  sa  vanité.  Sous  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre ,  la  Chaldée  fut  sujette,  ainsi  que 
tout  l'Orient ,  à  différentes  révolutions  qui  contribuè- 
rent insensiblement  à  sa  ruine  totale.  La  puissance  des 
Chaldéens  eut  le  sort  de  Babylone  leur  capitale ,  elle 
fut  anéantie  pour  jamais.  Le  prophète  Isaïe  a  écrit  : 
Voyez  Tempire  des  Chaldéens ,  il  n'y  eut  jamais  un  tel 
peuple  ,  talis  popiilus  non  fuit;  cependant  par  l'ordre 
%  Dieu  y  posuerunt  eam  in  ruinant ,  il  a  été  entièrement 
ruiné. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

t^e  que  les  Chaldéens  ont  été  dans  le  monde  après  réta- 
blissement de  la  Religion  chrétienne,  » 

h  Maintenant  il  ne  faut  plus  considérer  la  nation  de« 
Chaldéens  sous  le  rapport  politique ,  puisqu'elle  n'exerce 
aucune  autorité  sur  la  terre  ;  il  faut  seulement  la  con- 
sidérer sous  le  rapport  religieux.  Plusieurs  Apôtres 
vinrent  dans  la  Mésopotamie  ;  ils  y  convertirent  un 
nombre  infini  d'idolâtres,  et  jetèrent  les  fondemensde 
ces  EgUses  .dont  le  gouvernement  spirituel  fut  réglé 


par  leurs  disciples  et  leurs  successeurs.  Tous  ces  nou- 
veaux chrétiens  furent;  connus  sous  la  dénomination 
générale  d'Orientaux ,  dénomination  qui  comprenait 
les  Chaldéens  ,  les  Syriens ,  les  Assyriens ,  les  Arabes 
et  les  Perses.  Le  Patriarche  commun  de  tous  ces  peuples 
fut  TEvêque  d'Antioche  ,  lun  des  quatre  grands  Pa- 
triarches qui  furent  établis  dès  le  commencement  de  la 
ReUgion  chrétienne.  Mais  la  grande  distance  et  W^fuerres 
continuelles  rendirent  les  communications  de  la  Perse 
et  de  la  Mésopotamie  avec  Antioche  très-difQciles.  Pour 
cette  raison ,  TEvêque  chaldéen  qui  résidait  à  Sélet^cie 
et  Ctésiphon  acquit  des  droits  très-étendus  pour  le 
gouvernement  de  ces  provinces ,  et  peu  à  peu  il  de- 
vint indépendant  de  toute  autorité. 

«  Ces  chrétiens  orientaux  se  multiphèrent  considéra- 
blement durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Pendant  cQt  intervalle  de  temps ,  les  rois  parthes  de  la 
dynastie  des  Arsacides  et  les  premiers  rois  de  la  dynastie 
des  Sassanides  furent  tolérans.  Les  persécutions  qui 
firent  mourir  tant  de  chrétiens  dans  l'empire  romain  > 
s'étendirent  peu  dans  ces  contrées ,  surtout  dans  les  ' 
provinces  au-delà  du  Tigre,  qui  furent  tranquilles 
parce  que  les  Romains  n'y  avaient  aucune  influence.  * 
Dans  le  quatrième  siècle  il  se  passa  deux  événemens  qui 
furent  l'un  et  l'autre  glorieux  à  la  ReUgion  ,  mais  dans 
un  genre  bien  dijEférent.  Le  premier  fut  la  propagation 
de  l'état  religieux.  De  saints  Moines ,  disciples  de  saint 
Antoine,  vini'ent  d'Egypte  dans  la  Mésopotamie  et  dans 
l'Assyrie  ;  ils  y  fondèrent  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères qui  contribuèrent  beaucoup  à  étendre  la  vraie 
Foi.  L'autre  événement  fut  la  longue  persécution  du  roi 
Sapor ,  elle  dura  quarante  ans.  D  est  sûr  qu'elle  a  été 
remarquable  par  des  cruautés  extraordinaires ,  mais  il 
est  sûr  aussi  que  Dieu  fut  beaucoup  glorifié  par  des 


(234) 
miniers  de  victimes  qui  répandirent  leur  sang  avec  joie 
pour  la  cause  de  Jésus-Christ  ;  rien  de  plus  édifiant  que 
leurs  confessions  de  foi  devant  leurs  juges.  Si  y  à  cette 
occasion ,  la  terre  perdit  quelques  citoyens' ,  le  ciel  se 
remplit,  de  Saints ,  qui ,  la  palme  en  main  ,  allèrent  re- 
cevoir une  couronne  éternelle  de  celui  qui  a  enseigné 
aux  hommes  à  mépriser  la  vie  quand  on  ne  peut  la 
conserver  qu'aux  dépens  de  la  vérité  et  des  hommages 
qui*  sont  dus  au  souverain  Seigneur  de  l'univers. 

«  Le  cinquième  et  le  sixième  siècles  furent  très-funestes 
à  la  religion  des  Orientaux ,  car  ce  fut  à  cette  époque 
que  les  deux  hérésies  de  Néstoriuset  d*Eutychès  (i)  se 
répandirent  dans  ces  vastes  provinces.  Les  clirétiens 
se  trouvèrent  comme  naturellement  partagés  en  trois 
branches  :  la  première,  qui  fut  la  moins  nombreuse , 'fut . 
appelée  des  orthodoxes ,  c'est-à-dire  ,  de  ceux  qui  de- 
meurèrent fidèlement  attachés  à  la  doctrine  ancienne 
et  apostolique.  La  seconde  fut  appelée  des  nestoriens , 
parce  qu  elle  suivît  les  erreurs  de  l'hérésiarque  Nes- 
torius  condamné  au  concile  d'Ephèse.  La  troisième  fut 
appelée  des  eutjchéens,  parce  qu'elle  suivit  les  erreurs 
de  l'hérésiarque  Eutychès  condamné  au  concile  général 
de  Ghalcédoine.  Ce  fut  dans  ces  temps-là  que  com- 
mencèrent les  dénominations  de  Chaldéens  Nesto- 
riens et  de  Syriens  Eutychéetis  ;  ces  derniers  sont  plus 
connus*  sous  le  nom  de  Jacobites.  Pourquoi  furent-iLs 
appelés ,  les  uns  Chaldéens ,  et  les  autres  Syriens ,  quoi- 
qu'il y  eût  dans  les  deux  sectes  des  individus  de  toutes 
les  provinces  de  l'Orient  ?  Je  pense  que  cette  dîstini,- 
.  tion  provient  peut-être  de  ce  que  le  chef  des  nestoriens 


(i)  Nestorius  enseignait  qu'il  y  avait  deux  personnes  ,  et  Euty- 
chcs  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ  :  ces  deux 
doctrines  ont  été  condamnées  par  FEglisc. 
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demeurait  d  abord  dans  la  Chaldée,  c*c^-à-dirè  à  SeleU- 
cie  et  à  Gtësiphon,  tandis  que  les  chefs  des  eutychéens 
demeurèrent  souvent  dans  la  Syrie  ,  à  commencer  par 
Sévère,  le  premier  de  leurs  patriardies  qui  s'empara 
du  siège  d'Antioche ,  contre  les  canons  de  l'Eglise ,  dans 
les -premières  années  du  sixième  siècle.  Cette  dénonû* 
nation  caractéristique  s'est  conèenrée  jusqu'à  nos  jours, 
de  manière  que  tout  chrétien  oriental  j  f&t-il  persan  ou 
arabe ,  sïl  fait  profession  de  nestorîanisme ,  est  'un 
Chaldéen  nestorien  5  si  au  coAtrisdre  il  fait  profession 
de  raonophysisme ,  c'est  un  Syrien  jacobîte.  Si  les  uns 
OU  les  autres  viennent  à  se  convertir  à  la  Religion  catho* 
lique,  alors  on  les  appelle  simplement  Chaldéens^  ou 
bien  Syriens  ,  par  opposition  aux  hérétiques  qu'on 
appelle  Nestoriens  ou  Jacobites, 

«Les  Chaldéens  nestoriens, dans fessîrième,  septième 
et  huitième  siècles,  se  répandirent  au  loin,  soit  à  cause 
d'un  certain  zèle,  soit  à  cause  des  vexations  qu'ils  ép^ou-r 
vèrent  dans  la  Mésopotamie  et  dahis  TAssyrie,  soit  enfin 
à  cause  des  grands  mouvemens  occasiortés  par  les  ré-» 
ifolutions  militaires  de  ces  temps  *  là,  :  Ils  pénétrèrent 
dans  la  Perse  et  dans  tout  le  pays  que  les  anciens  appe«* 
laient  la  Scythie,  et  que  dans  des  temps  plus  modernes 
on  a  nommé  la  Tartarie,  Ils  pénétrèrent  aussi  dans  les 
Jndes  et  niêmé  jusque  dans  la  Chine.  Ils  fondèrent  des 
Eglises  dans  ces  Vastes  provinces,  et  ils  convertirent  à  la 
Religion  chrétienne  beaucoup  d'idolâtres.  Depuis  plu- 
sieurs siècles  il  n'y  en  a  plus  dans  la  Tartarie  ni  dans  la 
Chine  ,  mais  il  y  en  a  encore  beaucoup  dans  Vlnde. 
Après  larrivée  des  Portugais  dans  ce  pays-là ,  ils  se  sont 
peu  à  peu  presque  tous  réunis  à  l'Eglise  catholique, 

«  Les  Chaldéens  demeurèrent  à  Ctésiphon,  sous  la  di- 
rection de  leur  Patriarche,' jusqu'au  milieu  Ju  septième 
siècle^  à  cette  époque ,  cette  capitale  du  royaume  des 


Perses  fat  prise  et  entièrement  saccàgiée  par  les.  Arabes 
musulmans.  Il  fallut  chercher  ailleurs  un  domicile.  Le 
Patriarche  qui  vivait  alors  se  nommait  Jësujabus.  On  re- 
garde à  peu  près  comme  certain  qu'il  était  allé  se  pré- 
senter devant  Mahomet  pour  lui  demander  protection  ; 
ce  qui  Itii  fut  amplement  accordé.  Aussi  le  fondateur  de 
l'empire  des  Sarrasins  et  ses  premiers  successeurs  furent 
assez  favorables  aux  Ghaldéensnestoriens,  et  c'est  parmi 
les  sectes  reUgieuses  celle  qui  fut  la  moins  maltraitée 
par  eux.  L'on  croit  que  c'est  à  cause  des  services  im- 
portans  qu'ils  avaient  tirés  des  gens  de  cette  nation.  Ce 
qui  est  certain  ,  ce  qui  est  prouvé  par  l'histoire  du 
temps ,  c'est  que  plusieurs  nestôriens  furent  employés 
dans  le  gouvernement  des  provinces  et  des  villes  con- 
quises 'y  c'est  que  les  califes  et  les  pachas  se  servirent 
d'eux  en  qualité  d'ébrivains  et  de  médecins  ;  c'est  que 
les  Patriarches  nestôriens  forent  préférés  aux  Jacobites 
et  aux  Grecs  ;  c'est  qu'eux  seuls  jouirent  du  privilège 
de  la  dignité  patriarcale  dans  Bagdad ,  après  la  fonda- 
tion de  cette  ville.  Néanmoins  ces  faveurs  ne  durèrent 
pas  long-temps  y  bientôt  on  rangea  les  nestôriens  sur  la 
même  ligne  que  les  autres  chrétiens  j  soit  à  cause  de 
l'avarice  des  pachas,  soit  à  cause  de  la  haine  innée  des 
musulmans  contre  les  chrétiens, 

«  Au  miheu  du  treizième  siècle ,  l'empire  des  Arabes 
fut  renversé  par  le^  Tartares  ou  Mogols^  après  ceux-ci 
vinrent  les  Turkomans,  puis  les  Turcs.  Pendant  deux  ou 
trois  siècles  tout  l'Orient  fut  agité  par  des  révolutions. 
Durant  tout  ce  temps-là ,  les  nestôriens  ainsi  que  tous 
les  autres  chrétiens  furent  soumis  à  une  infinité  de 
vicissitudes  et  de  disgrâces;  mais  malgré  tous  les  genres 
de  malheurs  qui  pesèrent,  sur  leurs  têtes  ,  ils  se  conser- 
vèrent dans  J'empire  en  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable y  et  toujours  gouvernés  par  dés  chefs  ou  Pa- 
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tiiarches,  qui  changèrent  bien  souvent  de  résidence  à 
cause  des  bouleversemens  politiques  au  milieu  desquels 
ils  étaient  obligés  de  vivre.  Ces  Patriarches  renouvelè- 
rent à  plusieurs  reprises  les  tentatives  de  réunion  avec 
l'Eglise  romaine.  Ils  paraissent  avoir  été  convaincus  de 
ce  que  Ton  trouve  dans  les  écrits  d  un  des  écrivains  les 
plus  distingués  de  cette  na^tion,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  et  qui  dit  positivement  : 
«  Le  Pape  de  Rome  tient  le  premier  siège  ;  il  est  le  chef, 
la  tète  des  autres  Patriarches ,  à  cause  des  deux  colonnes 
principales  saint  Pierre  et  saint  Paul  qui  ont  fonde 
TEglise  romaine.  »  Il  est  fait  mention  d  un  arrangement 
négocié  avec  le  Saint-Siège  sous  le  pape  Innocent  IV , 
d  un  autre  sous  le  pape  Nicolas  IV ,  d*un  autre  sous  le 
pape  Jules  m ,  d'un  autre  sous  le  pape  Paul  V.  L'ennemi 
du  genre  humain  faisait  toujours  naître  des  difficultés 
qui  empêchaient  que  ces  réconciliations  ne  fussent  du* 
sables  ^  et  ainsi  le  schisme  se  prolongeait  sans  cesse, 

GHAPITBE  TROISIÈME. 

Ce  que  sont  les  Chaldéens  de  nos  jours ,  et  dans  quels 
pays  ils  se  trouvent. 

«  J'ai  dit  plus  haut  qu'il  n'y  avait  plus  de  Chaldéens 
nestoriens  dans  la  Tartane  et  dans  la  Chine.  Ils  en  ont 
été  expulsés  par  les  persécutions ,  ou  bien  ils  se  sont 
éteints  d'eux-mêmes,  en  devenant  semblables  aux 
peuples  parmi  lesquels  ils  vivaient  ^  mais  dans  les  Indes 
il  y  en  a  encore  beaucoup.  J'ai  ^t  encore  que  dans  cette 
partie  de  l'Asie  ils  se  sont  presque  tous  réunis  à  l'Eglise 
romaine  depuis  l'arrivée  des  Portugais  dans  ces  contrées, 
au  quinzième  siècle  ;  non-seulement  ils  sont  devenus 
catholiques ,  mais  de  plus  ils  ont  adopté  une  partie  du 
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rite  latin ,  et  les  Prêtres  consacrent  avec  le  pain  azyme. 
Tout  ce  qui  regarde  cette  nation  fut  réglé  dans  un 
concile  tenu  à  Diampor  par  uit  Archevêque  de  Goa, 
Tan  iSpp,  où  les  Ecclésiastiques  et  les  principaux  du 
peuple  abjurèrent  Thérésie. 

«  Un  Prêtre  chaldéen  que  je  vois  souvent,  ma  fait  le 
rapport  suivant  :  «  Il  y  a  environ  trente  ans  que  je  fus 
envoyé  dans  Tlnde,  avec  uq,  autre  Prêtre  de  ma  nation, 
par  notre  Archevêque  de.Mosul ,  afin  de  connaître  Tétàt 
des  Ghaldéens  qui  habitent  ces  contrées.  Testime  qu*il 
y  a  trois  cent  mille  Ghaldéens  catholiques  ;  nous  trou^ 
vâmes  encore  trente  à  quarante  villages  peuplés  d  an- 
ciens Ghaldéens  qui  étaient  devenus  jacobites  ;  nous? 
leur  demandâmes  la  raison  de  ce  changement  :  ils  nous 
répondirent  qulls  avaient  entendu  dire  que  le  Patriarche 
qui  demeurait  dans  le  pays  de  Mosul.setait  £ait  jaco* 
bite  avec  le  reste  de  son  peuple ,  et  qu'à  son  exemple 
ils  en  avaient  fi^t  autant..  Par  Vassurance  que  nous  leur 
donnâines  que  cela  n'était  pas  vrai ,  et  par  nos  exhor- 
tations ,  nous  achevâmes  de  les ,  convertir   et  de  les 
rendre  catholiques  ;  maïs  quelque  temps  après  il  sur- 
vint des  contestations  religieuses  entre  les  chrétiens  de 
ces  contrées  ;  à  c^tte  occasion  ils  prirent  de  Thumeur , 
ils  se  fâchèrent ,  et  malheureusement  ils  retournèrent 
dans  la  secte  des  jacobites  ^  à  laquelle  ils  tiennent 
peut-cire  encore*  Quant  à  nous,  nous  reçûmes  Tor- 
dre de  revenir  à  Bagdad,  on  nous  montra  un  décret 
de   la  Gopgrégation   de  propagandâ  Fide ,  qui  nous» 
apprenait  que  les  Ghaldéens  de  l'Inde  n'étaient  point- 
sous  la  juridiction   de    l'Archevêque   ou    Patriarche 
de  Mosul,  et  qu'ainsi  notre  mission  était  nulle  et  sans 
effet.  Nous  sortîmes  donc  de  ce  paysJà.,  après  avoir 
parcouru  plusieurs  villes  de  la  côte  du  Malabar.  »  Gette 
relation  m'a  été  faite  plusieurs,  fois  ^  je  ne  saurais  assurer 
•  si  elle  est  bien  exacte  dans  tous  ses  points. 
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«  Dam  la  Mésopotamie ,  il  se  trouve  des  Chaldëens  à 
Mardin  et  à  Diarbékir  ;  ils  sont  tous  catholiques.  Dans 
le  dix-septième  siècle  rArchevéque  de  cette  dernière 
ville  se  soumit  à  1  autorité  du  pape  Innocent  XI ,  et  il 
en  reçut  le  pallium  avec  la  dignité  de  Patriarche.  Sei 
successeurs  ont  fidèlement  marché  sur  se%  traces,  et 
aujourd'hui  plus  que  jamais  ils  se  montrent  très-atta- 
chés à  la  doctrine  apostolique. 

«  Ceux  qui  sont  à  Bagdad  professent  tous*  une  grande 
soumission  au  Saint-Siège.  Quand  cette  ville  fut  bâtie ,  • 
Thérésie  avait  d^à  infecté  tout  TOrient,  Les  chrétiens 
obtinrent  la  permission  d'y  faire  des  établissemens  , 
mais  c  et£|ient  des  nestoriens ,  des  jacobites  et  des  ar- 
méniens. On  y  voit  encore  des  restes  de  quelques  an- 
ciennes églises.  L^  di£férenteâ  révolutions  qui  ont  eu 
lieu  dans  cette  capitale  des  califes  ,  en  ont  eipulsé  à 
plusieiu^s  reprises  Bla  eligion  chrétienne.  En  i^So,  un 
missionnaire  de  Tordre  des  Carmes,  qui  fut  depuis 
éveque  de  Babylone  ,  nommé  Emmanuel  Ballet  de 
Saint-Albert,  trouva  à  Bagdad  un  petit  nombre  de  dire- 
tiens  de  plusieurs  sectesi.  U  y  trouva  aussi  quelques 
catholiques ,  venus  pour  des  raisons  de  commerce  ;  ils 
n'avaient  point  de  chapelle ,  il  fallait  en  secret  célébrer 
la  ssÂnte  Messe  dans  des  maisons  particulières ,  ce  qui 
se  faisait  toujours  avec  danger  et  avec  beaucoup  d'in- 
quiétude. Depuis  cette  époque  tous  les  Chaldéens  de 
Zbgdad  se  sont  convertis ,  il  n'y  reste  pas  un  seul  nés- 
torien.  On  peut  en  dire  autant  du  pachalik,  où  l'on 
trouve ,  dans  plusieurs  villes  et  villages ,  des  Chaldéens 
tous  unis  à  l'Eglise  romaine.  Ils  possèdent  leurs  vieilles 
églises ,  construites  dès  les  premiers  siècles ,  avant  l'in- 
vasion des  Arabes  musulmans.  Leurs  ancêtres  en  obtin- 
rent la  conservation  à  force  d'argent,  ils  n'en  empêchent 
la  ruine  totale  que  par  le  même  moyen  ;  car  pour  y 
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remettre  une  pierre  tombée  il  faut  payer  une  somme  aa 
gouvernement. 

«  Dans  la  ville  et  dans  le  pachalik  de  Mosul  il  y  a 
aussi  beaucoup  de  Chaldéens  catholiques ,  ou  plutôt 
tou^ceux  qui  s  y  trouvent  sont  unis  au  Saint-Siège  ,  et 
le  nombre  en  est  très-grand.  Partout  ils  ont  des  églises , 
dans  l'intérieur  desquelles  ils  font  ce  qu'il  leur  plaît , 
relativement  à  leur  culte,  fl  y  a  même  plusieurs  gros 
villages  où  Ion  ne  voit  point  de  mélangés.  Ceux  qui  les 
habitent  sont  totis  catholiques  et  du  même  rite. 

«  Dans  la  Perse  proprement  dite  il  n  y  a  point  de 
Chaldéens,  mais  sur  les  montagnes  de  l'ancienne  Médie, 
qui  font  partie  aujourd'hui  de  l'empire  persan  ,  il  y  en 
a  un  assez  grand  nombre  ;  dans  certains  endroits  ils 
sont  catholiques ,  et  dans  d'autres  ils  sont  encore  nesto- 
riens.  Si  nous  avançons  plus  au  nord ,  nous  trouvons 
un  pays  tout  rempli  de  montagnes  très-élévées.  Ce  pays 
faisait  autrefois  partie  ou  de  l'Assyrie  ou  de  l'Arménie 
majeure  ;  il  y  a  là  beaucoup  de  Chaldéens*  Dans  une 
contrée  qu  on  nomme  Bah-Dinan ,  dont  la  capitale  est  la 
ville  d'Amédie  ou  Amadie ,  on  trouve  des  villages  en- 
tièrement cathoUques  et  d'autres  entièrement  nestoriens, 
et  d'autres  enfin  où  il  y  a  mélange  des  uns  et  des  autres. 
Dans  une  contrée  toute  contiguê ,  mais  encore  plus  au 
nord ,  nommée  Agari  ou  Accari ,  qui  est  une  principauté 
dont  le  chef,  musulman  de  religion,  a  le  titre  de  Bek , 
il  y  a  une  grande  quantité  de  Chaldéens  qui  sont  tous 
nestoriens.  On  rapporte  les  choses  les  plus  surprenantes 
et  les  plus  ridicules  sur  leurs  pratiques  superstitieuses  ; 
ils  donnent  le  nom  de  Patriarche  au  premier  de  leurs 
évêques.  La  capitale  de  ce  pays  s'appelle  Giulamerk.  Je 
ne  sache  pas  qu'il  y  en  ait  ailleurs  dans  quelque  autre 
partie  du  monde.  Ainsi  résumons  :  presque  tous  les 
Cbaldihftns  qui  sont  dans  Tlnde  sont  unis  au  Saint-Siège 
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apostolique.  Ceux  qui  sont  dans  les  pachaliks  de  Bag- 
<kd ,  de  Mpsul  et  de  Diarbeldr  sont  tous  catholiques 
sans  exception  ;  disons  la  même  chose  de  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  sont  dans  le  Kurdistan  et  dans  quel* 
ques  provinces  de  la  Perse  ^  la  moitié  au  moins  de  ceux 
qui  sont  dans  le  Bah^Dinan  est  catholique  ;  seulement 
tous  ceux  qui  so,nt  dans  l'Agari  sont  nestoriens ,  et  le 
nombre,  que  je  n'ai  jamais  pu  bien  apprécier ,  est  peut^ 
être  de  quarante  à  cinquante  mille.  On  a  tenté  plusieurs 
fois  de  les  réunir;  jusqu'ici  cette  affaire  importante  n'a 
pa$  pu  réussir  ;  la  cause  principale  et  apparente  c'est 
que  ce  pajs  est  presque  inaccessible ,  et  que  tous  les 
faabitans  ont  toujours  les  armes  à  la  main*  Des  trouble^ 
intérieurs  ^  des  gilerres  civiles  agitetit  sans  cesse  ces 
malheureuses  contrées*  Un  Ministre  véritable  de  l'Evan* 
gile  ,  un  Ange  de  paixl,  ne  peut  pas  se  faire  entendre 
au  milieu  de  la  discorde  qui  tourmente  sans  cesse  ces 
pauvres  gens.  Les  Prêtres  et  les  Evéqaes  sont  comme 
k  peuple,  ils  ne  marchent  jamais  sans  armes.  Si  queK 
quefois  ils  se  rencontrent  dans  une  église ,  Von  dirait 
que  ^'est  plutôt  une  division  de  soldats  qui  vont  à  la 
guerre  y  que  de  paisibles  chrétiens  qui  viennent  pour 
prier  dans  le  Âlence  et  le  recueillement.  Au  reste ,  pour 
travailler  à  leur  conversion  il  n'est  pas  besoin  de  beau* 
coup  de  scienos ,  il  s'agit  seulement  de  pouvoir  les 
aborder ,  de  gagner  leur  confiance  en  ménageant  quel* 
ques^ui»  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  usages.  Comme 
ils  sont  ignorans  et  grossiers  au^ssus  de  toute  ex* 
pression  ,  ils  ne  di^utent  point  sur  la  religion ,  ils 
suivent  aveuglément  une  impulsion  qui  leur  est  don» 
née  ;  si  celui  qu'ils  reconnaissent  pour  leur  chef  se 
convertissait  à  la  Foi  catholique ,  il  est  très*probable 
que  presque  toute  la  nation  suivrait  son  exemple,  et  cela 
tout  aussitôt  et  sans  demander  pourquoi.  J'ai  connu  un 
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Evéque  syrien  catholique  qui ,  passant  par  un  village 
•  nestorien  dan»  une  autre  contrée  que  celle  dont  je  parle 
maintenant ,  s'y  arrêta  quelques  heures  pour  y  terminer 
des  affaires.  Insensiblement  Ton  vint  à  causer  de  religion; 
sa  manière  de  parler  et  de  traiter  avec  les  principaux  du 
yillagefitplaisir  à  tout  le  monde*  Quelqu'un  de  l'assemblée 
dit  :  Il  Élut  aussi  neu$  que  nous  soyons  catholiques  ;  chacun 
répéta  :  Eh  bien!  om\  soyons  catKbliques;  ce  fut  une  affaire 
finie.  Depuis  cette  époque»,  le  tUlage  entier  a  persévéré; 
j'y  ai  passé  et  j'ai  trouvé  les  habitans  pleins  de  foi  et  de 
soumission  à- la  doctrine  de  l'Eglise  catholique.  Des 
missionilaires  étrangers  auraient  nécessairement  besoin 
•de  s'associer  des  Prêtres  du  pays^  et  cela  pour  plusieurs 
raisons ,  mais  principalement  à  cause  de  la  langue  qui 
est  extrêmement  difficile  pour  quiconque  n'est  pas  ne 
parmi  eux.  Cette  langue  n'a  point  de  principes^,  point 
de  règles  de  grammaire ,  point  de  livres  ,  point  d'écri- 
ture ;  elle  ne  ressemble  à  aucune  des  langues  vivantes 
qu'on  par)e  dans  l'Ox'ient.  L'on  se  sert  du  chaldéen  dans 
les  assemblées  religieuses  j  mais  le  peuple  et  la  plus 
grande  partie  des  Prêtres  ne  le  comprennent  point. 

«  Voilà  où  en.  sont  réduits  lesGhaldéens  de  nos  jours. 
Les  changemens  qui  se  sont  faits  en  bien  dans  cette 
nation,  et  qui  sont  vraiment  surprenahs,  depuis  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  sont  dus  au  zèle  des 
missionnaires  de  la  «S.  C.  de  propagandAFide.  Espérons 
que  Dieu ,  dans  sa  miséricorde ,  donnera  à  d'autres  les 
grâces  nécessaires  pour  achever  là  bonne  œuvre  et  pour 
faire  rentrer  toute  la  nation  dans  le  sein  de  la  véritable 
EgUse  de  Jésus-Chriist. 

«  Quel  peut  être  maintenant  le  nombre  des  Ghaldéens 
cathohques  dans  l'étendue  du  diocèse  de  Babylone,  qui 
comprend  l'ancienne  Assyrie,  l'ancienne  Médie  ,  la 
Mésopotamie  et  la  contrée  de  Bassora  jusqu'au  golfe 
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persi^el^  Je  ne  pourrais  le  dire  que  par  approximation. 
Dans  un  rapport  fait  au  pape  Benoît  XIV  en  17S3  par 
Mgr.  Emmanuel  Baillet  de  Saint-Alba:t ,  je  trouve  qu'à 
cette  époque  le  nombre  des  chrétiens  catholiques  dans 
le  diocèse  de  Babylone  se  montait  à  environ  cent  mille. 
Depuis  ce  temps-là ,  je  puis  assurer ,  d'après  des  dpn* 
nées  très-certaines  9  que  ce  nombre  a  au  moins  doublé  ; 
mettons  trente  mille  pour  les  S^ens,  et  vingt  mille 
pour  les  Arméniens ,  auxquels  il  faut  joindre  quelques 
familles  de  Maronites  et  de  Grecs*  Beste  pour  les  Ghal- 
déens  le  total  de  cent  cinquante  mille  ;  je  ne  parle  pas 
des  Latins,  parce  que  le  nombre  en  est  si  petit  qu'il 
ne  mérite  pas  qu'on  en  fasse  mention*    , 

«  Voyons  présentement  quels  sont  leurs  usages  et 
leurs  rîtes  jeligieux.i 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Des  usages  religieux  et  ciuils  des  Chaldéens. 

ARTiCtE    PREMIER. 

Des  usages    religieux, 

«  Ici  je  ne  parlerai  point  des  institutions  des  Chaldéens 
qm  sont  encore  séparés  df  l'Eglise  romaine  ;  les  détails 
dans  lesquels  je  pourrais  entrer  me  conduiraient  trop 
loin,  et  ne  présenteraient  d'ailleurs  que  les  suites  ridi- 
cules d'une  ignorance  grossière,  accompagnée  des  actes 
d'une  superstition  extravagante.  Je  m'arrêterai  seule- 
ment sur  ce  qui  regarde  les  Chaldéens  catholiques ,  qui 
éclairés  par  la  saine  doctrine  de  l'Evangile  expliqué 
par  les  I^steurs  légitimes ,  ont  banni  de  leur  culte  tout 
ce  qui  est  défendu  par  les  lois  de  l'Eglise  universelle 
ou  par  les  décisions  du  Saint-Siège  apostolique. 

16. 
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SEqTIOU  PKEMIÈKB. 

Dû  Patriarche, 

«  Il  y  a  ches  les  C&&}çléens  unfr  hiéraï'chié  ecelésias- 
tiqae  composée  d  un  Patriarche  j  de  ]pluâieurs  Evêques, 
de  Prêl)rcB  et  de  Ministres  inférieurs.  Le  siège  du  Pa- 
triarche est dansle pàchalik OU  gouyemement  de  Mosul. 
Dans  le  moment  que  j^écris ,  il  y  a  âsseï  de  confusion 
parmi  eux  ;  mais  pour  mieut  expliquer  l'état  actuel  des 
choses ,  il  me  semble  à  propos  de  raconter  en  abrégé 
Thistcm^e  du  patriarcat  de  cette  nation.  J  ai  dit  plus 
haut  que  les  Evêques  de  Séleucie  se  rendil:ent  peu  à 
peu  indépendant)  à  cause  des  circonstances  des  temps 
et  des  lieux.  Cette  indépendance  ne  fut  bien  consommée 
qu'au  commencement  du  sixième  siècle ,  quand  le  mé- 
tropolitain de  âeleucié  deVlnt  nestorien  j  alors  il  prit  le 
titre  de. Patriarche,  qui  a  toujours  existé  depuis  cette 
époque.  -  - 

«  Ainsi  donc  le  premier  siège  des  Patriarches  chal- 
déens  fut  les  villes  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon  réunies , 
et  désignées  sous  le  noni  de  Modaïn*  Le  second  siège 
fut  Bagdad ,  quand  cette  ville  eut  été  bâtie  au  détri- 
ment dei  deux  autres  qui  étaient  voisines*  Gomme  les 
écrivains  du  mojen  âge  ont  d^nné  à  Bagdad  le  nom  de 
Babjlaoef  de  la  est  venu  que  le  chef  de  l'Eglise  chal- 
déehne  a  pris,  la  déncNoiination  de  Palaiart;hé  de  Babj^ 
lone^  A  <^ause  des  cfaangemens  surtenus  dans  le  gouve)r- 
neâdent  politique .  de   cette  capitale  des  calif^à ,  et   à 
cause  des  scènes  sanglantes  qui  s'y  sont  passées ,   \e's 
Patriarches  quittèrent   cette  résidence ,  enfin    ils     sife 
fixèrent  dans  les  environs  de  Mosul.  Ils  demeurèrent 
dans  un  couvent  noimmé  St-Hermèr  ou  Hormisdas^  que 
quelque^  voyàgeurs.appelleht  Raban-Ormèt*  Ce  couvent 
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fut  fondé  au  commencement  du  septième  siècle ,  à  neuf 
cents  lieues  de  Mosul,  sur  le  penchant  méridional  d'une 
montagne  qui  est  la  première  de  celles  q^e  renferme  le 
Bah-Dinan.  Après  avoir  demeuré  longrlemps  dans  ce 
domicile ,  les  Patriarches  descendireni;  dans  un  village 
voisin  nommé  Alcoche ,  où  réside  encore  aujourd'hui 
FArchevéque  Jean,  qui  a  tous  le^  droits  an  patriarcat 
de  sa  natio^.        ^ 

.  «  A  Séleucie,  le  Patriarche  chaldéen  demeurait  dans 
régUse  dite  Cochensi's.  On  croit  que  cette  église  avait 
été  construite  par  les  soins  de  S.  Marc,  disciple  des  ApA- 
tres.  Voici ,  selon  moi ,  loiigine  de  ce  mot  :  dans  le  temps 
que  Séleucus  fonda  la  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom, 
il  y  avait  une  population  quelconque  qui  habitait  dans 
ce  lieu  des  cabanes  formées  de  brandies  de  bois,  et 
pour  cette  raison  de  lieu  se  nommait  Coke^  car  c'est  la 
signification  de  ce  mot  dans  la  langue  du  pays.  Séleucus 
fit  renfermer  cet  endroit  dans  sa  nouvelle  ville,  et  cette 
fvrûe  de  la  ville  conserva  toujours  depuis  le  nom  de 
Goke«  Je  pense  donc  que  Coke  n'était  pas  une  ville 
distinguée  dé  Séleucie,  mais  que  c'était  comme  un 
château,  une  forteresse,  qui  ne  £dsah  qu'un  tout 
avec  Séleucie  même.  .  Le  quMtier  de  Coke  dura 
beaucoup  plus  long-temps  que  les  autres  parties  de 
la  ville ,  à  cause  de  l'intérêt  que  les  chrétiens  met- 
taient à  la  conservation  dé  leur  église  patriarcale  qui 
était  placée  dans  cet  endroit.  C'était  pour  eux  le  pre- 
mier monument  consacré  au  vrai  Dieu  dans  la  Chaldée. 
Voilà  pourquoi,  dans  l'histoire  profane,  on  parle  de 
Coke  comn^e  d'un  fort  capable  d'opposer  quelque  ré- 
sistance à  l'ennemi  ;  et  voua  aussi  pourquoi  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise  11  est  fidt  mention  de  la  grande  église 
Cochensis,  de  Coke,  parce  que  les  Chaldéens  ont  tou- 
jours conservé  pour  ce  lieu  une  vénération  particulière  ; 
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et  pendant  de  très-longues  années  les  Pàtrmrchés , 
bien  qu'ils  demeurassent  ailleurs,  se  rendaient  religiei^ 
sèment  dans  le  berceau  de  leur  fod  pour  la  cérémonie 
de  leur  intronisation.  De  nos  jours,  on  ne  voit  dansée 
pays-là  que  des  ruines  ,  dont  la  plupart  sont,  cachées 
sous  des  élévations  de  terrein  couvert  de  broussailles 
et  d  épines.  H  est  impossible  de  distinguer  les  moindres 
traces  d  un  lieu  plutôt  que  d'un  autre  ;  ceijs  qui  disent 
y  avoir  vu  quelque  chose  de  plus  ^  ont  les  yeux  bien  plus  ^ 
perçaas  que  les  miens.  J'ai  eu  occasion  de  passer  deux 
fois  sur  ces  divers  emplacemens  ^  je  n'ai  pas  manqué  d'y 
faire  une  observation  ,  c'est  qu'il  y  a  encore  beaucoup 
de  ces  huttes  ou  cabanes  habitées  par  de  pauvres  Ara- 
bes Bédouias^qui  leur  donnent  aujourd'hui ,  comme  du 
temps  de  Séleucus ,  le  nom  de  Cokes  (Il  faut  grasseyer 
en  prononçant  la  dernière  syllabe).  Je  ne  sais  pas  si  l'on 
ne  pourrait  pas  dire  que  notre  mot  français  bicoque 
vient  de  là;  nous  l'avons  pris  des  Espagnols  qui  disent 
bicoca ,  et  ceux-ci  en  ont  hérité  des  Sarrasins ,  qui  ori- 
ginairement étaient  sortis  des  Vastes  contrées  dont  je 
parle ,  oU  des  provinces  voisines.  Dans  le  gouvernement 
de  B^dad,  qous  avons  plusieurs  tribus  d'Arabes  qui 
se  glorifient  de  ce  que  leur^  ancêtres  ont  contribué  à 
faire  la  conquête  d'une  partie  de  l'Europe.  Qu*on  me 
pardonne  cette  digression  5  je  reviens  à  mon  sujet  prin- 
cipal.  .  . 

«  Au  milieu  du  seizième  siècle ,  les  Chaldéens  nesto- 
riens  eurent  beaucoup  de  disputes  entr'eux;  ils  se  divi- 
sèrent et  nonmièrent  deux  Patriarches  j  l'un  d'eux  dcmeu» 
ra  dans  les  environs  de  Mosul ,  et  l'autre  se  tint  sur  les 
montagnes  de  la  Perse.  Celui-ci  et  sesprenuers  succes- 
seurs se  firent  catholiques;  de  ce  nombre  fut  Ebedjésus, 
qui  alla  à  Rome  et  qui  assista  au  concile  de  Trente  ; 
mais  peu  de  temps  après ,  les  successeurs  d'Ebedjésus 


retombèrent  dans  rhérésie^etiU  y  ont  persëyérë  jusqu'à 
i\osjours«  d'est  à  ces  Patriarches  qu  a  succédé  celui  qu'on 
appelles  Mar-Simon  ,  qui  demeure  à  Koudschianos , 
près  de  Giulamerk  ,  dans  une  contrée  entièrement 
montagneuse ,  nommée  Accari ,  dont  il  a  été  parlé 
çi-dessus« 

«  Sur  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  Archevêques 
de  Diarbékir  s'étant  conyertis  à  la  Traie  Foi ,  le  Pape 
leur  envoya  le  pallium  et  leur  accorda  la  dignité  de 
patriarche^  Le  dernier ,  qui  est  mort  il  y  a  sept  ans ,  n  a 
eu  queletià'e  dadministrateiqr  du  patriarcat,  et^dans 
ce  moment  cette  Eglise  est  dirigée  par  un  simple  Evê- 
que,  nommé  depuis  deux  ans  administrate^r  de  Tévé- 
ché  de  Diarbékir  seulement, 

«  D  autre  part,  les  Patriarches  nestoriens  qui  demeu- 
raient dans  les  environs  de  Mosul ,  faisaient  souvent 
des  tentatives  pour  s*umr  au  Saint-Siège;  mais  ces  con- 
versions n  étaient  pas  solides.  Grâces  à  Dieu  ,  celui  qui 
vit  aujourd'hui,,  et  qui  se  nomme  Hanna,  c'est-à-dire 
Jean ,  paraît  sincèrement  catholique  f  depuis  près  de 
trente  ans  il  est  dani  la  communion  de  I*£glise  romaine, 
et  son  attachement  à  la  vraie  Foi  ne  peut  pas  être  révo- 
qué en  doute.  C'est  donc  lui  qui  gouverne  maintenant  les 
Chaldéens  de  toutes  ces  contrées.  Mais ,  pour  plusieurs 
raisons ,  Jî.  S,  P.  le  Pape ,  jusqu'à  ce  jour ,  n*a  point  en- 
voyé le  pallium  à  cet  Archevêqi^e.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  « 
d'accord  dans  cette  nation;  les  principaux  chefs  nç 
marchent  pas  sur  la  même  ligne,  et  Von  voit  avec  une^ 
extrême  douleur  que  V homme  ennemi  sème  la  zizanie, 
pour  empêcher  un  bien  infini  que  l'on  aurait  droit 
d'espérer,  si  la  charité  prenait  la  place  de  la  discorde. 
Le  Saint-Siège  a  différé  sa  décision,  de  manière  que  la 
nation  chaldéenne  n'a  point  de  patriarche  catholique. 
Tout  se  fait  provisoirement.  Au  reste ,  cet  Archevêque 


•  (  248  ) 
Jeain  cofnptQ  dans  sa  famille  tous  les  Patriarches  qui 
ont  vécu  depuis  le  loUieu  du  quatorzième  siècle.  H  fait 
remonter  ses  ancêtres ,  qui  ont  possédé  cet  honneur , 
jusqu'au  patriarche  Timothée  ^ ,  qui  est  mort  en  i343. 
C'est  un  exemple  bien  sing[ulier.  Actuellement  que  cette 
famille  est  catholique,  elle  comprend  que  dans  l'Eglise 
les  diguités  ne  soHt  point  héréditaires ,  mais  que  pour 
les  posséder  légitimement  il  faut  anrèir  une  voca- 
tion divine.  '  . 
«  Le  mode  de  transmettre  la  juridiction  est  commun 
à  tous  les  Qrientatix,  o*esf  le  Patriarche  qui  donne  l'ins- 
titution canonique.  La  différence  qu'il  y  a  entre  les  ca<- 
tholiques  et  les  h^étiquès ,  c'est  que  les  premiers  reçoi- 
vent du  Saint-Siège  apostolique  tous  les  pouvoirs  né- 
cessaires /pour  l'exercice  d^  saint  ministère,  tandis  que 
let  derniers,  ne  croyant  point  en^ avoir  besoin ,  agissent 
par  eux-mêmes  ^  et  par  conséquent  exercent  tous  les 
jours  des  fonctions  frappées  de  stérilité.  Les  brancl^s 
ne  reçoivent  plus  du  tronc  la  vie  qui  doit  les  animer  et 
qui  doit  leur  communiquer  la  fécondité  pour  produire 
des  fimtSf 

SECTION  PEUXIÈME. 

Des  Eifêques  et  du  Clergé,, 

«  Je  ne  connais  que  six  Evêques  chaldéens  catholiques; 
l'un  esta  Diarbékir,  l'autre  à  Mardin,  le  troisième  à 
Sehert,  le  quatrième  à  Karkouk,  le  cinquième  àSalmas 
et  le  sixième  dans  un  village  près  de  Moâul.  Si  nous 
comptons  TArchevêque  nous  en  aurons  sept.  Il  y  a  des 
Prêtres  avec  des  clercs  dans  tous  les  villages  et  lieux  où 
il  y  ades  fidèles. 
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SECTION  TROiaÊWÈ. 

'  V  '    '■  ■     ■ 

Des  Fêtes  et  du  Calendrier.  * 

.  «LeA  Ghftldéens  ont  beaucoup  de  iStés  d'obKgfation 
dans  le  courant  de  Tannée  ;  mais  outre  les  fêtes  chô- 
mées ,  ils  n'en  ont  point  d'autres  qui  ne  scHent  seule* 
ment  que  de  dévotion ,  comme  dans  lé  rite  romain  qui 
£dt  mémoire  df  qmelque  Saint  presque  tous  les  jours 
de  chaque  mois.  L'on  voit  avec  grand  plaisir  qu'ils  ont 
une  grande  déyotîon  pour  la  très-sainte  Vievgey  mère 
de  Dieu  ;  ils  célèbrent  ses  principales  fêtes  comme  les 
Latins  ,  mai^  ensuite  ils  ont  quelques  jours  en  son  hon- 
neur qui  ne  sont  pas  d'usage  âiez  nous.  Par  exem- 
ple ,  le  lendemain  de  Noël ,  c'est  pour  enx  une  fêtelde 
*la  Sainte  Vierge;  et  ils  transportent  la  fête  de  saint 
Etienne  au  lendemain  de  l'Epiphanie.  Egalement  le 
i5  mai  et  le  i  S  juin  sont  deux  jours  consacrés  à  la 
Sainte  vierge;  dans  ces  fêtes  ils  l'honorent  Taguement 
sans  déterminer  aucun  mystère  ni  aucune  circonstance 
de  sa  sainte  vie  ;  j'en  ai  souvent  en  vain  cherché.la  rsn- 
son.  Enfin^  j'ai  trouvé  un  Prêtre  du  pays' qui  *m'a  dit 
que  ces  deux  jours ,  chez  les.  Assyriens  idolâtres,  étaient 
destinés  à  honorer  Gérés ,  la  déesse  de  l'agriculture ,  et 
que  ces  peuples  étant  devenus  chrétiens ,  les  Evêques 
avaient  changé  l'objet  du  culte  et  avaient  consacré  ces 
jours  à  la  vraie  Religion,  en  établissant  des  jours  de 
fêtes  de  la  Sainte  Vierge.  Gette  conjecture  est  assez 
probable;  car  si  vous  demandez  au  peuple  :  Quelle  fête 
faites-vous  aujourd'hui  ?  il  répond  :  La  fête  de  Notre^- 
Danie ,  la  Vierçe  des  épis. 

«  Quant  au  calenchier ,  les  Ghaldééns  suivent  l'an- 
cien style,  ils  ne  connaissent  point  la  réforme  introduite 
par  le  pape  Grégoire  XIII.  Depuis  que  je  suis  au  mi- 
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lieu  d  eux,  j*ai  vu  quatre  combinaisons  dans  la  célébra- 
tion de  la  fête  de  Pâque  :  ou  ils  se  rencontrent  avec 
nous ,  ou  ils  sont  en  arrière  d  une ,  de  quatre  et  de  cinq  ' 
semaines,  c'est-à-dire  que  la  différence  a  été  ou  de 
sept  jours,  bu  de  yingt4iuit ,  ou  de  trente<>cinq  jours. 
Quand  il  n  y  a  que  sept  jours  de  différi^çe  entr  eux  et 
nous  ,  alors  ils  célèbrent  la  Pàque  dans  le  premier 
mois  I  mais  non  le  dimanche  qui  suit  immédiatement 
le  quatoruème  de  la  lune.  Quand  U  différence  est  de 
nngt-huit  jours ,  alors  ils  célèbrenHeur  fête  le  diman- 
che qui  suit^inHné^iatement  le  quatorzième  de  la  lune, 
mais  du  second  mois,  et  non  du  premier.  Toutes  le$  fois 
que  la  différence  est  de  trente-cinq  jours ,  ils  ne  célè- 
brent leur  Pàque  ni 'dans  le  premier  mois,  ni  le  dî- 
manche  qui  suit  immédiatement  le  quatorzième  de  la 
lune ,  ce  qui  est  contraire  aux  décisions  de  TEglise. 

;  «  Ainsi,  en  1826,  la  différence  ehtreux  et  nous  fîit 
de  trente-cinq  jours  î  ce  iiit  une  chose  surprenante  pour 
moi,  de  voir  que  le  jour  de  Pâque  pour  eux  tomba  le 
dimanche  qui  pour  nous  était  celui  qui  précédait  im- 
médiatement les  Bogations  et  la  fête  de  FAscension^  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  c'est-à-dire,  le  3o  avril. 
Pour  les  autres  fêtes ,  même  surprise  dé  ma  part;'quand 
je  célèbre  la  fête  de  l'Epiphanie  ,  ils  célèbrent  celle  de 
Noël  ;  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul^  qui  arrive 
pour  moi  le  29  juin ,  tombe  le  1 1  juillet  selon  leur  ' 
manière  de  compter.  La  fête  de  l'Assoniption  de  la 
très-sainte  Vierge,  qui  tombe  le  i5  du  mois  d'août, 
arrive  pour  eux  le  27.  Laraison  est  que ,  du  temps  de 
la  réforme  du  calendrier  en  1 582 ,  il  se  trouva  dix  jours 
entr'eux  et  nous ,  nous  les  devançâmes  de  dix  jours  ; 
depuis  cette  épopue  il  y  a  eu  deux  jours ,  c'est-à-dire 
que  les  années  séculaires  1700  et  1800  ont  été  bissex- 
tiles pour  eux  et  non  pour  nous  j  de  Qiême ,  en  1900  il 


y  aura  encore  un  jour  de  plus  ^rmais  non  en  ftooo^ 
parce  que  cette  année  séculaire  sera  bissextile  pour 
tous.  Gela  fait  dqnc  trois  jours  de  plus  tous  les  qua- 
tre cents  ans  ;  de  manière  que  si  lie  monde  durait  long- 
temps ,  ils  se  trouveraient  à  faire  les  fêtes  d'hiver  en  ét^ 
-et  celles  d'été  en  kiver. 

c  Au  reste ,  ces  chrétiens  Sont  dans  la  meilleure  foi 
possible  ,  ils  ne  savent  guère,  pourquoi  il  y  a  une  dif- 
férence de  jours  entr'eux  et  nous  ;  si  on  parle  aux  Prê- 
tres de  ce  pays-ci  du  condle  générsd  de  Nicée ,  de  la 
réforme  du  calendrier ,  de  la  précessiôn  des  équinoxes 
provenant  de  onze  minutes  de  Jtrop  qui  s'accumulent 
tous  les  ans  ,  il)s»  n*y«comprennent  à  peu  près  rien.  Ce 
qui  les  règle ,  c'est  un  almanach  y  imprimé  à  Venise 
pour  les  Arméniens ,  envoyé  à  Constantinople  et  de  là 
dans  les  provinces  orientales.  Quand  ce  livret  vient  i 
manquer ,  ils  ne  sont  plus  assurés  dans  leurs  calculs  , 
comme  il  est  arrivé  en  1827  ;  cette  année-là  les  Orien- 
taux de  Bagdad  firent  Ja  Pâque  avec  nous  le  i5  avril , 
comme  cela  devait  être  3  mais  ceux  de  Mosul  la  célé» 
brèrentJe  dimanche  d'après ,  parce  que  n'ayant  pas  le 
livret  mentionné  y  ils  se  trompèrent  d^ns  leur  compte. 
Si  le  Patriarche,disait  au  peuple  de  se  conformer  au  ca- 
lendrier romain ,  il  le  ferait  sans  difQculté ,  et  si  le  Pa- 
triarche lui-même  recevait  cet  ordre  du  souverain  Pon- 
tife ,  il  s'y  soumettrait  également  sans  répugnance.  Il  y 
a  apparence  que  des  raisons  de  haute  importance  em- 
pêchent les  premiers  supérieurs  de  faire  des  change- 
mans  sur  cetiœticle.  D'ailleurs,  qu'il  tnp  soit  permis  de 
le  dire  en  passant ,  l'astronomie,  qui  a  commencé  dans 
he  pays-ci ,  semble  avoir  pris  son  vol  pour  s'en  aller  dans 
d'autres  contrées.  Les  chrétiens  de  la  Ghaldée  sont  peu 
instruits  dans  cette  science ,  Içs  Arabes  sont  encore 
plus  ignorans  j  pour  ce  qui  est  des  Turcs  et  des  gens  du 
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goiivemement,  il  peut  m  fai^e  qu'il  y  ail  parmi  eux  des 
Âfi>(/ar  ass^  aavaus  dum  ces  sortes  de  cann^issances.; 
juais  U  estcertidn  que  leur  savoir  a  bien  peii  dlnfluence 
sur  le  peuple ,  cjar  depuis  que  je  $v^s  à  Bagdad  j  ai  tu 
l^u^ieurs  Ibis,  pendant  la  nùit|  qwnd  il  y  a^adt  des 
éclipses ,  les  habitans  de  tout  â^e  monter,  sur  les  toits 
des  maisons ,  et  faire  un  vacarme  épouTantable  avec 
des  fusils  >  des  chaudrôns^  et.  des  ii^trmnens  sonores  , 
afin ,  disent-ils  y  de  ohasser  un  énorme  dragon  qui  veut 
dévorer  la  lune«  Us  paraissent  fort  contens  quand ,  un 
peu  après,  ils  voient  cette  pauvre  lune  échappée  au 
danger,  aussi  bien  portante ,  au^  lumineuse  qu'au* 
paravant.  Il  faut  yraiment  être  témoin  de  pareiUes  extra- 
vagance» pour  pouvoir  y  croire. 

SECTiqN  QUATRIÈME. 
Des  Jeûnes. 

«  Avant  âe  venir  dans  TOrient ,  j'avais  lu  que  les  chré- 
tiens jeûnaient  beaucoup  ;  j'ai  donc  examiiîé  lès  choses 
avec  attention  quand  je  me  suis  yu  parmi  eux.  Cette 
austérité  parait  plus  grande  de  loin  que  de  près.  D'a- 
bord j  dans  ce  pays*ci  on  appelle  jeûne  ce  que  nous 
appelons  abstinence ,  et  néanmoins  il  y  a  une  grande 
différence  dans  la  réalité.  Ensuite  quand  ils  font  ce  que 
nous  nommons  rigoureusement  jeûne ,  ils  ne  lenten- 
dent  que  pour  le  matin  ;  mais  dans  laprès-midi  ils 
peuvent  manger  quand  il  leur  plaît  et  au^nt  qu'il  leur 
plait.  Ainsi ,  voilà  ce  qui  regarde  les  Chatdéëns  ,  ils  ont 
cinq  temps  de  jeûne  dans  le  courant  de  1  année. 

!•**  Vingt-quaire  jours  avant  la  fête  de  Noël. 

2.^  Sept  jours  avant  la  fête  de  S.  Kerre  et  de  S.  Paul. 

3.°  Quatorze  jours  avant  la  fête  de  l'Assomption  de  la 
Sainte  Vierge. 
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4.**  Trois  jours  appelés  des  Nînivites. 

6.®  Quarante'huit  jours  atant  la  fête  de  Pl[c(ué. 

«  Us  cotnmenceht  leur  carême  deux  jours  avant  nous  ; 
le  lundi  qui  est  pour  nOUS  le  lundi  gras,  est  pour  eux 
k  GOitïmenceniiéM  du  jeflue  ;  ils  ne  connaissent  point 
la  cérémonie  dés  eendrés ,  le  premier  jour  du  carême. 
De  tous  ces  jours  de  jeûne ,  ceux  d'avant  Noël ,  d*avant 
la  saint  Pierre  ot  d*âvànt  l'Assomption ,  ïie  consistent 
que  dans  rabstinencê  de  la  viande ,  comme  nous  fai- 
sons le  Vendredi  et  le  samedi  ;  mais  ils  peuvent  manger 
à  toute  heure  et  autant  qu'ils  le  veulent.  Oeux  des  Nini- 
viies  et  les  quarante^eux  jours  du  carême  (  les  six  di- 
manches sont  seulement  des  jours  d'abstinehce  )  con- 
sistent )  il  est  vrai,  à  ne  point  iiianger  le  matin  jûsqu  a 
midi  ;  mais  après ,  comme  je  Fai  dit  ci-dessiis ,  ils  peu- 
vent manger  à  leur  volonté.  Telle  est  au  moins  la  cou- 
tume ,  et  Toh  m'assure  qu'elle  est  conforme  à  la  loi. 

«  De  plus,  les  Cliàldéensforrt  abstinence,  toute  Tannée, 
le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  semaine  ;  chez 
eux  le  mercredi  tient  lieu  du  samedi;  Mais  ils  n'ont 
point  ce  qtrô  nous  nommons  les  Quatre-Temps ,  ni  les 
Vigiles.  De  totlt  cela,  il  résulte  que  ccis^  peuples  font 
abstiAentse  deùt  jours  pendant  cinquante-deux  semaines 
de  l'année^  ce  qui  fait,  '    toi  jours,  (i) 

Avant  Noël,  ^4      6 

Avant  la  saint  Pierre , 
Avant  l'Assomption, 
DesNiniv^tes, 
Avant  Pâques, 

Total     aoo     a5 


(t)  Les  cKiffres  de  la  seconde  colonne  représentent  les  mer- 
credis et  les  Tcndredis  qui ,  étant  déjii  compris  daks  les  io4  jours 
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«  De  cette  somme  ôtons  vingt-cinq  jours  dëjà  compris 
dans  le  nombre  des  cinquante-deux  semaines  de  l'année^ 
nous  aurons  un  résultat  de  17  5  jours^  ce  qui  ne  fait  pas 
exactement  la  moitié  de  Tannée. 

«  fje  jeifyae  des  Niiiivites,  dont  jeidens  de  parler  ^  ne 
tire  pas  son  origine  de  la  pémtence  que  firent  autrefois 
les  habitans  de  la  grande  ville  de  Ninivé ,  à  loccasion 
de  la  prédjcatioa  du  saint  prophète  Jonas  ;  <  niais  son 
institution  date  de  la  fin  du  sixième  siècle.  Le  Patriar* 
che  chaldéen,  nommé  Ezéchiel,  à  la  4cm^nde  des 
Evêques^  commanda  ce  jeûne  pour  obtenir  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  la  cessation  d'une  |>es^te  qui  désolait 
TAssyrie.  Lorsque  cette  pratique  de  pénitence  fut  éta« 
blie,  le  Patriarche  et  la  plupart  des  Evêques  chaldéens 
étaient  devenus  nestoriens;  niais  malgré  cela,  les ChaV 
déens,  devenus  catholiques,  en  ont  conservé  l'usage. 
Ces  trois  jours  arrivent  toujours  le  lundi  le  mardi  et  le 
mercredi  de  la  semaine  qui  précède  immédiatement  la 
septuagésime.  ^ 

,  «  Au  reste  ,  dans  le  Levant,  les  chrétiens ,  sans  con-" 
naître  toutes  les  disputas  de  nos  écoles ,  déci4eiit  par  le 
fait  que  :  Liquidumnonfrangîtjejumum.Tu^maXin^  à 
toute  heure  de  la  journée,  ils  ne  font  pomt  difBculte 
de  prendre  du  café  et  d'en  donner  à  ceux  qui  viennent 
chez  eux,  comme  c'est  la  coutume  dans  ces^contrées» 


des  5il  semaines ,  seraient  comptés  deux  fois  si  Ton  oubliait  de  les 
distraire  du  total.  Nous  pensons  que  Mgr.  Goupperie  se  trompe 
en  n'élevant  leur  nombre  qu'à  àS  ;  car  les  7  semaines  du  grand 
carême,  avant Pâque,  contiennent  nécessairement  i4  mercredis 
ou  vendredis  ,  et  le  Prélat  n'en  met  que  12.  Enfin  le  carême  de . 
a4  jours ,  avant  Noël,  peut  bien  n'avoir  que  6  mercredis  et  ven* 
dredis,  mais  il  peut  aussi  eu  avoir  8  ;  cela  doit  mémearrûrer 
toutes  les  fois  que  Noël  se  trouve  un  samedi. 
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U  est  vrai  qu'ils  font  communément  usage  d*huile  les 
jours  de  jeûne  ,  mais  dans  les  pays  où  L'huile  est  rare 
et  mauvaise,  comme  à  Bagdad  y.  ils  mangent  presque 
tous  du  beurre  çt  du  poisson.  Il  faut  le  dire ,  les 
hére'tiques  sont  peut-être  plus  rigoureux  dans  ces  ob- 
servances que  les  catholiqyes,;  parmi  les  premiers  y  il 
y^  des  personnes  qui. sont  vraiment  outrées  let.même 
ridicules  dans  les  pratiques  de  leurs  abstinences.  Par 
exemple.^  à  Bagdad  y  on  m'a  désigné  des  hommes  qui 
ne  voudraient  pas,  le.  vendredi,  allumer  leur  pipé  à 
la  flamme  d'iine  chandelle  de  suif ,  parce  que  cette 
flamme  participe  à  la  graisse  de  la  m^che  qUi  Tentro- 
ûent. 

SECTION  CINQUIÈME. 

De  la  iiturgie. 

«  Le»  Chaldéens  se  servent  dans  leur  liturgie  de  la  lan- 
gue chaldéenne^ou  syriaque.  Les  personnes  lesvplus 
instruites  de  ce  pays-ci  me  disent  que,  dans  lé  fond^ces 
deux  langues  sont  la  même;  toute  la  différence  con- 
siste :  i-^  dans  la  prononciation  qui  Ikie  dans  un  très- 
grand  nombre  de  mots;  >a.^  dans  les  caractères  ou 
lettres  dont  on  se  sert  pour  les  écrire.  On  fait  remonter 
ce  changement  à  Ben-Ebri,  autrement  dit  Abul  Farage, 
célèbre  Evêque  syrien  monopl^site ,  qui  vivait  dans  le 
treizième  siècle,  et  qui  a  laissé  beaucoup  d'écrits  sur 
plusieurs  matières.  Ce  sont  les  Chaldéens  qtii  ont  con- 
servé la  ineilleure  manière  de  prononcer  le.syriaqie^ 
k  manière  la  plus  vrkie  et  qui  se  rapproche  le  plus  du 
langage  des  anciens  Chaldéens.  Leurs  lettres  également 
sont  les  plus  anciennes;  on  les  appelle  lettres  de  forme 
ronde.  • 
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•  Dès  le  temps  des  Apôtres  il  se  forma  une  liturgie 
en  langue  ehaldëenne,  elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  ;  mais  le  peuple  ne  la  comprend  point ,  parce 
qUe  cette  langue  ne  se  parle  plus.  Je  ne  pourrais  pas 
dire  qu'il  en  est  comme  de  la  langue  latine  eh  Eurc^e, 
pan»  qu'un  très-^grand  nombre  d*honimes  y  comprend 
le  latin,  au  lieu  qu*il  n'y  a  presque  "personne  dans  ces 
contrées  qui  sache  le  cluddéen.  Lorsqu'un  Evéquereùt 
ordonner  un  Prêtre)  on  a  soin  de  lui  faire  apprendre 
à  lire  les  prières  de  la  Messe  ,  et.de  lui  faire  compren- 
dre les^  principales  prières  du  missel  et  du  rituel.  Voilà 
tout  ce  qu'il  en  sait  pour  l'ordinaire. 

«  Les  Archevêques  de  Diarhékir  s'étant  convertis  à  la 
Foi  catholique ,  ont  eu  recours  au  Sain^Siége  aposto- 
lique ,  depuis  un  siècle ,  pour  régler  Vof&ce  divin  selon 
leur  rite.  Us  ont  corrigé  de  leur  mieux  les,  anciennes 
liturgies  dont  ils  s'étaient  Asrvis  lorsqu'ils  étaient  nés- 
toriens  ,  et  tout  ce  qui  y  manquait ,'  ils  y  ont  suppléé 
en  quelque  sorte ,  en  traduisant  en  leur  langue  les 
prières  du  rituel  romain;  Ainsi  leur  missel  a  été  im- 
primé à  Rome,  l'an  1767 ,  aux:  frais  de  hi  S.G.  de  pro- 
pcigandâ  Fidçi,  Les  exemplaires  imprimés  de  ce  missel 
sont  fort  rares,  tÊbJS  on  en  a  fiât  des  copies  manuscrites 
qui  se  trouvent  partout  où  il  y  a  des  églises  dialdéennes. 
Les  paroles  de  la  consécration  ,  dans  ce  mii^sel ,  sont 
les  mêmes  que  dans  le  missel  romain.  Il  hxkt ,  comme 
dheznous,  une  demi -heure,  ^us  ou  moins,  pour  dire 
la  Messe.Les  Prêtres  se  servent  indistinctement  de  la  cha- 
suble ou  de  lachappepour  célébrer  les  ^nts  mystères  r 
l'usage  de  la  chappe  est  Commun  à^tous  les  Orienuux 
et  est  plus  conforme  à  Fantiquité.  La  chasuble  a  été 
introduite  depuis  un  siècle  par  les  Archevêques  de 
Diarbékir,  à  cause  de  leurs  rapports  fréquens  avec 
Rome  ;  de  même  aujourd'hui  Ifes  mitres  des  Evêques 
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sont  faites  sur  le  modèle  des  nôtres,  A  toutes  les  Messes 
le  Prêtre  lit  toujours  lui-même  à  haute  voix  TEvangilc, 
dans  la  langue  Tu|gaire  du  pays  où  il  est;  mais  il  choisit 
où  bon  lui  semble  le  chapitre  (ju*il  veut  lire ,  il  n  j  a 
rien  de  réglé  là-dessus  comme  chez  nous ,  où  il  y  a  un 
chapitre  i^éterminé  pour  chaque  dimanche  et  pour  cha- 
que fête.  Presque  toutes  les  prières  qvii  se  lisent  pen- 
dant la  Messe  sont  prononcées  à  haute  voix,  sans  excepter 
les  paroles  de  la  consécration.  J'ai  remarqué  beaucoup 
de  variations  dans  les  cérémonies  y  ou  si  Ton  veut  dans 
les  rubriques.  Le  fond  est  1^  même  sans  doute,  mais 
ensuite  chacun  suit  à  peu  près  son  inchnationou«a  dé- 
votion ;  il  est  certain  qu'il  y  a  beaucoup  ^arbitraire. 
Je  me  4gure  qu'il  en  était  ainsi  chez  nous  avant  qu'on 
eût  imprimé  les  rubriques  et  qu'on  les  eût  mises .  à  Ja 
tète  de  tous  les  missels.  Les  GrandlMesses  consistent 
à  lire  de  longs  chapitres  de  l'Ecriture,  et  à  chanter  toutes 
les  prières.  Les  Chaldéens  rfont  point  de  plain-chant , 
ils  n'ont  point  de  notçs  ni  de  mesures  ;  ils  ont  certains 
airs  connus  à  peu  près  de  tous  les  hommes  du  pays. 
fai  entendu  des  airs  harmonieux  et  heureusement  in- 
ventés. Il  est  naturel  de  penser  qu'il  y  a  souvent  de  lu 
discordance  ;  jusqu'ici  il  ne  s'est  point  trouvé  un  autre 
saint  Grégoire  pour  régler  cette  partie  de  l'office  divin. 
Dans  les  églises ,  les  hommes  sont  toujours  séparés  des 
femmes.  Les  hommes  ont  la  tête  couverte  comme  de- 
hors ,  mais  ils  ont  grand  soin  de  laisser  à  la  porte  de 
leglise  leurs  souliers  oi|  chaussure  quelle  qu'elle  soit. 
Dans  les  églises  on  ne  voit  point  de  bancs  ni  de  chaises  ^ 
dans  l'été  il  y  a  des  nattes ,  et  quelquefois  dans  Thiver 
on  y  ajoute  des  tapis.  Les  fidèles  se  mettent  à  genoux  là* 
dessus,  mais  le  plus  souvent  ils  s'y  tiennent  a^i&^Jes 
jambes  croisées,  à  la  manière  des  tailleurs. 

«  XiCS  Prêtres  n'ont  rien  de  bien  déterminé  dans  leurs 
TOM-  5.  XXVI.  17 
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prières  journalières  :  Tun  prie  plus,  Fautre  prie  moins; 
leur  bréviaire  n'a  point  de  règles  qertaines  comme  dans 
PEglise  latine.  Les  prières  usitées  dans  l'administration 
du  Baptême  sont  fort  longues.  Les  Prêtres  bénissent 
l'eau  chaque  fois  qu'ils  en  ont  besoin  pour  baptiser»  Ils 
font  des  onctions  sur  le  corps  de  l'enfant  avec  de 
l'huile  simple ,  ils  le  mettent  nu  dans  l'eau  plus  ou  moins 
profondément ,  selon  le  vase  du  baptistère  ;  puis  le 
Prêtre  prenant  de  Vcati  avec  la  main,  lui  en  jette  sur  la 
tête  par  trois  fois ,  en  prononçant  la  forme  du  sacre- 
ment, de  manière  que  le  Baptême  est  plutôt  par  infusion 
que  par  immersion ,  et  daps  ce  cas  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi ils  mettent  l'enfant  dans  l'eau  ;  il  en  résulte  des 
inconvéniens  assez  graves  dont  j'ai  connaissance.  Après 
le  Baptême,  le  Prêtre  administre  tout  de  suite  à  l'enfant 
le  sacrement  de  Confirmation:  c'est  un  privilège  commun 
à  tous  les  Prêtres  orientaux.  Les  Chaldéens  catholiques 
ne  trouvant  point  dans  les  livres  nestoriens  ce  qui  pou- 
vait convenir  pour  ce  sacrement,  ont  traduit  dans  leur 
langue  les  prières  du  rituel  romain ,  et  ils  s'en  servent. 
Ds  ont  fait  la  même  chose  pour  le  sacrement  de  l'Ex- 
trêmô-Onction  qu'ih  administrent  de  la  même  manière 
que  les  Latins. 

*  Pour  le  sacrement  de  Pénitence ,  les  Prêtres  em- 
ploient une  forme  indicative  comme  nous.  Ils  sont 
■d'une  facilité  surprenante  pour  donner  l'abs'ôhition. 
•Cela  doit  être  ainsi ,  parce  que ,  à  raison  de  leur  igno- 
rance ,  ils  ne  doutent  jamais  de  rien,  l'aime  à  croire 
que  Dieu,  toujours  indulgent  pour  les  pauvres,  leur 
pardonnera  beaucoup  de  fautes ,  à  cause  de  leur  position 
qui  est  un  effet  de  sa  providence  générale  dans  le  gou- 
vernemô^nt  du  monde. 

«  Dans  l'Eucharistie ,  ils  se  servent  de  pain  fermenté  ; 
l'usage  s'est  introduit  maintenant  de  faire  des  hosties 
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semblables  aux  nôtres  pour  la  grandeur  et  pourla  roiv 
deur.  On  y  mêle  un  peu  de  levain.  Ils  se  servent  de 
nos  calices ,  patènes  et  autres  choses  usitées  à  lautel. 
Ils  ont  laissé  beaucoup  de  choses  encore  en  usage  chez 
les  nestoriens.  Dans  une  église  de  ces  nestoriens ,  j'ai 
vu  une  patène  qui  avait  près  de  'deux  pieds  de  diamè- 
tre; le  calice  était  à  proportion.  Je  n*ai  pas  vu  la  ma- 
nière dont  ils  s'en  servent ,  parce  que  je  n'ai  point  assisté 
à  leur  office  divin. 

«  Dans  'plusieurs  endroits  les  Chaldéens,  même  ca- 
tholiques, se  servent  pour  la  Messe  de  vin  tiré  des 
raisins  secs ,  appelés  sbibes  ;  pour  le  faire ,  ils  emploient 
le  procédé  dont  il  est  parlé  dans  la  théologie  morale 
du  père  Antoine,  qui  est  traduite  en  arabe  et  qui  est 
assez  commune  dans  ce  pays-ci.  Pour  justifier  cet  usage, 
ils  donnent  des  raisons  plus  ou  moins  satisfaisantes:  les 
uns  s  excusent  en  disant  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  pro- 
curer du  vin  dans  le  temps  des  vendanges  ;  les  autres  en 
disant  qu'ils  ne  peuvent  pas  le  conserver  long-temps  ; 
d'autres  s'excusent  Stur  leur  pauvreté  ;  d'autres  enfin 
allèguent  la  coutume.  Ils  trouvent  plus  commode 
de  s'en  tenir  à  leur  méthode ,  et  ils  s'appuient  sur 
la  décision  de'  la  Sacrée  Congrégation,  qui  a  permis 
d'employer,  pour  le  saint  sacrifice  de  la  Messe.,  le 
vin  de  sbibes ,  quand  cette  liqueur  a  le  goût ,  l'odeur 
et  la  couleur  du  vin  5  je  ne  saurais  les  blâmer.  Il  y  en 
a  néanmoins  qui  n'ont  pas  recours  à  cet  expédient  j  ils 
trouvent  le  moyen  de  conserver  parfaitenient  le  vin 
pendant  une  année  et  même  pendant  plusieurs  années. 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  sacrement  de  l'Ordre ,  ils  ont 
plusieurs'  degrés  pour  monter  au  sacerdoce.  Le  sous- 
diaconat  n'est  point  chez  eux  au  rang  des  ordres  ma- 
jeurs ou  sacrés  ;  ils  le  confèrent ,  ainsi  que  les  ordres 
mineurs,  à  des  jeunes  gens  de  la  à  i5  ans.  Il  y  a  beau- 
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coup  parmi  eux  d«  ces  clercs  minores ,  ptrce  qae  cette 
cérémonie  n'engage  à  rien.  Us  se  marient  comme  les 
autres  ^  ils  ne  changent  point  d'habit ,  ils  s'occupent  de 
leurs  affaires  temporelles  comme  auparavant,  sans  être 
obligés  d'étudier  ou  de  faire  aucune  préparation  pour 
devenir  prêtres,  et  beaucoup  d'entr'eux  ne  le  deviennent 
jamais.  Dans  Ces  contrées  il  n'y  a  point  de  séminaire  y 
point  d'école  ecclésiastique,   ni  aucune^  étude  préli- 
minaire au  sacerdoce.  Quand  \in  Evêque  a  besoin  d'un 
Prêtre  ,  il  choisit  un  père  de  £unille,  artisan  qui  jouit 
d'une  bonne  réputation.  On  lui  enseigne  pendant  quel- 
ques semaines  à  dire  la  Messe,  après  quoi  il  est  ordonné; 
ensuite  il  est  livré  à  lui-même ,  à  seis  propres  ressources  ; 
il  s'en  tire  comme  il  peut.  Pour  l'administration  de  ce 
sacrement^ les  Archev<|ques  de  Diarbékir  ont  presque 
copié  et  traduit  dans  leur  langue  le  pontifical  rùrnaih  ; 
mais  il  j  a  d'autres  Evéques ,  quoique  catholiques ,  qui 
se  servent  de  l'ancien  rituel  que  les  nestoriens  ont  con- 
servé dés  premiers  siècles.  Ds  y  ont  «ans  doute  fait  quel- 
ques corrections  convenables.  Au  reste ,  le  Saint-Siège 
regarde  conime  valides  les  ordinations  des  nestoriens. 
«  Chez  lesChaldéens  catholiques  il  n'y  a  point  encore 
de  couvent  religieux ,  soit  d'hommes ,  soit  de  femmes. 
Il  y  a  des  hommes  qui  s'efforcent  d'en  former ,  je  ne 
sais  s'ils  pourront  y  réussir;  il  se  présente  des  diffi- 
cultés très- grandes.  Il  est  à  croire  que  pour  en  triom- 
pher d'une  manière  stable  il  faudra  se  réfugier  dans 
les  montagnes  du  Liban ,  comme  ont  fait  jusqu'ici  les 
Syriens ,  les  Maronites  et  les  Grecs.  Quant  aux  femmes 
religieuses  ,  l'on  fait  comme  dan$  les  premiers  siècles. 
Les  filles  qui  ont  cette  vocation  demeurent  chez  leurs 
parens ,  elles  portent  un  habit  un  peu  différent  des  au- 
tres ,  et  tâchent  de  marcher  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion^ sous  la  direction  d'un  Confesseur. 
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a  Enfin,  dknsrètdtnînistration  du  6acrem«nt  de  Mariage 
les  Prêtres  chaldéens  emploient  des  prières  et  des  céré- 
monies fort  longues.  C'est  dans  cette  occasion  que  Ton 
Toit  bien  la  signification  du  mot  nubere  y  se  couvrir,  te 
voiler.  L'cpouse  est  entièrement  voilée  ,  Ton  ne  voit 
qu'une  statue  couverte  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 
Elle  est  immobile  pendant  toute  la  cérémonie  reli- 
gieuse ;  vous  ne  savez  si  elle  est  vivante  ou  non. 

«  Je  vous  parleiiai  maintenant  des  cérémonies  funèbrei: 
ces  peuples  prient  avec  beaucoup  de  dévotion  pour 
leurs  défunts  ;  ils  demandent  à  l'Eglise  beaucoup  d« 
messes  et  de  services  religieux.  Grand  nombre  de  per- 
sonnes se  rendent  ^  plusieurs  jours  de  suite ,  dans  la 
maison  où  il  y  a  eu  un  décès,  afin  d'y  prier  pour  le  repos 
deVame  du  défunt  en  présence  de  la  famille  affligée. 
Les  parens  vont  souvent  au  cimetière,  faire  des  prières 
sur  la  tombe  même  qui  renferme -le  corps  de  celui  ou 
de  celle  qu'ils  viennent  de  perdre.  Les  prières  que  nous 
avoiis  coutume  de  faire  le  lendemain  de  la  fête  de  la 
Toussaient  pour  les  morts ,  les  Prêtres  chaldéens  les  font 
le  vendredi  qui  précè^^e  immédiatement  leur  carême. 
Sans  les  offices  funéraires  qu'ils  font  pour  les  morts,, 
mon  oreille  est  toujours  surprise  de  les  entendre  clian- 
ter  et  répéter  très-souvent  alleluiày  alléluia;  dans  leur 
rite,  ce  mot  à  la  louange  de  Dieu  se  trouve  partout, 
dans  les  enterremens  comme  dans  les  jours  de  mariage , 
le  vendredi-saint  comme  le  jour  de  Pâque. 

«  En  général ,  les  Chaldéens  ont  beaucoup  de  pen- 
chant pour  la  piété;  ils  sont  très^attachés  à  la  Religion. 
On  peut  dire,  sans  douté,  qu'ils  sont  encore  dans  l'en- 
fance pour  l'instruction  ,  si  on  les  compare  avec  les 
peuples  d'Europe;  mais  ce  n'es^  pas  leur  fautç.  On  doit 
dire,  d'autre  part,  qu'ils  ont  un^  fermeté  admirable 
pour  la  conservation  de  la  vraie  Foi  ;  on  peut  à  pein« 
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slmàginer  l'ëtal  de  gène  dans  lequel  ils  vivent  çonti- 
nuèllement,  au  milieu  des  infidèles  qui;,<BQiit  leurs  maîn 
ti*es  et  très-souvent  leurs  oppresseurs.*  £)iepuis  bien  des 
siècles  ils  gémissent  dans  Tesclavage  le  pl^  dur ,  mais 
malgré  cela  ils  sont  toujours  chrétiens.' Aujourd'hui 
leur  isondition  est  mçill^UTe ,. parce  qu'étant  catholiques, 
ils  AB  trouvent  dans  la.' voie  qu^  i^onduit  au  vrai  bon- 
heur; étant  dans  la  véritable  Eglise,  il^  sont  membres 
du  co'rps  mystique  de  Jésus-Christ ;^li9urs  peines,  en- 
durées avec  patience, leur  attireront? 4e  grands  mérites 
devant  Dieu,  et  leuz^  obtiendront  une  belle  couronne 
dans  la  gloire, 

«.L'on  fait,  dans  ce  pays-ci )  une  obs^rys^tion  digne 
de  remarque,  c'est  que  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles  il  n'y  a  eu  dans  TOrient  aucun  Saint  dont  Dieu 
ait  déclaré  la  sainteté  par  des  miracles,  et  à  qui  l'Église  ait 
décerné  les honneursdus.au3(Saints.7outes les t^ausesqui 
se  traitent  à  Rome^.sous  le  pontificat  de  chaque  Pape, 
concernent  des  bienheureux  q|ui  se  sont  sanctifiés  dans 
l'Eglise  latine.  On  n'entend  parler  d'aucun  qui  se  soit 
sanctifié  dans  l'Eglise  orientale.  On  ne  peut  ^cependant 
pas  douter  que  leur  société  ne  fiisse  partie  de  la  vérita- 
ble Eglise  univ^selle.  Par  leur  union  et  leur  soumis- 
sion au  Saint-rSiége,  il  est  évident  que  leur  croyance  re- 
nmnte  jusqu'aux  Apôtres,  et  que,  par  conséquent,  ils 
appartiennent  au  troupeau  de  Jésus^-Chrîst. 

ARTICLE  SECOND. 

Des  usages  civils  des  Chaldéens. 

«  Les  Chaldéens,  dans  les  villes ,  exercent  les  métiers 
de  maçons ,  de  menuisiers ,  de  teinturiers ,  de  tisse- 
rands, etc. ,  et  les  plus  riches  s'adonnent  au  commerce. 
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Mais  Ion  né  voit  point  parmi  eux  de  fortunes  considé- 
râbles.  Dans  b^fond,  il  leur  est  difficile  d^n  acquérir; 
ils  ont  trop  de  mauvaises  chances  à  courir.  Les  cara- 
vanes sont  assez  souvent  dépouillées;  les  droits  arbi- 
traires queues  Arabes  et  les  Kurdes  prenîïent  sur  les 
marchandises  enlèvent  une  grande  partie  des  profits. 
Les  douanes  sont  fortes ,  la  mauvaise  foi  dans  les  paie» 
menS)  les  avances  du  gouvernement,  tout  cela  ne  per* 
met  pas  à  un  hommc^  de  s'élever  et  d  augmenter  sa  for- 
tune conçjidérablement  ;  et  si  quelquefois  il  parait  j 
réussir,  il  est  assez  commun  de  voir  qu'à  sa  mort  il 
laisse  de  mauvaises  affaires  à  $e&  héritiers.  Dans  les  villes 
où  il  y  a  des  Chaldéens  qui  ont  des  professions  utiles 
aux  musulmanes,  ces  ouvriers  ne  font  pas  difficulté  de 
faire  tout  ce  qui  leur  est  cbmmandé,  compte  de  b&tir 
des  mosquées,  d'y  faire  des  réparations,  etc.;  tout  cela 
se  passe  sans  le  moindre  scrupule  de  leur  part  et  sans 
la  moindre  défense  de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques. 
Peut-être  certains  moralistes  '  condamneraient -ils  ces 
usages;  mais  quand  on  se  trouve  parmi  des  infidèles 
qui  sont  les  plus  forts  et  qui  sont  terribles  dans  leurs 
chàtimens,  Ion  prend  l'habitude  de  raisonner  d'une  ma- 
nière plus  convenable  à  la  faiblesse  humaine. 

«  Dans  les  campagnes  beaucoup  cl  entr  eux  sont  cul- 
tivateurs ;  ils  ne  sont  pas  propriétaires  de  leurs  terres , 
elles  appartiennent  au  gouvernement;  il  leur  reste  peu 
de  chos^  après  avoir  payé  les  droits  exigés  directement 
ou  indirectement.  Le  détsùl-dous  lequel  je  pourrais  eatrer 
à  ce  sujet  serait  affligeant.  Les  Chaldéens  vivent  donc 
tous  dans  un  état  de  médiocrité  ,  oh  ne  les  voit  jamais 
dans  des  places  importantes;  mais  unechose  qui  leur  fait 
honneur ,  c'est  que  beaucoup  de  musulmans  riches  et 
constitués  en  dignité  aiment  à  avoir  de  ces  chrétiens  à 
leur  service,  dans  leurs  maisons,  pour  en. régler  les  dé- 
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Penses.  C'est  une  preuve  qu*.on  a  confiance  en  icux  et 
qu'on  leur  suppose  une  conscience  droite.  . 

«Dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes  y  un  granc^ 
nombre  s  occupe  à  faire  ces  belles  toiles  de  coton,  dites 
mousselines ,  connues  et  estimées  jusque  dans  TEurope. 
Il  y  en  a  aussi  qui  teignent  de  grosses  toiles  et  des 
mouchoirs,  en  y  appliquant  des  formes  de  différentes 
espèces.  II  s  en  fait  dans  ces  contrées  une  consomma- 
tion immense;  mais  les  profits,  de  l'ouvrier  sont  très- 
modiques,  à  cause  des  droits  e;]icessifs  exigés  par  le  gou- 
vernement, 

«  Pour  ce  qui  regarde  les  mariages ,  les  successions ,  les 
dispositions  testamentaires  ,ks  différends  qui  s'élèvent 
entr'euf,  ils  peuvent  terminer  tout  cela  sans  l'interven- 
tion des  magistrats  ;  ils  peuvent  aller  s'arranger  devant 
leurs  Prêtres  ou  devant  quelque  ancien  de  leur  nation  : 
on  prend  des  témoins,  ou  bien  on  passe  un  écrit  auquel 
plusieurs  personnes  apposent  leur  cachet ,  et  la  chose  est 
finie.  Le  gouvernement*,  au  besoin,  approuve  toutes 
ces  transactions  ;  de  manière  que,  s'ils  étaient  bien  rai- 
sonnables ,  il  ne  se  mêlerait  point  de  leurs  affaires  :  mais 
comme  ils  ne  le  .sont  pas  toujours,  il  s'ensuit  que  le 
gouvernement  s'en  mêle  souvent  et  toujours  à  leur 
détriment.  Il  arrive  que  lorsqu'une  des  parties  inté- 
ressées n'est  pas  contente,  elle  va  se  plaindre  au  cadi 
ou  autre  juge  ;  alors  ce  sont  des  discussions'  sérieuses 
qui  se  terminent  par  la  force ,  et  le$  deux  parties  se 
trouvent  mal  du  jugement ,  parce  que  la  partie  con- 
damnée doit  payer  tout  de  suite  ^  et  la  partie  qui  gagne 
est  obligée  de  payer  les  frais  de  la  justice  ;  et  l'une  et 
l'autre  4<>ivent  de  plus  faire  de  petits  paiemens  aux  per- 
sonnes qui  se  sont  entremises  dans  leurs  démêlés.  On 
ne  saurait  con^prendre  combien  de  maux  ,naissent  de 
ce  mauvais  esprit ,  et  cependant  ils  ne  se  corrigent  guère. 


là  y  comme  aillem^,  il  j  a  des  gens  de^mauTaise  foi, 
des  hoiûmes  tracassiers ,  litigieux  et  ennemis  de  la  paix. 
Au  reste,  dans  toiis  les  pays  du  monde ,  si  lautôrité  n'em- 
ployait pas  la  force  pour  faire  exécuter  la  sentence  des  ju- 
ges, la  partie  condamnée  paierait  bien  difficilement.  Voili 
pourquoi ,  dans  ce  pays-ci ,  l'arbitrage  des  Prêtres  et 
des  anciens  suffit  rarement  pour  terminer  les  dissen- 
sions et  les  prpcès  ;  voilà  pourquoi  les  musulmans ,  sans 
le  Touloir ,  prennent  Connaissance  de  tout.  On  peut  dire, 
en  quelque  sorte,  que  la  liberté  accordée  à  nos  chré- 
tiens de  traiter  leurs  àffidres  entr*'eux ,  leur  est  nuisible 
plutôt  qu'avantageuse  ,  parce  qu'elle  multiplie  les  dis- 
putes, et  qu'efn  dernier  lieu  et  pour  en  finir  il  &ut 
presque  toujours  recouriir  à  l'autorité  locale.  Mais  tout 
le  monde  sait  qu'auprès  de  cette  autorité  la  meilleure 
raison  est  celle  de  l'argent  :  de  là  il  s'ensuit  que  tous 
les  jours  on  voit  l'innocence  opprimée  et  l'injustice 
triompher'. 

«  Les  Chaldéëns ,  comme  tous  tes  sujets  du  grand  sei- 
gneur qui  ne  sont  pas  musulmans,  sont  obligés  de 
payer  le  karadje.  Cette  capîtation  varie  suivant  les  villes 
et  les  provinces  ;  c'est  un  tribut  imposé  sur  chaque 
homme  qui  a  atteint  l'â^e  de  t4  à  i5  ans.  Ainsi  c'est  la 
marque  du  plus  fort,  c'est  un  droit  qui  a  été  exigé  des 
chrétiens  dès  le  commencement  des  guerres  des  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  La  religion  du  co^n  en  fait  un 
devoir,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  délivrer.- 

«  Les  Chaldéëns ,  ainsi  que  les  autres  Orientaux ,  por- 
tent l'habit  long.  Cet  habillement  est  de  toute  antiquité , 
et  certainement  il  a  queltjue  chose  de  plus  grave ,  de 
plus  décent ,  en  un  mot  quelque  chose  de  mieux  que 
rhabillement  des  Européens,  qui  varie  cpntinuellement, 
et  qui  dans  ses  [variétés  choque  souvent  les  conve- 
nances. Les  hommes  ont  la  tête  couverte  d'un  bonnet 
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rouge,  entouré  d'un  turban^  mais  ce  turban  sert  à  faire 
connaître  qu'ils  sont  chrétiens ,  soit  à  cause  de.sa  cou- 
leur ,  soit  à  cause  de  la  médiocrité  de  son  prixi  En  gé- 
néral ^  ces  pçuples^  mènent  une  vie  dure,  leur  nourri- 
ture est  simple  et  en  petite  quantité.  Us  mangent  peu  en 
comparaison  des  Européens.  Un  grand  nombre,  parmi 
eux,  n'a  pour  lit  qu'un  mauvais  tapis,  ou  même  une 
natte  étendue  sur  la  terre  ;  tous  prennent  leur  sommeil 
étant  habillés.  Ainsi ,  quand  nous  Usons  dans  les  vies 
des  Pères  du  désert  que  plusieurs  de  ces  saints  person- 
nages couchaient  sur  la  ijeriie,  ne  changeaient  point 
d'habits  j  etc, ,  ils  faisaient  ce  que  la  classe  nombreuse 
des  gens  d'une  petite  fortune  pratiquait  et  pratique 
encore  dans  k  licvant.  Leur  mérite  provenait  de  le  faire 
par  des  motifs  surnaturels  et  par  le  choix  d'une  volonté 
toute  dévouée  à  la  pénitence. 

«  Les  femmes ,  dans  les  grandes  villes  comme  Bagdad  et 
Mosul ,  portent  un  voile  épais  sur  le  visage  quand  elles 
sortent  dans  les  rues ,  à  îa  manière  des  femmes  turques  ; 
mais  dans  les  petites  villes  et  les  villages  elles  sortent  la 
face  découverte,  à  la  manière  des  femmes  arabes ,  d'ail* 
leurs  vêtues  modestement.  Les  mariages  se  font  entre 
personnes  assez  jeunes.  On  est  dans  l'usage  ^de  faire  les 
fiançailles  long-temps  avant,  le  mariage  ,  je  veux  dire 
deux ,  trois ,  ciyiq  ou  six  ans.  Cette  cérémonie  se  fait  à 
la  maison;  le  P^-être  porte  un  anneau  à  la  fille,  de  la 
part  du  jeune  hommci,  et  reçoit  publiquement  son  çon* 
sentement  futur.  Les  Persans  se  font  réciproquement 
des  présens,  et  oq  k$  renouvelle  de  temps  en  temps, 
pour  conserver  la  mén^oire  de^engagemens  pris  de  part 
et  d'autre. 

«  Les  cérémonies  du  mariage  se  célèbrent  à  l'égUsc  ; 
après  quoi  l'on  fait  souvent  des  dépcpses  trop  grande» 
et  un  peu  tumultueuses.  Cependant  la  danse  n'est  près- 


qae  pas  connue  parmi  eux  ;  h  raison  est  sans  doute 
parce  que  les  hommes  ne  sont  point  airec  les  femmes  : 
les  uns  et  les  autres  prennent  leurs  divertisseniens  dans 
des  endroits  ou  appartemens  séparés*  Il  n  y  a  point  de 
Tin  dans  ce^  réunions  pour  réjouir  les  qonTives,  mais 
il  y  a  beaucoup  d  eau-de-vie  ,  liqueur  ^qui  leur  fait 
facilement  tourner  la  tête ,  et  qui  donne  occasion  quel- 
quefois à  des  désordres*         : 

«  Les  chrétiens  donnent  un  bel  exemple  de  perfection 
en  obéissant  à  TEvangile  qui  prohibe  la  polygamie  : 
fidèles  à  la  loi  de  Jésus-Christ^  ils  prennent  bien  garde 
d'imiter  la  Ucence  des  peuples  au  milieu. desquels  ils 
-vivent.  Leurs  mariages  sont  suivis  d'une  grande  fécon* 
dite ,  et  malgré  Tunité  des  femmes ,  le  nombre  de  leurs 
enfans  surpasse  toujours  celui  des  musulmans  qui  en 
tiennent  plusieurs*  La  comparaison  est  sensible  dans  les 
campagnes  où  il  y  a  des  villages  tout  chrétiens  ^  et  d'au-» 
très  tout  musulmans.  Si  vous  supposez  la  tnéme  quan* 
tité  de  maisons ,  il  y  a  une  différence  notable  dans  le 
nombre  des  individus  qui  les  habitent.  Ches  les  musul- 
mans y  tout  va  en  dépérissant  ;  chez  les  chrétiens ,  au 
contraire,  tout  va  en  croissant.  Si  les  chrétiens  vivaient 
sous  un  gouyernement  protecteur,  on  les  verrait ,  sem« 
blables  à  des  abeilles,  envoyer  fréquemment  des  essaims 
de  population, pour^  former  de  nouvelles  colonies.  De 
plus,  chez  les  chrétiens  Ion  remarque  la  santé  des 
pères  et  mères  et  des  .enfàns,  et  Ion  voit. la  jeunesse 
croître  avec  toutes  les  apparences  d'une  bonne  consti< 
tution  physique  ;  au  contraire ,  chez  les  Arabeis ,  ches 
les  Kurdes ,  chez  les  Musulmans ,  Ton  est  frappé  de  la 
faiblesse  ^es  enfans  ,  de  leur  malpropreté^  de  leur  mau- 
vaise mine  et  de  l'extérieur  de  misère  qui  se  fait  remar- 
quer dans  toute  la  famille.  Ce  tableau  est  presque  généts^l, 
il  souffre  peu  d'exceptions  ;  c'est  une  de^  raisons  pour 


(  a68  ) 
lesquelles  les  femmes  chre'tiennes  sont  si  exposées  dans 
rOrient.  Si  un  turc  a  une  fois  fixé  ses  regards  sur  une 
jeune  personne  y  il  ne  peut  plus  oublier  lobjet  qui  Ta 
charmé ,  parce  qu'il  cherche  en  vain  parmi  les  siens  un 
second  objet  qui  puisse  remplacer  le  premier. 

«  L'on  n  a  donc  point  raison  quand  on  dit  et  quand  on 
écrit  que  la  polygamie  est  nécessaire  au  climat  des 
Orientaux.  L'exemple  des  chrétiens  est  un  fait  public 
et  sans  réplique  pour  prouver  le  contraire.  C'est  dans 
d'autres  raisons  que  dans  la  nature  du  climat  qu'il  faut 
chercher  lorigine  de  la  polygamie  dans  ce  pays-ci. 
ï.®  Les  Arabes ,  qui  remplissent  une  partie  de  l'Orient, 
sont  à  peu  près  aujourd;hui  ce  qu'ils  ont  toujours  été , 
je  veux  dire  des  peuples  nomades ,  qui  vivent  comme 
on  vivait  du  temps  des  patriarches.  Or,  on  sait  que 
dans  ces  temps  reculés  qui  suivirent  la  dispersion  des 
hommes  sur  la  terre ,  la  polygamie  était  assez  commu- 
nément établie  chez  ces  peuples,  a.^  Les  Persans  d'au- 
joiira'hui  sont  un  composé  de  Tartares  ^  de  Mogols ,  de 
Turcs  et  d'Arabes.  Tous  ces  peuples  n'ayant  jamais  reçu 
d'une  manière  constante  les  lois  de  l'Evangile,  ont 
conservé  les  usages  de  leurs  ancêtres  qui  admettaient  la 
polygamie  par  les  raisons  apportées  plus  haut.  3.**  Les 
rois  de  l'Orient  ont  toujours  mis  un  certain  luxe  à  avoir 
beaucoup  de  femmes  dans  leurs  palais;  or,  on  comprend 
avec  quelle  facilité  les  peuples  imitent  l'exemple  de 
leurs  souverains  en  matière  semblable.  4'^  Enfin  Maho- 
met est  venu ,  qui  i  consacré  la  polygamie  par  des 
pages  du  coran*.  N'est-il  pas  évident  que  le  législateur 
des  Musulmans  n'a  eu  recours  à  ce  moyen  que  parce 
qu'il  était  le  plus  voluptueux  des  hommes  ?  Son  tem- 
pérament était  tel ,  que  ce  qu'il  a  accordé  à  ses  secta- 
teui's  n  a  pas  été  suffisant  pour  lui ,  et  il  est  connu 
que,  pour  justifier  ses  désordres  dont  il  rougissait  sans 
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doute ,  il  prit  In  précaution  de  faire  descendre  du  ciel 
quelques  versets  de  son  livi-e  prétendu  inspiré. 

«  Les  saintes  lois  de  rEyangile  présentent  donc  une 
institution  plus  sage  et  plus  par&ite  pour  le  bonheur 
des  peuples.  Heureux  ceux  qui,  les  connaissant,  ne  s'en 
écartent  jamais!  Sous  ce  rapport  nos  chrétiens  chaldéens 
sont  admirables,  et  leur  conduite  mérite  les  plus  grands 
éloges.  Les  sectes  chrétiennes  séparées  de  l'Eglise  re- 
gardent la  mort  civile  comme  cause  suffiisante  pour 
rompre  le  premier  mariage  ;  ainsi  chez  les  Arméhiens 
un  homme  dont  la  femme  s'est  faite  musulmane  peut 
en  épouser  une  autre.  Mais  cette  licence  n'est  point 
admise  chez  les  catholiques;  la  mort  naturelle  seule 
peut  cjiez  eux  légitimer  un  second  mariage.  Quant 
à  la  séparation  de  cohabitation,  on  en  voit  assez  d'exem- 
ples. Ces  divisions  ne  se  font  point  légalement  ;  mais  si 
le  mari  est  mécontent ,  il  prend  le  prét€;xte  de  voyager 
pour  affaires  de  commerce  ;  puis ,  une  fois  parti ,  il  ne 
revient  plus,  !      . 

«  J'ai  trouvé  chez  nos  Chaldéens  un  abus  révoltant , 
c'est  la  vente  des  enfans.  Ainsi  un  père  qui  est  pauvre , 
qui  est  poursuivi  par  des  créanciers ,  ou  qui  a  des  ava- 
nies à  payer  au  gouvernement ,  ne  fiiit  pas  grande  dif- 
ficulté de  vendre  ses  enfans ,  et  cela  pour  des  sommes 
très-modiques.  Cette  coutume  est  autorisée  par  les  mu- 
sulmans ,  chez  qui  elle  a  lieu,  et  aussi  par  l'exemple 
des  Géorgiens  et  des habitans  du  Caucase,  qui  font  un 
commerce  si  honteux  de  leurs  enfans.  Admettons,  si 
Ton  veut,  qu'un  père,  rigoureusement  parlant,  dans  un 
cas  d'extrême  nécessité  peut  vendre  son  enfant  pour 
l'avantage  de  cet  enfant  et  pour  se  préserver  lui-même 
des  malheurs  dont  il  est  menacé ,  comme  autrefois  la 
législation  de  Moïse  le,  permettait  aux  Jiiifs;  cela  doit 
s'entendre  qu'un  chrétien  catholique  pourra  ainsi  pla- 
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cer  son  enfant  dans  une  maison  catholique ,  où  le  mal* 
heureux,  quoique  esclave,  sera  néanmoins  traité  selon 
les  lois  de  la  Religion  chrétienne  ;  mais  cette  tolérance 
ne  peut  pas  être  permise  lorsqu'il  s'agit  de  vendre  dés 
enfans  à  des  infidèles ,  chez  qui  ces  misérables  victimes 
perdent  pour  toujours  la  liberté ,  la  foi  et  l'honneur. 
Heureusement  le  cas  n'arrive  pas  très-souvent  ;  néan- 
moins les  exemples  n'en  sont  pas  assez  rares. 

«Les Ghaldéens  ne  tiennent  point  de  registres,  ni  pour 
les  mariages ,  ni  pour  les  baptêmes ,  ni  pour  les  décès  ; 
ils  ne  sont  ^oint  obligés  de  se  présenter  devant  les 
aikorités  locales  pour  tous  ces  actes.  La  plupart  de 
leurs  affaires  se  terminent  par  la  voie  des  témoins  ;  lors- 
qu'on ifait  un  contrât  par  écrit ,  sa  valeur  ne  serait  pas 
d'un  grand  poids  si  Ton  n'y  voyait  que  la  signature  des 
deux  parties  intéressées;  il  faut  déplus  y  apposer  le  nom 
et  le  sceau  de  plusieurs  témoins.  Il  y  a  parmi  eux  très- 
peu  d'individus  qui  portent  des  noms  de  famille;  le 
grand  nombre  n'est  distingué  que  par  le  nom  dé  bap- 
tême, auquel  on  ajoute,  yî/j  et  un  tel;  par  exemple, 
Pierre ,  fils  de  Jacques  ;  Marie ,  fille  de  Simon.  Si  l'on  a 
besoin  d'une  autre  distinction ,  on  ajoutera  la  profession 
du  père  ;  par  exemple ,  Thomas ,  fils  de  Joseph ,  marchand 
de  tabac.  On  voit  des  exemples  de  cet  usage  dans  la  plus 
haute  antiquité;  parexemjple,  un  des  plus  illustres  Evo- 
ques chaldéens  a  été  saint  Siméon  Barsaboé ,  c'est-à-dire 
fils  d'un  teinturier.  Dahs  l'Evangile  nous  lisons  que  saint 
Pierre  est  appelé  Simon  Barjonas  ,  fils  de  Jean;  Bartho- 
lomaeus  signifie  fils  de  Tholomé;  et  plus  haut  encore  on 
trouve  Barchus,  fih  de  Chus,  d'où  s'est  formé  le  nom  de 
Bacchus.  Le  mot  Bar,  chez  les  Chaldcens ,  signifie  la 
même  chose  que  Eben  chez  les  Arabes. 

«  La  durée  de  la  vie ,  chez  ces  peuples ,  n'a  rien  de 
particulier j  c'est  ici  comme  partout  ailleurs;  il  paraît 
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certain  qu'il  y  a  moins  de  maladies  qu'en  Europe ,  et 
bien  leur  en  prend,  parce  qu'ils  n  ont  point  de  méde- 
cins. Dans  ces  Vastes  provinces  au  milieu  desquelles  je 
me  trouve ,  il  n'y  eu  a  qu'à  Bagdad,  ou  je  connais  quatre 
à  cinq  personnes  qui  exercent  la  profession  de  méde- 
cin; hors  de  cette  ville  il  n'y  en  a  pas  un  seul.  Quand 
on  est  malade  chacun  se  traite  à  sa  guise ,  en  suivant 
les  conseils  du  premier  venu,  et  en  s'abandonnant  aux 
soins  de  la  divine  Providence. 

*  Les  désordres  publics  contre  les  bonnes  moeurs  sont 
rares  chez  les  Chaldéens.  L'opinion  générale  y  a  attaché 
une  très-grande  infamie ,  et  les  personnes  qui  seraient 
tentées  de  s'y  abandonner  sont  retenues' ,  sinon  par  la 
crainte  de  Dieu ,  au  moins  par  la  crainte  de  la  punition 
terrible  qui  ne  manque  presque  jamais ,  ou  de  la  part  de 
la  famille  des  coupables ,  ou  de  la  part  de  ceux  qui  ont 
en  main  l'autorité^  Je  ne  contrarierais  pas  celui  qui  me 
dirait  que  cette  législation  est  trop  sévère ,  et  qu'elle  oc- 
casione  de  grands  crimes. 

*  Voilà  les  principales  remarques  que  j'ai  faites  sur 
la  nation  des  Chaldéens ,  nation  si  ancienne,  si  illustre 
et  si  malheureuse.  Depuis  plus  de  deux  mille  ans  elle 
porte  un  joug  étranger  ,•  elle^e  connaît  plus  le  prix  de 
la  liberté,  par  l'habitude  qu'elle  a  de  vivre  sous  l'op- 
pression. L'aurore  du  bonheur  n'a  pas  encore  commencé 
de  paraître  pour  elle  ;  je  ne  sais  pas  si  un  jotir  elle  ne 
sera  pas  plus  heureuse.  Je  suis  persuadé  que  si  son  sort 
était  semblable  à  celui  des  peuples  d'Europe,  oïl  verrait 
naître  dans  son  sein  des  hommes  distingués^dans  les  arts , 
les  sciences  et  dans  les  vertus  chrétiennes  ;  l'Auteur  de  la 
nature  n'a  point  oubUé  les  Chaldéens  dans  la  distribu- 
tion de  ses  dons ,  il  leur  en  a  donné  d'excellens  ;  il  ne 
s'agit  que  de  pouvoir  les  développer.  Je  souhaite  que  la 
divine  Providence  leur  en  présente  l'occasion.  1^  j'ai 
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parlé  de  leurs  défauts  ^  c'est  pour  me  conformer  à  ce 
que  commande  la  Térité  ;  mais  je  suis  bien  éloigné  de 
les  mépriser.  Malgré  la  privation  des  ressources  que  nous 
avons  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir,  on  trouve  parmi 
eux  un  grand  nombre  d'individus  respectables  par  leur 
sagesse  et  leurs  vertus.  On  voit  encore  parmi  eux  un 
reste  de  cette  antique  simplicité  qui  plaît  infaillible- 
ment ;  si  j'établissais  une  comparaison  entre  leur  état 
actuel  et  ce  que  nos  ancêtres  ont  été  pendant  plusieurs 
siècles ,  le  jugeinent  serait  tout  entier  à  leur  avantage. 
Le  clergé  n'est  pas  instruit  sails  doute,  mais  les  moyens 
d'instruction  lui  manquent  totalement.  Il  est  à  plaindre 
plutôt  qu'à  blâmer^  si  sous  ce  rapport  il  perd  quelque 
cbose  dans  l'estime  publique,  il  est  digne  de  considé- 
ration et  de  louanges  pour  son  attacliement  à  la  Foi, 
pour  la  pureté  de  ses  mœurs  et  par  sa  patience  à  souf- 
frir tous  les  maux  qui  marchent  nécessairement  avec 
un^  grande  pauvreté  et  avec  la  violence  eaiercée  par  des 
maîtres  durs ,  impitoyables  et  ennemis  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leur  religion.  Je  prie  Dieu  de  faire  sentir 
à  cette  nation  les  effets  de  sa  grande  miséricorde. 

«  Je  suis,  etc. 

«  Pi£aB£-ÂL£x.  GipjppE&iB ,  éifêq,  de  Babylone,  » 

A  Bagdad,  le  17  septembre  i83o. 

Lettre  du  mâne^  a  M,  le  Rédacteur  des  Annales. 

Bagdad,  avril  i83!. 

Monsieur  , 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  au  commencement 
du  mois  de  mars  pour  vous  accuser  réception  des  se- 
cours que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  m'envoyer 
de  la  part  de  l'Association.  Tout  ce  que  vous  avez  fait 


remettre  à  M.  Aug.  D,***  Je  Marseille  inV»l  parvenu , 
ainsi  que  les  sommes  destinées  à  Téglise  de  Mardin  et 
à  Mgr*  TArchevéque  de  Salmas.  (en  toat  a8,yoo  fr.). 
«  J*ai  eu  de  la  peine  en  apprenant  que  tous  n  avez 
pas  reçu  ma  relation  du  voyage  de  Bassorai  et  ensuite  la 
notice  sur  la  nation  des  Chaldéens.  J'ai  écrit  à  diffé- 
rentes personnes  pour  retrouver  ces  eCTets..;  si  j  apprends 
définitivement  qulls  sont  perdus ,  je  tâcherai  de  vous 
les  envoyer  par  duplicata.  Aujourd'hui  je  vous  adresse 
deux  lettres  qui  contiennent  des  détails  capables  de 
vous  intéresser  ,  pour  les  insérer  dans  vos  Annales.  Je 
vous  en  |;arantis  1  authenticité  et  l'exactitude ,  particu- 
lièrement pour  tout  ce  qui  regarde  la  mission  dlspahan. 
Les  deux  missionnaires  arméniens  qui  la  dirigent  sont 
remplis  de  zèle,  et  ils  pourront  y  faire  untrès*grand  bien 
si  les  persécutions  ne  paralysent  pas  leurs  efforts.  Ils 
vont  être  exposés  à  de  nouvelles  épreuves*  La  société 
biblique,  depuis  deux  ou  trois  ans,  a  envoyé  une  certaine 
quantité  de  ses  voyageurs  dans  nos  contrées.  Déjà  ils 
ont  établi  une  école  à  Bagdad  :  bientôt  ils  doivent  en 
établir  une  autre  à  Julfa.  Ces  messieurs  font  assez  faci- 
lement ce  qu'ils  veulent ,  parce  qu'ils  ont  de  l'argent 
et  qu'ils  sont  soutenus  par  toute  la  protection  des 
résidences  du  gouvernement  anglais.  A  cette  occasion 
l'on  voit  une  chose  qui  surprend  et  qui  est  diflBcile  à 
expliquer.  Les  schi^matiques  arméniens  s'empresseut 
d'envoyer  leurs  enfans  aux  écoles  de  ces  missionnaires 
bibliques,  et  «nqnti:ent  la  plus  grande  opposition  pour 
confier  leurs  enfans  aux  missionnaires  catholiques. 
Cq>ends^it  il  y  ;a  bien  moins  de  différence  entr'eux  et 
les  catholiques, qu'il  n'y  en  a  entr'eux  et  les  bibliques; 
puisque  ces  derniers,  au  moins  dans  ce  pays*ci,  n'ont 
point  de  culte  public  et  n'ont  de  christianisme  que  le 
baptême  ,  si  encore  il  est  vrai  qu'ils  Talent  reçu  vali- 
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-demeRt.  Les  Arméniens  sont  fort  attachés  à  leurs  jeûnes, 
à  leurs  fêtes  et  à  d'autres  pratiques  de  dévotion  ,  et  ces 
messieurs  n'ont  rien  de  tout  cela  j  néanmoins  ils  sont 
bons  à  leurs  yeux,  uniquement  parce  qu'ils  ne  sont  point 
catholiques  et  qu'ils  Ht 'obéissent  pas  au  Pape.  C'est  un 
travers  d'esprit  que  Ton  ne  pourrait  pas  croire  si  l'on 
n'en  voyait  pas  des  exemples  si  fréquens  sur  la  terre. 
Toutes  les  sectes  sont  divisées  entr  elles ,  mais  elles 
s'unissent  pour  combattre  la  vérité. 

«  Que  vont  faire  nos  missionnaires  à  Julfa ,  avec  tant 
d'ennemis  ?  si  les  contestations  se  réveillent ,  comment 
pourront-ils  y  résister  ?  car  ils  sont  là  sans  force ,  hu- 
mainement parlant  ;  espérons  que  Dieu  saura  conserver 
cette  bonne  œuvre  par  des  moyens  qui  sont  connus  de 
son  adorable  providence. 

«  n  est  de  mon  devoir,  et  je  Vous  l'ai  promis,  Mon- 
sieur, dans  ma  précédente  lettre ,  de  vous  déclarer 
l'emploi  que  je  ferai  des  aumônes  qui  m'ont  été  accordées 
par  l'Association  sur  les  recettes  de  l'année  1829.  i.**  Je 
ili'en  servirai  pour  maintenir  les  étàbUssemèns  formés  à 
Bagdad  à  l'avantage  de  la  Religion.  J'ai  des  écoles  de 
garçons  et  de  filles ,  et  de  plus  un  très-petit  séminaire 
composé  de  deux  Prêtres  du  pays  et  de  trois  étudians 
en  théologie. 

«  2.**  J'ai  envoyé  M.  Fabbé  Trioche  à  Bassora  ;  il  m'a 
fait  connaître  ses  besoins  et  ceux  de  son  ^^lise  ,  je  lui 
ai  fait  passer  les  secours  qui  peuvent  lui  être  néces- 
saires. D  est  seul  dans  ciette  mission  ;  il  n'y  est  pas  fort 
à  son  aise,  il  lui  faut  quelque  cbnsblatibiii.  Au  reste, 
c'est  un  bonheur  qu'il  y  soit  allé,  car  elle  était  menacée 
d'une  ruine  prochaine. 

«  3.®  Comme  lea^  ennemis  de  nos  missionnaires  de 
Julfa  donnent  de  l'argenf  aux  autorités  locales  pour  les 
faire  agir  contre  les  intéi-éts  de  la  mission ,  j'ai  destiné 


aussi  une  somme  pour  contrebalancer  ces  efforts  et  pour 
les  détruire  s*il  est  possible. 

H  4.*^  Tous  les  genres  de  fléaux  ont  désolé  depuis  cinq 
à  six  ans  la  ville  et  le  pachalik  de  MosuL  Ainsi  Fliospice 
que  nous  y  avons  et  les  églises  des  Ghaldéens  ont  souf« 
fert  des  dommages  considérables^  D'autre  part  le  gou- 
vernement du  pays  est  inexorable  ;  il  ne  permet  ]iis  de 
relever  une  pierre  tombée,  si  au  préalable  on  ne  lui 
donne  de  largent  plus  ou  moins  selon  la  mesure  de  son 
avidité  :  je  compte  dans  le  courant  de  cette  année  faire 
exécuter  les  réparations  les  plus  urgentes  et  payer  ce 
qui  sera  exigé  de  nos  èhrétiens  pour  avoir  les  autori- 
sations nécessaires^ 

«  5.®  Je  réserve  quelque  l[ihose  pour  un  voyage  pré- 
médité. Uil  des  chefs  des  nestoriens  qui  vivent  sur  les 
montagnes  du  Kurdistan  ma  écrit  une  lettre  honnête 
et  d  un  bon  style  ;  il  témoigne  le  désir  de  me  voir  et 
me  propose  une  entrevue  dans  un  endroit  désigné.  Le 
chemin  est  un  peu  long  ;  malgré  cela ,  je  n'hésiterais  pas 
de  le  faire  sans  les  troubles  qui  agitent  maintenant  toutes 
nos  contrées.  Mais  si  nous.^n  voyons  la  fin  je  pourrai 
bien  me  déterminer  à  faire  *cie  .voyage.  Dans  cette  suppo- 
sition j  aurai  besoin  d'argent ,  car  on  ne  peut  plaire  à 
ces  braves  gens  qu'en  offrant  des  présens  à  ceux  qui 
sont  d'une  classe  aisée ,  et  en  donnant  du  pain  et  des 
habits  à  ceux  qui  sont  pauvres.  Ils  m'ont  déjà  de- 
mandé des  objets  conformes  à  leur  goût  et  aux  usages 
de  leur  pays* 

«  Vous  voyez  ^  Monsieur  >  que  je  ne  puis  pas  préciser 
les  dépenses  mentionnées  dans  tous  ces  articles ,  parce 
que  je  n'en  connais  pas  tous  les  détails.  J'adore  les  des- 
seins de  Dieu  sur  la  destinée  de  l'Association ,  je  m'y 
soumets  d'avance;  mais  quoi  qu'il  arrive,  ce  qu'elle  a 
fait  jusqu'ici  pour  la  mission  de  Babylone  lui  donne 

i8. 
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des  droits  '  à  la  perpétuelle  reconnaissance  de  tous  nos 

chrétiens ,  mais  surtout  de  celui  qui  est  arec  des  sen- 

timens  bien  sincères ,  etc. 

«  f  Pierre-Alex.  Evé)que  de  Babftbne,  » 

Lettre  d'un  officier  européen  à  Monseigneur  VEi^êque  de 
•  Babylone. 

Reçue  à  Bagdad  dans  le  mois  de  décembre  d»  l'aimée  i83o. 

Monseigneur  , 

«  Depuis  que  je  suis  sorti  de  Bagdad  jaî  déjà  parcouru 
beaucoup  de  pays  sans  pouvoir  me  fixer ,  parce  que  je 
n  ai  pu  encore  trouver  d'emploi  selon  mes  goûts  et 
analogue  à  mes  connaissances.  Arrivé  à  Agra  j'ai  été 
agréablement  surpris  d'y  voir  un  Evêque  catholique  du 
rit  latin.  Ce  Prélat  m'a  fait  un  bon  accueil,  et  il  ma 
donné  l'hospitalité  avec  toute  TafTection  de  la  charijié 
chrétienne.  Après  quelques  jours  de  repos ,  avec  des 
lettres  de  recommandation  de  ce  respectable  Evêque , 
et  dans  son  palanquin  y  je  nie  suis  dirigé  sur  la  ville  de 
Sardhanah.  C  est  une  principauté  des  Indes  orientales 
qui  est  d'une  nouvelle  création ,  et  sur  laquelle  je  vais 
vous  donner  quelques  détails  qui  pourront  vous  inté- 
réssei> 

«  Cette  principauté  fut  créée  pour  la  récompense  d'un 
officier  à  qui  on  pourrait  donner  le  nom  d'aventurier. 
Cet  Européen  du  fond  de  l'Allemagne  pénétra  dans  les 
états  du  grand  Mogol ,  dans  un  temps  que  l'empereur 
de  ce  vaste  empire  conservait ,  avec  l'intégrité  de  ses 
droits ,  le  libre  exercice  de  son  autorité.  Il  parvint  à 
gagner  l'estime  et  la  bienveillance  du  souverain ,  et  il  prit 
le  commandement  en  chef  des  troupes  impériales ,  en 
vertu  d'une  nomination  de  généralissime  émanée  du 
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trône.  De  plus  il  reçuten  présent  plusieurs  YÎUages  dont 
la  totalité  constitue  la  principauté  actuelle  de  Sardhanali. 

«  Ce  général  conçut  de  l'afiection  poui*  une  jeune  dan- 
seuse cachemirienne ,  il  la  relira  chez  lui.  SVtant  en- 
suite aperçu  que  cette  personne  avait  un  esprit  et  des 
talens  au-dessus  de  sa  condition ,  il  résolut  de  Tépouser 
légitimement  et  selon  les  lois  de  la  Religion  chrétienne. 
Préalablement  il  lui  procura  toute  l'instruction  néces- 
saire par  le  moyen  et  avec  tous  les  soins  d'un  zélé 
religieux  Capucin  qui  était  missionnaire  apostolique 
dans  ces  contrées.  La  jeune  indienne  abjura  sincèrement 
l'islamisme ,  et  embrassa  de  cœur  la  sainte  Religion  de 
Jésus-Christ  ;  elle  fut  baptisée  solennellement  et  prit  le 
nom  de  la  très-sainte  Vierge  Marie.  Après  tous  ces  pré- 
liminaires, elle  fut  mariée  avec  toute  la  pompe  e$  la 
magnificence  qui  étaient  conformes  à  la  dignité  de  son 
époux. 

«  L'heure  du  démembrement  de  l'empire  du  Mogol 
étant  sonnée ,  notre  général  allemand  songea  à  «e  re- 
tirer dans  ses  propriétés  j  mais^  il  ne  put  en  rester  tran- 
quille possesseur.  Il  se  présenta  des  difficultés ,  il  lui 
fallut  prendre  les  armes  \  il  vit  bientôt  qu'il  était  trop 
faible  pour  s'opposer  avec  succès  au  parti  qui  s'était 
formé  pour  le  chasser;  d'un  autre  côté,  il  était  trop 
iier  pour  se  soumettre  :  dans  son  désespoir  il  préféra 
la  mort  et  se  suicida  d'un  coup  de  pistolet. 

«  La  princesse  Marie  sa  femme  montra  plu&de  courage  ; 
elle  conserva  tout  le  sang-froid  nécessaire  dans  la  cir- 
constance, et  fit  tourner  en  sa  faveur  les  chances  de  la 
fortune.  Elle  monta  sur  un  élépliant  et  se  mit  à  la  tête 
du  peu  de  monde  qui  lui  était  resté  fidèle,  pour 
attaquer  les  ennemis,  de  son  mari  devenus  les  siens. 
Cette  mesure  énergique  opéra  un  changement  pro- 
digieu2^  de  toute  part;  on  lui  témoigna  de;  la  con- 
fiance et  de  ratlacliement.  En  peu  de  jours  tout  rentra 
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dans  l'ordre ,  et  la  princesse  héroïne  resta  maîtresse 
absolue  de  ses  petits  états  :  c'est  en  cette  qualité  qu'elle 
stipula  une  capitulation  avec  le  général  commandant  les 
troupes  anglaises ,  en  vertu  de  laquelle  elle  gouverne  ses 
sujets  depuis  quarante  ans. 

«  La  princesse  de  Sardhanah  est  absolue  et  indépen- 
dante dans  l'exercice  du  pouvoir  suprême  ;  elle  a  le 
droit  de  vie  et  de  mort  :  le  code  judiciaire  est  le  même 
qui  se  trouvait  en  vigueur  au  moment  du  démembre- 
ment du  Mogol ,  il  n'a  point  souffert  de  modification. 
Les  impôts  indirects  dépendent  de  l'équité  de  la  prin- 
cesse. Les  propriétaires  des  immeubles  sont  tenus , 
suivant  les  lois  du  pays  ,  à  payer  la  moitié  du  produit. 
Le  total  du  revenu  de  Sardhanah  se  monte  environ  i 
dix  lacs  de  roupies ,  somme  qui  équivaut  à  deux  millions 
cinq  cent  mille  francs  ;  indépendamment  de  cela  ,  la 
princesse' possède  plusieurs  palais  ,  de  grands  terreins 
et  finalement  un  trésor  dont  on  ignore  la  valeur.  Elle 
pourra  disposer  de  tous  ses  biens  en  faveur  de  qui  bop 
lui  semblera^  soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa  mort  par 
testament.  Elle  n'a  point  eu  d'enfans,  et  elle  est  hors  de 
tout  espoir  d'en  avoir,  puisqu'elle  a  maintenant  quatre- 
vingt-dix  ans.  Gonséquemment,  au  défaut  d'héritiers,  la 
principauté  de  Sardhanah  sera  incorporée  aux  possesr 
^ions  de  la  compagnie  anglaise, 

«  La  force  armée  de  ce  petit  pays  consiste  en  six  ou 
sept  bataillons  d'infanterie ,  un  escadron  de  cavalerie 
monté  et  habillé  d'après  le  modèle  de  la  lourde  cava- 
lerie autrichienne  ^  et  en  un  bataillon  de  canonniers.  Les 
pièces  de  canon  sont  en  bronze  et  en  bon  état ,  ainsi 
que  le  parc  d'artillerie.  Un  Indien  revêtu  du  grade  de 
colonel  commande  l'infanterie  et  l'artillerie.  Un 
officier  italien  commande  la  cavalerie  ;  cet  officier  est 
en  même  temps  conseiller  d'état  et  ministre  de  la 
justice.  Il  y  a  aussi  quatre  autres  officiers  européens  qui 


occupent  différens  emplois  y  ou  qui  ont  dès  pensions 
de  retraite. 

«  La  ville  de  Sardhanah ,  chef-lieu  de  laprineipautë  de 
ce  nom  y  est  située  dans  une  plaine  entre  la  rivière  du 
Gange  et  celle  du  Gemené ,  à  une  distance  d'environ  qua-* 
rante  lieues  d'Agra  et  de  douze  à  quinze  de  Dehli;  elle  est 
ceinte  de  murailles  à  l'antique,  dont  le  maximum  de  la 
circonférence  peut  être  d'une  lieue.  Le  terrein  y  est 
très-fertile.  Les  fruits  et  lès  légumes  y  sont  excellens  ; 
la  population  est  d'environ  six  mille  hàbitans ,  dont  la 
plus  grande  partie  professe  la  Religion  chrétienne  oatho** 
lique  ;  les  autres  sont  ou  musulmans  ou  païens  :  chacun 
est  libre  dans  l'exercice  de  son  culte ,  et  il  y  a  des  lieux 
destinés  à  réunir  les  différentes  sociétés  religieuses. 

«  La  princesse  Marie  a  pour  chapelain  et  aumônier 
le  père  Gajetan,  sicilien,  et  missionnaire  apostolique, 
de  l'ordre  des  Capucins.  Il  est  sous  l'immédiate  dépen-? 
dance  de  l'Evéque  du  Thibet  séstdtot  à  Agra;  Le  père 
Cajetan  demeure  dans,  une  maison  grande  et  commode» 
Dans  l'intérieur  il  a.  fait  une  chapelle  très -propre  et 
bien  ornée :.tous  les  matins  on  y  célèbre  la  sainte  Messe ^ 
à  laquelle  on  voit  un^  coocdups  assez^  nombreux  de 
fidèles.  Chaque  soir,  au  coucher  da  soleil ,  il  s'y  fait 
aussi  une  certaine  réunion  de  persomies  qui  y  viennent 
pour  réciter  le  rosaire.  Un  voyageur  est  singulièrement 
surpris  et  édifié  de  trouver,  à  une  si  grande  distance  du 
centre  de  la  catholicité,  des  pratiques  de  religion  si  bien 
observées.  Les  chrétiens  de  Sardhanah,.  semblables  aux. 
autres  chrétiens  asiatiques,  se  tiennent  dans  le  lieu  saint 
avec  beaucoup  de  dévotion  ;  ils  ont  le  bonheur  dé 
posséder  un  missionnaire  d'une  vie  exemplaire.  Le  père 
Cajetan  réunit  dans  sa  personne  toutes  les  vertus  de 
son  état.  Il  paraît  cempli  dj&zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
et  d!un  parfait  dévouement  pour  la  cause  de  Dieu.  Il 
en  est  récompensé  par  Vcstime  générale  et  par  J^res- 
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pect  que  lui  pottént  coii;^tamment  tous  ks  chrétiens. 

«  Hors  de  la  ville ,  mab  tout  près  des  murs ,  se  trouve 
une  église  nouvelleâient  bâtie  aux  frais  de  la  princesse. 
Cette  église  est  magnifique  ;  elle  est,  sans  contredit ,  la 
plus  iprande,  la  plus  belle  et  la  mieux  construite  de 
toutes  les  églises  catholiques  d'Asie.  Sa  forme  est  celle 
d'un  parallélograme  rectangle  ;  deux  rangs  de  colonnes  la 
divisent  en  trois  nefs.  Le  grand  autel  est  en  marbre  bien 
travaillé  ;  1  élégance  de  Tôuvrage  combinée  avec  la  ri- 
chesse des  pierres  précieuses  de  toute  espèce  qui  y  ont 
été  prodiguées ,  le  rendent  admirable.  Le  frontispice'  de 
l'égUse  est  somptueux:  deux  pyramides  d*une  hauteur 
immense ,  élevées  à  quelques  pieds  de  distance  de  ses 
angles ,  augmentent  la  surprise  des  spectateurs  ;  elles 
sont  destinées  Tune  à  Tusage  d'un  clocher  et  Vautre 
pour  contenir  une  horloge.  La  princfesse  a  fait  creuser 
dans  cette  église  le  tombeau  qui  doit  renfermer  son 
cadavre.  L'Evêque  d'Agra  a  dû  se  rendre  à  Sardhanah 
dans  les  fêtes  de  Noël  de  Tannée  1 829 ,  pour  faire  la 
cérémonie  solennelle  de  la  consécration  de  cette  église. 
On  assure  que  la  princesse  a  fait  un  fonds  de  deux  lacs 
de  roupies  (5oo mille  fr.)poiu^la  dotation  et  lentretien 
de  ce  monument  si  intéressant ,  élevé  par  sa  piété  a  la 
gloire  du  vrai  Dieu ,  dans  ces  pays  où  le  mensonge , 
l'erreur  et  les  superstitions  les  plus  ridicules  sont  si 
généralement  répandues. 

«  C'est  pour  arriver  à  cette  conclusion ,  Monseigneur , 
que  je  vous  ai  fait  k  narration  de  tout  ce  qui  précède. 
Dieu ,  dans  sa  miséricorde ,  a  jeté  des  yeux  favorables  sur 
la  ville  de  Sardhanah.  Pour  parvenir  au  développement 
de  ses  desseins  ,  il  s'est  servi  de  moyens  qui  n'y  étaient 
pas  propres ,  selon  les  apparences ,  mais  qui  sont  de* 
venus  exeeliens  dans  les  mains  de  celui  qui  est  tout- 
puissant;  il  ne  m'appartient  point,  en  vous  écrivant, 
de  ^*re  des.réflexions  plus  étendîmes  *ur  ce  sujet  ;  vous 
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êtes  plus  accoutumé  que  moi  à  méditer  sur  les  merveilles 
qui  caractérisent  les  œuvres  de  Dieu.  Je  ne  cherche  ici 
qua  répondre  à  l'invitation  que  vous  m'avez  faite  de 
vous  donner,  dans  Toccasion,  quelques  détails  capables 
de  vous  £sdre  plaisir.  Je  désire  d  y  avoir  réussi  en  vous 
parlant  de  la  princesse  Marie,  souveraine  de  la  princi- 
pauté de  Sai^dhaRah  ,  si  distinguée  par  ses  nobles  qua- 
lités y  SI  célèbre  par  son  courage  et  si  étonnante  par  ses 
vertus  ,  et  surtout  par  son  attachement  à  la  ReKgion 
chrétienne  qu'elle  a  embrassée  de  bonne  f<M  et  qu  elle 
conserve  avec  tant  d'affection.  Se  suis ,  etc.  » 

Lettre  cTun  Missionnaire  catholique  à  Mgr.  VEi^éque  de 
Babjrlone  ^  traduite  de  V arménien. 

Cette  lettre  a  été  reçue  à  Bagdad  en  février  i83u 
MoNSBicwsna , 

^  Ce  n  a  été  qu  un  an  après  notre  arrivée  à  lulfa , 
faubourg-d'Ispahan,  que  plusieurs  des  principaux  anné- 
niens  nous  ont  priés  de  donner  1  éducation  à  leurs  en- 
fans  ,  et  quelqt2es-uns  sont  venus  eux-mêmes  les  amener 
jusque  chez  nous.  Le  premier  enseignement  que  nous 
donnons  à  nos  élèves  consiste  dans  lexplication  de  la 
doctrine  chrétienne  ;  on  ne  peut  s'imaginer  l'ignorance 
qu'il  y  a  dans  ce  pays-ci  sur  ce  point  si  essentiel. Ensuite 
nous  npus  proposons  de  donner  des  leçons  de  gram- 
maire j  de  logique ,  et  même  quelques  connaissances  de 
géographie.  Afin  d'y  réussir  plus  aisément,  nous  avons 
U*availlé  à  faire  une  sphère  autant  qu'il  nous  a  été 
possible. 

«  Notre  établissement  a  été  tranquille  pendant  quel, 
que  temps ,  mais  la  divinç  Providence  nous  préparait 
des    épreuves.  Un  certain  nombre   d'arméniens   très- 
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ennemis  de  la  Religion  catholique  se  sont  élevés  contre 
nous  et  nous  ont  suscité  une  cruelle  persécution  ;  nous 
marchions  avec  toute  la  prudence  nécessaire  y  mais  il 
nous  a  été  impossible  de  parer  tous  les  coups.  Un  de 
nos  élèves ,  âgé  de  près  de  trente  ans,  a  fait  des  progrès 
surprenans ,  et  surtout  il  a  sai^i  d  une  manière  admirable 
les  vérités  catholiques  que  nous  lui  avons  exposées  ; 
de  plus  il  a  voulu  venir  à,  notre  église  pour  y  écouter 
les  instructions  et  y  assister  au  saint  sacrifice  de  la 
Messe.  Cette  démarche  fit  naître  parmi  les  siens, 
le  soupçon  qu'il  voulait  se  convertir  :  à  cette  occasion 
il  a  eu  dans  sa  maison  plusieurs  conférences  sur  la 
reUgion  avec  les  prêtres  arméniens  s;  ceux-ci  ont  été 
pleinement  confondus  ;  mais  au  Ueu  de  se  rendre  à 
la  vérité ,  ils  se  sont  emportés  brusquement ,  ils  ont  blas- 
phémé ce  qu'ils  ignoraient ,  et  ont  menacé  de  se  venger. 

«  Deux  autres  aventures  contribuèrent  à  augmenter  le 
désordre.  Un  de  nos  élèves  demanda  à  un  des  prêtres 
quels  étaient  les  comfnandemens  de  Dieu ,  celui-ci  ré- 
pondit qu'il  n'en  savait  rien  ;  le  jeune  homme  ajouta  : 
Vous  êtes  prêtre  et  vous  baptisez  les  enfans  ,  dites-moi 
quelle  est  la  matière  nécessaire  au  sacrement  de  Baptême. 
Le  prêtre  répondit  encore  qu'il  n'en  savait  rien  et  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  pareilles  choses;  alors  il 
se  mit  à  crier  comme  un  homme  qui  a  perdu  le  jugement  ; 
il  se  rendit  ensuite  chez  l'Archevêque.  Lorsqu'il  y  fut 
arrivé ,  il  y  trouva  d'autres  prêtres  qui  s'y  étaient  déjà 
rendus  pour  accuser  un  autre  de  nos  élèves,  parce 
qu'il  avait  chanté  publiquement  dans  leur  église  le 
trisagion  sans  y  ajouter  qui  crucifixus  est ,  et  que  pour- 
se  justifier  de  cette  omission  il  soutenait  que  cette 
addition  rendait  hétérodoxe  l'Eglise  arménienne. 

«  L'irritation  fut  à  son  comble  j  alors  les  mécontens 
commencèrent  à  soulever  le^  peuple  contre  nous.  Les 
accusations  portaient  sur  ce  que  nous  donnions  l'édu^ 
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cation  aux  enfans  pour  détruire  et  annuler  la  foi  de 
saint  Grégoire  l'illuminateur ,  et  mettre  à  sa  place  la  foi 
du  pape  Léon.  Quant  à  la  sphère  ,  ils  soutenaient  que 
c'était  une  machine  magique  pour  tromper  et  ensorceler 
les  enfans.  Le  peuple  ignorant  et  superstitieux  s'est 
soulevé  effectivement  contre  nous ,  et  à  formé  le  projet 
de  nous  chasser  de  la  ville  et  même  de  nous  lapider. 
G  en  était  fait  de  nous  si  la  division  ne  s'était  pas  mise 
parmi  les  arméniens.   Nous  trouvâmes  quelques  pro- 
tecteurs qui  tâchèrent  de  calmer  la  populace.  Ce  sursis 
nous  donna  le  temps  de  nous  rendre  chez  le  chef  su- 
prême de  la  reUgion  ,  dans  la  ville  dlspahan  ;  c'est  lui 
qui  est  comme  le  grand  patriarche  des  sahias,  et  qui  est 
le  premier  de  tous  les  imans  de  la  Perse  ;  de  ses  déci- 
sions dépendent  toutes  les  résolutions  que  l'on  prend 
dans  ce  pays;<;i.  H  nous  écouta  très-attentivement ,  et 
après  avoir  pris  note  de  nos  dépositions ,  il  nous  con- 
gédia. Deux  jours  après ,  il  nous  envoya  son  ordonnance 
adressée  à  l'Archevêque  de  lulfa  et  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Nous  venons  d'entendre  que  le  révérend  Préfet 
«  des  catholiques  à  Julfa  donne  l'éducation  aux  enfans 
«  des  ^méniens.  Quelques-uns  parmi  vos  arméniens 
«  tâchent  de  s'y  opposer ,  ils  veulent  le  maltraiter  et 
«  cherchent  même  les  moyens  de  l'éloigner  de  la  ville. 
«  Nous  vous  ordonnons  de  ne  pas  permettre  une  pa- 
«  reille  conduite  à  yùs  subalternes.  Us  ne  doivent  nuUe- 
«  ment  incommoder   tous  ceux  qui  voudront  placer 
«  leurs  enfans  chez  le  susdit  Préfet  catholique  y  afin 
%  qu'il  leur  donne  l'éducation  et  l'instruction  conve- 
«  nables.  Tous  vos  arméniens  doivent  être  Ubres  entiè- 
«  rement ,  afin  qu'ils  puissent  apprendre  les  sciences  et 
«  les  connaissances  nécessaires  pour  ne  pas  demeurer 
«  dans  leur  misérable  ignorance.  » 

Donné  à  Ispahan  y  dans  notre  résidence  y  au  mois  de 
héram  Van  i245  de  U hégire. 


«  Assurés  |>ar  cette  pièce  que  nous  n  allions  point 
contre  les  lois  du  pays,  et  encouragés  parles  parens 
de  nos  disciples,  nous  demandâmes. à  nous  présenter 
chez  TArchevéque  pour  lui  donner  lecture  de  la  déci- 
sion du  grand  im^n.  L'Archevâqué  fit  une  grande 
assemblée  de  prêtres  et  du  peuple ,  et  il  y  fit  venir  la 
garde  musulmane  de  la  ville.  Un  des  docteurs  commença 
à  parler  et  dit  :  «  Seigneur  Archevêque,  quelques  armé- 
«  niens  sont  devenus  juifs  ,  beaucoup  se^  sont  Ëdts  mu- 
«  Sulmans ,  le  reste  va  embrasser  la  foi  catholique  ;  ^ 
«  vous  ne  pouvez  y  apporter  quelque  remède ,  il  &ut 
«  que  vous  quittiez  cette  ville  et  que  vous  vous  retiriez 
«  dans  quelque  autre  contrée.  » 

«  D'autres  prêtres  prirent  la  parole ,  bientôt  il  y  eut 
de  la  confusion  ;  mais  le  résultat  fut  que  le  peuple  mé- 
content et  soulevé  se  mit  à  crier  :  Il  faut  courir  à  la 
maison  des  missionnjûres  catholiques  pour  la  détruire. 
Effectivement  la  multitude  se  dirigea  chez  nous,  ayant 
à  sa  tête  le  darougha  musulman ,  chef  de  la  garde  de 
la  ville.  U  entra  par  force  avec  ses  soldats  dans  notre> 
maison ,  et  par  Tordre  de  TArchevèque  il  en  fit  sor« 
tir  avec  grande  violence  tous  les  enfans  qu  il  y  trpuva. 
Il  les  conduisit  à  VArcheyêché  ;  la  on  exposa  à  leurs* 
yeux  des  bâtons  ,  des  fouets  et  d'autres  instrumens 
cruels  pour  les  intimider.  Oh.  leur  proposa  de  dire 
anathème  au  pape  Léon  et  de  promettre  de  ne  plus 
aller  à  Técole  chez  les  Pères  catholiques.  Sur  le  refus 
bien  prononcé  de  faire  ce  quon  leur  demandait,  on 
châtia  ces  enfans  de  différentes  manières  et  on  les 
renvoya  chez  leurs  p^ens. 

«  Le  lendemain  le  darougha  revint  chez  nous  pour 
nous  imposer  une  punition  de  trente  tomans  payables  à 
Tinstant ,  et  pour  nous  demander  une  promesse  par 
écrit  de  ne  plus  instruira  les  jeunes  arméniens  de 
Julfa.  Nous  fûmes  assez  heureux  pour  obtenir  un  petit 
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délai  arant  de  répondre  à  cet  engagement.  Nous  en 
profitâmes  pour  nous  rendre  chez  le  gouverneur  de 
la  ville  j  qui  demeure  à  Ispahan  ;  nous  nous  plaignîmes  du 
darougha  qui  avait  eu  la  témérité  d'entrer  par  force  dans 
notre  maison  et  d*j  commettre  des  violences  malgré  nos 
privilèges  ;  nous  lui  dîmes  que  nous  avions  en  notre  fa- 
veur des  firmans  des  rois  de  Perse  y  qui  depuis  plusieurs 
siècles  ont  accordé  une  protection  marquée  à  la  mission 
catholique  de  Julfa.  Nous  produisîmes  aussi  la  décision 
par  écrit  du  |pnand  iman ,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Le  kan  gouverneur  ordonna  tout  de  suite  de  faire  venir 
le  darougha ,  et  après  avoir  vérifié  laccusâtion  ,  il  com- 
manda de  lui  donner  la  bastonnade  en  notre  présence. 
Ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  difficultés  que  nous 
obtînmes  le  pardon  y  mais  à  condition  qu'il  viendrait 
chez  nous  :  publiquement  pour  nous  demander  excuse 
de  Tinsulte  qu'il  nous  avait  faite ,  ce  qui  fut  effectué 
le  lendemain.  Le  darougha  vint  donc  chez  nous ,  ac- 
compagné de  ses  domestiques,  pour  nous  faire  les  répa- 
rations que  son  chef  avait  exigées  de  lui.  De  plus  le 
gouTcmeur,  qui  est  rempli  d^un  bon  esprit,  s'entremit 
pour  rétablir  la  paix  entre  l'Archevêque  arménien  et 
nous  ;  nous  respirâmes  pendant  quelques  jours  ,  mais 
tout  n'était  pus  encore  fini.  Le  dimanche  suivant  un 
de  nos  élèves  vint  à  notre  église  pour  y  entendre  la 
Messe  ;  quelques  instans  après ,  nous  entendîmes  des 
eris  épouvantables:  c'étaient  les  cris  d'une  multitude 
d'^iérétiques  qui  se  jetèrent  avec  fureur  dans  notre 
maison.  Le  premier  qui  se  présenta  à  cette  troupe 
fm  un  respectable  arménien  <5athoHque  ,  étranger  à 
Julfii,  mais  qui  se  trouve  ici  maintenant  ^r  occasion  : 
il  en  fut -assez  cruellement  maltraité.  Ensuite  on  s'enw 
para  de  l'élève  qui  ^tâit  venu  pour  entendre  la  Messe. 
De»  vofx  confuses  criaient  îPmîrquoi  fréquentes-tu  c^te 
égKse  ?  es-tu  catholique  ?  Le  jeune  homme  répondît 
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sans  cesse  :  Oui ,  je  suis  catholique.  Alors  un  des  chefs 
de  la  multitude  ordonna  de  le  frapper  et  de  le  garrotter, 
et  ils  remmenèrent  ainsi  chez  le  principal  magistrat  de 
la  nation  arménienne.  Là  on  avait  assemblé  ceux  qui 
passent  pour  les  plus  savans  parmi  eux.  On  se  mit  à 
disputer  sur  la  religion*  Le  jeune  homme,  qui  a  au  moins 
yingt-cinq  ans  et  qui  a  beaiicoup  profité  de  nos  leçons , 
convainquit  d'erreur  tous  ces  prétendus  docteurs,  par 
des  témoignages  de  leurs  pî'opres  livres ,  et  ensuite  il 
confirma  fortement  les  vérités  de  TEglise  catholique. 
Les  prêtres  demeurèrent  honteux  et  ne  répondaient 
plus  rien.  Ce  fut  alors  que  l'assemblée  se  divisa ,  et  une 
partie  considérable  se  rangea  du  côté  du  jeune  homme 
et  lui  devint  tout-à-fait  favorable.  Mais  les  plus  entêtés 
et  les  plus  ignorans  se  mirent  à  crier  que  le  jeune 
homme  avait  été  ensorcelé  avec  la  mSichine  magique 
des  Pères  ,  et  commencèrent  à  le  frapper  de  nouveau. 
Cependant  le  jeune  homme  persistait  héroïquement 
*  dans  la  vraie  croyance ,  et  exhortait  ceux  qui  lecou- 
taient  à  renoncer  à  leurs  erreurs  introduites,  par  les 
intrigues  de  gens  mal  intentionnés ,  dans  la  croyance 
des  arméniens.  Cette  contestation  dura  plusieurs 
heures  ,  mais  la  préoccupation  de  la  magie  se  répandit 
tellement,  que  plusieurs  prêtres  arméniens  firent  venir 
dlspahan  des  sorciers  musulmans  afin  de  détruire  les 
enchantemens  de  la  machine  sphérique.  Tout  fut  inu- 
tile, et  le  néophyte  fut  inébranlable  dans  la  vraie  Foi 
qu'il  avait  embrassée.  Cette  histoire  fit  tant  de  bruit  que 
plusieurs  des  principaux  musulmans  d'Ispahan  voulurent 
voir  la  fameuse  machine  ;  mais  comme  parmi  eux  il  s'en 
trouva  quelques  -  uns  qui  avaient  des  connaissances 
assez  étendues  sur  la  géographie  et  l'astronomie ,  ils 
s  amusèrent  beaucoup  quand  ils  virent  notre  sphère; 
ils  plaisantèrent  singulièrement  sur  l'ignorance  des 
arniiiiiieiis,  et  après  leur  avoir  donné  les  qualifications 
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les  plus  humiliantes ,  ils  se  retirèrent  en  nous  faisant 
des  honnêtetés. 

«  Malgré  tout  cela  nos  ennemis  n'avaient  pas  mis  bas 
-  les  armes  ,  nos  amis  nous  avertissaient  de  nous  tenir 
sur  nos  gardes,  et  que  Ton  avait  donné  de  l'argent  à 
des  sicaires  qui  étaient  capables  de  se  porter  aux  extré- 
mités les  plus  fâcheuses*  En  conséquence  de  ces  avis 
nous  avons  pris  nos  précautions  pour  prévenir  de  plus 
grands  désastres,  et  depuis  quelque  temps  nous  sommes 
assez  tranquilles.  Une  maladresse  de  nos  adversaires 
vient  d'améliorer  notre  cause  ;  voici  à  quelle  occasion. 
Un  molla  musulman  se  rend  de  temps  en  temps  chez 
nous  pour  étudier  la  grammaire  et  pour  s'entretenir 
avec  nous  de  logique  et  de  quelques  connaissances  de 
philosophie.  C'est  un  homme  qui  a  un  bon  esprit  et 
qui  aime  les  sciences.  Les  Arméniens  ont  cru  trouver 
dans  cette  fréquentation  un  moyen  de  nous  nuire  et 
de  nous  perdre.  Ayant  rencontré  ce  molla  sur  une 
place  pubhque  d'Ispahan,  ils  l'accusèrent  hautement 
de  vouloir  se  faire  chrétien.  Il  se  fait  de  suite  un  grand 
tumulte  parmi  la  populace ,  on  se  saisit  de  sa  personne 
et  on  le  conduit  chez  le  grand  iman  pour  le  faire 
juger  et  punir.  Ce  molla  se  justifia  pleinement  en 
présence  de  son  chef,  mais  en  se  justifiant  il  n'épargna 
pas  les  arméniens,  en  dévoilant  les  motifs  de  haine  qui 
les  animaient  et  qui  les  rendaient  si  implacables.  Le 
grand  iman  apaisa  facilement  le  peuple  et  dit  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient  :  Je  voudrais  que  beaucoup  de 
nos  moUas  allassent  chez  les  Francs  (  c'est  ainsi  que  l'on 
nous  désigne ,  parce  que  nous  sommes  catholiques  ) , 
pour  apprendre  ce  qu'ils  ignorent  ;  en  fréquentant  les 
Francs  qui  sont  savans ,  on  acquiert  toujours  des  con- 
naissances intéressantes  et  utiles.  Les  arméniens,  au 
contraire ,  ne  sont  que  des  ignorans. 

«  Maintenant  nous  sommes  un  peu  en  repos ,  et  il 
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paraît  même  que  la  divine  Providence  vient  à  notre 
secours  d'une  manière  sensible.  La  grâce  de  Dieu  vient 
d  opérer  un  prodige  :  un  des  principaux  arméniens  de 
Julfa,  qui  jusqu'ici  s  était  montré  au  nombre  et  même  à 
la  tête  de  nos  plus  grands  ennemis ,  a  changé  tout  à 
coup  de  langage  et  de  conduite.  A loccasion  de  toutes 
ces  disputes  religieuses,  cet  homme  a  examiné  et  appro- 
fondi ce  qu'il  avait  ignoré  jusqu'à  ce  jour.  Il  dit  publi- 
quement et  devant  tous  ses  nationaux ,  que  la  Religion 
catholique  est  la  véritable  et  que  les  arméniens  sont 
ilans  Terreur  ;  qu  en  nous  persécutant  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font,  et  que  de  cette  manière  ils  se  mettent  au 
rang  des  juifs  et  des  païens.  Cette  conversion  înopiiiée  a 
-ébranlé  beaucoup  de  monde  ;  ceux  qui  étaient  les  plus  ac- 
tifs pour  nous  faire  de  la  peine,  se  sont  ralentis  ;  ceux  qui 
nous  étaient  un  peu  favorables ,  deviennent  plus  hardis, 
et  nous ,  nous  commençons  à  espérer  que  notre  mission 
se  soutiendra  malgré  tant  de  difficultés.  En  mettant 
toute  notre  confiance  en  Dieu,  nous  avons  recommencé 
notre  école.  Nous  avons  été  excités  à  c^tte  démarche 
par  les  instances  des  enfans  et  de  leurs  propres  parens, 
qui  se  sont  faits  les  garans  de  ce  qui  pourrait  arriver. 
Aujoiyr d'hui  le  nombre  de  nos  élèves  est  double  de  ce 
qu'il  était  avant  tous  ces  troubles ,  et  personne  ne  les 
inquiète*  Rendons-en  grâces  à  Dieu,  c'est  son  œuvre; 
espérons  qu'il  la  soutiendra  dans  les  desseins  de  sa 
miséricorde. 
«  Je  suis,  etc.  » 
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Nova  avons  annono^,  dans  le  vingt-cinqutème  nu- 
méro des  Annales ,  que  deux  membres  du  conseil  cen- 
tral du  midi  avaient  obtenu  la  faveur  d*étre  admis  au- 
près du  souverain  Pontife ,  et  de  déposer  à  ses  pieds 
lliommage  du  profond  respect  des  Associés.  Ils  ont 
sollicite  pour  les  étrangers  la  permission  de  faire  partie 
de  TAssociation  et  de  gagner  les  indulgences  qui  y  sont 
attachées,  sans  que  leurs  noms  sment  inscrits  en  France  ; 
8a  Sainteté  a  daigné  leur  accorder  cette  grâce,  et  leur  a 
fait  expédier  un  rescrit  où  la  condition  de  Tinscription 
en  France  n'est  point  imposée.  Cette  faveur  prouve  Tin- 
térét  que  le  souverain  Pontife  porte  à  notre  ()euvre^  et 
encourageit^  les  Associés  à  redoubler  de  zèle. 

Le  Secrétaire  de  la  S.  G.  de  la  Propagande ,  qui  nous 
a  expédié  le  rescrit ,  annonce  que  V intention  de  Sa 
Sainteté  y  en  raccordant ,  a  été  de  nous  témoigner  sa 
bienveillance  pour  V Association  et  pour  tous  ceux  qut 
en  sont  membres. 


(?94) 


▲UBIENCB  DU  TRÊS-SAnrr 
Du  2$  septembre  i83i. 


Les  Membres  de  TAssociatioii 
de  la  Propagation  de  la  Foi  éta- 
blie à  Lyon  en  France  ,  ayant 
très-humblement  supplié  N.  S. 
P.  le  Pape  GaicoiaE  XVI  d'é- 
tendre aux  associés  étrangers  tou- 
tes les  indulgences ,  fayeurs  spi- 
rituelles et  privilèges  accordés 
par  le  Pape  Pie  YII  aux  associés 
français,  Sa  Sainteté,  sur  le 
rapport  du  soussigné  Secrétaire 
de  la  sacrée  Congrégation  de  la 
Propagande,  après  aToir  mûre- 
ment examiné  la  chose  dans  sa 
profonde  sagesse ,  daigne  éten- 
dre k  perpétuité ,  nonobstant 
toutes  dispositions  contraires  , 
aux  associés  étrangers  les  indul- 
gences ,  faveurs  spirituelles  et 
privilèges  accordés  par  Pie  VII 
aux  associés  français  par  un  res- 
crit  du  i5  mars  1828  ,  pourm 
que  les  condit^ns  imposées  danji 
ledit  rescrit,  soient  observées. 

Donné  à  Rome ,  au  palais  de 
la  sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande, même  jour  et  an  que 
dessus ,  sans  aucun  frais  à  quel- 
que titre  que  ce  soit, 

Castrugcius  Castiagânb  9 
Secrétaire. 


pour  c»p*N  4 

l^yon ,  le  6  novembre  l83i . 
C«oiMTOjï,  Vic.-Gén, 


£3^  ADDIENTIA  SS.  HABITA 
DU  a5  septembris  x83i. 

Ad  homillimas  preces  socio- 
rum  Societatis  Propagationis 
Fidei  Lugduni  in  GaUiis  consti- 
tutae,  qui  sanctissimo  Domino 
nostro  Gregoeio,  divine  prcrvi- 
dentiâ  P.  P.  XVI ,  cnixè  supplia 
caverunt  ut  omnes  indulgentiae 
ac  spiritualcs  gratiae  et  privilégia 
jam  aliàs  concessa  &  S.  M.  Pio 
r.  P.  VII  sociis  ejusdem  Socie- 
tatis Galliarum  extendantur  ad 
•xteros  ejusdem  operis  adjuto- 
res;  Sanctitas  sua,  referenteme 
infrà  scripto  sacrae  Congréga- 
tion!* de  propagande  Fide  Secre- 
tario ,  re  mature  pro  summâ  aa- 
pientiâ  suâ  perpensâ  ,  bénigne 
in  perpetuum  extendit  omnes 
indulgentias  ac  spiritnales  gra- 
tias  nec  non  privilégia  jam  allas 
impertita  à  memorato  simuno 
PontiBce,  die  decimâ  quintâ  mar. 
tii  1823 ,  ad  exteros  quoque 
ejusdem  operis  adjutores»  ser- 
vatis  tamen  omnibus  quae  in 
praedieto  rescripto  continentur , 
contrariis  quibuscumque  non 
obstantibus. 

Patum  Romae ,  ex  aedibus  dic^  ' 
tae  sacrae  Congregationis ,  di« 
et  anno   quibus  snprà ,  gratis 
sine  uUâ  omnino  solutione  quo» 
cumque  titulo* 

GasTEUCCIUS  CASTEACAin!, 

Secretarîi»; 


l'ai) 


MISSION  DU  TONG-KING. 


IiB  Vicsdre  apostolique  d&  cette  mission ,  Mgr.  Lon- 
jer,  évêqiie  de  Gortyne ,  ayant  perdu  en  1827  son  twM- 
aième  coadjuteur ,  avait  sollicité  du  Saint-Siège  la  per- 
mission de  lui  donner  un  successeur ,  et  de  le  sacrer 
évéque;  sa  demande  lui  a  été  accordée  par  un  bref  du 
^1  mars  i8a8  ;  et  son  choix  est  tombé  sur  M.  Havard. 
La  nouvelle  de  cette  promotion  avait  été  un  grand  sujet 
de  joie  pour  toute  la  mission;  mais  Ion  était  dans  un 
grand  embarras ,  on  ne  savait  ni  comment ,  ni  par  qui 
faire  sacrer  le  nouveau  Prélat.  L'on  n'osait  pas  espérer 
que  Mgr.  Longer  pût  faire  lui-même  la  cérémonie,  car 
son  grand  âge  et  ses  infirmités  l'avaient  déjà  empêché  de 
sacrer  son  précédent  coadjuteur.  Ce  vénérable  vieillard 
éprouva  tant  de  plaisir  en  pensant  qu'il  ne  mourrait  point 
sans  laisser  un  successeur,  qu'il  sentit  doubler  ses  for- 
ces, et  le  ai  septembre  i6Zp,  il  put  saOrer  lui-même 
M.  Havard,  ' 

La  mission  du  Tong-Ring  jouit  d'une  tranquillité  aussi 
grande  qu'on  peut  l'espérer  sous  un  prince  qui  ne  per- 
sécute pas  la  Religion,  mais  qui  ne  cache  pas  la  haine 
dont  il  est  animé  contre  elle.  Les  conversions  s'opèrent 
sans  bruit ,  et  le  zèle  des  missionnaires  n'est  point  sans 
résultat ,  quoique  leurs  succès  soient  peu  éclatans.  En 
1S29,  cinq  cent  quatre-vingt-quinze  adultfe$  ont  re^u  le 


Baptême;  ce  nombre  est  oonsidârableieu  ^[ardau  chl£B^e 
des  années  prëc^entes  :  en  i8a8,  il  n'y  en  a^ait  eu 
qae  trois  cent  cinquante  ;et  en  18217 ,  trois  cent  neuf. 

Cette  mission  a  fait  une  perte  bien  fîLcheuse  dans  la 
personne  d'un  jeune  Prêôre  europëen\  M,  Pouderoux^ 
qui  y  était  arrive  depuis  peu  de  temps ,  et  qui  aurait 
rendu  de  grands  services  par  son  zèle ,  ses  talens  et  sa 
piété.  Dieu,  dont  les  desseins  sont  impénétrables,  a 
permis  que  la  mort  l'ait  ravi  à  l'Eglise  au  moment  où 
il  allait  être  d'une  grande  utilité  pour  le  salut  des  âmes. 

Hous  donnerons,  avant  de  publier  les  nouvelles  ré- 
centes que  nous  avons  reçues  du  Tong-King,  plusieurs 
lettrée  écrites  par  ce  farvent  missionnaire.  On  reconnaît 
dans  chacune  de  ses  pensées ,  de  ses  expressions  même, 
la  foi,  la  charité  et  la  piété  dont  £1  était  animé.  lies.  AS' 
sociés  nous  sauront  gré ,  nous  n'en  doutons  pas,  de  leuf 
avoir  £iit  part  de  ces  documens  remplis  d'intérêt.  Les- 
Ecclésiastiques  qui  se  destinent  aux  missions  adibîre-* 
ront ,  en  Ksant  ces  lettres,  les  sentimens  et  la  conduite 
d'un  homme  qui  les  a  devancés  dans  la  carrière  »  et  qui 
mérite  de  leur  être  présenté  conmie  un  modèle.  Les  pa- 
rens  des  missionnaires  qui  sont  déjà  partis^  et  de  ceux 
qui  doivent  partir  dans  la  suite,  y  trouveront  des  con- 
solations que  M.  Pouderoux  adressait  aux  siens, 

M.  Jean-Pierre  IV>uderoux  naquit  àTarreyres,  viDage 
peu  éloigné  du  Puy ,  le  x3  février  tSoa ,  d'une  fiumlle 
honnête  et  fort  religieuse  ;  il  sa  destina  de  bonne  heure 
à  l'état  ecclésiastique,  et  après  avoir  tenniné  son  cours 
d'humanités,  il  entra  au  séminaire  du  Puy,  ayant  à  peine 
atteint  sa  vingtième  année.  Dès  son  entrée  au  séminaire 
il  s'appliqua  sérirasenient  à  l'acquisition  de  toutes  les 
vertus  sacerdotales;  comme  à  un  bon  esprit  il  joignait 
un  travail  assidu,  et  que  d'ailleurs  l'observation  du  rè-* 
glemen?  était  sa  grande  et  unique  affaire ,  il  6t  de  rapides 


progrès  dans  la  pi^të  et  la  science  eodësiastlque.  flbi  i^ 
galaiité  était  parfaite.  On  voyait  dans  toute  sa  conduite 
cette  foi  vive,  cette  pieté  tendre ,  cette  simplicitë  aima- 
ble ,  ce  détachement  universel,  cette  humilité  profonde 
gue  l'on  admire  dans  toutes  ses  lettres.  Les  emplois  dln^ 
firmier  et  de  maître  de  conférence,  propres  d'ailleurs  à 
dissiper  et  à  inspirer  des  sentimens  de  vanité ,  ne  lut 
firent  rien  perdre  de  son  recueillement  habituel ,  de  sa 
douceur,  de  sa  modestie  et  de  la  paix  inaltérable  de  son 
ame.  Il  paraît  que  sa  vertu  de  prédilection  était  la  vertu 
d'humilité;  du  moins  il  s'appliquait  à  ne  jamais  parler 
de  lui-même  ni  de  tout  ce  qui  le  concernait;  il  évitait 
avec  soin  ce  qui  aurait  pu  le  faire  remarquer  et  lui  attirer 
Tesdme  des  hommes.  Pendant  près  de  cinq  ans  qu'il  a 
passée)  au  séminaire ,  sa  ferveur  ne  s'est  jamais  démentie. 
Elle  prenait  de  nouveaux  accroissemena  à  mesure  qu'il 
vajait  approcher  le  moment  où  il  allait  être  élevé  au 
sacerdoce,  et  se  livrer  ensuite  aux  fonctions  augustes  du 
ministère  évangéUque»  Après  son  ordination  il  se  rendit 
k  Fteis ,  d'où  il  écrivit  la  lettre  suivante  à  ses  parens. 


léCttte  de  M.  Pouderoux  à  ses  parens. 


Paris. 


Tais-cBâsas  parbits  , 

#  Voirs  avea  sans  doute  été  affligés  de  mon  d^art ,  là 
naturi^  rédame  d'abord  ses  droits  ;  mais  la  foi  a  dà ,  je 
pense,  vous  consoler.  Vous  vous  êtes  déjà  dit  à  vous- 
mêmes  :  «  Notre  én£eint  est  à  Dieu  avant  d'être  à  nous;  nous 
«  sonim^^  ^^  P^9  ^  ioiére  selon  la  chair ,  mais  son  père , 


(  =»98  ) 

<  son  Tëiitable  père  e$tdans  te  ciel  :  ce  boti^  ce  tendre 
«  père  qui  est  aussi  le  nôtre ,  lappelle  à  aller  prêcher  son 
«  saint  nom  aux  peuples  infidèles;  ne  serions-nous  pas  dé- 

<  raisonnables  de  nous  en  afHiger  ?»  Ah  !  oui ,  loin  de  vous 
en  affliger,  réjouissez-vous-en ,  et  remerciez  le  bon  Dieu 
de  vouloir  bien  se  servir  de  moi  potir  son  oeuvre.  J'ai  été 
bien  accueilli  au  séminaire;  des  Missions  étrangères  ;  tout 
le  monde  est  ici  plein  de  bonté  et  de  charité  pour  moi  ; 
ne  craignez  pas  /}u*il  me  manque  quelque  chose ,  la  Pro^ 
vidence  est  toute  bonne  à  mon  égard.  Je  suis  arrivé 
heureusement  à  Paris:  quoique  la  voiture  qui  me  portait 
ait  versé  et  m'ait  jeté  dans  un  fossé ,  je  n'ai  eu  aucun 
mal..  Je  suis  au  séminaire  avec  onze  con&ères'qui  se  des- 
tinent aux  missions ,  et  dont  quatre  sont  Prêtres.  Je  par- 
tirai avec  ces  derniers,  pe^t-être  au  mois  de  mai  pro- 
chain. Quelle  grâce  que  Dieu  veuille  me  choisir  entre 
tant  d'autres  pour  aller  évangéliser  les  nations  infidèles! 
Ah!  chers  parens,  remerciez-le  pour  moi  encore  une 
fois,  et«pî4^-le  que  je  corresponde  bien  à  ma  vocation , 
que  je  m'acquitte  saintement  de  toutes  mes  obligations , 
et  surtout  qu'en  allant  sauver  les  autres ,  je  ne  me  perde 
pas  moi-même.  Qifel  malheur  !  dites-moi ,  et  que  me  sei^ 
virait-il  de  parcourir  et  de  gagner  tout  le  monde  si  je 
me  perdais  !  Quand  vous  penserez  à  moi ,  au  lieu  de  me 
plaindre,  comme  vous  savez  que  Dieu  est  présent  partout, 
recommandez-moi  à  lui ,  en  lui  disant  :  Mon  Dieu,  nous 
le  mettons  entre  vos  mains ,  servez-lui  en  notre  place  de 
père  et  de  protecteur.  Et  vous ,  chère  mère ,  suppliez  la 
Sainte  Vierge  de  prendre  votre  place  à  mon  égard.  Vous, 
mon  frère  et  parrain,  priez  mon  saint  Patron, le  vôtre  et 
les  Saints ,  de  me  tenir  lieu  de  frères.  Dieu  vous  décharge 
à  mon  égard  des  obligations  de  parrain ,  et  je  vous  prierais 
bien  de  vouloir  prendre  ma  place  auprès  de  ma  petite 
filleule.  Ah!  surtout,  prenez  grand  soin,  avec  ma  sœur,. 


(  ^9  ) 
de  nos  parens',  ^  ne  leur  reste  que  Tom.  Rappelc^Tous 
detemjps  en  temps  la  bonté,  la  soumission,  Tobéissance 
de  Jésus-Ghrift  envers  la  Sainte  Vierge  et  ^aint  Joseph, 
son  père  nourricier. 

<  Mon  cher  père,  vous  êtes  bien  affligé  de  mon  éloi- 
gnement  ;  si  je  ne  tous  avais  laissé  un  soutien,  je  ne  vous 
aurais  pas  quitté  sitôt  ^  mais  vous  connaissez  ceux  qui 
sont  auprès  de  vous!  Ménagez  votre  santé,  ne  la  com- 
promettez pas  par  un  travail  trop  assidu  ;  Dieu  ne  de- 
mande pas  cela  de  vous.  Aimez  Dieu  en  pratiquant  ses 
commandemens;  pensez  à  lui  dans  la  journée  en  élevant 
de  temps  en  temps  votre  cœur  vers  lui ,  voilà  ce  qui  lui 
plaît. 

«  Très-chère  mère ,  vous  êtes  bien  aussi  un  peu  affli- 
gée y  mais  je  suis  sûr  que  mon  éloignement  de  vous  ne 
vous  est  pas  aussi  sensible  que  le  serait  mon  éloigi^ement 
de  Dieu.  Nous  aurions  pu  demeurer  ensemble ,  mais  le 
bon  Dieu  veut  nous  priver  de  cette  petite  satisfaction. 
Prenons  patience ,  le  temps  de  vivre  ensemble  viendra 
bientôt,  il  faut  lespérer,  et  ce  ne  sera  pas  seulement 
pour  quelques  années,  ce  sera  pour  toujours.  Vous  vous 
souvenez  sans  doute  que,  dans  un  temps  où  vous  étiez 
peut-être  plus  affligée  sur  moi  qu  en  ce  moment ,  vous 
me  disiez  de  me  faire  missionnaire.  Eh  bien  !  la  Provi- 
dence a  voulu  que  je  vous  aie  obéi.  Ah  !  ne  m'oubliez 
pas  :  dites  souvent  au  bon  Dieu  de  confirmer  en  moi  ce 
qu'il  a  conMuencé  ;  priez-le  que  je  n'oublie  pas  cette  pa- 
role que  vous  m'avez  souvent  répétée!  Que  sert  à  l'homme 
de  gagner  tout  l'univers,  s'il  vient  à  perdre  son  ame  ? 

«  Votre  fils ,  etc. 

«    POCDBROUX.    H 


<  3oo  ) 
M.  Pouderoux  resta  à  peine  un  mois  entier  à  Paris.  Il 
était  arriTë  dans  cette  ville  le  aa  mars  18^7 ,  et  il  laquitù 
la  aa  avril  suivant.  Il  partit  pour  BordeàiA  aveo  trois  de 
ses  confirères,  MM.  Noblet ,  Chastan  et&ringol.  H  éerivit, 
à  son  père  et  à  sa  mère  pour  leur  donner  les  détails  de 
ce  second  voyage. 

Lettre  de  M.  Pouderoux  à  eeeparcns*  , 
Bordeaux. 


Tafts-OHERS  PARElfS, 

«  h  suis  parti  de  Paris  le  dimanche  de  Qdashnodo , 
à quati» heures  du  soir,  et  je  suis  arrivé  à  Bordeaux  le 
mercredi  aS  y  avec  trois  de  mes  confrères.  Nous  nous 
embarquerons  les  premiers  jours  de  mai.  Nous  avons 
déjà  vu  le  vaisseau  qui  nous  portera ,  et  la  très-petite 
chambre  que  nous  occuperons  tous  quatre.  Tout  ira  bien  \ 
la  Providence  nous  conduira  ;  elle  veille  d  une  manière 
spéciale  sur  les  missionnaires  ,  puisqu'on  n'a  pas 
d'exemple  (i)  que  quelqu'un  deux  ait  péri  sur mei 
depuis  l'établissement  des  missions  orientales.  Nous 
avons  été  très-bien  reçus  au  grand  séminaire  de  Bor- 
deaux. Les  Prêtres  les  plus  respectables  de  la  ville  nou$ 
ont  fait  le  meilleur  accueil;  nous  avons  aussi  visité 
une  maison  appelée  de  la  Miséricorde ,  où  sont  environ 
deux  cents  petites  filles  pauvres ,  occupées  à  différjens 
ouvrages;  j'ai  été  bien  édifié,  je  vous  assure 5  de  Iacha< 


(i)Il  n'y  a  qa*un  seul  exemple  d'un  missionnaire  qni  ait  trouTé 
la  mort  dans  les  floi^  depuis  plus  de  ï5o  ans. 


(  3oi  )  ^ 
rite  et  de  la  ferveur  qui  régnent  parmi  elleê.  Vaid  œ 
que  leur  charité  leur  a  sugjgéré.  Elles  «e  §ont  concertées 
ensemble ,  et ,  avec  la  permission  de  leur  supériem^  ^  elles 
ont  piis  sous  leur,  proteçtipn  chacune  une  infidèle,  «t 
les  plus  ferventes  ;  toute  pne  f^unille.  Elles  prieait  pour 
cette  infidèle  y  elles  font  .de  petites  mortifications  pour 
obtenir. son  salift;  de  plus^  elles  supplient  leur  Ange 
Gardien,  et  celui  de  leur  infidèle ,  de  faire  tout  pour  la 
sauver*  Voyez  'comme  la  charité  est  industrieuse  ! 

«  Quand  une.  fois  je  sc^  embarqué  vous  ne  recevrez 
plus  de  mes  nouvelles  de  quelque  temps;  mais  ne  soyez 
pas  en  peine ,  je  serai  sous  la.protection  d'un  bon  maître. 
Ilfiiut  espérer  qu'il  ne  m'abandonnera  pas.  Nous  aurons 
bien  quelque  chose  à  souffirir ,  mais  il  nous  donnera  pour 
oda  la  force  nécessaire}  et  puis,  mes  tres^hers  parens, 
si  la  main  de  Dieu  me  conduit  jusqu'à  ma  destination , 
je  vous  écrirai  alors  ce  que  le  bon  Dieu  aura  fiùt  pour 
moi.  Je  vous  marquerai  quelque  chose  d'édifiant  des  bons 
chrétiens  du  Tong-King ,  car  ils  sont  en  général  plus 
fervens  que  ceux  d'Europe.  Je  vous  db  donc  adieu  jus- 
qu'à ce  moment.  Ayez  soin  de  votre  santé ,  aimez  le  bon 
Dieu,  tâchez  de  le  faire  aimer  autant  que  vous  pourrez, 
et  priez-le  pour  moi. 

«  Votre  fils  dévoué 

«  POODBBOUX.  » 

Lettre  du  même  aux  mêmes. 

Touranne  en  Gochinchine. 


MbS  TRis-CflBES  PARSNS  , 

«  DEPUIS  long^temps  VOUS  devez  attendre  de  mes  nou- 
velles. Vous  avez  été  inquiets  sur  mon  sort,*  vous  avez 


(  3oa  )  ^ 
plearé  quelquefois  depuis  mon  départ.  C^est  l*efFet  de 
Totre  tendressjS  pour  moi  ;  mais  je  suis  persuadé  que 
TOUS  n'aurez  rien  trou(vé  d'amer  dans  ces  pleurs.  La  foi 
sait  tout  adoucir  ;  celui  pour  Tamoui;  duquel  je  me  suis 
éloigné  de  vous,  saui^  vous  dédommajger  et  vous  payer 
au  centuple  le  petit  sacrifice  que  vous  lui  avez  fait ,  il . 
TOUS  Fa  promis  dans  son  Evangile.  H  l'a  fait  à  mon 
égard  ;  remerciez-le ,  ce  Dieu  de  toute  consolation ,  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  en  ma  faveur  pendant  tout  le 
voyage  ;  bénissez  -  le  et  faites-le  bénir  pour  moi ,  1^ 
suppliant  de  me  protéger  jusqu'à  la  fin  ! 

«  Nous  nous  sommes  embarqués  à  Bordeaux,  le  i5 
mai  1827  ,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  cinq  mois  d'une 
périlleuse  navigation  que  nous  sonunes  arrivés  en  Co- 
chincbine.  (M.  Pouderoux  donne  ici  sur  son  voyage  les 
mêmes  détails  que  nous  avons  insérés  dans  le  xzi«*  n.^ , 
puis  il  continue.  ) 

«  Nous  ne  savons  pas  encore  quel  est  le  moyen  dont 
la  Providence  se  servira  pour  nous  faire  arriver  à  notre 
destination.  Le  roi  de  ce  pays  persécute  la  Religion  et  ne 
veut  plus  de  missionnaires  dans  son  royaume.  Dieu  sait 
ce  qu'il  veut  faire  de  nous ,  que  sa  volonté  s'accomplisse  : 
en  attendant  nous  jouissons  de  la  paix  de  l'ame,  vivant 
dans  une  cabane  de  bois ,  car  ici  les  pierres  sont  rares. 
Si  nous  souffroiis  quelque  chose  ,  ce  n'est  pas  du 
firoid  que  nous  avons  à  nous  plaindre;  ici  au  mois 
de  janvier ,  lorsque  le  ciel  est  serein  ,  la  chaleur 
est  plus  forte  que  chez  vous  au  mois  d'août.  Aussi 
les  arbres  sont -ils  toujours  verts.  Notre  nourriture 
habituelle  est  le  riz  jpvàt  à  Teau  et  assaisonné  en 
guise  de  soupe ,  et  des  patates  qui  sont  une  espèce 
de  pomme  de  terre.  On  trouve  encore  dans  ce  pays  du 
cochon  y  du  poisson  à  bon  compte  et  des  fruits;  mais 
on  n'a  ni  pain,  ni  vin ,  ni  lait.  Les  gens  sont  pauvres , 


(  3o3  ) 
mal  Tétttd)  et  pour  la  plupart  idolâtres  :  tiotis  ne  poa^ 
YODS  que  gémir  sur  eux ,  n'entendant  pas  leur  langage. 
Deux  jeunes  gens  sont  arriyés  du  Tong-King  dans  la 
Tille  de  Hué ,  capitale  de  la  Gochinchine  y  après  1 5  jours 
de  marche  à  travers  les  forêts  et  les  montagnes,  au  risque 
d*être  déTores  par  les  tigres  qui  sont  communs  dans  ce 
pays.  Un  d'eux  y  sachant  le  latin ,  rient  de  m'écrire  une 
lettre  pleine  de  respect  et  d'affection  y  il  m'exprime 
son  grand  désir  de  m'emmener  avec  eux.  Je  crains  bien 
qu'ils  ne  soient  obligés  de  partir  sans  le  Père  (  c'est 
ainsi  qu'ils  noua  appellent  ).  Il  n'y  a  au  Tong-King  que 
quatre  missionnaires  firançais  et  autant  en  Gochin- 
chine. lugez  du  besoin  de  ces  missions.  Priez  Dieu 
d'euToyer  des  ouvriers   et  de  changer    le  coeur  du 
roi.  Vous  nétes  pas  appelés  de  Dieu  à  travailler  direc^ 
teme&t  aux  missions ,  mais  vous  pouvez  y  contribuer 
par  vos  prières.  Je  compte  beaucoup  sur  celles  que  Ton 
&it  pour  les  missionnaires  ;  quelquefois  je  dis  à  Dieu  : 
Mon  Dieu  )  vous  ne  m^abandonuerez  pas ,  vous  aurez 
égard  aux  prières  que  l'on  fait  pour  moi.  Très-chers  pa- 
rens  Je  m'unis  souvent  à  vous;  quoique  éloigné  de  vous 
de  deux  mille  lieues  à  vol  d'oiseau ,  une  pensée  me 
porte  en  un  instant  au  milieu  dé  vous.  Je  n'oublie  pas 
mon  père  :  cher  père.  Dieu  saura  vous  consoler  du  départ 
de  votre  fils  qu'il  a  voulu  éloigner  de  vous;  il  vous  dé- 
dommagera en  ce  monde  et  dans  l'autre  ;  je  le  prie  pour 
vous.  Et  vous  y  chère  mère^  qui  vous  êtes  donné  tant 
de  peine  pour  moi  y  je  n'oublie  pas  ce  que  vous  m'avez 
souvent  répété  :  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  tout 
Cimiers  y.  sUl  vient  à  perdre  son  ame  P  Dieu  vous  ré- 
compensera un  jour.  Je  prie  bien  pour  vous,  continuez 
de  le  faire  pour  moi.  Que  je  ne  me  perde  pas!  Hélas  !  c'est 
là  ma  peur.  Quel  malheur  en  effet  et  quel  regret ,  si 
après  avoir  tout  quitté  ,  j'étais  venu  si  loin  pour  me 
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perdre  !  quelle  honte  au  grand  jour!  quelle  confusion 
anière  l  G -était  bien  inutile  de  wiyda  fiûre  'missionnaire , 
me  dirait-on  avec  raison.  Dieu  nous  préserve  tous 
d*un  si  grand  malheur!  Mes  obligations  sont  très- 
grandes  )  priez  Dieu  qu'il  m'accorde  de  bien  remplir 
mon  miiûstère  ^  de  oonseryer  et  d'étendre  la  Foi,  afin 
qu'après  avoir  combattu  comme  je  le^  dois  ^  Dieu  tn'ao- 
corde  la  couronne  qu'il  m'a  {promise.  Oh  !  mes  chers 
parens  |  oublions  tout  le  reste  pour  nous  assurer  cette 
couronne  ;  nous  nous  aimons  ^  nous  voudrions  être  en- 
semble ;  travaillons,  et  bientôt  nous  serons  réums  dans 
la  patrie.  Si  nous  avions  un  peu  de  la  foi  des  pre- 
miers chrétiens,  avec  quelle  ardeur  nous  soupirerions 
vers  c^tte  patrie  céleste!  Bénissons  la  Providence  de  ce 
que  nous  ne  sommes  pas  comme  les  infidèles ,  sans  e»- 
pârance  de  nous  revoir  en  mourant*  Ces  malheureux 
doivent  étaee  inconsolables  quand  la  meurt  les  sépare.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  nous  ^  nous  savons  que  nous  nous 
réunirons  dans  k  ciel.  Soyons*y  en  esprit  et  par  nos  af- 
fections I  et  surtout  travaillons  par  nos  actions  à  j  aller 
réellement  un  jour*  Que  la  grâce  du  Seigneur  soit  avec 
nous  tous*  J 

«  Je  suis,  etc.  » 

jiutre  lettre  du  même  à  sa  scsur  aînée  V?  *** 

Tooranne  en  Godiixickine. 


Ml.  GHSRE  SOBUR  , 

<  Je  joins  à  la  lettre  de  mes  parens  deux  mots  pouf 
VOUS.  Vous  êtes  un  peu  délaissée  ,  vous  avez  tous  les 
embarras  de  votre  petite  famille ,  mais  les  peines  sont 
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i<^-bàA  nôtre  partage  ^vdus  n'êtes  pas  la  seule  à  en  avoir. 
Prenez  donc  patience  :  jetons  les  yeux  sur  cette  cou- 
ronne qui  sera  lé  prix  de  nos,  souffrances.  Le  temps  de 
la  recevoir  viendra  bientôt.  Faites  de  vos  petits  enfant 
autant, de  pierres  pour  le  grand  édifice.  Imitez  notre 
mère  :  faites  pour  eux  ce  qu  elle  a  fait  pour  nous.  Don- 
nez bon  exemple  en  tout  5  parlez-leur  souvent  et  fami* 
lièrement  du  salut ,  de  la  vanité  des  choses  dlci-bas,  etc. 
Répétqz-leur  souvent  ces  mots:  Mes  enfans,  que  sert  à 
Vhomme  de  gagner  tout  l'univers,  s'il  perd  son  ame? 
Ayez  bien  soin  de^ma  petite  filleule.  Ne  la  laissez  pa9 
trop  aller  avec  les. autres  enfans;  parlez-lui  de  nos 
sœurs  religieuses  ;  parlez-lui ,  si  vous  voulez,  quelquefois 
de  son  parrain.  Rapportez-leur  souvent  des  traits  de  la 
vie  des  Saints.  Je  prie  pour  vous  tous ,  priez  ^ussi  pour 
moi  ;  dites  expressément  à  vos  enfans  que  je  me  recom- 
manife  à  leurs-.petites  prières.  Voici  un  petit  mot  pour 
eux» 

A  vos  petits  enfant  * 

«  Mes  chers  enfaii^,  nous  ne  sommes  sur  la  terre 
que  comme  des  voyageurs;  nous  sommes  faits  pour  le 
ciel ,  cest  là  notre. véritable  patrie.  C'est  là  que  nous 
nous  verrons,  pourvu  que  no\is  servions  bien  Dieu  sur 
la  terre-,  chacun  dans  sa  condition.  Vous  n'avez  pas 
votre  père ,  soyez  par  conséquent  bien  soumis  à  votre 
mère.  Retenez  ceci  :  Dieu  voit  tout;  rappelez-vous  donc 
souvent  que  Dieu  vous  voit  dans  vos  petits  jeux  ;  dites- 
vous  à  vous-mêmes  :  Dieu  me  voit ,  Dieu  m'entend  ; 
dites-le  aux  autres  enfans  :  gardez- vous  de  rien  faire  qui 
puisse  déplaire  à  ce  grand  Dieu  qui  vous  jugera. 

«  Ma  très-chère  sœur ,  q.ue  Di«u  soijt  avec  vous. 

«  Votre  frère ,  etc.  » 

TO.M.  5.    XXVÏÏ.  20 
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Lettre  dp,  mime  à  sa  sœur,  religieaêe  de  rinâiructian^ 
auPay. 

Touranne  èa  CocWnçshhie. 


Hm  TBB5-CRBRB  âOKUR  , 

«  Nos  lettrés  vont  dévenir  plus  rares.  lia  distance  cjuî 
est  entre  nous  est  grande  9  il  j  a  5  ou  6,000  lieues  qui 
nous  séparent.  Je  me  trouvé  eh  ce  moment  à  Touranne^ 
petite  ville  ou  grand  village  de  la  Cochincliine.  Je  suis 
dans  la  même  maison  et  dans  le  même  appartement 
avec  quatre  missionnaires  et  quatre  laïques  espagnols. 
Nous  sou|&*ons bien  un  peu,  comme  on  doit  penser; 
mais  le  gouvernement  nous  a  défendu  de  loger  séparé- 
ment. Nous  ne  pouvons  pas  nous  évader  ;  on  ne  nous 
connaissait  pas  d'abord  comme  prêtres ,  mais  à  présent 
on  sait  ce  que  nous  sommes  :  certaines  personnes  que 
Dieu  connaît  nous  ont  dénoncées  dans  le  temps  ;  mais 
il  est  arrivé  de  là  qu'au  lieu  de  nous  cacbér ,  nous  agis- 
sons maintenant  en  toute  liberté.  Si  vous  saviez  comme 
Dieu  nous  a  protégés  !.••  bénissez-lé ,  et  fsdtes-le  bénir 
en  reconnaissance  de  ses  bienfaits. 

«  Nous  sommes  au  milieu  des  païens  ;  ils  feront  un  jour 
la  confusion  d'un  grand  nombre  d'impies  de  France, 
qui  ne  croient  rien.  L'idée  d'un  Dieu ,  naturelle  à  tous 
les  hommes,  a  fait  ériger  dans  ce  pays  une  grande  mul- 
ùjtude  de  temples.  Nos  malheureux  païens  ne  se  trom- 
pent que  dans  l'objet  de  leur  culte  ;  ils  seront  ccjpendant 
inexcusables  I  ils  connaissent  suffisamment  la  vérité 
poiur  la  suivre,  s'ils  le  voulaient.  Il  faut  que  je  vous  dise 
une  petite  aventure  qui  nous  arriva  hier  soir.  Mes  con- 
frères el  moi  nous  nous  promenions  au  clair  de  la  luno. 
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nous  entretenant  de  choses  de  piété;  à  quelques  paè 
de  nous  nous  entendîmes  le  bruit  d'une  espèce  de  tam- 
bour et  de  quelques  cymbales ,  et  les  cris  perçans  d'un 
cochon;  on  égorgeait  ce  pauvre  animal  avec  un  buffle, 
et  on  les  ofiEmt  en  sacrifice  pour  l'heureuse  traversée 
des  vaisseaux  dû  roi  :  il  y  avait  là  de  quoi  rire  et  gémir; 
nous  fîmes  lun  et  l'autre. 

Ma  chère  sœur  y  aidez-moi  à  supporter  IC'  fardeau  qui 
va  peser  sur  moi  ;  que  d'ames  à  faire  entrer  dans  le 
grand  royaume  l  Ma  pauvre  mission  paraît  bien  délais^ 
sée  ;  elle  a  perdu  deuic  missionnaires  cette  année.  H 
n'en  resté  plus  que  trois.  Je  ne  les  connais  pas  encore* 
La  grâce  de  Dieu  soit  avec  vous. 

«  Votre*  affectionné  frère ,  etc.  » 

Autre  lettre  du  même  a  M.  Je  Supérieur  du  séminaire 
du  Puy. 

ToDg-Kii%,  8  atril  1829. 

MosrsiEUB^ 

«  Ib  VOU&  avais  écrit  au  mois  d'octobre  de  Tannée  der* 
nière ,  mais  ma  lettre  «m'est  revenue.  Je  ne  répéterai  pas 
cependant  ce  que  je  vous  disais  de  notre  traversée  depuis 
Bordeaux 'jusqu'à  Touranne^  et  des  dangers  que  nous 
avons  courus  ;  nous  ne  sommes  arrivés  dans  cette  der- 
nière ville  que  par  une  protection  spéciale  de  Dieu  ;  et 
après  y  être  arrivés ,  nous  avons  été  obligés  d'y  rester 
environ'  huit  moisu  sans  pouvoir  nous  rendre  dans  nos 
missions.  Ici  les  missionnaires  sont  une  marchandise 
prohibée;  défense  à  eux  d'entrer^  et  à  qui  que  ce  soit  Je  les 
recevoir.  Le  roi  actuel  ne  parait  pas  aimer  notre  sainte  Re- 
ligion. Il  s'est  vanté ,  dit-on ,  de  la  détruif e  dans  son 

20. 
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royaume.  Selon  lui ,  les  rois  ses  prédécesseurs  qui  l'ont 
persécutée  n'ont  pas  pris  les  moyens  convenables  pour 
l'anéantir.  Il  pense  qu'il  n  a  qu  a  se  saisir  des  maître»  de  la 
Religion  (  les  Européens)  et  les  empêcher  de  prêcher, 
et  que  le  christianisme  disparaîtra  avec  eux.  H  y  a  en- 
viron deux  ans  qu'il  publia  un  édit.dans  lequel  il  invi- 
tait poliment  et  sous  différens  prétextes  tous  les  mis- 
sionnaires à  se  rendre  dans  la  ville  royale,  et  comman- 
dait aux  mandarins  et  au  peuple  de  les  lui  amener  sous 
peine  d  être  punis.  Heureusement  on  ne  donna  pas.dans 
le  piège  ;  aucun  des  missionnaires  du  Tong-King  ne  se 
présenta.  Il  y  eut  trois  missionnaires  de  la  Gochinchine, 
M.  Taberd ,  M*  Gagelin  et  le  P.  Odoico ,  qui  jfîurent 
obligés  de  s'y  rendre  5  on  les  y  retint  pendant  une  an- 
née environ  :  ils  ont  recouvré  leur  Uberté  par  l'entre- 
mise d'un   grand  mandarin ,  ami  <les   missionnaires  , 
quoique  païen.  Le  roi  craint  ce  mandarin^  et  il  n'osera 
de  son  vivant  persécuter  la  Religion  ;  mais  à  quoi  se  por- 
tera-t-il  si  ce  mandarin  vient  à  mourir  ?  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  prévoir  ;  to  A  ce  que  l'on  sait ,  c'est  que  la  Re- 
ligion est  J'œuvre  de  Dieu.  Ce  prince  a  fait  tout  cç  qu'il 
a  pu  pour  nous  empêcher  de  venir  débarquer  dans  ses 
états  ;  il  nous  a  fait  surveillera  Touranne ,  et  il  eût  été  im- 
possible de  nous  embarquer  sur  un  vaisseau  qui  aurait 
fait  voile  pour  quelque  port  du  Tong-King  ou  de  la  Go- 
chinchine: cependant  toutes  ces  précautions  ont  été 
vaines  5  nous  sommes  entrés  sur  un  navire  qui  partait 
pour  Macao  ;  et  sitôt  que  nous  avons  été  sortis  du  port , 
nous  avons  quitté  ce  navire  et  nous  sommes  descendus 
dans  une  barque  qile  des  chrétiens  avaient  apostée  pour 
nous  recevoir.  Nous  sommes  arrivés  heureusement  dans 
un  collège  de  Gochinchine,  où  nous  avons  rencontré  le 
P.  Jaccard.  Il  ne  serait  pas  possible  de  vous  dire  la  joie 
que  nous  a  causée  cette  entrevue.  Les  deuxinissionnaires 
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qui  étatent  ffcwtinés  pour  la  Cochindiine  «oftt  restes 
dans  ce  oqllége,  et  moi  dès  le  lendemain  je  partis  pour 
le  TongrKiQg.  Je  suis:  arrivé  trois  ou  quatre  jours  après 
à  un  collège  qu'on  appelle^coUége  de  Saint-Jacques,  pour 
le  distinguer  du  cojlége  de  Saint-Pierre  qui  est  dans  une 
autrç  province.:- ce  sont  les  deux  seuls  îcoUéges  de 
toiït  le  Tong-Ring.  fai  été  accueilli  pac  les  jeunes  gens 
avec  de  vives  démonstrations  de  joie.  H  y  en  a  environ 
guarante  qui  étudient  le  latin.  Un  Prêtre  annamite  est 
à  la  tête  de  cet  établissement  j  mais  quelle  pauvreté 
dans  les  habits ,  dans  la  nourriture ,  dans  le  logement  ! 
Au  reste ,  ici  la  pauvreté  n  est  pas  seulement  dans  le 
collège  ,  elle  est  à  peu  près  partout.  Dieu  veuille  avec 
la  pauvreté  réellç  nous  donner  la  pauvreté  d'esprit. 

«  n  y  aura  bientôt  dix  mois  que  j'ai  commencé  l'étude 
de  la  langue  annamite.  Je  ne  suis  pas  encore  bien  savant; 
je  puis  cependant  entefidre  lèjs  confessions  des  écoliers, 
et  puis  je  pourrais  ,  en  me  préparant ,  prêcher  quelque 
petite  instruction. 

f  L'occupation  ordinafre  dés  Prêtres  européens  est 
de  visiter  les  paroisses,  les  chrétientés}  d'y  prêcher, 
d'y  fifcilministrerles  sacremens,  d'y  maintenir  l'ordre,  de 
reiller  à  ce  que  les  Prêtres  du  pays  fassent  leur  devoir, 
et  de  travailler  à  la  conversion  des  infidèles. 

n  Monsieur  le  Supérieur,  je  pense  quelquefois  à  notre 
cher  séminaire.  Je  regrette  ce  beau  chant  que  l'on  en- 
tend dans  nos  église».  Je  me  console  en  pensant  eiu 
chant  du  ciel ,  où  le  bon  Dieu  me  fera  entrer  un  jour , 
je  l'espère.  Je  vous'prie  de  m'écriré  de  temps  en  temps, 
de  me  donner  quelques  bons  avis  et  quelques  petites 
exhortations  à  bien  faire ,  et  surtout  de  me  recommanr 
der  à  Dieu  :  de  mon  côté,  je  ne  tous  oublierai  point» 

tlesQÎSi  etc. 

«  IVmDSiiocz,  mi94.  apast.  > 
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Cette  dernière  lettre  de  M.  Pôuderoux  n'arriva  à  sa 
destination  qu'au  mois  de  Juin,  i8iio;  il  y  avait  déjà 
près  de  huit  nibis  que  cet  excellent  missionnaire  avait 
r^ndu  s$.  belle  ame  à  son  Créateur,  ainsi  qu'on  va  le 
VOIT  dans  la  lettre  suivante.  .    ' 

Lettre  de  M.  Massprij  missionnaire  apostolique  au  Tqng- 
Kingj  a  M,^^  la  Mqitresse  des  noi^ioes  du  courent  de 
S  te- Claire^  au  Puy. 

J.  M.  J. 

Tong-King,  le  21  octobre  i83o. 

Madame  , 

«  Jsn^  point  Thonneur  de  vous  connaître,  et  encore 
moins  celui  d'êtte  connu  de  vous;  vous  serez  sans  doute 
un  peu  étonnée  de  recevoir  une' lettre  de  moi. <Jne  cir- 
constance inopinée  et  extrêmement  douloureuse  me  pro  • 
cure  l'avantage  de  vous  écrire  pour  vous  annoncer  \^ 
mort  de  mon  très-cher  confrère  ,  M.  Pouderoux.,  que 
vous  connaissez.  Ce  cher  confrère ,  après  une  traversée 
des  plus  périlleuses ,  dont  il  vous  aura  sans  doute  donné 
les  détails,  était  enfin  arrivé  en  Cochinchine  où  il  fut 
obligé  de  rester  fort  long- temps ,  avec  ses  quatre  compa- 
gnons de  voyage ,  sous  la  surveillance  des  mandarins 
dont  l'intention  était  de  ne  laisser  pénétrer  aucun  mis- 
sionnaire dans  l'intérieur  du  pays  :  mais  que  peuvent 
les  hommes  contre  la  volonté  toute-puissante  de  notre 
Dieu?  Nos  confrères,  après  un  long  séjour  en  Cochin- 
chine, trompèrent  les  mandarins  en  s'embarquànt  sur 
une  somme  chinoise  (i),  comme  pour  aller  à  Macao  ;  mais 
arrivés  en  pleine  mer ,  ils  descendirent  dans  une  barque 

P       I  — ^— — ^n— — ^— ^— — ■  I  I  '  I    —  .    '  I        ■  _  , 

(i)  M.  Masson  se  trompe  ;  ce  fut  sur  un  vaisseau  portug^ 
que  ces  missionn^rcs  s'embarquèrent. 
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de  divéûens  qui  les  attendait  j  et  les  ramena  à  leur  des* 
tinationj  en  sorte  que  M.  Pouderoux  put  entrer  enBo* 
Chinh,  province  du  Tong-King,  limitrophe  de  Cochin- 
jQhine,  où  il  resta  environ  un  an,  et  où  il  eut  à  supporter 
bien  des  tracasseries  ;  enfin,  au  mois  de  juillet  dernier, 
il  .arriva  dans  la  province  de  Nghé-An ,  où  je  me  trouvais. 
J  eus  donc  alors  le  plai^  de  le  rencontrer  et  de  faire 
contiaissance  avec  lui  ;  je  fus  étonné  de  le  trouver  par- 
lant passablement  le  tpng  -  Linois ,  après  un  si  court 
Nfiéjour  au  Tong-King  :  il  pouvait  confesser  et  même 
prêcher.  Mais  ce  que  j  admirai  le  plus  en  lui,  c'est  sa 
tendre  piété ,  son  humilité  et'  toutes  les  autres  vertus 
ijui  forment  le  véritable  homme  apostolique  ;  en  sorte 
que  je  remerciais  le  bon  Dieu  de  nous  avoir  envoyé  un 
si  digne  confrèrç.  lie  petit  nombre  de  chrétiens  qui  ont 
eu  lavanta^e  de  le  connaître,  partageaient  mes  senti- 
tnens.  Depuis  son  arrivée  en  Nghé-An  jusqu'à  sa  mort, 
nous  nous  quittâmes  peu  ;  car  comme ,  pour  se  perfeo^ 
tionner  dans  l'étude  de  la  langue ,  il  ne  voulait  pas  encore 
aller  visiter  nos  différentes  chrétientés ,  et  que  d'un 
autre  côté  des  affaires  majeuiges  meretenaiept  à  la  rési- 
dence où  se  trouvait  M.  Po'uderoiix,  je  ne  pouvais  faire 
que  de  courtes  absences  pour  aller  visiter  des  chrétien- 
tés peu  éloignées.  Enfin ,  vers  le  milieu  de  septembre 
j'appris  qu'il  éiait  uçi  peu  malade  ^  je  revins  aussitôt  à 
la  maison  le  visiter.  Je  crus  que  c'était  tout  simplement 
une  indisposition.  Cependant  j'envoyai  chercher  le  plus 
habilemédecin  du  pays ,  qui  n'en  jugea  pas  comme  moi  : 
toutefois  nous  ne  craignions  rien  de  sinistre,  quand 
tout  à  coup ,  le  lundi  cinq  octobre ,  le  malade  se  trouva 
si  mal  que  je  crus  devoir  lui  administrer  les  sacremens, 
n  tomba  alors  presque  sans  connaissance ,  ne  parlant 
point  et  répondant  à  peine  dui  et  non  à  toutes  les  ques^ 
tions  que  je  lui  faisais,  et  à  tout  ce  que  je  lui  diswspour 


Taider  à  penser  à  Dieu  et  à  se  disposer  à  la  mort.  Heu- 
reusement il  s'y  était  préparé  depuis  long-temps ,  car  il 
evait  alors  la  tête  bien  peu  à  lui.  Cependant ,  le  samedi 
dix  octobre ,  il  y  eut  un  mieux  si  considérable  que ,-  cro- 
yant tout  danger  passé  ^  nçus  étions  tous  fort  réjouis. 
le  lui  demandai  alors  s*il  craignait  la  mort:  Oh  non! 
me  dit-il ,  je  ne  la  crains  point  du  tout  ;  je  m  y  suis  pré- 
paré depuis  long-temps,  et  fort  heureusement ,  car  il  me 
semble  que  je  suis  toznbé  maintenant  dans  Tinsensibilite. 
Mais  ne  pensez-yous  pas  constamment  au  bon  Dieu  ? 
n^êtes-Tous  pas  bien  résigné  à  sa  sainte  volonté  ?  Oh  ! 
pour  cela ,  oui.  Je  lui  demandai  aussi  si,  pendant  qu'il 
semblait  avoir  perdu  connaissance  ^  il  entendait  ce  que 
fe  lui  disais  pour  exciter  en  lui  des  sentimens  d'amour 
de  Dieu:  il  me  dit  quouL  Enfin  le  soir,  le  mal  ayant 
empiré,  il  perdit  de  nouveau  connaissance  et  la  parole , 
entra  en  agonie  ^  expira  entre  mes  bras  et  rendit  sa  belle 
âme  à  Dieu ,  le  dimanche  onze  octobre  ^  à  quatre  heures 
du  matin.  Je  comptais  lui  faire  un  enterrenient  aussd 
honorable  que  possible ,  mais  le.  bon  Dieu  ne  me  le 
permit  point;  car  aussitôt  arrivèrent  des  pluies  si  abon- 
dantes, qu'elles  nous  amenèrent  une  inondation  si  con- 
sidérable, que  pcu^de  persones  se  rappelaient  en  avoir 
vu  de  semblable.  Dans  beaucoup  d'endroits  Teau  allait 
jusqu'au  faîte  du  toit  de  la  maison^  et  le  village  où  nous 
étions,  qui  est  très-élevé  et  n'est  jamais  sujet  à  ces  inon- 
dations ,  n'en  fut  pas  exempt  ;  il  n'y  avait  guè^e  que 
l'église  où  leau  ne  fût  pas  encore ,  et,  comme  la  pluie  con- 
tinuait, nous  avions  tout  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  fût 
encore  inondée,  en  sorte  que  nous  fûmes  obligés  de  creu- 
ser au  plus  vite  une  fosse  dans  l'église  pour  y  enterrer 
sans  la  moindre  cérémonie  M.  Pouderoux.  Tout  ce  que 
je  pus  faire  fut  de  réciter  à  la  hâte  les  prières  accoutu- 
mées. J'étais  seul  Prêtre  :  il  n'y  avait  pas  eu  moyen  d'ap- 
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pder  iinPbêtre  annamite^  comme  c'Iest  rnsagc  id.  Jedois 
TOUS  dire  que  tous  les  habitans  de  la  chrétienté  où 
nous  nous  trouvions ,  nou^  témoignèrent  dans  cette 
occasion  une  afifection  extraordinaire;  car,  oubliant 
que  leurs  maisons  étaient  inondées^  oubliant  leurs 
femmes^  leurs  enfans  et  toute  autre  chose,  fous  s'em- 
pressèrent dé  venir  m'aider  à  rendre  les  derniers 
devoirs  à  mon  cher  défunt  ;  aussi  leur  en  saurai-je  obli- 
gation toute  ma  vie.  Pendant  la  maladie  de  M.  Poude-  . 
roux ,  ils  nous  avaient  déjà  obligés  de  toutes  manières. 
Je  rec(wnmande  ce  village  à' vos  prières.  Je  cite  son  nom 
par  honneur-,  il  s'appelle  Kê-Gôm.  Jl  avait  déjà  bien  des, 
droits  à  ma  reconnaisssance  y  car  précédemment  lors- 
que nous  étions  obligés  de  fuir^  je  me  suis  caché  dans 
ee  village  pendant  trois  mois. 

n  Pour  en  revenir  à  M.  Pouderoux,  sa  maladie  paraît 
kroir  été  très-compliquée.  Toutefois  il  a  semblé  souf- 
frir très-peu  j  ne  se  plaignant  que  de  lassitude:  pendant 
qu'il  était  en^pleine  connaissance  nous  n'avons  guère  parlé 
que  du  bon  Dieu ,  du  désir  de  le  voir ,  de  Taimer,  jje  le, 
posséder;>c  était  là  son  élément,*  aussi  avons-nous  tout 
lieu  de  croire  que  sa  mort  a  été  précieuse  aux  yeux  du 
Seigneur.  Pendant  sa  maladie ,  je  lui  demandai  plusieurs 
fois  si ,  supposé  que  le  bon  Dieu  l'appelât  à  lui,  il  n  au- 
rait rien  de  particulier  à  faire  dire  à  sa  famille  :  un  si- 
lence complet  fut  toujours  toute  sa  réponse  à  cet  égard. 
0  avait  dit  adieu  à  toutes  les  choses  de  ce  monde  pour 
ne  s'occuper  que  des  biens  éternels ,  en  sorte  que  j'igno- 
rais complètement  et  le  heu  de  sa  naissance,  et  s'il  avait 
encore  des  parens.  Ce  n'a  été  qu'après  sa  mort  que  j'ai 
trouvé  dans  ses  papiers  une  seule  lettre  qui  met  au  fait 
de  cela  ;  c'est  une  lettre  de  vous  qui  m'a  appris  qu'il 
avait  une  sœur  dans  votre  communauté  ;  mais  j'ignore 
9on  ngm.  G'eet  cette  circonstance  qui  me  procure 
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laTanCoge, de  ycms  écrire  pour  vous  prier  de  donner  à 
sa  Camille  cette  triste  nouvelle. 

«  Je  me  suis  un  peu  étendu  en. faisant  mon  récit, 
persuadé  que  ces  détails  vous  intériesseront;  toutefois , 
s*il  y  en  avait  quelques-uns  qui  pussent  augmenter  le 
chagrin  de  ses  parens,  votre  prudence  saura  bien  les 
omettre: sans  doute  leur  sensibilité  en  sera  afÇigéei 
mais  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  leur  faire  goûter  les 
consolations  de  la  Religion  ;  car  j'aime  à  croire  que  tous 
ses  parens  sont  aussi  pieu^;  que  lui.  Au  reste,  ils  aurant 
bien  plus  lieu  de^se  réjouir  que  de  s'afiQiger  :  ses  combats 
sont  terminés,  sa  course  est  finie,  il  était  mûr. pour  le 
cieL  Veuillez  leur  dire  aussi  qu'aujourd'hui  j'ai  célébré 
un  service  solennel  pour  le  repos  de  son  ame  ^  demain 
et  lundi  prochain  nous  en  célébrerons  encore  d'autres 
aussi  solennellement  que  les  localités  peuvent  le  per- 
mettre :  outre  cela,  les  Prêtres  dp  pays  doivent  dire  char 
cun  trois  Messes  à  son  intention. . 

«  N'ayant  point  Thonncur  d  être  connu  de  vous ,  J^ 
ne  me  permettrai  pas  d'entrer  dans  aucun  détail  relatif  à 
cette  mission;  je  vous  dirai  aeulement  que  par  la  misé- 
ricorde du  Seigneur  nous  sommes  en  paix  cette  année, 
pouvant  visiter  librement  nos  chrétiens ,  leur  rompre  le 
pain  de ia parole,  et  leur  administrer  les  sacremens.  Mais 
jusqu'à  quand  durera  cette  espèce  de  paix?  Nous  l'igno- 
rons; car  ici  rien  de  fixe^  tantôt  en  paix  et  tantôt  dans 
le  trouble.  Mais  nous  sommes  entre  les  mains  de  la  toute 
bonne  Providence. 

«  Je  vous  prie  de  faire  agréer  lexpressÎQn  de  mon  res- 
pect à  Mme  votre  Supérieure  et  à  toute  votre  commu- 
nauté, surtout  à  la  sœur  de  M.  Pouderoux,  me  recom- 
mandant très4nstamment9  ainsi  que  tous  mes  chrétiens, 
à  vos  prières. 

<t  Je  suis ,  etc. 

<  Massozt  ,  miss,  ajjost,  » 


(  3*5  ) 

Lettre  de  M,  Hapard,  élu  évéque  de  CaHorie  et  coad- 
juteurdu/Tong'Kïng^  à  M,  Langloi^  supérieurmùi 
séminaire  des  Jilissions  étrangères, 

Tong-Ri^g ,  le  f  o  juillet  1809. 
Mo9SIfitI&  fiT  CHfiR  GONFRà&B^ 

%  ÎAi  eu  le  plaisir  de  recevoir,  par  les  fionreanx  cdin 
freres  qui  nous  sont  amrëSy  les  lettres  que  tous  avez  eu 
la  bonté  de  m'écriré  dans  les  mois  de  février,  avril ,  juillet 
et  août.  Je  vous  remercie  bien  sincèrement  de  votre 
attention  pour  moi.  Tai  aussi  reçu  par  la  même  occasion 
un  bref  qui  me  nomme  Vicaire  apostolique  en  cas  de 
tnort  de  Mgr.  de  Gortyne;  mds  Sa  Grandeur,  que  la 
bonté  de  Dieu  nous  conserve  encore  pour  le  bien  de 
Cette  mission ,  m*â  choisi  pour  son  coadjuteur ,  en 
vertu  d'un  autre  bref  antérieut  ,  qu'elle  a  reçu  en 
même  temps.  Ainsi  ce  bref  qui  m'était  adressé  demeure 
inutile.  Ah  !  cher  confrère,  que  n^alliez-  vous  au-devant 
d'une  telle  demande  pour  en  arrêter  les  effets!  que  n'é- 
criviez-vous  à  Sa  Sainteté  pour  la  prier  d  en  nommer 
Un  autre  plutôt  que  moi  !  Vous  aviez  déjà  un  nom  tout 
prêt  j  et  vous  auriez  agi  en  cela  selon  ma  très-sincère 
"Volonté;  vous  m'auriez  par-là  épargné  bien  des  cha- 
grins, des  pleurs,  deis  gémissemens.  Tai  tout  mis  en 
oeuvre  pour  engager  Sa  Grandeur  à  m'exempter  d,u  far- 
deau^ ou  du  moins  à  me  permettre  d'écrire  à  la  sacrée  Con- 
grégation pour  demander  qu'on  me  permît  de  refuser. 
Mais  Sa  Grandeur  ne  veut  rien  entendre,  et  elle  me 
presse  sans  cesse  d'accepter,  de  peur  démettre  h  mis* 
si&n  dans  l'embarras.  Ah!  comme  je  regrette  maintenant 
de  n'avoir  pas  écrit  en  1827 ,  lorsque  Mgr.  de  Gortjne 
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fit  la  demande  âSin  quatrième  coadjuteur ,  persuadé  , 
comme  je  suis ,  que  Sa  Sainteté  mieux  informée  aurait 
facilement  écapté  mes  excuses!  Et  vous,  cher  confi*ère, 
TOUS  ne  devez  pas  avoir  la  conscience  bien  trançpiille 
d'avoir  coopéré  à  une  action  aussi  préjudiciable  à  TE- 
glise  en  général  et  au  Tong-King  en  particulier.  Tous 
les  Evêques  du  Tong-King  étant  très^-gênés  par  les  gran- 
des chaleurs,  mon  sacre,  sera  différé,  jusiju au  com- 
mencement do  Tautomne;  ce  sera  encore  beaucoup 
trop  tôt, 

«  Je  suis  toujours  à  ta  communauté,  de  Yînh  (i)  avec 
Mgr.  de  Gortyne  et  MM.  JoUraoud  et  Miurette,  qui 
jouissent  tous  d  uife  bonne  santé.  Ces  deux  nouveaux 
confrères  ont  couru  grand  risque  d'être  pris  à  leur  en- 
trée au  Tong-King  avec  M.  Cuéiiot ,  que  noua  avons  ache- 
miné pour  la  Gochinchine.  Lesgensdumandariti  du  poste 
qui  est  sur  la  rivière  les  poursuivirent  chaudement,  et 
Us  avaient  déjà  arrêté  la  barque  voisine  de  lia  leur, 
croyant  qu'ils  y  étaient.  Il  paraît  que  cette  méprise 
aura  contribué  à  sauver  nos  missionnaires  qui  ne  se  sont 
tirés  de  ce  mauvais  pas  que  par  une  espèce  de  miracle , 
car  on  les  a  poursuivis  jusqu'auprès  du  village  le'  plus 
voisin  de  celui  où  nous  sommes.  Et  moi  uussi ,  deux  ans 
auparavant,  j'avais  failli  être  pris  à  Vînh ,  où  j'étais  re- 
venu après  la  mort  de  Mgr.  Ollivier,  à  la  St.  Jean-Bap- 
tiste iS^y*  Le  mandarin  vint  sur  les  quatre  heures  du 


(i)  Cet  endrçit  est  la  principale  résidence  des'm^siomudres  an 
Ton-Ring  occidental.  C'est  en  ce  lieu  qu'est  ordinaôrement  le 
grand  collège,  et  depuis  i5  ou  ao  ans  le  séminaire  y  est  aussi 
pkcé.  Tous  les  habitans  du  village  sont  chrétiens.  Ce  Tiliage  est 
situé"  dans  la  province  du  midi ,  à  environ  six  lieues  de  la  mer, 
sur  le  bord  d'une  riTière  (ftà  aépare  la  pcoTÎnoe  do  nùdi  de  eAt 
de  Thanli-fioft. 
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soir  en  grande  parade,  et  eiwoya  à  tous  les  villages  en- 
vironnans  l'ordre  de  venir  faire  la  visite  de  la  maison 
de  Dieu  où  j  etais«  Par  bonheur  on  trouva  moyen  de 
me  faire  monter  dans  une  barque  de  pécheur  qui  me 
(Conduisit,  dans  la  province  de  Thanh-Hoa  y  où  je  passai 
la  nuit,  Vers^  le  premier  chant  du  cioq,,  le  mandarin 
ayant  été  saisi' d  une' terreur  panique,  je  ne  sais  à  quelle 
o<Jbasion ,  s'en  retourna  tout  tremblant  et  tout  hon- 
teux dans  son  poste,  et  moi  je  rentrai  sur  le  midi  dans 
mon  premier  gîte.  Depuis  ce  temps-là  je  ne  Fai  plus 
vu  ni  hii  ni  ses  confrères ,  qui  ne  me  soupçonnant  nul- 
lement d'êixe  à  la*communauté|  n  ont  plus  eu  envie  d  y 
venir  faire  des  visites  domiciliaires» 

<  Au  mois  de  septembre  suivant ,  Mgr.  de  Gortyne 
quitta  son  réduit  fort  étroit  et  fort  incommode  pour 
venir  se  réunir  à  moi,  dans  un  local  uii  peu  plus  habita- 
ble. Nous^  y  sommes  restés  nous  deux  seuls  jusqu'à 
l'arrivée  de  M.  Bellamy  qui  se  rendit  à  notre  maison  le 
i3  mai  i8a8,  et  nous  quitta  au  mois  de  juillet  suivant , 
sur  de  nouveaux  bruits  de  persécution, 

«  MM.  nos  nouveaux  confrères  sont  venus  le  aa  mai 
de  cette  année  nous  consoler  très-grandement.  Ils  sont  en- 
core ici  où  ils  se  livrent^de  toutes  leurs  forces  à  Pétude  de 
la  langue.  J'ignore  si  nous  pourrons  les  garder  long- 
temps, car  Us  ont  déjà  été  obligés  de  s'éloigner  sur  le  bruit 
d'une  alerte  assez  chaude,  mais  qui  n'a  pas  eu  de  suite. 
Cependant  nous  ne  tenons  la  place  que  d'une  manière 
fort  précaire,  car  en  juillet  1827,  un  commissaire,  en- 
voyé ad  hoc  par  le  roi ,  fit  le  catalogue  de  toutes  nos 
églises,  et  prit  note  de  leur  longueur,  largeur,  et  du  nom- 
bre des  pièces  de  bois  qui  entrent  dans  leur  construc- 
tion. Ainsi, au  premier  signal ,  sur  le  bon  plaisir  du- roi 
et  de  ses  mandarins ,  on  peut  venir  les  enlever  sous  nos 
yeux  pour^n  faire  des  magasins  à  fourrage,  des  greniers 
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à  ris,  etc...  comme  dans  les  prëçédenles  persëcutloiis.  A 
cette  époqiie  de  la  destruction,  des  églises  ,  beaucoup  de 
chrétiens  souffrirent  la  cangue  ^  la  bastonnade  et  la 
perte  de  leurs  biens,  plutôt  que  de  déclarer  k  lieu  de 
la  retraite  des  missionnaires,  du  de  /aire  passer  leurs 
églises  pour  des  temples  consacrés  au  génie  tutélaire 
de  leur  village^  selon  le  conseil  que  leur  donnaient  quel- 
ques apostats,  en  cela  d'accord  avec  les  mandarins  qui 
voulaient  séduire  nos  chrétiens,  et  traitaient  leur  Religion 
de  religion  absurde  et  insensée*  Dans  quelques  endroits 
les  principaux  des  villages, pour  sauver  leurs  biens  et  éid- 
ter  les  coups  et  les  vexa|^onssans  nombre  àont  ils  étaient 
menacés ,  déclarèrent  qu'ils  avaieàt  été  abusés  jusqu'à 
embrasser  un  culte  faux ,  et  ils  promirent  de  consacrer 
leurs  églises  au  culte  du  génie  tutélaire  et  de  ne  plus 
adorer  que  ce  génie.  Les  mandarins  les  obligèrent  de 
rédiger  leur  promesse  pa^  écrit  et  de  la  signer.  Mgr.  de 
Gortyne  a  eu  beaucoup  de  peine  à  retirer  ces  billets 
d  apostasie  et  à  les  faire  brûler,  H  est  bien  difficile  de 
réparer  les  maux  causés  par  cette  persécution,  qui  com- 
mença au  Tong-King  en  rSay,  et  qui  pour  le  moment 
parait  assoupie  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  la  re- 
garder comme  tout-à-£adt  éteinte,  vu  que  le  roi  ne 
consent  point  à  rapporter  l'édit  qui  ordonnait  de  pren- 
dre tous  les  missionnaires  européens  et  de  les  con- 
duire à  la  ville  royale,  afiç  de  nous  tenir  toujours  dans 
la  crainte  et  le  tremblement.  Ainsi  vous  voyez  que  no- 
tre église  tong-kinoise,  qui  dans  les  temps  passés  a  été 
si  cruellement  éprouvée  et  a  triomphé  si  glorieusement, 
est  encore  revenue  au  temps  des  combats  et  des  souf- 
frances, et  qu'armée  de  la  force  du  Très-Haut  elle  triom- 
phera encore.  Il  est  éertain  que  Imtroduction  des  mis- 
sionnaires ji*a  jamais  été  plus  diflicil»  qu  a  présent,  parce 
que  nous  avons  été  trahis  par  un  mandaiin  cliréticn 
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qui  veut  faire  tralic  de  leur  éhtrëe ,  et  qui  s'entend  pot» 
ce^  avec  les  païens.  Ck)mme  il  connaît  la  marche  que  nous 
suivons  pour  introduire  nos  confrères,  et  les  moyens 
que  nous  employons ,  il  est  bien  difficile  de  lui  échapper. 
Priez  Dieu  qu'il ,  confonde  les  mëchan»  qui  s'attendent 
à  intercepter  une  partie  de  Ù03  fonds  à  leur  profit* 
«  fesuis,  eta  , 

•  Havaed  ,'  miss»  aposU  • 

Lettre  de  M.  Jeantet,  miss,  apost.  au  Tong-King,  à 
M.  LangloiSy  supérieur  du  sémù^re  des  Missions 
étrangères.  • 

En  Bô  -  Chinh  (i) ,  le  3o juillet  1829. 
MoNSI£Ua  ET  GHBB  GONVBSRS, 

«  Ao  commencejnent  de  juillet,  j'ai  reçu  p^r  M..Cuë- 
not  vos  deux  chères  lettres  du  19  avril  et  du  2  septembre 
1828  ;  elles  m'ont  fait  le  plaisir  le  plus  sensible ,  parce 
qu'elles  contenaient  des  récits  d'autant  plus  intéressans 
qu'ils  me  touchaient  de  plus  près.  Je  vous  raconterais 
la  délivrance  de  MM.  Tabejrd  et  Gagelin,  et  la  capti- 
vité de  M.  Jaccard,  mais  ils  savent  parler  (i);  je 
vous  dirai  seulement  c(ue  dans  sa  captivité  ce  der- 
nier confrère  est  beaucoup  plu$  à  son  aise  que  ne 
l'étaient  les  deux  premiers.  En  arrivant, il  a  demandé  à 
n'être  point  logé  auprès  du  palais,  et  à  ne  recevoir  ni  la 
^gnité,  ni  la  paie  annamite  ;  il  a  tout  obtenu,  soit  que 


(i)  Le  Bô-èhinh  est  une  petite  province  dont  la  moitié  ap- 
partient au  Tong-King ,  et  Vautre  moitié  à  la  Gochinchin«4 
(2)  Voyez  les  Annales ,  n.  xxi ,  page  371. 


SB  majesté  fût  touchée  de  la  généi'Oâité  de  ses  depiainies; 
soit  qu'elle  fut  adoucie  par  les  remontrances  du  grand 
eunuque.  Mgr.  l'Evêque  .de  Gôrtjne  et  les  autres  mis- 
sionnaires qui  sont  ds^us  les  provinces  extérieures  du 
Tong-King,  se  gênent  et  s'efiEraient  un  peu  plus  de  cette 
ancienne  ordonnance  royale ,  que  nous  qui  $ommes  en 
Xû-Nghé.  Nous  allons  à  ladministration  comme  s'il n y 
avait  rien  à  craindre.  Nous  payons  de  notre  personne^  et 
Ion  ne  pense  plus  à  cette  ordonnance.  Il  est  à  souhaiter 
qu'on  l'oublie  partout;  car  quoique  sa  majesté  ne  fasse 
plus  faire  de  recherches,  nous  sommes  toujours  un  peu 
gênés  à  cause  de  l'avarice  et  de  l'ambition  des  manda- 
rins. Nous  sommes  sous  la  protection  de  la  Stec  Vierge 
et  sous  la  garde  de  Dieu» 

«  Puisque  vous  faites ,  cher  confrère ,  tout  ce  qui  dé- 
pend de  vous  pour  m'obliger ,  je  dois  donc  faire  tous 
mes  efforts  pour  parvenir  à  votre  but  y  qui  est  l'édifice 
tion  publique. 

«Voici  un  fait  qui,  pour  être  ancien,  n'en  mérite  pas 
moins  votre  attention  ;  car  les  effets  qui  en  sont  résultés 
existent  encore.  C'est  une  chrétienté  de  plus  de  trente 
feux,  dans  les  montagnes  de  Xû-Nghé  (i),  elle  s'appelle 
Ho-Hoa-Daong  (2)  :  à  la  destruction  des  Jésuites ,  ces 
chrétiens  furent  si  affligés  de  la  perte  de  leurs  pères, 
qu'ils  résolurent  d'un  commun  accord  d'abandonner 
la  Religion.  Plus  de  prières ,  de  messes,  de  confessions. 
On  apprend  des  païens  la  manière  d'immoler  aux  idoles 


(i)  Le  mot  Xû  signifie  province  ;  le  mot  Nghé  est  le  nom  de  1.1 
province  du  Tong-King  la  plus  voisine  de  la  Cochinchine  ;  sou 
vrai  nom  est  Nghé ,  mais  dans  le  langage  familier  on  dit  Xû-Nghé. 

(2)  Le  mot  ha  signifie  proprement  famille ,  association ,  congre- 
galion.  C'est  le  mot  générique  qu'on  emploie  pour  signifier 
chaque  réunion  ou  çongrcgalioa  qui  a  une  église  ou  un  oratoire. 
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et  aux  i^noétres.  Les  progrès  dans  le  mal  sdnt  bien  fa- 
cile^ et  plus  rapides  encore  que  dans  le  bien. 

«  M.  Guërard  (i),  d^heureuse  mémoire, a  été  l'instru- 
ment dont  la  divine  Providence  s*est  servie  pour  convertir 
ces  pauvre&gens.  Etant  nouvellement  arrivé  dans  ce  pays- 
ci ,  il  en  est  instruit ,  il  est  touché  du  malheur  de  ces  apos- 
tats, et  vole  à  leur  secours.  On  ne  l'écoute  pa&^  on  le 
rebute ,  on  lui  dit  même  des  injures  ;  il  ne  se  découragé 
pas  pour  cela ,  il  prie ,  il  exhorte.  Enfin ,  après  quatre 
ou  cinq  jours,  on  s'habitue.  On  veut  l'écouter,  on  l'é- 
coute ,  on  est  touché  ;  on  le  prie  même  de  donner  une 
retraite.  Quand  elle  est  achevée,  toute  la  chrétienté  est 
changée.  Il  ne  restait  plus  qu'un  homme  et  qu'une 
jeune  veuve  qui  ne  voulussent  pas  profiter  de  cette  re- 
traite. Il  les  fait  venir.  L'homme  se  rend  à  ses  raisonne- 
mens  et  surtout  à  la  grâce  qui  le  touche.  La  jeune  veuve 
résiste  et  ^e  veut  pas  encore  entendre  parler  de  con- 
version. Mt  Guérard  la  force  de  prendre  un  signal  de 
confession ,  lui  disant  :  Tu  te  confesseras  demain  ;  elle 
lui  répondit  :  Je  prends  le  signal  pour  ne  pas  vous 
désobliger,  mais  je  ne  me  confesserai  pas.  Le  lende- 
main M-*  Guérard  ne  la  voyant  pas  venir ,  lui  envoya 
son  catéchisjte  pour  l'exhorter.  Après  bien  des  raisonne- 
mens  de  part  et  d'dutre,  Iiâ  catéchiste  lui  dit  :  Au  moins 
vous  devriez  craindre  la  mort ,  elle  peut  venir  à  chaque 
instant.  Elle  répondit  :  Oui ,  mais  rien  ne  presse.  Ne 
vous  y  fiez  pas ,  reprit  le.  catéchiste ,  elle  peut  venir 


(i)  M.  Jeaa-Jacques  Guérard  arriyaau  Tong-King  en  novem- 
bre 1799.  Dès  Tannée  suivante  il  fut  envoyé  dans  la  province  dite 
X&-Nghé,  oïl  il  a  travaillé  pendant  toute  sa  carrière  apostolique. 
•  En  181 6  il  fut  sacré  évéque  de  Castorie  ,  et  fut  coadjuteur  du 
Vicaire  apostoHque.  Il  nxourut  le  18  juin  1823.  Voyez  les  Annales, 
n.  '▼ï ,  pages  28  et  37. 
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demaîn ,  cette  nuit  mémei  Hélas  !  i)  ne  croyait  pas 
qu'elle  serait  si  prompte.  Le  lendemain  cet  homme  se 
lève  pour  se  rendre  à  Tféglise  ^  dont  sa  maison  était  assez 
éloignée;  chemin  faisant,  il.  aperçut  un  éléphant  qui 
foulait' son  champ  ,  il  vpulut  le  chasser  ^  cet  éléphant  le 
poursuivit.  Voyant  qu'il  ne  pouyait  échapper ,  cet  homme 
en  passant  devant  la  maison  de  la  malheureuse  veuve , 
frappe  à  la  porte  et  dit  :  Ouvrez-moi  j  en  ^éme  temps 
il  se  sauve  à  Tentour  de  la  maison, , car  l'animal  était 
trop  près  :  cette  femme  se  réveille  au  bruit  et  va  ouvrir 
la  porte.  L'éléphant  la  saisit ,  la  foule  aux  pieds,  la  met 
en  mille  morceaux  et  s'en  va.  Le  catéchiste  courut  aujssitèt 
raconter  ce  qui  venait  d'arriver.  M.  Guérard  et  toute  la 
chrétienté  se  rendirent  sur  les  lieux  pour  reconnaître  la 
vérité  du  fait.  Je  vous  laisse  à  penser  quelles  réflexions  ce 
triste  événement  fitiisûre,  et  quelles  résolutions  on  prit 
à  cette  occasion.  Depuis  ce  tiemps  cette  chrétienté  s'est 
toujours  montrée  une  des  plus  ferventes  de  tout  le 
canton  ;  il  y  a  plus  de  trente  ans  que  ce  fait  est  arrivé, 
et  on  s'en  ressouvient  encore.  Mgr.  l'Evéqué  de  Castorie 
me  l'a  raconté;  dés  témoins  oculaires  dignes  dç  foi  l'ont 
attesté. 

«  Un  exemple  bien  capable  de  faire  rougir  la  plupart 
des  chrétiens  de  nos  jours,  est  celui  que  donne  un  des 
principaux  néophytes  d'une  paroisse  composée  de  pe^ 
tites  chrétientés,  qui  se  soutiennent  avec  une  constance 
admirable  au  milieu  de^  villages  innprabrables  de  païens. 
Ce  bon  chrétien  est  TVum,  c'est-à-dire  chef  ou  prési- 
dent de  sa  chrétienté  ;  les  païens  mêmes  le  respectent  à 
cause  de  sa  prudence  et  de  son  habileté  dans  les  af- 
faii^s.  n  est  oi;itre  cela  un  des,  ineilleurs  médecins  du 
pays.  I!.  est  bien  plus  renoiarqùable  encore  par  sa  piété, 
sa  persévérance  et  sa  charité.  Sa  maison  e^t  aussi  bien 
réglée  qu'un  séminaire  :  prière  en  cpmiiiun.  matin  et 


soir,  ihéditatÎQn  de  trois  quarts  d'heure  chaque  jour. 
Il  semblait  qu  une  telle  conduite  devait  le  mettre  à  cou- 
vert de  tout  malheur.  Le  bon  Dieu  veut  mettre  sa  foi  à 
répreuve  comme  celle  du  saiht  homme  Job.  Les  vo- 
leurs .commencent  par  lui  enlever  quatorze  buffles,  et 
ne  lui  en  laissent  qu'un  qui  leur  échappe  :  il  supporte 
cela  avec  patience.  Ensuite  les  bandits  s'imaginent  qu'il 
est  allé  faire  son  rapport  aux  mandarins ,  et  pour 
s'en  venger^  ils  cherchent  à  lui  enlever  ses  en£ans  et  à 
brûler  sa  maison  :  après  bien  des  tentatives  ils  réussissent 
enfin  à.  brûler  sa  maison  et  tout  ce  qu'elle  contenait.  Il 
fait  aussitôt  le  sacrifice  de  tout  et  remercie  le  Seigneur 
d'avoir  conservé  ses  enfàns  chastes,  en  les  dérobant  aux 
recherches  de  ces  méchans.  Ce  sacrifice  était  à  peiné 
consommé  qu'il  lui  fallut  en  faire  un  plus  sensible.  La 
mort  enlevé  en  trois  jours  son  épouse  et  celui  de  ses 
deux  fils  sur  lequel  il  fondait  ses  espérances;  Presque 
tous  ses  eiïfans  étant  atteints  de  la  même  piialadie ,  il 
dit  en  son  langage  :  Deus  devait  y  Deus  abstulit,  sit  no- 
men  Domini  benedictum  :  ï)ieu  me  les  avait  donnés, 
Dieu  me  les  a  ôtés ,  que  son  saint  nom  soit  béni.  De- 
puis ce  temp5-Ià  le  bon  Dieu  l'a  encore  affligé  plusieurs 
fois  ;  mais  il  lui  dit  toujours  :  «  Quand  bien  rïiéme  vous 
«  ine  tueriez,  j'espérerais  toujours  en  vous.  »  Ong-Trum- 
Ton  croît  en  ferveur  à  mesuré  qu'il  avance  .en  âge. 

«Vous  savez  ce  que  sont  nos  religieuses  Amantes  de  la 
Croix  ;  vou6  connaissez  leur  pauvreté ,  leurs  travaux  et 
leur  pénitence.  Dans  toute  la  province  de  Xû-Nghé,  il  y 
en  à  seize  maisons,  dans  la  moindre  desquelles  elles  sont 
six  personnes.  Dans  la  maison  la  plus  nombreuse ,  qui  est 
aussi  celle  où  la  règle  est  le  mieux  observée,  un  jour  que 
Ist  supérieure  en  avait  envoyé  six  des  plus  jeiihes  cher- 
cher du  bois  dans  la  forêt,  elles  furent  rencontrées  par 
deux  chefs  de  voleurs  :  cinq  purent  se  sauver,  une  seule 
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fut  prise  par  ces  bandit*.  Ils  Toulurent  la  scduirc  ,  ils 
la  flattèrent  d  abord  inutilement ,  la  menacèrent  en- 
suite;  mais  elle  tint  ferme,  implojrant  dans  son  cœur  la 
protection  de  la  Sainte  Vierge.  Un  d'eux  tira  son  sabre 
pour  reffrayer  et  la  faire  consentir.  Elle  leur  présenta 
son  cou,  en  disant  :  «  Coupei,  car  je  ne  consentirai 
«  jamais  à  votre  passion.  »  Ces  hommes  se  retirèrent 
tout  confus  de  se  voir  vaincus  par  une  fille. 

«  Je  suis ,  etc. 

«  Jeantet,  miss,  apost,  » 

Lettre  de    M.  Masson  ,   missionnaire  apostolique  au 
fong'King,  à  M*  Ferry,  Supérieur  du  séminaire  de 

Tong-King ,  le  la  décembre  1829. 
MOHSIECR  , 

K  J'ai  reçu ,  ily  a  quelques  mois  ,  la  lettre  que  vous 
m'avex  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  7  juin  1828;  je 
vous   prie  d'en  recevoir  mes   sincères  remercimens. 
Agréez  aussi  ma  reconnaissance  pour  l'intérêt  que  vous 
avez  la  bonté  de  prendre  à  tout  ce  qui  me  concerne  , 
ainsi  que  cette  mission  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 
Je  suis  persuadé  que,  quelque  grande  que  soit  l'affec- 
tion que  vous  portez  à  nos  chrétiens,  elle  redoublerait 
si  vous  Içs  connaissiez  aussi  bien  que  moi.  Sans  doute 
ils  ne  sont  pas  aussi    parfaits   que   nous  désirerions 
qu'ils  fussent;  ici  comm^  partout  ailleurs  la  zizame 
est  mêlée  avec. le  bon  grain;  mais  eh  général  ces  bonnes 
gens  aiment  et  observent  la  Religion  et  respectent  les 
Prêtres  au-delà  de  ce  qu'on  peut  imaginer.  11  n  est  pas 
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rare  d«jrcnoontrer  de  oes  âmes  qui  ont  été  Inatruites  à 
récole  du  Saint-Esprit^  et  dont  les  vertus  feront  un  jour 
la  condamnation  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  d'Eu- 
rope qui ,  ayec  autant  de  grâces  et  plus  de  facilité ,  n*ont 
cependant  pas  glorifié  Dieu  comme  eux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  toutes  .les  fois  que  j'en  trouve  l'occasion,  je  ne 
manqué  pas  de  leur  dire  qu'il  y  a  en  Europe  beaucoup 
de  personnes  qui  pensent  souvent  à  eux,  qui  prient 
pour  eux,  et  que  tous  les  objets  qui  nous  viennent  d'Eu- 
rope ,  les  chapelets,  les  images.,  les  médailles  (]('uenous 
leur  donnons,  l'argent  avec  lequel  nous  achetons  les 
ornemens  d'églises  et  nous  nourrissons  les  pauvres  de 
la  maison  de  Dieu,  etc. ,  viennent  de  la  pieuse  libé- 
ralité de  ces  personnes  qui  s'intéressent  à  eux  d'une 
manière  si  particulière ,  et  qu'en  conséquence  ils  doi- 
vent au  moins  user  de  réciprocité.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser si  ce  discours  les  flatte  ;  dans  leur  simplicité  ils  se 
croient  des  gens  importans ,  puisqu'oif  pense  à  eux  de 
si  loin.  Je  vous  supplie  donc,  ainsi  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  la  bonté  de  s'intéresser  à  nous,  de  con- 
tinuer de  penser  à  nous  devant  le  bon  Dieu  j  car  quelle 
que  soit  d'ailleurs  notre  pauvreté ,  nous  avons  cepen- 
dant plus  besoin  et  nous,  sommes  plus  avides  de  prières 
que  de  tout  le  reste.  Il  nous  semble  que  nous  en  re- 
cueillons déjà  les  fruits.;  après  des  commencemens 
si  hostiles  de  la  part  de  notre  roi  Minh-Ménh,  n'est-il 
pas  étonnant  que  nous  nous  trouvions  en  paix  cofmme 
nous  y  sommes  ?  N'est-ce  pas  aux  prières  et  aux  bonnes 
œuvres  de  l'Association  de  k  Propagation  de  la  Foi  que 
nous  en  sommes  redevables? 

«  J'ai  été  fort  sensible  au  bon  souvenir  que  m'ont 
témoigné  tous  vos  sépiinaristes.  Je  voudrais  bien  pou- 
voir leur  en. témoigner  à  chacun  ma  reconnaissance  par- 
ticulière. Veuillez  le  faire  pour  moi,  et  les  prier  surtout 
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de  contiaûer  les  bonnes  œuvres  qulls  font  à  notre  in- 
tention. Que  si  quelqu'un  d*entreux  veut  éprouver 
combien  le  Seigneur  est  douk ,  qu'îlvienne  îxîi ,  et  il  re- 
cevra au  centupl^  la  récompense  des  petits  sacrifices 
qull  sera  oMigé  de  faine  ;  car  pour  mon  compte  je  n'ai 
jamais  été  aussi  heureux  que  depuis  que  je  suis  au 
Tong-King;  et,  en  disant  la  même  chose  de  mes  con- 
frèiîes,  je  suis  bien  sûr  de  n'être  désavoué  par  aucun 
d'eux.  Ce  n'est  pas  qulci,  comme  partout  ailleurs ,  il  n'y 
ait  des  croix  ;  mais  ne  sont-elles  pas  le  chemin  royal  qui 
conduit  à  là  vie  P  D'ailleurs  je  siiis  persuadé  qu'à  parler 
inéme  humainement  ,'nous  en  avons  beaucoup  moins 
'  qu'en  Europe, 

«  Je  vais  tâcher  de  répondre  de  mon  mieux  à  toutes 
lès  questions  que  vous  me  faites  relativement  au  Tong-r 
King.  Pour  le  faire  exactement  il  fendrait  avoir  et  plus 
de  temps,  et  plus  de  connaissances  que  je  n'en  ai  ,*  aussi 
ne  vous  dirai-je*rien  à  cet  égard  qu'après  avoir  inter- 
rogé les  plus  habiles  et  les  plus  lettrés  que  j'aie  pu 
trouver,  en  sorte  que  mon  récit  n'aura  rien  que  dé  bien 
exact. 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  fond  dc  la  doctrine  reli- 
gieuse des  Tong-Kinois,  je  vous  ferai  observer  d  abord 
qu'ils  n'ont  point  de  symbole  fixe  et  déterminé  ;  chacun 
croit  et  fait  ce  qu'il  veut  ;  ils  n^ont  aucune  règle  dé 
doctrine:  dès-lors  il  est  extrêmement  difficile  de  savoir 
au  juste  la  croyance  générale.  En  second  lieu,  je  n'ai 
point  l'intention  de  vous  parler  de  la  religion  des  lettrés, 
parce  qu'étant  absolument  la  même  que  celle  des  lettrés 
chinois ,  je  ne  ferais  que  répéter  ce  que  vous  avez  lu 
dans  les  relations  qui  en  traitent.  Cela  posé ,  je  vais 
VOUS  faire  un  résumé  de  ce  qu\  est  le  plus  généralement 
admis;  vous  y  trouverez  quelques  vestiges  du  paganisme 
ancien ,  et  même  quelque  chose  du  christianisme. 
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«  Les  Tông-Kinois  prétendent  qu'au  commencement 
rien  absolument  n'existait  que  le  vide;  qu'insensible- 
ment se  forma  l'air  qui  occupa  tout  Tespace,  et  qu'enfin, 
après  bien  des  combinaisons ,  le  ciel  et  la  terre  se  for- 
mèrent de  cet  air.  Vous  rojez  qu'ils  n'admettent  point 
de  Dieu  créateur,  et  qu'ils  ne  croient  pas  Ik  matière  éter-. 
nelle.  Quoi  qu'il  en  sôit,  le  ciel  devenu,  je  ne  sais  com- 
ment, le  souverain  Seigneur  de  toutes  choses,  forma 
un  certain  Ban-Gô ,  de  qui  est  sorti  le  genre  humain. 
Combien  y  a-t-il  que  se  sont  passés  ces  grands  événe- 
mens P  Leur dironologie  compte,  des  milfions  d'années; 
mais  le  tout  eât  reippli  de  telles  absurdités  que  je. ne 
conçois  pas  qu'un  homme  dé  bon  sens  puisse  a'y  arrêter.. 
On  ne  commence  à  voir  clair  dans  leur  histoire  que- 
depuis  un  certain  Phuc-Hi  qui  vivait  quelque  temps 
après  notre  déluge..  Pour  en  revenir  à  la  théologie 
tong  -.  kinoise  ,  le  ciel  ,  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses  et  le  principal  objet  du  culte  de  nos  païens , 
ne   se  mêle  pas   tipop  de   ce    qui   se   passe   ici- bas, 
quoiqu'il  voie  le  bien  pour  le  récompenser  et  le  inal 
pour  le  punir  après  cette  vie  y  comme  je  le  dirai  ci- 
après.,  Tous  les  événemeii&  heureux  ou  malheureux  ne 
dépendent  pourtant  pas  tou^à-fait  de  lui;  car  le  diable, 
formé  aussi  je  ne  sais  trop  comment  de  l'air  primitif, 
vendit  la   terre  .à  l'idole  appelé  But  ou  Phât,  et  ce 
Phât  est  ,  aussi  un   des  principaux  objets  du  culte  de 
ce  pays.  C'est  à  lui  que  se  consacrent  les  bonzes ,  c'est 
en  son  honneur  que  sont  dédiées  toutes  les  pagodes. 
ôr ,  ce  Ph&t  naquit  autrefois  dans  l'Inde  ,  le  huit  de  la 
quatrième  lune  de  je  ne  sais  quelle  année  ;  on  connaît 
les  noms  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  on  lui  o&e  de 
vrais  sacrifices,  qui  toutefois  ne  consistent  guère  qu'en 
cibmestibles.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  offre,  dans  tout  le 
Tong-King ,  aucun  sacrifiiiè  hupiain ,  quoique  le  bruit 
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commun  soit  que,  dans  une  certaine  pagode,  ou  en  offre 
chaque  aniiée  ;  cependant  la  chose  n'étant  point  avérée  j 
je  ne  puis  l'assurer.  Outre  ce  But  ou  Phât,  il  y  a  encore 
les  génies  qui  sont  particuliers  à  chaque  village.  Ces 
génies  tutélaires  ou  Thâns  ne  sont  rien  autre  chose  que 
quelques  êtres  spiritaels  qu'ils  se  sont  imaginé  avoir  le 
pouvoir  de  tourmenter  et  de  vexer  ;  tantôt  c'est  l'ame 
de  quelque  personnage  enterré  là  depuis  long-teiûps  ; 
tantôt  c'e,st  quelque  chose  de  merveilleux  qu'ils  ont 
cru  voir  y  ou  quelqii'autre  chose  qui,  quoique  fort  natu- 
relle ,  arrive  rarement  ;  par  exemple ,  une  baleine  qui 
viendra  ^chouer  sur  le  rivage ,  un  tigre  qui  entrera  dans 
un  hameau,  etc.  :  tout  cela  est  aussitôt  transformé  en 
Thân^  On  érige  à  la  nouvelle  divinité  un  temple  tout 
différent  des  pagodes  ;  il  n'y  a  absolument  aucune  sta- 
tue ou, figure  quelconque,  on  n'y  voit  qii'un  petit  siège 
sur  lequel. on  croit  que  repose  le  Thân  en  l'honneur 
duquel  on  fait  brûler  des  parfums.  En  général ,  par  les 
sacrifices  qu'ils  offrent  à  ces  génies  ,  ils  ont  bien  moins 
l'intention  d'implorer  leur  secours  que  de  détourner 
leur  courroux  et  dé  les  apaiser. 

«  Outre  cela ,  un  culte  adopté  par  tout  le  monde , 
même  par  les  lettrés,  est  le  culte  des  ancêtres,  qui  est  en 
usage  de  temps  immémorial.  Voici  en  quoi  consiste  ce 
culte.  Le  jour  de  la  mort  d'un  père  ou  d'une  mère ,  et 
tous  les  ans  le  jour  de  l'anniversaire ,  toute  la  famille 
s'assemble  chez  l'aîné  des  enfans  ;  on  prépare  une  table 
chargée  de  toutes  sortes  de  mets  cuits ,  que  l'on  offre  à 
l'ame  du  .défunt,  en  l'invitant  à  venir  manger.  Cette  cé- 
rémonie s'observe  de  père  en  fils  jusqu'à  la  sixième  gé- 
nération ;  par^îonséquent  une  même  famille  a  beaucoup 
de  ces  sortes  de  sacrifices  dans  le  cours  d'une  année , 
et  personne  ne  peut  s'en  dispenser ,  à  moins  que  toute 
la  famille  n'y  consente.  Cette  coutume  est  parfois  très- 
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embarrassante  pour  Jes  chrétiens  dont  la  famille  est  en? 
Icore  païenne.  Nous  tolérons ,  il  est  yrai ,  ces  repas ,  pourru 
qu*ils  n'offrent  pas  les  mets,  et  qu'ils  se  tiennent  à  l'écart 
pendant  que  les  païens  offrent  les  leurs ,  ce  qui  est  re- 
gardé comme  une  protestation  suffisante  qu'ils  ne  croient 
pas  à  ces  superstitions  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  païens 
qui  ne  se  contentent  pas  de  cela ,  et  qui  Teulent  encore 
forcer  nos  chrétiens  à  offrir  leuirs  tables  comme  eux; 
alors  ces  pïiuTres  gens  ne  peuvent  s'en  délivrer  qu'en 
donnant  une  somme  d'argent  quelquefois  considérable. 
Plusieurs  par  ces  sacrifices  prétendent  n  avoir  d'autres 
intentions  que  de  témoigner  leur  reconnaissance  à  leurs 
parens  défunts  ;  mais  la  majeure  partie  en  attend  du  se- 
cours^, et  prétend  surtout  apaiser  leur  courroux,  quand 
ils  ont  quelque  raisoa  de  les  croire  irrités. 

«  Le  second  point  de  leur  croyance ,  sur  lequel  ils 
semblent  plus  d'accord,  c'est  la  simplicité  et  l'immorta- 
lité de  l'ame  ;  mais  ils  diffèrent  d'opinions  sur  le  séjour 
et  sur  l'état  des  âmes  après  la  mort.  Les  bonzes  croient 
tous  à  la  métempsycose  et- à  toutes  ses  suites.  C*est  la 
rai^n  pour  kquelle  ils  s'abstiennent  de  manger  rien  de 
ce  qui  a  eu  vie,  ou  de  tuer  le  moindre  animal.  Les  autres 
prétendent  qu'après  la  mort  les  bons  iront  dans  l'Inde, 
patrie  de  l'idole ,  pour  y  jouir  de  toutes  sortes  de  plai- 
sirs ;  et  les  méchans  seront  précipités  dans  les  enfers , 
où  ils  souffriront  d'horribles  tourmens  ,  jusqu'à  ce  que 
leurs  parens  encore  vivans  aient  expié  leurs  crimes  par 
différentes  bonnes  œuvres ,  telles  que  des  festins ,  des 
sacrifices ,  des  offrandes  aux  bonzes,. etc.  Il  est  naturel 
de  demander  ici  comment  ils  prétendent  expier  leurs  pé^ 
chés.  Si  l'on  observait  exactement  ce  que  prescrivent 
Ururs  livres ,  ce  ne  serait  pas  chose  facile  ;  car  ils  exigent 
non-seulçment  le  repentir  et  le  changement  de  vie ,  mais 
encore  des  œuvres  expiatoires  très-pénibles  ;  par  exem- 
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pie  )  de  forts  longs  jeûnes ,  se  séquestrer  de  la  société 
des  hommes ,  bâtir  des  ponts  sur  des  rivières  pour  l'u- 
tilité générale,  etc.;  mais  communément  tout  cela  né 
les  inquiète  guère;  ils  pensent  que  le  chang(sment  de  vie 
est  une  excellente  péhitenc*.  Quel  sera  le  souverain  juge 
qui  décidera  de  leur  sort  éternel  ?  les  uns  prétendent 
que  c'est  le  ciel ,  les  autres ,  que  c'est  l'idole. 

«  Vous  me  demandez  en  outré  s'ils  ont  des  jours  de 
fêtes.  Chaque  divinité  particulièire  en  a  peu  d'établis  en 
son  honneur  ;  mais  comme  il  7  a  des  divinités  sans  fin, 
il  y  a  par  conséquent  beaucoup  dé  fêtes.  ^Les  sacrifices 
aux  ancêtres  se  célèbrent  une  fois  l'an  à  l'anniversaire 
dé  leur  mort.  Les  lettrés  ne  sacrifient  à  Confucius  qu'une 
fois  l'an  et  pendant  la  nuit.  Les  fêtes  de  l'idole  se  célè- 
brent lé  I.*'  et  le  i5.*  de  chaque  lune  ;  le  8.*  de  la  4«*' 
lune  est  la  fêté  la  plus  solennelle ,  parce  que  c'est  le  jour 
de  la  naissance  de  l'idoledansl'Inde*  On  ne  sacrifie  au  ciel 
qu'une  fois  l'an ,  et  je  crois  que  le  roi  seul  a  le  droit  d'of- 
frir le  sacrifice.  Chaque  Thàn  n'a  ordinairement  qu'une 
fête  par  an  ;  cette  fête  consiste  en  sacrifices  composés 
de  toutes  sortes  de  comestibles  que  tout  le  monde  mange 
ensuite  très-dévotement  ;  les  jeux  et  lés  réjouissances  de 
toute;  espèce  accompagnent  le  festin^  de  la  même  ma- 
nière à  peu  près  que  fidsaieht  jadis  les  Romains  et  les. 
Grecs.  Tous  sont  d'une  extrême  exactitude  à  se  rendre 
à  ces  fêtes  qui,  comme  vous  vbjez,  n'ont  rien  de  bien 
austère  ni  de  rebutant  pour  les  passions.  Bteit  que  la  loi 
n'oblige  pas  à  la  célébration  de  ces  fSètes  ^  en  ce  sens  que 
les  mandarins  ferment  les  yeux  sur  ceux  qui  s'en  abs- 
tiennent, cependant  conune  elles  sont  d'institution  pu- 
blique, les  chefs  dé  chaque  village  peuvent  forcer  tous 
les  habitans  de  prendre  part  à  la  solennité ,  en  contri- 
buant selon  leurs  moyens  ;  mais  si  les  chefs  ne  disent 
rien,  tous  les  autres  également  gardent  le  silence.  De  là, 
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dans  les  villaj[es  4ont  tous  les  habitans  sont  clirétlens, 
.  ils  sont  aussi  «libres  à  cet  égard  qu'en  France.  Pour  les 
villages  où  les  chrétiens  sont  en  moindre  nombre  que 
les  païens  >  il  y  a  une  extrême  difficulté  ;  ils  tâchent  de 
s'arranger  arec  les  païens  qui  j  moyennant  une  somme 
d'argent ,  leur  donnent  un  certificat  de  dispense ,  et  la 
chose  est  terminée  ;  mais  il4irriye  souvent  que  les  païens 
ou  lie  veulent  entendre  à  aucun  arrangement ,  ou  exi- 
gent une  somme  si  forte ,  que  nos  chrétiens ,  qui  presque 
tous  sont  pauvres ,  ne  peuvent  la  payer.  Comment  faire? 
Ceu:|L  qui  veulent .  conserver  leur  foi  et  savver  leur 
ame  sont  obligés  d'abandonner  tout,  et  d'aller  s'étalblir 
ailleurs ,  ou  de  souffrir  des  vexations  sans  nombre  à  cet 
égard.  Cependant  ,mille  actions  de  grâces  soient  rendues 
à  mon  Dieu  !  Depuis  cette  année,  toutes  les  chrétientés 
delà  province  du  Nghé-An,'OÙ  je  me  trouve,  sont  abso- 
lument eh  paix  sous  ce  rapport ,  parce  que  le  premier 
mandarin  lettré  de  Cette  province  est  chrétien ,  quoiqu'il 
n'en  remplisse  pas  les  devoirs  ;  car  mandarin  et  chré- 
tien sont  deux  choses  à  peu  près  incompatibles.  D  a 
donné  à  chaque  chrétienté  particulière  un  billet  par 
lequel  il  est  défendu  aux  païens  d'inquiéter  les  chrétiens 
en  les  forçs^nt  de  contribuer  de  quelque  manière  que  ce 
soit  aux  superstitions  du  village.  Tout  œ  que  je  vous 
dis  des  ch)*étiens  qui  se  trouvent  dans  dès  villages  dont 
la  majeure  partie  est  païenne,  doit  être  entendu  de  ceux 
dont  les  parens  sont  païens  ;  ceux  -  ci  les  forcent  à 
contribuer  auit  sacrifices  pour  leurs  ancêtres ,  et  c'est 
une  des  raisons  qui  empêchent  un  très-grand  nombre 
de  psuens  de  se  convertir,  parce  que  leur  village  ou  leur 
famille  ne  veut  point  les  exempter  des  superstitions. 
Gomme  il  faudrait  s'expatrier  pour  pouvoir  observer  la  re- 
Ugion,  leûrfoi  encore  trop  faible  ne  va  pas  toujours  jusque 
la.  Au  reste ,  la  plus  grande  partie  de  nos  nouveaux  chré- 
tiens sont  des  gens  qui  se  sont  ainsi  expatriés. 
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«  Puisque  nous  en  sommes  à  parler  des  sacrifices ,  il 
faut  TOUS  dire  un  mot  du  sacrificateur  et  du  tieu  destiné 
aux  sacrifices.  Il  n'y  a,  je  crois ,  comme  je  Tai  dit  plus 
haut ,  que  lé  roi  qui  possède  le  droit  d'offrir  le  sacrifice 
au  ciel  ;  ce  qu'il  fait  en  pleine  campagne,  sur  une  terrasse 
destinée  à  cet  usage.  Le  chef  des  lettrés  d'un  même  bail* 
liage  sacrifie  à  Confucius ,  pendant  la  nuit ,  dans  une  es- 
pèce de  temple  consacré  à  son  honneur.  Ce  temple  n'est 
autre  chose  qu'un  toit  coifvert  de  paille ,  soutenu  de 
quelques  colonnes  de  bois.  Quelquefois  il  est  entière- 
ment fermé  de  planches.  Les  sacrifices  aux  génies ,  ou 
Thâns,  sont  offerts  par  le  chef  du  village,  dans  le  tem- 
ple, qui  n'est  le  plus  souvent  qu'une  terrasse  environnée 
de  grands  arbres ,  et  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le 
siège  du  génie.  Les  sacrifices  anniversaires  aux  ancêtres 
sont  offerts  par  le  chef  de  la  famille  dans  sa  maison 
même.  Cependant  il  y  a  encore  d'autres  sacrifices  expia- 
toires pour  les  ancêtres  qui  se  célèbrent  le  .7  de  la  7.* 
lune,  et  qui  sont  offerts  par  les  bonzes.  Enfin ,  les  sacri- 
fices ^l'idole  s'offrent  dans  les  pagodes ,  tantôt  par  les 
bonzes^  tantôt  par  les  chefs  du  village.  Ces  pagodes  ont 
beaucoup  plus  d'apparence  extérieure  que  toutes  les 
autres  espèces  de  temple.  Elles  sont  de  briques ,  cou- 
vertes en  tuiles ,  et  .ordinairement  assez  vastes.  On  y  entre 
par  une  très -grande  porte,  et  deux  autres  petites  qui 
sont  collatérales;  toutes  trois  sont  surmontées  de  scuîp-. 
tures  passablement  ridicules;  Vient  ensuite  une  très- 
grande  cour,  suffisante  pour  contenir  tous  ceux  qui 
doivent  participer  aux  sacrifices ,  et  pour  cuire  tout  ce 
qui  doit  être  immolé;  plus  loin  s'élève  le  corps  de  l'é- 
difice ,  dont  je  ne  puis  vous  décrire  l'intérieur ,  ne  Payant 
jamais  vu,  mais  qui  ne  renferme^  dit-on,  que  quelques 
figures.  Ordinairement  ces  pagodes  sont  bâties  sur  le 
penchant  de  quelque  éminenX;e  j  et  toujours  environnées 
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d'uB  petit  boisfort  touffu ,  consacré  à  Tidole.  Il  est  dé- 
fendu à  ^ui  que^ce  soit  d.  y  toucher;  on  9e  coupe  que  ce 
qui  est  nécessaire  pour  faire  cuire  ce  qui  doit  être  ofiEert 
en  sacrifice. 

«  En  parlant  des  fêtes  tong-kinoises ,  j'aurais  dû  vous 
dire  que  la  plus  solennelle  de  toutes  est  celle  qui  se  célè- 
bre les  trois  premiers  jours  du  nouvel  an  pnais  cette  fétt 
nest  que  civile,  quoique  les  Tong-Kinois  j  fassent  bien 
des  actes  d'idolâtrie.  Chaque  chef  de  famille  païenne  élève 
ces  jours-là  une  grande  perche  devant  sa  maison ,  afin 
que  les  âmes  de  ses  ancêtres  puissent  reconnaître  leur 
ancienne  demeure ,  et  avant  chaque  repas  on  ne  manque 
pas  dlnvitèr  ces  anies,  que  l'on  suppose  présentes,  à  preor 
dre  part  au  festin. 

«  Je  voudrais  bien  vous  parler  amplement  des  bonzes, 
maisjen  en  ai  pas  encore  rencontré  un  seul,  quoique  sou- 
vent j'aie  passé  devant  leurs  habitations.  Ces  bonzes  sont 
les  gardiens  des  pagodes,  uniquement  destinés  au  culte 
des  idoles ,  et  n'ont  rien  de  commun  avec  les  génies  qu'ils 
détestent*  Lorsqu'ils  sont  en  route ,  ils  portent  suspendu 
à  leur  cou.une  espèce  dé  chapelet,  composé  de  soixante* 
seize  grains  très-gros,  sur  chacun  desquels  ils  répètent 
ces  mots  :  Nam  u6  A-di-dâ  Phâty  ce  qui  signifie  mot  à 
mot  :  Le  Tong-King  n'a  point  d'idole  qui  s'appelle  A-di-da. 
Grand  nombre  de  personnes  {^en&ent  que  ce  sont,  des 
paroles  mystérieuses  dont,  les  bonzes  ne  font  connaître 
la  signification  à  personne  :  en  les  prenant  selon 
leur  signification  naturelle ,  elles  nont  aucun. sens ,  A- 
di-da  étant  le  nom  commun  de.toutes  les  idoles  du  Tong- 
King.  La  vie  de  ces  bonzes  parsdt  à  l'extérieur  extrême- 
ment austère ,  puisqu'ils  s'abstiennent  de  tout  ce  qui  a 
eu  vie;  et  toutefois  ils  sont  trèsrpeu  considérés,  même 
par  les  païens  ;  car  le  bruit  public  est  que  leurs  mœurs 
sont  fort  dissolues.  La  pliq)ftrt  d'entre  eux  sont  ou  des 
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gens  dégoûtés  du  monde,  c^u  des  brigands  qni  sont  la 
pour  faire  pénitence ,  ou  des  pmiTres  qui ,  ne  sachant  que 
devenir  j  se  font  bonzes  pour  aroir  de  quoi  se  nourrir; 
et  il  y  en  a  très-peu  qui  passent, toute  leur  vie  à  la  pa- 
gode. Leurs  revenus  consistent  en  offrandes  .publiques, 
en  quêtes  et  dans  le  |>roduit  de  quelques  terres  qui 
appartiennent  à  la  pagode.  D  y  a  aussi  des  bonzesses 
qui  desservent  les  pagodes  conjointement  avec  les  bon- 
zes ,  et  habitent  dans  la  même  maison  ;  je  doute  fort  que' 
cette  cohabitation  contribue  à  la  pureté  de  leurs  mcefurs. 
Toutefois  ces  bonzesses  lîe  demeurent  à  la  pagode  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  leur  plaît;  là  plupart  n'y  vont  que 
pour  quelques  mois  pour  accomplir  quelque  vœu.  ¥at 
conséquent  elles  ne  peuvent  guère  être  comparées  aux 
vestales  romaines. 

«  Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  la  religion  du 
Tong-King.  C'est  un  cahos  informe  où  il  est  assez  difB* 
cile  de  rien  comprendre.  Aussi  les  Tong-Kinois  ne  sa* 
vent41s  guère  ce  qu'ils  croient  ;  presque  tous  suivent  la 
'  coutume,  et  sacrifient  aux  idoles,  aux  ancêtres,  aux 
génies,  sans  trop  savoir  ce  que  ^'est.  Je  ne  vous  ai  fait 
qu'un  l)ieh  court  abrégé ,  il  me  faudrait  plus  de  temps 
que  je  n'en  ai  ppur  vous  rapporter  toutes  leurs  fables, 
et  surtout  le  détail  de  leurs  cérémonies.  Je  viens  de  me 
procurer  le  livre  qui  contient  le  cérémonial  des  enter- 
remens.  C'est  un  gros  volume.  Vous  ne  /pouvez  vous 
former  une  idée  des  rits  superstitieux  en  usage  dans 
cette  seule  occasion. 

«  Je  ne  me  rappelle  pas  trop  ce  que  j'ai  eu  l'hofineur 
de  vous  écrire  relativement  atix  mariages  de  ce  pays.  Si 
j'ai  pu  vous  dire  quelque  chose  qui  vous  ait  fait  croire 
qu'ici  on  se  marie  quand  et  comme  un  veut ,  je  me  suis 
mal  exprimé.  Les  lois  civiles  règlent  les  mariages  comme 
en  Europe.  Il  y  a  même  des  empêchemens  dirimans 
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apposés  par  la  loi  civile ,  savoir  :  la  parente  qui  pro- 
vient par  Vds  mâles ,  et  qui  s  étend  jusqu*au  dixième 
degré  ;  celle  qui  provient  des  femmes  ne  s*étend  que 
jusqu  au  second  degré.  L'affinité  ,  à  quelque  degré 
que  ce  soit,  ne  forme  point  d'empêchement  au  mariage. 
Outre  cela  personne  né  peut  se  marier  pendant  qu'il  est 
en  deuil  de  quelqu'un  de  ses  parens ,  et  le  deuil  est  plus 
ou  moins  long  à  proportion  que  la  personne  défunte 
est  plus  ou  moins  proche.  Ainsi  une  femme  porte  pen- 
dant vingt'sept  mois  le  deuil  de  son  mari  ^  les  enfans 
portent  le  deuil  de  leurs  parens  pendant  le  même  espace 
de  temps  ;  un  honmie  porte  le  deuil  de  sa  femme  pen- 
dant un  an,  etc.  Qr ,  les  lois  civiles  ne  dispensent  jamais 
de  ces  sortes  4'einpechemens;  et  si  quelqu'un  était  con- 
vaincu juridiquement  de  les  avoir  violés ,  il  serait  pui^i 
d  une  ainende  considérable ,  d'un  certain  nombre  de 
coups  de  rotin ,  et  le  mariage  serait  cassée  Pour  le  dire 
en  passant ,  ceci  est  parfois  très-désagréable ,  car  il  arrive 
souvei^t  que  quand  quelqu'un  est  sur  le  point  de  se  ma- 
rier ,  il  se  trouve  tout  à  iDOup  en  deuil  de  quelqu'un  de 
ses  parens ,  et  par  conséquent  obligé  de  différer  son  ma- 
riage :  mais  pendant  que  s'écoule  le  deuil ,  il  arrfve 
quelquefois  qu'un  autre  parent  meuirt  ;  autre  délai  forcé , 
et  ainsi  de  suite  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver 
des  personnes  qui  n'oi^t  jamais  pu  se  marier,  pour  cause 
de  deuiL  Cependant  quand  on  a  de  l'argent  on  peut 
toujours  trouver  le  moyen  de  se  soustraire  à  la  loi. 

«  Lorsqu'un  jeune  homme  est  en  âge  d'être  marié, 
ses  parens  vont  faire  là  demande  aux  parens  de  la  fille 
sur  laquelle  ils  ont  jeté  les  yeux.  Cette  demande  est 
toujours'  accompagnée  d'un  présent  de  bétel;  c'est  ce 
que  nous  appelons  les  fiançailles.  Les  parens  de  la  fille 
paient  ensuite  une  certaine  somme  entre  les  mains  du 
chef  de  leur  village ,  qui  l'inscrit  s^r  un  catalogue,  et  le 
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mariage  est  ratifié  aux  yeux  de  la  loi  eÎTile.  Quoique 
presque  tous  no&  chrétiens  recoiTént  la  bénédiction 
nuptiale  à  Içglise ,  nous  regardons  cependant  le  paie- 
ment du- tribut  imposé  par  la  loi  civile,  tîomme  ufte  ex- 
pression extérieure  et  suffisante  du  consentement  mu- 
tuel des  parties  ;  le  concile  de  Trente  n  étant  pas  publié 
ici,  le  seul  consentement  des  parties  sufiBt  pour  les 
marier  légitimement.  Nous  ne  nous  permettons  pas  d« 
donner  la  bénédiction  nuptiale  à  ceux  qui  se  trouvâ- 
raient  embarrassés  de  quelqu'un  des  empêchemens  dont 
je  TOUS  ai  parlé  plus  haut  ;  nous  croyons  bien  que  les 
princes  païens  ne  peuvent  point  apposer <l'empêchemens 
aux  mariages  des  chrétiens,  mais  nous  en  agissons  ainsi 
afin,  d'éviter  les.  inconvéniens  graves  qui  résulteraient 
d'une  conduite  contraire. 

«  Des  peines  sévères  sont  décernées  par  les  lois  civiles 
contre  les  personnes  mariées  qui  violent  la  fidélité  con- 
jugale. Une  femme  juridiquement  convaincue  d'adul- 
tère doit  être  écrasée  par  les  éléphans ,  et  son  complice 
avoir  la  tète  tranchée.  Oi^  punit  aussi  la  simple  forni- 
cation. J'ignore  ce  qui  se  passe  à  cet  égard  chez  les 
païens,  mais  je  sais  que  depuis  que  je  suis  ici ,  j'ai  déjà 
bien  couru  le  pays  sans  rencontrer  un  seul  enfant  na- 
turel à  baptiser.  Je  suis  loin  d'en  accorder  tout  le  mérite 
à  la  sévérité  defs  lois  ci  viles,,  la  Religion  y  entre  pour 
beaucoup.  Cette   sévérité  de   la  loi  prouve  que   les 
Tong-Eanois  ont  une  grande  décence  de  mœurs  ;  quoique 
d'un  autre  côté  la  liberté  qu'elle  accorde  relativement 
à  la  polygamie  et  au  divorce ,  produise  bien  des  désor- 
dres, et  soit  une  preuve  que  de  tous  les.législateurs  qui 
n  ont  pas  été  éclairés  des  lumières  de  l'Evangile  ,  il  en 
est  bien  peu  qui  aient  su  ramener  le  mariage  à  la  pureté- 
de  son  institution  primitive.  Ici  les  hommes  renvoient 
leurs  femmes  quand  il  leur  plaît ,  en  leur  faisant  un  U- 
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belle  de  divorce ,  en  rompant  une  petite  pièce  de  mon- 
naie devant  les  premiers  du  village,  et  ils  usent  souvent 
de  cette  liberté.  Les  femmes  ne  sont  pas  aussi  libres  k 
cet  égard  ^  les  lois  civiles  ne  leur  permettent  de  deman- 
der leur  séparation  que  pour  certaines  causes  graves  ; 
mais  elles  y  suppléent  en  fuyant  la  maison  de  leur  mari. 
Vous  sentez  quîen  tout  cela  je  ne  parle  que  des  païens. 

«  Je  ne  vous  ai  .point  encore  parlé  d'un  usage  du  Tong- 
King  qui  passerait  pour  bien  extraordinaire  en  Europe. 
Toutes  les  personnes  un  peu  à  Taise  ont  soin  de  se  pré- 
parer un  cercueil  long-temps  avant  d'en  avoir  besoin.  Il 
y  a  plus:  très-souvent  les  enfans  se  cotisent  pour  offrir 
un  cercueil  à  leurs  parens  encore  viVans,  etle  jour  qu'ils 
font  ce  singulier  don  est  un  jour  de  fête  dans  toute  la 
famille.  Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  des  ccr-' 
Gueils  en  entrant  dans  les  maisons  ;  il  m'est  arrivé  quel- 
quefois de  m'ek  servir  comme  d  une  table  à  écrire. 

«  Voici  le  catalogue  des  sacremens  administrés  cette 
année  (1829): Baptêmes  d'enfans  de  chrétiens,  2,728; id. 
d'enfans  de  païens,  1,886;  id.  d'adultes ,  SgS ;  supplé- 
mens  des  cérémonies,  6,221;  confessions,  190,140; 
communians,  96,213;  viatiques,  1,390; Extrême-Onc- 
tion, 2,574  ;  mariages  bénits,  1,061.  C'est  plus  que  les 
années  précédentes. 
«  Je  siiis ,  etc. 

Masson  ,  miss,  apost.  » 

Autre  lettre  de  M.  Masson  ^  a  M.  Baroudel. 
Tong-King,  i.*'xiiai  i83o. 

MoNiSIEUR  ET  CHER  CONFRERE  , 

«  Je  commence  d'abord  par  vous  parler  de  la  mort  de 
M.  Pouderoux ,   décédé  entre  mes  bras  le  1 1  octobre 
^        TOM*  5.  XXVII.  22 
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dernier.  Pieux  et  détaché  de  toutes  les  choses  de  ce 
monde  y  il  avait  tellement  oublié  TEurope  que ,  quoique 
faie  été  avec  lui  plusieurs  mois,  ce  n'est  qu'après  sa 
mort  que  j'ai  su  quelle  était  sa  patrie  et  sa  famille,  au 
moyen  de  quelques  lettres  que  j'ai  trouvées  dans  ses 
effets. 

«  Je  vais  maintenant  vous  raconter  un  fait  qui  m*est 
arrivé  à  moi-même^  Dernièrement  je  venais  de  donner 
une  retraite  fort  nombreuse  ;  le  jour  même  de  la  clâtiire , 
de  grand  matin ,  pendant  que  nos  chrétiens  récitaient 
la  prière  à  l'église ,  et  que  je  me  préparais  à  dire  la  Messe, 
tout  à  coup  je  vois  entrer  dans  la  maison  où  j'étais,  des 
soldats  en  armes  et  une  foule  de  gens  portant  des  pa- 
rasols. Je  ne  savais  trop  ce  que  c'était:  on  m'annonça 
que  le  mandarin  venait  me  faire  visite  ;  jugez  de  mon 
embarras;  car  je  vous  avoue  sans  honte  que  mon  premier 
sentiment  fut  la  peur.  Cherchant  alors  quelque  moyen 
pour  m'épargner  une  visite  si  importune,  nos  chrétiens 
vont  dire  au  mandarin  que  le  père  se  disposant  à  prêcher 
et  à  dire  la  Messe ,  c*étalt  une  heure  à  laquelle  il  n'oserait 
jamais  se  permettre ^de  parler  à  qui  que  ce  soit,  fût-ce 
même  au  roi.  Le  mandarin  reçut  l'excuse ,  et  dit  qu'il 
voulait  assister  au  sermon  et  à  la  Messe.  II  y  assista  avec 
ses  gens ,  mais  vraiment  d  une  manière  qui  pourrait 
fsdre  rougir  bien  des  chrétiens;  car  pendant  tout  ce 
temps  ils  ne  se  permirent  pas  même  de  tourner  la  tête. 
Après  la  Messe  il  demanda  de  nouveau  à  venir  me  voir  : 
on  lui  répondit  que  j  étais  occupé  à  faire  mon^iction  de 
grâces.  Je  ne  sais  s'il  crut  que  c'était  un  prétexte,  mais 
il  s'en  alla ,  en  témoignant  seulement  le  regret  de  ne  pas 
pouvoir  attendre  plus  long-temps ,  et  dît  qu'il  revien- 
drait une  autre  fois.  Il  tint  parole ,  je  le  vis  revenir  au 
^  bout  de  quelques  jours  ;  je  le  reçus  de  mon  mieux , 
et  après  une  assez  longue  conversation,  nous  nous 
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quittâmes  bons  amis.  Il  arait  été  frappé  de  âeuxt  choses 
en  assistant  à  notre  office  ;  de  ma  haute  taille  et  du  re* 
cueillement  qui  régnait  dans  cette  assemblée  où  se  trou- 
vaient réunis  plus  de  deux  mille  chrétiens. 

«  Mais  le  jour  de  Pâques  ce  fut  bien  pis.  Figurez-vous 
que  le  premier  mandarin  lettré  de  Nghé-An ,  qui  est 
chrétien ,  me  fit  dire  qu'il  comptait  venir  à  la  Messe  ce 
jour-là.  n  y  vint  avec  sa  femme  (  excellente  chrétienne  )| 
ses  enfans  et  une  suite  extrêmement  nombreuse^  'Ix>us 
les  mandarins  des  environ^  furent  aussi  obligés  de  s  j 
trouva  pour  rendre  leur  devoir  au  grand  mandarin* 
C'était  ui;i  tapage  terrible  (i).  Nous  avons  célébré  la  fête 
avec  une  grande  solennité  (2),  au  point  que  les  païens  en 
étaient  tout  ébahis  ;  la  foule  était  inunense  ;  il  y  avait  pres- 
que autant  de  païens  que  de  chrétiens.  Or  ce  grand  man- 
darin, quoique  chrétien,  n'observe  pas  trop  bien  les  de^ 
voirs  de  la  Religion ,  puisqu'en  vertu  de  sa  place  il  se  croit 
obligé  de  faire  toutes  les  superstitions  en  usage  dans  le 
pays,  n  en  gémit ,  car  il  parait  avoir  la  foi ,  et  il  a  rendu  des 
services  essentiels  et  sans  nombre  à  nos  chrétiens*  Je  ne 
ravsds  jamais  rencontré ,  mais  il  m'avait  envoyé  visiter 
placeurs  fois.  Je  profitai  de  Toccasion  pour  lui  parler  un 
peu  du  salut  de  son  ame ,  ce  que  personne  n'osait  faire. 
Je  ne  m'inquiétai  guère  de  la  présence  des  autres  manda- 
rins païens,  qui  étaient  assis  au-dessous  de  moi  ;  ce- 
pendant je  ne  lui  dis  pas  encore  tout  ce  que  je  voulais, 
parce  qu'il  y  avait  trop  de  témoins.  Il  me  quitta  les  larmes 
aux  yeux,  et  en  me  baisant  les  deux  mains,  ce  qui  est 
bien  contraire  à  tous  les  usages  de  ce  pays.  Aussi  tout 
le  monde  en  fil^il  étonné.  Quelques  jours  après ,  le  même 


(i)  Tons  les  mandaiiiis  sont  précédés  par  de  grandes  cymbales 
d'sirab.  , 

fa)  M.  Masson  sait  ]}ien  le  plain-chant  et  a  une  belle  voix. 

aa. 
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mandarin  venant  de  voyage  avec  une  suite  de  plus  de 
deux  cents  personnes,  se  détourna  de  fort  loin,  çt  s'arrêta 
peqdant  la  nuit  pour  pouvoir  assister  à  ma  Messe.  Ehsuite 
j'eus  avec  lui  une  fort  longue  conférence  ;  je  lui  témoi- 
gnai tout  mon  regret  de  ce  qu'après  tous  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  nos  chrétiens,  je  ne  pouvais  rien 
faire  pour  son  salut;  je  lui  dis  tout  ce  que  j'avais  sur  le 
cœur.  Il  convint  de  tout,  mais  il  ajouta  que  tant  qu'il  se* 
raif  mandarin  il  ne  lui  était  pas  possible  de  s'exempter 
des  superstitions,  quoiqu'il  n'y  crût  pas.  Au  reste,  je  pense 
que  s'il  y  avait  un  moyen  d'accorder  Jésus-Christ  avec 
Bélial ,  il  serait  très-bon  chrétien  ;  car  je  crois  qu'il  ob- 
serve du  christianisme  tout  ce  qu'il  peut.  Sa  femme  est 
vraiment  unfe  bonne  chrétienne  ;  elle  met  un  ordre  admi- 
rable dans  sa  maison ,  qui  est  presque  toute  chrétienne. 
Ce  mandarin  paraît. avoir  toute  la  confiance  du  roi;  il 
est  aimé  autant  des  chrétiens  que  des  païens,  parce  qu'il 
rend  justice  à  tout  le  monde  sans  faire  d'exactions 
comme  les  autres  mandarins  ,  ce  qui  est  évidemment 
un  effet  de  son  christianisme.  Il  m'a  dit  qu'il  ne 
demandait  qu'une  chose  à  Dieu ,  c'était  de  devenir  aveu- 
gle ou  perclus,  afin  de  nêtre  plus  mandarin,  et  d'ob- 
server sa  religion.  Je  lui  répondis  que  je  n'avais  pas  le 
cœur  si  mauvais  ;  que  puisqu'il  n'avait  pas  le  courage  de 
refuser  de  faire  les  superstitions,  je  désirais  qu!il  fît 
quelque  lourde  bévue ,  et  perdît  ainsi  sa  place.  Quàm 
difficile  quipecunias  habent,  in  regnum  Dei  intrabuntî 
Luc.  i8. 

«  Vous  voyez,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  dans  la 
province  deNghé-An  je  suis  fort  libre ,  faisant  du  tapage 
autantetplus  que  je  neveux.  Je  tâche  de  profiter  de  cette 
liberté  admajorem  Deigloriam  ;  cependant  je  m'efforce 
de  ne  pas  faire  d'imprudence ,  et  je  vous  avoue  que  cette 
afifluence  de  païens  qui  sont  venus  à  la  fête  de  Pâques ,  a 
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été  bien  contre  mes  intentions.  A  présent  je  suis  connu 
de  tous  les  païens, même  des  mandarins,  qui  se  sont  mis 
dans  la  tête  que  c'est  moi  qui  étais  avec  M.  Taberd 
Tan  dernier,  chez  le  roi.  Voyant  ks  égards  qu  a  pour  moi 
le  grand  mandarin,  ils  s'imaginent  que  je  suis  en  faveur 
auprès  de  sa  majesté.  C'est  dans  ce  sens  que  m'en  a  parlé 
l'un  d'eux  qui  était  venu  me  faire  visite  avant  l'arrivée 
du  grand  mandarin.  Je  ne  lui  ai  point  dit  d^  mensonge, 
mais  je  l'ai  laissé  ^ans  3a  persuasion;  acti^iellement  s'il  y 
avait  quelque  affaire  ^  il  me  serait  un  peu  difficile  de  me 
cacher.  Il  faut  espérer  que  le  bon  Dieu  y  pourvoira. 


Lettre  de  M.  foumoud ,  missionnaire  apostolique  au 
Tong'King,  à  M.  Langlois, 


Tong-King  (Xu-Doai)  Ëâà  17  juillet  i83o. 


MOMSIEUR  LE  SUt^ÉRIEUR  ,  , 

«  Comme  vous  voyez,  me  voilà  en  Xu-Doai  (  la  pro- 
vince de  l'ouest  )  ;  ici  et  partout  ailleurs  où  j'ai  passé. 
Prêtres ,  catéchistes ,  chrétiens  mêmes ,  tous  s'empres- 
sent de  me  demander  de  vos  nouvelles.  Ce  peuple  pa- 
jraît  vraiment  fort  attaché  à  ses  anciens  maîtres  dans  la 
Foi ,  et  en  conserve  précieusement  le  souvenir. 

«  Pour  le  moment ,  les  Prêtres  et  les  chrétiens  anna- 
niîtes  ont  toute  liberté  ;  seulement  les  brigands  sont  en 
grand  nombre.  Partout  on  ne  parle  que  de  villages 
pillés  et  incendiés.  Près  des  montagnes ,  les  voleurs  ne 
se  contentent  pas  de  dévaliser  les  passans  ;  ils  s'empa- 
rent de  leurs  personnes,  et  ensuite,  s'ils  ne  se  rachètent 
auprix  qu'ils  exigent ,  ils  les  tuent.  A  Ké-So,  où  j'ai 


passé  environ  cinq  mois ,  plusieurs  fois  f  ai  entendu 
sonner  l'atarme  ;  et  une  fois  pendant  la  nuit ,  allant 
voir  un  malade ,  je  vis  brûler  un  village -païen  à  un  quart 
de  lieue  de  distance  à  peu  près.  Partout  on  est  obligé 
de  fortifier  les  villages  et  de  monter  la  garde  jour  et 
nuit.  Ce  qui  m'étonne ,  c'est  que  le  gouvernement  s'en- 
dorme et  ne  prenne  pas  de  mesures  rigoureuses  pour 
arrêter  de  p^eils  désordres.  C'est  ici  que  Ton  connaît 
la  di£férence  qu'il  y  a  entre  im  gouvernement  chrétien 
et  un  gouvernement  païen.  En  Xu^Doai ,  où  je  suis ,  ces 
brigands  respectent  nos  Prêtres  et  nos  catéchistes.  Ils 
sont  dans  l'extrême  persuasion  que  s'attaquer  à  la  Reli- 
l^on  ou  à  ses  Ministres  y  voler  des  effets  consacrés  au 
culte  du  Maître  du  del  et  de  la  terre ,  c'est  s'exposer 
certainement  à  un  châtiment  du  Ciel* 

«  Pour  moi  I  après  avoir  demeuré  l'espace  de  dnq 
mois  au  collège  de  Ké-Yinb  avec  messeigneurs  les  Eve* 
ques  de  Gortyne  et  de  Castorie ,  occupé  à  apprendre 
la  langue ,  je  me  suis  mis  en  route  pour  le  nord  le  4 
tiovembre  1829.  Chemin  fidsant ,  sur  la  route  royale 
de  Ké-Cho  (i) ,  à  dix  ou  douze  lieues  avant  d'y  arriver, 
je  fiedllis  tomber  eutre  les  mains  des  mandarins  qui , 
ftvec  un  grand  nombre  de  troupes,  gardaient  le  passage 
pour  saisir  les  voleurs.  Un  mandarin  mit  la  main  sur 
fnon  filet  en  criant  :  Yaong  ai  (  qui  est-ce  qui  est  dans 
ce  filet  )  ?  Mon  catéchiste  répondit  :  C'est  mon  maître. 
Ce  mandarin  ,  qui  reconnut  nos  gens  pour  être-  de  la 
tnaison  de  Dieu  ,  crut  tout  bonnement  que  j'étais  un 
prêtre  annamite ,  et  me  lajissa  aller.  S'il  s'était  donné  la 
peine  de  soulever  tant  soit  peu  la  natte,  comme  il  au^ 
rait  été  content  en  me  voyant  !  Quelle  heureuse  cap^ 


(i)  G'06t  le  nom  ào  la  idUe  royale  du  Topg-Riog. 
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tore  !  f  aurais  peut-être  été  mis  à  la  ckaf ne  arec  les  mal* 
fidteurs.-  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Pro^idenoe  ne  ni*a  pas 
juge  digne  de  souffrir  pour  sa  gloire. 

c  Le  premier  dimanche  de  l'ATent  1899 ,  je  com- 
mençai à  entendre  les  confessions  des  gens  d(  la  maison 
de  Dieu,  et  le  premier  dimanche  de  carême  i83p,  celles 
des  simples  fidèles.  Enfin ,  le  saint  jour  de  la  PeittecAte 
i83o  j*ai  commencé  à  prêcher. 

<  La  mort  de  M.  Pouderoux  est  une  grande  perte 
pour  cette  mission.  Ce  cher  confrère  était  plein  de  zèle 
et  de  vertu.  D  parlait  fort  bien  la  langue  et  commençait 
à  aller  à  l'administration  ;  mais  il  était  mûr  pour  le  ciel  : 
il  a  plu  à  Dieu  de  nous  l'enleTcr  à  la  fleur  de  son  âge 
pour  le  placer  dans  le  sein  de  sa  gloire.  Ce  cher  con- 
frère était  du  Puy,  tout  près  de  mon  pays.  En  nous  écri- 
vant ,  nous  nous  traitions  de  compatriotes  ;  c'était  une 
petite  consolation  pour  moi  dans  ces  régions  lointaines  : 
Dieu  a* voulu  m'en  priver,  que  son  saint  nom  soit 
béni!  Agréez,  s'il  vous  plaît,  l'assurance  de  mon  pro- 
fond respect. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  en  union  de  prières  et  saints 
sacrifices, 

«  JouBNOUD ,  miss,  apast,  » 

Lettre  de  Mgr.Hauardy  éuêque  de  Castorie,  coadjuteur 
du  Tong'King  occidental ,  à  M.  Langlois. 

!i9  juillet  1 89b. 


MONSIEUI  fiT  GHCR  COlfFBBRE  , 

«  Xb  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  en  date  du  mois  d  oc- 
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tobre  de  l'an  dernier  ,1829 ,  dans  laquelle  vous  me  don-» 
nez  un  titre  que  je  porte  réellement ,  mais  à  mon  corps 
défendant.  Il  n*y  a  jamais  eu  rieii  au  monde  qui  m*ait 
autant  coûté.  Il  m'aurait  été ,  je  crois,  plus  facile  de 
faire  le  sacrifice  de  ma  vie.  La  considération  de  Tem* 
barras  où  allait  se  trouver  la  mission,  la  peine  que  mon 
refus  aurait  causé  à  Sa  Grandeur  Mgr.  TEvêque  de 
Gortyne ,  vicaire  apostolique  ,  et  par-Klessus  tout  cer- 
taines circonstances  qui  ne  permettaient  pas  de  mécon- 
naître la  volonté  de  Dieu  ,  l'ont  enfin  emporté  sur  ma 
répugnance.  Mgr.  de  Gortyne  a  été  si  content  de  ma 
soumission,  qu'il  a  pris  sur  lui  de  me  sacH'er  lui-même^ 
ce  qu'il  n'avait  pas  fait  pour  Mgr.  OlUvier.  Ainsi ,  cher 
confrère ,  vouç  qui  avez  tant  contribué ,  par  vos  exhor- 
tations, à  me  faire  accepter  le  pesant  fardeau  de  Tépis- 
copat ,  vous  voilà  obligé  de  m'aider  à  le  porter  d'une 
manière  qui  ne  le  déshonore  pas ,  par  vos  conseils,  et 
plus  encore  par  vos  prières. 

«  Cette  année,  nous  n'avons  rien  reçu  de  Macao; 
nous  ne  savons  à  quoi  attribuer  ceci.  Le  bâtiment 
se  serait-il  perdu  en  mer ,  ou  notre  procureur  de 
Macao  aurait-il  en  vain  cherché  une  occasion  qu'il 
n'aurait  pas  trouvée  ?  Nous  remettons  tout  entre  les 
mains  de  la  divine  Providence  qui  veille  sur  tous  les 
missionnaires  d'une  manière  spéciale.  J'ai  été  sacré  le 
ai  septembre  de  l'année  dernière  1829  ;  et  depuis  ce 
temps  j'ai  continué  d'enseigner  la  théologie  que 
j'enseignais  depuis  la  mort  de  M.  Eyot ,  arrivée  en  1827. 
J'ai  plus  de  vingt  élèves,  dont  quelques-uns  doivent 
incessamment  être  élevés  à  la  prêtrise. 

«  Voici  maintenant  ce  qui  regarde  les  affaires  et 
l'état  de  la  mission  j  depuis  ma  lettre  du  mois  de  juil- 
let 1829.  Au  mois  d'août  suivant ,  plusieurs  chrétiens 
ont  été  incarcérés  parce  qu'ils  ont  été  accusés  de  suivre 
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une  mauvaise  religion.  Le  mandarin  les  a  condamnés  à 
l'exiL  Cependant  le  roi  ayant  cassé  rarrét(i) ,  ces  chré- 
tiens restent  renfermés  dans  les  prisons  du  gouyerneur 
de  la  province  de  louest  appelée  Doai  ou  Xu-Doai  (2}. 
On  a  déjà  dépensé  b^ucoup  d'argent ,  et  on  n'est  pas 
plus  avancé  que  le  premier  jour.  La  communauté  a 
donné  six  barres  d'argent(3)  pour  contribuer  à  ces  dé- 
penses,  qui  n'ont  encore  eu  aucun  succès.  Cet  événe^ 
ment  a  répandu  une  si  grande  terreur  dans  la  partie 
inférieure  de  la  province  de  l'ouest  (  Doai*Ha  )  ,  et  dans 
la  partie  supérieure  de  la  province  du  midi  (  Nam- 
Thuong)  (4)  >  que  quand  M.  Joumoud  y  est  monté 
personne  ne  voulait  Iç  recevoir  :  on  croyait  voir  par- 
tout les  mandarins  venir  entourés  de  soldats  pour  faire 
un  procès  criminel ,  et  s'emparer  du  missionnaire. 
M.  Joumoud  vous  dira  lui-même  ce  qu'il  a  éprouvé 
de  peines  et  d'embarras  pour  pénétrer  dans  la  partie 
supérieure  de  l'ouest  (  Doai-Thuong  )  où  il  est  main- 
tenant. 

«  Le  i.^  septembre  on  essuya  un  premier  typhon  , 
qui  causa  peu  de  mal  en  comparaison  de  celui  qui  eut 
lieu  du  2a  au  a3  du  même  mois^  au  milieu  de  la 
nuit  j  et  qui  s'éleva  si  subitement  qu'il  précipita  une 


(i)  Depuis  il  Ta  confirmé, 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  page  3ao ,  ce  qui  a  été  dit  sur  le  seos  du 
mot  Xu.  Xu-Doai  signifie  la  province  de  t ouest  ;  Xu-Nam ,  la 
province  du  midi.  Elles  sont  ainsi  appelées  par  rapport  à  leur  po- 
sition relativement  à  la  riUe  royale. 

(3)  Une  barre  d'argent  est  ordinairement  estimée  i4  piastres 
d'Espagne ,  ou  de  n^  à  75  francs.    . 

(4)  Le  mot  ha  signée  inférieur  ;  le  mot  thuong  supérieur  : 
ainsi  Doai-Ha  signifie  la  partie  inférieure  de  la  province  Doaij 
ou  de  l'ouest  ;  Nam-Thuong ,  la  partie  supérieure  de  la  province 
Nom  ou  du  midi. 
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multitude  de  luurques  au  fond  des  eaux  arec  les  hommes 
qui  y  dormaient ,  les  marchandises ,  et  surtout  une  pro- 
digieuse quantité  de  riz  qui  fut  ainsi  ayarié,  ou  plut6t 
perdu  ;  ce  qui  augmenta  subitement  le. prix  des  yiyres 
et  la  misère.  Les  mêmes  malheurs  eurent  lieu  tout  le 
long  des  côtes  :  danà  la  rivière  de  la  Tille  royale,  à  Yi- 
Hoang  (i),  deux  sommes^ chinoises  ayant  été  emportées 
par  le  yent  et  le  courant  de  la  nyière  débordée , 
heurtèrent  les  autres  arec  tant  de  violence,  qu'il  y  en 
eut  deux  ou  trois  cents  qui  furent  coulées  à  fond,  corps 
et  biens. 

«  Le  lendemain  il  y  avait  peu  de  familles  de  pêcheurs 
qui  n'eussent  à  pleurer  un  père ,  un  époux,  un  fils,  etc. 
Sur  terre ,  un  nombre  infini  d'églises  et  de  maisons  fu- 
rent renversées  et  emportées  par  l'ouragan;  et  deux 
Prêtres  qui  s'en  retournaient,  après  avoir  assisté  à  mon 
sacre,  £sdllirent  être  écrasés  sous  les  débris  d'une  mai- 
son qui  tomba  sur  eux.  Les  eaux  se  débordèrent  pro- 
digieusement,  et  elles  exhalaient  une  odeur  infecte. 
Les  poissons  y  périssaient  ;  les  campagnes  plantées  de 
riz ,  et  qui  promettaient  beaucoup ,  furent  ravagées  par 
le  torrent  et  détruites  sans  espoir  de  récolte  aucune, 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  province  du  midi  {pt). 
Dans  les  endroits  élevés  qui  furent  préservés  de  l'inon- 
dation, le  sau-keo  ,  qui  est  un  ver  fort  dangereux  ,  dé- 


(i)  Cet  endroit  est  situé' sur  la  ri^e  occidentale  du  grand  fleuve , 
à  enTircm  dix  Heues  de  son  embouchure ,  et  environ  vingt  lieues 
an-dessous  de  la  viUe  royale.  C'est  là  que  réside  le  gouTemenr  de 
la  partie  inférieure  de  la  province  du  midi .(  Nam-Ha  )  ;  car  cette 
province  est  divisée  en  deux  portions  (  Naro-Ha  et  Nain-Thnong), 
^  ont  chacune  un  gouverneur. 

(2)  Cette  province  est  la  plus  abondante  en  riz,  et  comme  k 
gasnier  de  plusieurs  autres  provinces. 
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truisit  h  dernière  espérance  de  moisson  '(<i).  Dans  la 
province  de  Nghé-An  on  n'eut  même  pas  le  temps  de 
rendre  à  M.  Pouderoux  les  honneurs  de  la  s^pulti^. 
Les  eaux  étaient  montées  avec  une  Titesse  ijicroyabla^ 
On  le  mit  promptement  dans  une  fosse ,  afin  d*éyy;er 
de  se  voii:  emporté  avec  le  cadayre  sur  la  surface  des 
eaux  (2).  Maisons  et  arbres  renversés ,  campagnes  et 
jardins  ravagés,  voilà  ce  (jue  nous  avions  sous  les  yeux: 
nous  nous  trouvions  sur  des  débris  entre  la  vie  et  la 
mort* 

«  Pour  comble  de  malheur  est  survenue  une  sèche- 
resse  de  quatre  ou  cinq  mois.  L'hiver  et  le  printemps 
ressemblaient  à  Tété.  En  conséquence  les  riz  ont  extrê- 
mement souffert ,  et  ont  été  ensuite  broyés  comme  avec 
un  pilon  par  des  gréions  qui  sont  tombés  en  beaucoup 
d  endroit^:  H  y  avait  de  ces  gréions  gros  comme  le  poing, 
et  même  comme  une  grande  écueUe  ou  comme  la  tête 
d'un  enfant.  Les  hommes,  les  buffles  et  les  bœufs  qui 
n'ont  pu  se  mettre  à  couvert  à  temps  ont  été  assommés. 
Les  champs  de  riz  présentaient  l'aspect  de  campagnes 
ravagées  par  le  feu  et  le  fer  d'ennemis  acharnés  sur 
leur  proie.  M.  Journoud  tous  fera  la  description  des 
arbres  brisés  qu'il  a  Vus  sur  la  route  en  allant  en  Xu- 
Doai,  où  le  fléau  s'est  surtout  fait  sentir  dans  le  courant 
d'avril ,  et  en  quelques  endroits  le  propre  jour  de  Pâ- 
ques. Le  riz  est  en  conséquence  monté  à  un  très-haut 
prix.  Plus  de  la  moitié  du  peuple  ne  peut  plus  s'en  pro- 
curer et  ne  vit  que  de  patates  (3),  et  encore  en  petite 


(i)  Ce  ver  coupe  les  épis-  de  riz  par  le  pied  ;  ai^si  la  tige  tombe 

dans  l'eau  et  le  grain  no  peut  plus  mûrir. 
J[2)  Voyez  ci-dessus  la  lettre  de  M.  Masson ,  page  3 12, 
(3)  Ce»  patates  sont  des  .espèces  de  pommes  de  terre  moins 

iKMirriisante»  cpie  celles  que  Ton  a  en  Europe. 
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quantité.  Pendant  ces  trois  dernières  années ,  la  cpm- 
monauté  a  triplé  et  quadruplé  ses  dépenses.  Ndus  avon^ 
àtjnouri^  chaque  jour  plus  de  cent  cinquante  pep- 
ionnes ,  ^ns'  compter,  les  étrangers  et  le^  pauvres 
m^ndians  qui  sont  non^reux.  D'un  autre  côté,  je  vou- 
drais établir  une  école  pour  les  letà:es  chinoises , 
afin  de  préparer  des  jeunes  gens  à  aller  prêcher  la^  Re- 
ligion auxlAuongs ,  aux  Mois  et  aux  Laotiens  (i)  ;  mais 
les  fonds  manquent. 

«  Quant  à  la  Religion ,  notre  situation  est  une  espèce 
de  bonace ,  qui  ne  menace  de  ri^i  moins  que  d'une 
tempête  furieuse  j  pareille  à  celle  dont  je  viens  de  vous 
faire  la  description.  Nous  n'osons  ici,  dans  la  province 
du  midi ,  nous  montrer  en  face  aux  païens ,  moins  en- 
core aux  mandarins. 

«  Je  suis  ici  avec  Mgr.  de  Gor^me  qui  va  assez  bien 
pour  son  âge ,  et  avec  M.  Marette  qui  dirige  le  collège. 
«  J'ai  l'honneur  d'être  votre ,  etc.. 

«  J.  M. ,  éuêque  de  Castorie ,  côodjuteur.  » 

Lettre  de  M.  Marette ,  missionnaire  apostolique  au  Tong- 
King.àM.*** 

Septembre  i83o. 

MoNSIE€R  , 

«  Depuis  long-temps  je  suis  témoin  du  respect  et  de 
l'attachement  que. les  Prêtres  témoignent  ici  à  l'Evêque. 


(i)  Les  Maongs  sont  des  montagnards  situés  entre  le  Tong-King 
et  le  Laos.  Les  Mois  sont,  des  sauvages  qui  habitent  les  montagnes 
entre  la  Gochinchine  et  le  Gamboge  ;  les  Laetiens  sont  les  ha- 
bitans  du  Laos. 


\ 
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L  an  dernier ,  à  la  fête  de  monseigneur  FEvêque  de  Gor- 
tyne ,  nous  étions  près  de  trente  Prêtres  réunis  icL  Ce 
concours  a  quelque  chose  de  bien  frappant  dans  un  pays 
infidèle.  Nous  étions  parfaitement  tranquille^,  lundis 
qu'ailleurs  une  si  grande  réunion  de  Prêtres  pourmt  bien 
attirer  la  surveillance  des  ennemis  de  la  Religion.  Ils  crie- 
raient à  la  séduction ,  et  croiraient  l'état  perdu.  Rien  de 
semblable  n  a  troublé  la  joie  de  ces  bons  Prêtres  qui  ve- 
naient féliciter  leur  père  commun.  Vraiment  je  suis  porté 
à  me  croire  plus  en  paix  sous  un  gouvernement  païen, 
que  sous  le  régime  de  certains  gouvernemens  chrétiens. 
Si  je  refuse  la  sépulture  à  quelqu'un ,  je  ne  crains  point 
les  suites  de  maldémarche.  J'exerce  ma  profession  de 
maître  d'école ,  et  personne  ne  vient  s'enquérir  si  je  suis 
Jésuite ,  ou  quel  est  le  nombre  de  mes  élèves.  Je  n'ai 
pas  de  bourses,  il  est  vrai  j  mais  je  jouis  de  la  liberté. 
Quoi  de  plus  heurei^x  ?  Venez ,  dirais-je  volontiers  aux 
professeurs  dont  on  scrute  la  conscience  ;  venez  ici ,  vous 
enseignerez  en  paix.  Vous  n'aurez  pas  l'honneur  de  l'ap- 
probation de  Sa  Majesté  Minh-Mênh ,  mais  vous  serez 
tolérés,  et  vous  ne  craindrez  guère  que  l'université 
tong-kinoise  eïigloutisse  votre  modeste  établissement. 
Que  peuti-oii  désirer  de  plus  ? 

«  Pour  en  revenir  aux  Prêtres  tong-linois,  à  l'époque 
delà  fête  de  TEvêque,'  tousis'empressèrent  de  venir  fêter 
Sa  Grandeur,  soit  en  venant  eux-mêmes,  soit  en  dépu- 
tant un  catéchiste.  Pareil  concours  se  renouvelle  plu- 
sieurs fois  Tannée  ;  par  exemple ,  au  premier  jour  de  jan- 
vier. Ici,  manquer  à  ces  démonstrations  extérieures  de  res- 
pect, ce  serait  une  faute  grave  contre  les  usages  d'urba- 
nité établis  chez  cette  nation. 

«  Une  autre  chose  qui  m'a  beaucoup  touché ,  c'est  le 
sacre  d'uni  Evêque  dans  ces  .contrées  infidèles.  Vous  vous 
rappelez  que  lorsque  nous  entrâmes  au  Tong-King, 
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nous  étions  porteurs  de  bulles  pour  1  élection  d'uh  nou- 
veau coadjuteur  de  FEvéque  vicaire  apostolique.  Ce  fut 
le  fli  septembre  18.29 ,  fête  de  lapôtre  saint  Matthieu , 
q^eut  ^u  la  cérémonie  de  sa  consécration  épiscopale. 
Je  ne  pourrais  vous  dire  tout  ce  qu'a  de  touchant  un 
pareil  spectacle*  On  se  croit  transporté  atix  premiers 
siècles  du  christianisme.  L'église  était  la  modeste  cha- 
pelle du  collège  couverte  en  chaume;  les  assistans  étaient, 
outre  les  gens  de  la  maison ,  les  principaux  d'entre  lés 
chrétiens ,  placés  sous  des  tentes ,  de  chaque  côté  de  la 
chapelle.  Le  cônsécrateur ,  c'est  un  vénérable  Evêque, 
récommandable  par  cinquante-cinq  années  de  travaux 
dans  les  missions ,  accablé  dlnfirmités,  et  presque  octo- 
génaire. Ses  assistans  étaient  deux  missionnaires,  au 
défaut  d'Evêques  pour  remplir  cette  fonction.  L'Evêque 
élu  est  un  homme  très-connu  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  y  à  Paris ,  par  son  érudition ,  qui  a  tout  mé- 
prisé pour  venir  au  secours  des  infidèles ,  et  dont  la 
modestie  a  opposé  une^ve  résistance  à  l'honneur  dont 
on  le  revêtait.  Plusieurs  Prêtres  annamites  assistaient  à 
cette  cérémonie.  On  s'y  disposa  dès  trois  heures  du  ma- 
tin ;  et  à  trois  heures  et  demie  elle  était  commencée» 
Je  voudrais  pouvoir  vous  peindre  cette  solennité  avec 
les  traits  de  la  simpUcité  qui  la  caractérisait.  Figurez- 
vous  les  Apôtres  imposant  les  mains  à  leurs  disciples , 
pour  les  préposer  aux  Eglises  nouvellement  formées  ; 
et  cela  dans  iftie  humble  retraité,  et  sans  aucun  faste  ; 
ou  ces  mêmes  disciples  consacrant  à  leur  tour  leurs 
successeurs  dans  le  silence  de  la  nuit  et  l'obscurité  des 
catacombes ,  où  ils  cherchaient  un  abri  contre  la  vio- 
lence des  persécutions.  Ce  sacre  ne  s'écartait  pas  beau- 
coup de  ce  modèle.  La  cérémonie  achevée ,  le  nouvel 
Evêque  sortit,  et  fit  le  tour  de  la  chapelle  pour  bénir 
les  assistans.  Enfin ,  après  le  Te  Deum ,  l'on  retourna 
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processionnellemf  nt  à  la  maison  épiscopale  ;  et  ainsi  finit 
c^ttç  cérémonie,  à  ^x  heures  et  demie  du  matin.  Notre 
digne  Evêque ,  qui  avait  eu  beaucoup  de  peine  au  com- 
mencement, tellement  que  nous  craignîmes  unr  instant 
qu'il  ne  pût  la  faire ,  éprouva  une  joie  bien  pure  en  voyant 
son  quatrième  coadjuteur  consacré  de  ses  propres  mains  ; 
et  bientôt  la  fatigue  d'une  si  longue  cérémonie  disparut, 
par  re£fet  de  llmpression  d'un  sentiment  plus  profond 
d'allégresse.  C'est  le  cinquième  Evéque  que  Mgr*  de 
Gortyne  consacre ,  sans  compter  qu'il  a  ordonné  cent 
douze  Prêtres ,  et  qu'aujourd'hui ,  sur  quatre-vingt-dix 
Prêtres  environ  qui  sont  dans  cette  mission ,  un  seul , 
octogénaire,  a  été  ordonné  par  un  autre  Evéque.  Depuis 
quarante  ans  qu'il  dirige  cette  mission,  il  a£adtcent 
trente  Prêtres  ordonnés  par  lui  ou  par  d'autres.  Malgré 
son  âge  et  ses  infirmités ,  nous  espérons  que  Dieu  nous 
le  conservera  encore.  Le  nouvel  Evêque  est  robuste ,  et 
dans  la  vigueur  de  l'âge.  Il  est  infatigable ,  et  tout  à  son 
œuvre.  Il  désire  visiter  les  chrétientés  ;  mais  l'état  des 
choses  ne  le  permet  pas  encore ,  surtout  cette  année , 
où  le  peuple  est  réduit  à  la  misère  par  la  perte  de  la 
moisson.  On  m'assure  que  la  majeure  partie  des  Tong- 
Kinois  ne  font  plus  qu'un  modique  repas;  et  qu'il  en  est 
beaucoup  qui  n'ont  absolument  rien.  Notre  maison  a 
fait  de  grandes  dépenses  pour  ses  provisions  de  riz:  que 
sera-ce  si  la  moisson  prochaine  vient  à  manquer!  Il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  ce  malheur  arrive  ;  car  les  pluies 
qui  viennent  de  tomber  ont  déjà  fait  baisser  le  prix  du 
riz.  Dans  les  années  de  disette  les  voleurs  font  de  terri- 
bles excursions  ;  cependant  cette  année  ils  nous  laissent 
tranquilles  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  d'autres  pro- 
vinces. On  m'a  dit  qu'il  y  en  a  une  dans  laquelle  per- 
sonne n'(T!fe  sortir  après  le  soleil  couché.  Ici  nous  ne 
redoutons  pas  beaucoup  ces  brigands  ;  outre  qu'ils  res* 
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peotent  assez  nos  propriétés,  par  un  sentiment  de  véné- 
ration, pour  nous ,:  ils  ne  seraient  pas  les  Isienvenus  à  se 
mesurer  avec  nos  nombreux  jeunes  gens ,  que  nous  te- 
nons toujours  organisés  de  manière  à  être  prêts  à  voler 
à  lennemi  en  cas  d'alerte.  Les  armes  sont  de  longues 
perches  avec  lesquelles  on  repousse  les  malfaiteurs  qui 
voudraient  franchir  la  haie. 

«  Le  royaume  parsut  tranquille,  et  les  mandarins  sem- 
blent devenir  plus  vigilans  à  comprimer  les  troupes  de 
brigands. 

«  Relativement  à  la  Religion ,  il  n'y  a  rien  de  nouveau. 
Quelques  Prêtres  sont  morts  ;  mais  il  y  a  une  vingtaine 
de  sujets  prêts  à  être  ordonnés  ;  on  les  éprouve  long- 
temps, jusqu'à  Tâge  de  trente-cinq  à  quarante  ans.  Parmi 
les  missionnaires ,  M.  Bellamy  est  devenu  asthmatique, 
et  aura  bien,  de  la  peine  à  exercer  son  zèle.  M.  Jeantet 
fait  de  temps  en  temps  des  maladies  sérieuses ,  mais  il 
s'en  tire  promptement.  Mon  compagnon  de  voyage, 
M.  Journoud,  est  bien  portant,  et  administre  déjà  les 
chrétiens.  Nos  confrères  de  Cochincliine  semblent  aussi 
se  bien  porter.  M.  Cuénot ,  qui  maintenant  est  bien  loin 
de  moi ,  s'est  bien  acclimaté ,  et  entend  la  langue^  L'R 
vêque  nommé  de  Cochinchine  a  été  obligé  de  passer 
dans  le  royaume  dé  Siam  pour  se  faire  sacrer  ;  les  Evê- 
-  ques  du  Tong-King  n'ont  pu  lui  rendre*  ce  service.  La 
Chine  est  tranquille. 

«  Je  suis,  etc. 

«Makeite,  missionnairr  apost,  » 
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Lettre  d^  même  à  M,  la  Rédacteur  des  Janales. 

J.  M,  J. 

Tong-King,  17  octobre  i83o. 

ft  Votre  réponse  du  18  novembre  1829  est  venue  me 
trouver  dans  ma  nouvelle  patrie.  C'est  à  regret  que  je 
ne  puis  vous  satisfaire  relativement  aux  détails  que 
vous  me  demandez.  Plus  tard  je  pourrai ,  je  l'espère , 
me  prêter  à  vos  désirs,  lorsque  j'aurai  acquis  l'expé- 
rience nécessaire  pour  parler  avec  certitude  sur  les  dif- 
férens  objets  que  Vous  désirez  connaître.  Si  cependant 
les  relations  envoyées  à  mon  père  pouvaient  en  quel- 
que sorte  y  suppléer ,  mon  père  se  fera  sans  doute  un 
plaisir  de  vous  le?  communiquer.  Quant  au  portrait  de 
notre  vénérable  apôtre ,  sa  modestie  a  opposé  trop  de 
résistance  pour  que  j'aie  pu^l'obtenir. 

«Fixé  au  collège,  dont  on  m'a  confié  la  direction ,  j'ai 
peu  de  nouvelles  à  vous  donner  sur  ce  pays.  Voici  pour- 
tant un  trait  singulier  et  qui  se  passe  actuellement,  assez 
près  de  ma  résidence. 

«  Un  enfant  né  de  parens  païens ,  gens  pauvres ,  et 
seulement  âgé  de  cinq  ans,  attire  l'admiration  de  tout  le 
monde:  sans  études,  il  sait  les  caractères  chinois  mieux 
que  les  plus  fameux  lettrés.  Le^ monde  accourt  de  toutes 
parts  pour  considérer  ce  phénomène  et  l'interroger  sur 
différentes  choses  secrètes.  Dans  ses  manières  il  n'a  rien 
qui  le  distingue  des  autres  enfatis.  S'il  explique  quelque 
livre ,  c'est  avec  les  manières  enfantines.  Il  aime  à  s'a- 
muser avec  les  enfans  de  son  âge.  Ses  parens  ignorent 
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eux-mêmes  la  cause  de  cette  opération  menreilleuse. 
L'an  passé,  il  ne  faisait  point  encore  paraître  ces  con- 
naissances extraordinaires.  Un  de  nos  élèyes  latinis- 
tes lui  a  présenté  uni  billet  en  latin ,  dont  la  conclusion 
était  :  Satancts  es  tu  ?  Arrivé  à  cet  endroit,  Tenfant  a  dé- 
chiré le  papier.  Je  ne  crois  pas  possible  d'expliquer  ce 
fait  singulier  autrement  que  par  lopération  du  démon  ; 
néanmoins ,  vu  le  jeune  âge  du  sujet,  on  ne  peut  sup- 
poser de  pacte  avec  Satan.  Ce  phénomène  n  est  point 
inouï  ici  \  des  témoins  oculaires  attestent  avoir  déjà  ren- 
contré de  semblables  cas. 

.  «  n  est  à  remarquer  que  ces  individus  sont  toujours  des 
enfaiis;  on  les  dit  d  un  orgueil  insupportable.  Devant  les 
premiers  maifdarins  mêmes,  ils  s'arrogent  les  premières 
places  ;  au  point  que  dans  pareil  cas  le  roi  offensé  de 
l'insolence  d'un  Trang  (c'est  le  nom  qu'on  leur  donne) , 
voulut  le  tuer  :  mais  un  de  ses  premiers  ministres  s'inté- 
ressa au  sort  de  cet  enfant  et  lui  épargna  la  mort.  Je 
ne  sais  ce  que  deviennent  ces  êtres  extraordinaires  ;  ils 
disparaissent  bientôt,  soit  que  le  gouvernement  s'en 
défasse  par  appréhension  que  ces  génies  ne  nuisent  à 
l'étal ,  soit  qu'ils  meurent  promptement. 

«  Je  me  recommande  à  vos  prières,  et  suis ,  etc. 

«  Marbttb  I  miss,  apost.  > 


Nota.  Le  séminaire  des  Missions  étrangères  a  fait  partir , 
en  i83i ,  pour  le  Tong-King  et  les  autres  missions  orientales , 
six  missionnaires.  Ce  sont  MM«  Louis-Savinicn  Dupuis ,  du  dio^ 
cèse  de  Sens,  qui  s'est  embarqué  au  mois  de  juillet  à  Nantes  ; 
Pierre Hetord ,  du  diocèse  de  Lyon;  François-Marie  Rouge ,  d* 
celui  de  d'Annecy;  Célestin-Jean-François-Hnmhért  Suât,  do 
celui  de  Grenoble  4  Pierre-JuHen-Marie .  Clemenceau  et  Jean- 
CJiarleft  Cornay ,  du^iocèse  de  Poitiers  ,  qui  se  sont  embarqués 
ail  mois  de  septembre  à  Bordeaux. 
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MISSION  DE  COCHINCHINE. 


Cette  mission  était  sans  évêque  depuis  la  mort  de 
Mgi'.Labartette^airriyée  en  i8a3;mai^  le  vicaire  aposto- 
lique actuel  M*  Taberd,  nommé  évêque  dlsaurôpolis,  a 
enfin  été  sacré  le  3o  mai  i83o.  Aucun  des  Ëvéques 
du  Tong-King,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  n'ayant 
pu  se  rendre  en  Gochinchine  pour  faire  la  cérémonie, 
Mgr.  Taberd  a  été  obligé  de  s'embarquer  pour  Siam,  où 
il  a  reçu  l'onction  épiscopale  des  mains  de  Mgr,  Bru- 
guière ,  évêque  de  Capse  (i)« 

n  y  a  dans  cette  mission  plus  de  soixante  mille  chré- 
tiens répandus  dans  les  différentes  provinces.  En  1827 
il  y  a  eu  i36  baptêmes  d  adultes,  538  baptêmes  d'en- 
£auis  de  païens  en  danger  de  mort ,  4iSâ  baptêmes 
d'enifahs  de  chrétiens.  En  1828  il  y  a  eu  96  baptêmes 
d'adultes }  248  baptêmes  d'enfans  de  païens,  3539  bap;- 
têmes  d'enfans  de  chrétiens.  Nous  pensons  que  le  cata- 
logue de  1828  n'est  pas  complet. 

Outre  TEvêque  il  y  a  sept  Prêtres  européens  et 
environ  trente  Prêtres  indigènes,-  Les  missionnaires 
européens  sont  MM.  Régéreau  ,  Bringol  ,   Gagelin , 


(i)  Mgr.  Bruguière  vient  d'être  nommé  Vicaii-e  apostoli^e  de 
là  Corée;  aucun  missionnaire  européen  n*a  encorô  pénétré  dans' 
ce  pays. 

23. 
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JaccarJ,Cuénot, Marchand  et  Masson.  Cinq  d'cntr'eux 
s'étant  trouvés  réunis  auprès  du  Vicaire  apostolique, 
ont  écrit  conjointement  avec  lui  une  lettre  de  remercî- 
ment  à  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi;  ils  ex- 
posent le  bien  qu'ils  opèrent  avec  les  secours  qu'on  leur 
envoie ,  et  demandent  qu'on  les  soutienne  autant  par 
des  prières  que  par  des  aumônes. 

Lettre  de  M,  Gagelin ,  missionnaire  apostolique  y  à  M.** 

Gochiuchine,  la  mars  1829. 

MoNSifiUR  , 

«  Vous  avez  sans  doute  appris  qu'au  mois  de  décem- 
bre i8a6,  le  roi  de  Cochinchine  avait  publié  un  édit  par 
lequel  il  enjoignait  à  tous  les  missionnaires  de  se  rendre 
à  la  ville  royale  :  j'ai  été  un  de  ceux  qui  n'ont  pu  se  sous- 
traire à  cet  ordre,  ainsi  que  Mgr.  Taberd ,  notre  vicaire 
apostolique;  et  après  une  espèce  de  captivité  assez 
longue ,  nous  avons  enfin  obtenu  la  permission  de  re- 
tourner dans  nos  chrétientés. 

«  Nous  partîmes  de  la  capitale  le  29  juin ,  nous  arri- 
vâmes dans  peu  de  jours  au  port  de  Touranné,  où  nous 
eûmes  la  consolation  de  rencontrer  quatre  nouveaux 
confrères  qui  étaient,  là  depuis  plus  de  huit  mois.  Us 
attendaient  une  occasion  favorable  pour  repartir  ;  car  le 
capitaine  français  les  avait  déclarés  en  arrivant,  de  ma- 
nière que  l'empereur  les  fit  garder  soigneusement ,  dé 
crainte  qu'ils  n'entrassent  dans  le  pays.  Ils  s'embarquè- 
rent peu  de  jours  après  sur  un  brick  portugais ,  et  j'ai 
appris  que  cçux  qui  étaient  destinés  pour  le  Tong-King  et 
la  Cochinchine,  avaient  pu  débarquer  secrètement  dans 
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un  autre  port.  L'un  de  ces  Messieurs ,  excellent  sujet , 
destiné  pour  la  Cochinchine ,  est  mort  quelques  jouri^ 
après.  Cependant  nous  continuâmes  notre  route  par  la 
Toie  jdemer;  mais  la  mousson  nous  étant  contraire, 
nous  mimes  trois  semaines  pour  nous  rendre  dans  la 
Cochinchine  centrale,  où  les  chrétiens,  ravis  de  nous 
voir,  nous  reçurent  comme  dçs  anges ^  et  venaient  à 
lenvi  nous  of&ir  des  présens.  Nous  fûmes  édifiés* de  la 
discipline  et  du  bon  ordre  qui  régnaient  chez  eux.  Ils 
voient  rarement  de  missionnaires  européens  ;  aussi  est- 
ce  grande  fête  pour  eux  quand  nous  allons  les  visiter.  Je 
ne  m'arrêtai  que  sept  jours  au  milieu  d'eux ,  et  je  repartis 
seul  ;  car  M.  le  SMpêrieur  de  la  mission  voulait  aller  de 
là  à  Dong-Nai  par  terre,  pour  administrer  la  Confirma- 
tion à  différentes  chrétientés  qui  ne  l'avaient  point  reçue 
depuis  plus  de  60  ans. 

«  Environ  dix  jours  après ,  je  fus  obligé  de  séjourner 
treize  jours  en  un  endroit,  sur  la  côte  du  Ciampa ,  à  cause 
de  la  contrariété  des  vents.  Les  côtes  du  Ciampa  sont 
habitées  parles  Cochinchinois ,  etj'intérieur  des  terres , 
par  les  Ciampois.  Le  jour  de  l'Assomption  de  la  Sainte 
Vierge ,  j'eus  la  consolation  de  célébrer  la  sainte  Messe 
daiis  une  de  nos  chrétientés ,  près  de  la  mer.  Il  y  avait 
vingt  ans  qu'on  n'y  avait  point  vu  d'Européen.  Le  même 
jour  je  m'avançai  dans  les  terres  pourvoir  le  peuple  du 
Ciampa,  dont  on  raconte  tant  de  merveilles. Ce  sont  des 
Mahométans,  ou  plutôt  des  Juifs.  Us  observent  la  cir- 
concision à  l'âge  de  quinze  ans.  Elle  consiste,  pour  les 
filles,  à  leur  couper  un  peu  de  cheveux  sur  leiront.*Ils 
ont  horreur  de  la  cliair  de  cochon  :  ils  avaient  autrefois, 
disent-ils,  certains  jours  chômés,  où  ils  ne  pouvaient  tra- 
vailler, ni  même  sortir  de  chez  eux  qu'après  le  soleil  cou- 
ché. Us  ne  s'allient  jamais  à  aucune  autre  nation  ;  à  la  fin 
de  leurs  prières ,  ils  disent  toujours  a/wm,  ce  qui  n'est 
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autre  chose  que  \amen  des  Hébreux.  C'est  une  tradi- 
tion chez  eux ,  que  le  fondateur  de  leur  religion ,  qui  leur 
a  laissé  un  livre  qu'ils  conservent  très-précieusement , 
était  un  grand  homme  et  un  fameux  guerrier  :  avec  un 
bâton  d'or  il  arrêtait  les  tempêtes,  divisait  les  eaux,  et 
commandait  aux  élémens.  Ils  gardent  encore  dans  leur 
templ^  un  bâton  précieusement  garni,  qui,  selon  eux, 
peut  encore  opérer  les  mêmes  merveilles.  Ils  n'ont, 
du  reste  aucune  idole  ;  ils  adorent  le  ciel ,  et  pa- 
raissent avoir  oublié  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Dans  leurs  temples,  les  prêtres  brûlent  de  Tencens,  allu- 
ment des  cierges  sur  une  table  pour  honorer  le  ciel ,  et 
restent  quelquefois  des  mois  entiers  sans  en  sortir.  Arrivé 
dans  leur  village,  j'invitai  le  grand-prêtre  à  venir  me  voir; 
mais  soit  qu'il  redoutât  la  dispute,  soit  qu'il  exigeât  que 
j'allasse  moi-même  chez  lui ,  il  ne  voulut  point  venir. 
Je  me  fis  donc  conduire  chez  lui  ;  c'est  un  vieillard 
très-âgé ,  qui  passe  pour  un  grand  docteur  parmi  les 
siens,  mais  qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'un  ignorant.  II 
me  reçut  assez  bien ,  et  me  fit  asseoir  à  côté  de  lui.  Il  j 
avait  ^encore  deux  autres  prêtres  qui  se  trouvèrent  là, 
avec  un  grand  concours  de  monde,  La  conversation  dura 
près  d'une  heure  et  demie.  Je  l'interrogeai  sur  la  créa- 
tion ,  sur  l'état  de  l'ame  après  la  vie ,  sur  l'origine  de  sa 
religion;  mais  je  n'en  pus  tirer  aucune  bonne  raison.  Il 
croit  à  la  métempsycose ,  et  paraît  ne  connaître  ni  le  pa- 
radis ni  l'enfer.  Souvent,  pour  couvrir  son  ignorance,  il 
m'insinuait  par  signes  que  s'il  ne  me  donnait  pas  plus 
d'explications ,  c'était  pour  ne  pas  dévoiler  de  grands 
mystères ,  auxquels  il  n'entendait  rien  lui-même.  Je  de- 
mandai à  voir  son  livre,  et  il  alla  lui-même  le  cher- 
cher, ainsi  que  son  calendrier.  Ce  livre,  qui  peut  avoir 
aoo  pages  in^-^-**  >  est  écrit  en  deux  sortes  de  caractères , 
savoir  :  Les  caractères  sacrés  qui  servent  de  texte  :  et 
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qui  ne  sont  entendus  que  des  prêtres ,  et  les  caractères 
ordinaires,  qui  servent  pour  la  paraphrase ,  et  qui  ne  dif- 
fèrent pas',  à  ce  qu'il  ma  paru ,  des  lettre^aotiennes  ou  de 
celles  des  sauvages.  Son  calendrier  n'est  qu'une  espèce  de 
csHTton  divisé  par  petits  carreaux ,  où^^ont  marqués  cer- 
tains caractères  qui  servent  pour  le  comput  de  plusieurs 
milliers  de  millions  d'années,  depuis  le  commencement 
du  monde.  Je  ne  puis  pas  dire  clairement  en  quoi  con- 
siste ce  calendrier,  ni  comment  il  compte  les  mois,  les 
années ,  etc.  ;  car  je  n'avais  pas  le  temps  de  me  le  faire 
expliquer.  Conime  je  priais  ce  grand-prêtre  de  me  ven- 
di^e  son  livre ,  ou  du  moins  son  calendrier ,  il  me  disait 
qu'il  aimerait  mieux  allisr  se  pendre ,  quoiqu'il  eût  pu 
facilement  le  faire  recopier,  puisqu'il  en  existe  plusieurs 
exemplaires.  Ce  livre  ne  parle  point  d'un  Dieu  créateur; 
il  ne  contient ,  à  ce  qu'il  ma  paru,  qu'un  fatras  de 
traits  fabuleux,  mais  fondés  sur  de  véritables  traditions 
altérées.  Ce  vieillard  me  dit  qu'il  n'avait  point  entendu 
parler  de  la  religion  chrétienne  jusqu'alors.  Quand  je 
lui  disais  que  j'étais  un  maître  de  rehgion  venu  d'occi- 
dent, il  me  demandait  si  c'était  de  Siam  ou  du  Laoi|  il 
n'avait  pas  même  entendu  parler  de  l'Europe.  J'eus  beau 
lui  dire  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  véritable  religion 
qui  apprenait  à  connaître  Dieu ,  l'immortalité  del'ame, 
etc. ,  je  vis  bien  qu'il  était  obstiné  dans  ses  préjugés. 

«A  quelque  distance  de  là ,  j'allai  dans  un  village  de  Go- 
chinchine ,  qui  était  tout  composé  de  pêcheurs.  J'entrai 
dansla  maison  d'un  des  principaux,  et  bientôt  la  foule  qui 
s'assembla  devant  la  porte  fut  telle,  que  l'intérieur  de  la 
maison  en  fut  obscurci.  Je  leur  parlai  de  la  religion 
chrétienne ,  et  répondis  aux  différentes  interrogations 
qu'on  me  faisait.  Quelques-uns  paraissaient  avoir  envie 
de  l'embrasser ,  mais  leur  désir  n'étaitpas efficace. Un  des 
chefs  de  l'endroit,  ne  pouvant  comprendre  comment  on. 
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embrassait  upe  religion  si  contraire  aux  préjugés  et  anx 
penchans  de  la  nature ,  me  demanda  par  trois  fois  ai.  je 
n  avais  pas  quelque  drogue  pour  ensorceler  le  monde, 
et  je  ne  suis  pas  si^  de  lavoir  détrompé. 

«  Trois  journées  plus  loin ,  je  m'arrêtai  dans  un  autre 
village  où  je  ne^fus  pas  tout-à-fait  aussi  bien  reçu. 
Personne  ne  m'invitait  à  entrer  yiulle  part.  C'est  pour- 
quoi je  demandai  à  aller  voir  le  bonze  de  Tendroit  ; 
celui-ci  me  reçut  assez  poliment.  Après  quelques  compli- 
mens  réciproques,  je  le  questionnai  le  premier  sur  la  re- 
ligion ;  il  faisait  difficulté  de  me  répondre ,  il  me  disait 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  révéler  les  mystères  de 
sa  secte.  Ce  bonze  a  beaucoup^  d'esprit ,  et  il  est  le  plus 
lettré  que  j*aie  encore  rencontré.  Cependant  comme  je 
le  pressais  il  me  dit  :  «  Quand  on  vient  nous  interroger 
«  pour  se  moquer  de  nous ,  nous  devons  garder  le  silence; 
«  mais  puisque  vous  venez  me  voir  de  bonne  foi,  je  con- 
«  sens  à  vous  déclarer  quelques  mystères.  D  après  nos 
«livres, ce  monde  a  eu  un  commencement,  et  nous 
«  comptons  trente-trois  cieux^  les  trente  eieux  supé- 
«  rieurs  sont  purs  et  incorruptibles ,  les  trois  cieux 
«  inférieurs  sont  variables,  se  dissolvent  et  se  renour 
«  vellent  après  une  rérolution  de  quelques  millions  d'an^ 
«  nées,  et  ce  renouvellement  a  déjà  eu  lieu  une  fois , et 
«  d(Ht  encore  se  faire  une  autre  fois;  c'est-à-dire  qu'il  y 
«  a  eu  un  monde  antérieur  à  celui-ci ,  au  commencement 
«  duquel  les  bommes  étaient  très-forts ,  et  d'une  taille 
«  prodigieuse ,  et  vivaient  jusqu'à  neuf  cents  ans.  Peu  à 
«  peu  la  génération  humaine  s'est  affaiblie ,  et  à  là  fin  les 
«  hommes  ne  vivaient  plus  que  dix  ans.  Ce  monde  antér 
«  rieur,  qui  ne  comprend  que  les  trois  cieux  inlë,rieursi, 
«  s'est  enfin  dissous  par  le  feu,  et  il  s*en  est  formé  un 
c  nouveau  qui  est  celui  que  nous  habitons ,  où  la  nature 
«  humaine  a  déjà  éprouvé  et  éprouvera  les  mêmes  vicisr 
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«  tàlnàes  que  dans  le  pfemiei;> ,  et  qui  sara  à  la  fin  côxir 
«  «umé  pair  le  feu.  Le  monde  futur  qui  renaîtra  des  cen- 
«  dres  de  celui-ci ,  sera  pur  comme  Tor ,  et  incompara- 
«  blement  plus  beau,  hes  hommes  qui  vitent  dans  chaque 
«  iponde ,  après  leur  mort  sont  métamorphosés  f  ou 
«  plutôt  leurs  âmes,  s'ils  ont  été  méchans,  sont  condam- 
«  nées ,  en  expiation  de  leurs  péchés,  à  habiter  les  corps 
«  des  pourceaux  ou  d'autres  animaux  immondes  ;  et  s'ils 
«  ont  été  bons ,  leurs  âmes  sont  élevées  au  ciel ,  d'où  elles 
■  dépendront  de  nouveau ,  soit  dans  la  durée  du  même 
«  monde,  soit  dans  le  monde  futur,  pour  vivre  dans  lo- 
«  pulence,  les  richesses,  les  dignités  et  les  plaisirs  avec 
«  de  nouveaux  corps.  Quant  à  ceux  qui  se  sont  faits  bon- 
«  zes  et  ont  pratiqué  la  vertu^  le  dieu  Phât  les  enlèvera 
«  dans  son  royaume  pour  les  diviniser  ensuite,  et  les 
«  faire  adorer  par  tout  le  monde.  » 

«  Gomme  je  lui  demandais  qui  avait  créé  le  premier 
monde ,  il  se  trouva  embarrassé,  et  il  cherchait  toujours 
à  esquiver  la  difficulté.  Si  vous  ne  le  savez  pas ,  lui  dis- 
je  j  je  puis  vous  l'apprendre  ;  et  comme  je  commençais 
à  lui  es^liquer  les  principaux  articles  de  notre  foi,  il 
pie  quitta  brusquement  pçur  s'occuper  d'autre  chose. 
Je  vis  de  suite  qu'il  n'était  pas  disposé  à  m'entendre , 
qu'il  était  même  bien  éloigné  d'ouvrir  les  yeux  à  la  vé- 
rité^ cependant  je  lui  demandai  permission  de  voir  sa 
pagode ,  où  il  y  avait  beaucoup  de  divinités.  «  Oui ,  me 
«  dit41 ,  je  suis  moi-même  tout  prêt  à  vous  y  conduire,  si 
«  vous  voulez  y  entrer  d'une  manière  respectueuse,  c'est- 
«  à-dire,  si  vous  consentez  à  ôter  vos  souliers.  »  J'avais 
beau  lui  dire  que  les  Européens ,  dans  ces  pays ,  n'otaient 
jamais  leurs  souliers,  même  chez  les  grands  mandarins, 
que  les  miens  étaient  très<-propres ,  etc.  :  «  A*  la  bonne 
«  heure ,  répUqua-t-il ,  mais  mes  divinités  sont  bien  au- 
«  dessus  des  mandarins.  »  Et  comme  j'insistais  encore  : 
«•  Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  j  me  dit-il ,  ôter  vos  sou- 
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«  liers?  »  Je  lui  dis  que  c'était  p^rce  que  m^  religion  me  1« 

défendait.  «  Et  moi  aussi,  me  dit-il,  je  ne  tous  permets 
«  point  d'entrer  ainsi ,  parce  que  ma  religion  me  le  dé- 
«  fend.  »  J  avais  déjà  vu  plusieurs  autres  pagodes ,  même 
à  Hué  ;  mais  je  n'avais  pas  encore  rencontré  de  bonze 
aussi  hardi  et  aussi  ferme  dans  sa  religion  que  eelui-là. 
«  J  arrivai  enfin  à  Dong-Nai,  vers  la  fin  d'août,  après 
un  voyage  de  deux  mois.  Je  suis  reparti  vers  la  fin  d'oc- 
tobre pour  visiter  la  partie  du  midi  ;  je  ne  suis  parvenu 
qu'au  milieu  de  novembre  dans  la  chrétienté  que  j'allais 
administrer.  J'ai  été  obligé  de  m  arrêter  en  divers  endroits 
pour  visiter  quelques  autres  chrétientés  assez  nombreu- 
ses ,  dont  l'une  même  n^avait  point  vu  de  Prêtre  depuis 
deux  ans ,  et  qui  se  trouve  à  quarante  lieues  environ  de  la 
ville  de  Sai-Gon .  De  là  j'ai  continué  ma  routeVespace  d'en- 
viron quarante  autres  lieues ,  dans  un  pays  où  je  n'ai 
trouvé  que  quelques  maisons  chrétiennes  sans  église,  et 
abandonnées  depuis  plusieurs  années.  J'ai  fait  les  vingt 
premières  lieues  en  suivant  un  grand  canal  bordé  de  coco- 
tiers de  chaque  côté,  et  le  long  duquel  je  n'ai  trouvé  pres- 
que aucune  habitation.  Ensuite  je  suis  entré  au  milieu 
d'une  vaste  plaine  à  perte  de  vue.  L'on  n'y  voit  ni  forêts, 
ni  collines,  mais  seulement   quelques  lïiaisons  d«  pê- 
cheurs de  distance  en  distance;  de  manière  qu'on  y  jouit 
d'un  horisonxiussi  parfait  qu'en  pleine  mer.  J'ai  rencontré 
dans  cette  plaine  deux  maisons  de  chrétiens  qui  étaient 
ravis  de  voir  un  Prêtre  arriver  chez  eux.  Comme  je  ne  pou- 
vais m'arrêter ,  je  les  ai  engagés  à  se  rendre  à  la* chrétienté 
que  j'allais  administrer,  pour  y  recevoir  les  sacremens. 
Lorsque  je  suis  arrivé  dans  cette  chrétienté ,  les  pauvres 
néophytes,  en  me  voyant,  n'ont  pu  contenir  leur  allé- 
gresse, ris  sont  tous  venus  en  corps  me  saluer  et  in*ap- 
porter  des  présens.  Ils  sont  au  nombre  d'environ  trois 
cents.  Depuis  neuf  ans,  aucun  Prêtre  ne  les  avait  visités; 
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des  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  n'avaient 
jamais  communié.  J*ai  trouvé  parmi  eux  des  désordres 
et  du  relâchement ,  mais  il  ne  ma  pas  été  difficile  de 
me  faire  obéir  ;  des  usuriers  et  des  pécheurs  publics  se 
sont  soumis  à  tout  ce  que  je  demandais.  Up ,  entre  au- 
tres, qui  en  prêtant  à  cent  pour  cent  avait  amassé  de 
grandes  richesses ,  ma  apporté  tous  ses  papiers  et  con- 
trats usuraires  ;  il  les  a  rectifiés  en  ma  présence ,  et  s'est 
engagé  à  restituer  aux  pauvres  tout,  son  argent  mal  ac- 
quis ;  car  depuis  tant  d  années  qu'il  prête  à  usure ,  il  ne 
pouvait  se  rappeler  quels  étaient  ses  débiteurs,  ou  plutôt 
ses  créanciers.  Puis  me  remettant^  pour  plus  d'assurance, 
un  billet  que  j  exigeai  de  lui ,  et  dans  lequel  il  s  enga- 
geait à  restituer  :  «  Mon  n^ ,  me  dit-il ,  quand  vous 
•  m'ordonneriez  de  distribuer  aux  pauvres  toute  ma  for- 
•I  tune ,  je  devrais  vous  obéir.  »  J'ai  trouvé  d'ailleurs  de 
bonnes  âmes  qui ,  quoique  privées  des  sacremens  depuis 
tant  d'années,  avaient  cependant  toujours  vécu  dans  la 
crainte  de  Dieu  ;  ce  qui  m'a  bien  consolé. 

«  Ces  chrétiens  m'ont  raconté  une  chose  que  je  re- 
garde comme  un  miracle  de  la  divine  Providence  :  il  y  a 
dans  ce  pays  beaucoup  de  tigres ,  qui  chaque  année  dé- 
vorent quelque  païen ,  mais  ils  respectent  les  chrétiens. 
Il  est  inouï  qu'aucun  d'eux  ait  été  pris ,  quoiqu'ils  ren- 
contrent souvent  le  tigre  dans  les  bois  et  ailleurs.  Une 
fois  même  le  tigre  est  venu  s'accroupir  devant  leur 
église ,  pendant  qu'ils  y  étaient  rassemblés  pour  prier  ; 
il  est  allé  ensuite  se  prendre  dans  un  piège  à  quelque 
distance  de  là.  Il  paraît  que  le  bon  Dieu  ne  veut  pas  que 
ces  pauvres  néophytes  qui,  à  raison  de  leur  grand  éloi- 
gnement,  doivent  tous  mourir  sans  sacremens,  soient 
surpris  par  une  mort  soudaine  et  imprévue. 

à  liCs  païens  ont  une  grahde  vénération  pour  le  tigre , 
qu'ils  regardent  comme  une  divinité  terrible.  Ils  î'ap- 
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pellent  par  honneur,  Monsieur,  et  n'o«ent  presque  ra< 
conter  ses  forfaits ,  de  crainte  qu'il  ne  vienne  à  le  savoir  ^ 
et  ne  s'en  venge.  Us  lui  tendent  cependant  des  pièges , 
et  ne  négligent  aucun  moyen  de  le  dompter  ;  mais  quand 
il  est  une  fois  pris ,  il  y  en  a  qui  vont  lui  demander 
excuse ,  et  lui  faire  quelques  complimens  de  condo- 
léance. Quand  ^empereur  ou  la  grand  mandarin  peu-' 
vent  en  prendre  un  vivant,  ils  lui  font  couper  les  grif- 
fes et  les  dents  pour  le  &ire  coi|cibattre  avec  un  éléphant , 
qu'il  mettrait  en  pièces  sans  cette  précaution  ;  car  bien 
quç  l'éléphant  soit  plus  fort ,  le  tigre  joint  à  une  grande 
force  une  agilité  surprenante.  Le  tigre  est  naturellement 
timide,  sans  quoi  ces  pays  seraient  inhabitable^  :  il  craint 
le  regard  de  l'homme ,  etJjksuffit  quelquefois  de  le  re- 
garder d'un  œil  fixe  et  sévère  pour  le  faire  disparaître; 
aussi  n'attaque-t-il  jamais  l'homme  que  par  derrière  et 
comme  par  trahison*  J'ai  entendu  dire  que  dans  ce  pays 
il  y  a  des  hommes  bien  exercés  qui ,  seuls  et  armés  d'un 
simple  coutelas ,  viennent  à  bout  de  le  tuer  ;  et  voici 
comment.  L'homme  s'avance  droit  au  tigre  qui  aussitôt 
se  dresse  sur  ses  pattes  de  derrière  pour  saisir  sa  proie. 
Au  même  instant  l'homme  lui  porte  habilement,  mais 
par  côté ,  un  coup  au  cœur ,  ou  du  moins .  au  poitrail , 
et  se  retiré  de  suite  en  arrière.  Le  tigre ,  s'il  n'est  pas 
mort ,  doit  d'abord  retomber  ^ur  ses  pattes  de  devant, 
se  retourner ,  puis  se  redresser  de  nouveau  ;  et  pendant 
ce  temps,  le  chasseur  lui  prépare  un  second  coup  ,  et 
ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  la  béte  soit  achevée.  Le 
tigre  cependant ,  après  s'être  dressé ,  ne  retombe  pas 
toujours  par  devant ,  il  s'élance  aussi  quelquefois  par 
côté  ;  mais  étant  debout ,  il  annonce  par  lé  mouvement 
de  sa  queue,  dans  quel  sens  il  doit  retomber  ;  s'il  agite 
sa  queue  perpendiculairement,  il  doit  retomber  par  de- 
vant; mais  sTi  l'agite  horizontalement,  il  doit  s'élancer 
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par  coté  ;  de  manière  que  le  chasseur  peut  se  précau* 
tionner  d  avance.  i 

«  Pour  rey^enir  aut  néophytes,  après  avoir  demeuré 
environ  deux. mois  dans  cette  chrétienté,  je  suis  reparti 
pour  revenir  au  collège  ;  mais  j*ai  suivi  une  autre  route 
pour  visiter  plusieuirs  chrétientés  très-nombreuses  que  je 
n  avais  jamais  vues^  Dans  un  endroit  ou  Ton  compte  jus- 
qu'à onze  cents  anies,  on  m'a  rapporté  une  chose  qu'on 
regarde  comme  miraculeuse.  Un  catéchiste  nommé  Syl* 
vestre,  étant  devenu  aveugle  en  i8i3,  ne  laissait  pas  de 
fréquenter  Féglise  même  la  nuit,  ejt  lorsqûil  pleuvait, 
quoiqu'il  tombât  de  temps  en  temps  dans  la  boue. 
En  1 823 ,  le  jour  de  la  Ghandeleure ,  assistant  à  la  sainte 
Messe,  il  commença  à.  voir  un  cierge  allumé  sur  Tautel, 
et^  la.  Messe  finie ,  il  recouvra  parfaitement  la  vue ,  et 
s'en  retourna  plein  de  joie  chez  lui.  En  1826,  le  diman* 
che  avant  la  Fête-Dieu ,  il  reçut  les  sacremens  encore 
très-bien  portant ,  et  mourut  de  la  peste  le  lendemain 
de  la  Fête-Pieu.  Je  regarde  ce  feit  comme  des  plus  avé- 
rés, quoiqu'il  faille  des  preuves  ultérieures  pour  certi- 
fier le  miracle.  *     • 

«  Je  vais  repartir  incessafiiment  pour  faire  un  second 
voyage  d'environ  deux  cents  lieues ,  toujours  vers  la 
partie  du  midi  ;  je  ne  pourrai  probablement  être  de  re- 
tour avant  la  Pentecôte. 

«  Ces  voyages  sont  très-pénibles  ;  mais  comme  je  prends 
les  précautions  nécessaires ,  ma  santé  n'en  soufire  pas. 
Sans  être  robuste ,  je  nJai  aucune  infirmité ,  et  ma  santé 
se  soutient  parce  que  je  vis  de  régime ,  et  que  je  suis  les 
règles  d'hygiène  que  nous  donnait  jadis  M.  Breuillot, 
au  séminaire.  Le  souvenir  de  tous  MM*  les  Directeurs  ne 
s'effacera  peint  de  ma  mémoire;  je  conserve  précieuse- 
ment les  analyses  des^  instructions  que  j'ai  entendues  de 
leur  bouche  5  je  les  relia  toujours  avec  plaisir  quand  j^ 
fais  retraite. 
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«  Je  m'étais  proposé  de  leur  écrire  Cette  fois-ci ,  mais 
je  ne  le  puis  pas  5  je  vous  prie  de  les  saluer  très-respec- 
tueusement de  ma  part.  Dans  cet  empire /je  veux  dire 
au  Tong-King  et  en  Cochinchine ,  il  y  a  toutes  les  années 
quelques, centaines  dlnfideles  qui  se  convertissent,  et 
un  grand  nombre  d  enfans  de  païens  sont  baptisés  à 
rheure  dé  la  niort.  Le  Çamboge,  où  nous  avons  environ 
quatre  cents  chrétiens ,  donne  chaque  année  beaucoup 
de  Saints ,  car  on  y  baptise  jusqu'à  trois  cents  énfans 
moribonds  par  an  ;  mais  les  adultes  né  se  convertissent 
pas:  c'est  un  peuple  paresseux,  insouciant  ^  sans  éner- 
gie ,  qui  ne  pense  qu'à  jouer  et  à  se  divertir.  Quoique 
leurs  teires  soient  riches  et  des  plus  fertiles ,  ils  n'en 
cultivent  cependant  que  ce  qui  est  précisément  né- 
cessaire pour  vivre;  ils  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine 
de  rien  mettre  en  réserve.  Ils  sont  d'ailleurs  très-supers- 
titieux, 

«  Nous  avons  deux  collèges  en  Cochinchine  :  l'un  dans 
la  partie  du  Nord,  mais  trop  près  de  la  cour  ;  nous  allons 
le  supprimer ,  ou  plutôt  le  réunir  à  l'autre  qui  est  dans 
cette  proviiîce,  et  qui  a  été  autorisé  par  le  vieux  roi, 
avec  permission  d'y  entretenir  trente-sept  élèves. 

«  Quant  â  notre'  existence  physique ,  dans  la  haute 
Cochincliine  plusieurs  chrétiens  n'ont  pas  le  moyen  de 
nous  nourrir  pendant  que  nous  y  administrons  les  sa- 
cremens.  Il  en  est  tout  autrement  des  chrétientés  de 
cette  province  ,  où  il  n'y  a  point  de  pauvres.  La  terre 
est  très-fertile  en  rix  ,  en  maïs  ,  en  sucre  ,  en  fruits  de 
toute  espèce,  et  il  y  en  a.beaucoup  plus  qu'oh  n'en  peut 
cultiver.  Dans  la  Cochinchine  centrale ,  les  ressources 
sont  aussi  assez  grandes  ;  mais  dans  la  partie  supérieureoù 
j'étaiis  ci-devant ,  il  n'est  pas  rare  que .  la  '  famine  se 
fiasse  sentir  ,  et  ce  sont  les  missionnaires  qtii  nourris- 
sent les  chrétiens,  loin  d'être  nourris  par  eux. 
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«  Notre  procureur,  qui  réside  à  Macao ,  nous  fuit  pasW 
ser  chaque  année  quelques  fonds ,  qui  sont  le  fruit  des 
aumône3  des  associés  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
J'admire  le  progrès  merveilleux  avec  lequel  s'est  établie 
cette  Association ,  et  le  zèle  de^  Ereques  pour  l'éten- 
dre. Nous  comptons  beaucoup  sur  les  prières  des 
bonnes  âmes  qui  sont  entrées  dans  cette  Association* 
En  contribuant  par  des  secours  pécuniaires  à  l'œuvre 
des  missions  ,  elles  ^ont  de  véritables  usurières  du 
royaume  des  cteux.  Les  pauvres  néophytes ,  les  infi- 
dèles mêmes  apprendront  quelle  est  la  force  de  la  cha- 
rité chrétienne  j  et  béniront  la  main  qui ,  des  extrémi» 
tés  du  monde  ,  les  aide  et  les  soulage.  Enfin  ces  bonnes 
âmes  auront  part  à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  s'opé- 
reront par  leurs  aumônes«  Nous  les  emploirons  à  en- 
tretenir nos  collèges  ,  à  élever  des  sujets  pour  le  sanc- 
tuaire ,  à  relever  grand  nombre  d'égUses  qui  tombent 
en  ruines ,  à  en  bâtir  de  nouvelles ,  à  établir  des  écoles 
et  faire  instruire  tant  d'enfans  qui ,  faute  de  moyens  ^ 
demeurent  dans  l'ignorance ,  à  faire  baptiser  les  enfans 
moribonds  des  païens  ;  enfin ,  nous  nous  servirons  de 
ces  aumônes  pour  noiis  procurer  à  nous-mêmes  quel- 
ques ressources  afin  de  prolonger  notre  existence  dans 
ces  pays  si  malsains  ,  et  où  nous  vivons  si  difficilement. 

«  Notre  nourriture  dans  ces  pays  est  mesquine  et 
peu  propre  à  nous  fortifier  ;  on  nous  donne  du  riz  cuit 
à  l'eau,  non  en  bouillie,  comme  on  le  croit  peut-être  , 
mais  cuit  au  sec.  On  verse  sur  le  riz  une  certaine  quan- 
tité d'eau,  qui  étant  évaporée  laisse  le  riz  à  sec  ;  et  c'est 
ainsi  que  depuis  l'empereur  jusqu'au  dernier  de  ses  su- 
jets ,  tout  le  monde  mange  le  riz.  Quelquefois  cepen- 
dant on  en  fait  de  la  bouillie  cuite  avec  de  la  volaille 
ou  de  la  viande  de  cochon.  Avec  le  riz  on  a  une  espèce 
de  saumure  de  poisson  pour  exciter  l'appétit ,  et  tout  le 
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reste  n'est  guère  qu'acc^essoite.  On  peut  avoir  du  poisson 
firais ,  car  les  rivières  de  ce  pays  sont  très-poisson- 
ueuses  ;  mais  on  ne  sait  que  l'apprêter  à  Teau ,  pu  de 
certaines  autres,  manières  dont  nous  pouvons  à  peine 
user.  On  peut  avoir  de  la  viande  de  bufjQe,  de  cochon  ; 
niais  on^nous  servira  cette  viande  presque  crue  avec  le 
cuir ,  car  ici  on  mange  tout.  Nous  pouvons  à  la  vérité 
la  faire  cuire  ;  mais  on  nous  l'accommodera  souvent 
d  une  manière  dégoûtante  et  bien  peu  propre  à  excita 
notre  appétit.  Nous  avons  des  œufs;  mais  si  nous  n  y 
prenons  garde  on  nous  les  servira  à  demi  pourris  ou  à 
demi  couvés,  ce  qui  est  uii  grand  régal  dans  ces  pays. 
Nous  avons  des  légumes  ;  mais  ce  sont  quelques  lierbes 
sauvages  qu'on  nous  présentera  telles  que  la  nature  les 
a  produites.  Sur  cinq  à  six  plats ,  nous  sommes  satis- 
feits  si  un  ou  deux  peuvent  nous  convenir  :  nous  avons 
un  peu  de  vin ,  sans  quoi ,  dans  ces  pays  chauds  où  l'es- 
tomac s'affaiblit ,  je  vivrais  difficilement;  mais  nous  n'en 
avons  que  bien  peu:  c'est  notre  procureur  qui  nous 
l'envoie  de  Macao.  Ici  Ton  ne  connaît  pas  le  pain  ;  enfin 
pour  plusieurs  autres  raisons  qu'il  serait  assez  inutile 
de  détailler,  quand  nous  pouvons  avoir  un  bouillon, 
un  fruit ,  telle  qu^une  orange  ,  un  ananas ,  une  banane , 
nous  croyons  avoir  fait  un  bon  repas  ;  et  le  plus  souvent 
nous  ne  pouvons  pas  voir  sans  dégoût ,  et  quelquefois 
sans  horreur ,  des  mets  qu'on  noua  prépare  ;  pourtant , 
quand  nous  sommes  avec  des  chrétiens ,  il  faut  nous 
forcer  pour  en  manger  quelque  chose ,  afin  de  ne  pas 
les  contrister.  Nous  pouvons  avoir  du  lait  et  du  sucre 
en  abondance  ;  mais  les  médecins  du  pays  n'aiment  pas 
que  nous  en  usions  trop  fréquemment  :  nous  avons  aussi 
du  café  qui  ne  nous  coûte  pas  même  la  peine  de  le 
planter.  J'en  prends  tous  les  joul-s,  et  je  m'en  trouve  bien  ; 
car  il  petit  suppléer  au  défaut  de  vin.  Quand  les  navires 
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de  Bordeaux  arrivent ,  nous  pouvons  acheter  un  peu  de  ! 

vin  et  d*eau-de-vie .;  mais  les  vins  fins  dans  ces  pays  brùlans 
ne  se  conservent  pas.  Les  personnes  qui  ont  été  élevées 
délicatement  dans  leur  maison  paternelle,  ont  beaucoup 
à  souffrir  dans  ces  missions^,  où  Ion  éprouve  de  grandes  | 

privations.  J ai  pu  me  passer  de  pain  assez  facilement, 
mais  la  pénurie  de  vin  m'a  coûté  heatucoup  pliis. 

«  Malgré  nos  misères ,  nos  chrétiens ,  quoique  faibles 
et  enfans  dans  la  Foi ,  nous  donnent  cépiendant  de  la  con- 
solation. On  ne  trouve  pas  chez  eux  de  vertu  héroïque, 
il  est  vrai ,  ni  cette  piété  éminente /cette  con^ci^ce  ti« 
morée  qu'on  rencontré  dans  {)lusieur5  personnes  en 
Europe;  mais  ces  chrétiens  ont  cependant  une  foi  so*- 
lide.  On  ne  voit  point  ici  d'incrédule ,  ni  même  per-  . 
sonne  qui  aitquelque  dbule  sur  la  Religion.  Je  n  aï  jamais 
entendu  dire  qu'un  chrétien,  pourvu  qu'il  eût  seule- 
ment reçu  le  Baptême  ^refosàt  les  secours  de  la  Religion  à  ^ 
l*heure  de  la  mort.  Plusieurs  païens  même ,  qui  ne  veulent 
pas  vivre  en  chrétiens,  veulent  cependant  se  faire  bapti- 
ser à  la  mort.  Nous  travaillons  à  la  sanctification  des 
chrétiens ,  sans  négliger  les  infidèles ,  et  nous  espérons 
que  nos  travaux  ne  seront  pas  perdus» 

«  Je  suis  ,  etc. 

*  Gagbun  5  Miss,  apost. 

jéutjre  lettre  du  même  h  M,  L,*** 

Collège  de  la  Basse-Cocliinchine ,  07  juillet  |83o.  * 


Monsieur  et  très-cher  père  en  j.  c.  , 

«  Quoique  je  n'aie  pas  encore  d  ocfcasion  prochaine 
pour  faire  partir  cette  lettre  ,  je  profité  cependîînt  de 
TOM.  5.  XXVII.  9.4 


iï>on  loisir  actuel  pour  vous  écrire ,  de  craiqte  de  ne  le 
pouvoir  faire  plus  tard  si  librement. 

n  L'hjiTer  dernier  je  fis  un  voyage  dans  le  midi  de 
cette  province  ,  à  liuit.ou  neuf  journées  dlcî.-  Vers  la 
fin  de  mars  j  y  suis  retourné  pour  régler,  certaines  af- 
faires que  je  n'avais  pu  terminer  dans  mon  premier 
voyage.  Mais  comme  les  eaux  étaient  alors  trop  basses 
pour  y  arriver  en  barque  par  la  voie  ordinaire ,  je  fus 
obligé  d'aller  d'abord  à  Hà-Tien ,  autrement  dit  Cancao, 
pour  m'y  rendre  de  là  par  mer  en  descendant  le  golfe 
de  Siapi*  Hà*-Tien  est  un  port  assert  considérable ,  où  des 
Chinois  sont  établis  en  très-grand  nombre,  et  font  un 
grand  commerce.  Nous  avons  prés,  de  là  deux. petites 
chrétientés  nouvellement  formées,  chacune  de. cin- 
quante à  cent  néophytes.  Ils  n'avaient  point  vu  de  Prê- 
tre depuis  trois  ans.  L'ttne  de.  ces  deux  chrétientés 
était  jadis  à  deux  journées  de  Hà-Tien,  dans  un  vil- 
lage qui  persécutajit  ces  chrétiens  et  les  forçait  à  coopé- 
rer aux  superstitions.  Ils  ont  mieux  aimé  fuir  et  aban- 
dûjiner  leur  village  que  d'être  apostats  :  c'est  pourquoi 
ils  sont  allés  se  fixer  près  de  Hà-Tien ,  dans  un  autre 
village  également  païen ,  mais  dont  les  .habitans  sont 
pleins  d'égards  et  dlionnêteté  pour  eux  ;  car  on  les 
a  exemptés  de  toute  superstition ,  et  on  leur  a  permis 
dé  bâtir  une  église  et  d'y  faire  leurs  prières  en  toute  li- 
berté :  qui  plus  est  f  l'année  où  la  peste  fit  le  plus  de 
ravage  ,  ces  païens  voyant  qu'il  mourait  si  peu  de  chré- 
tiens, tftndis  que  chez  eux  ce  fléau  se  faisait  sentir 
d'une  manière  terrible ,  firent  des  vœux  au  Dieu  des 
chrétiens  pour  en  être  délivrés.  Comme  chaq^^e  village 
dans  ce  pays  a  un  tribunal  pour  juger  les  procès  et  ac- 
commoder les  différends ,  si  les  chrétiens  ont  quelque 
difficulté  entr'eux ,  et  que  les  catéchistes  aient  déjà  dé- 
cidé ,  les  chefs  du  village  dont  je  parle  ne  permettent 
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pas  ordinairement  qu'on  en  appelle  à  leur  tribunal , 
afin  de  conserver  aux  chefs  de  la  chrétienté  toute  leur 
autorité. 

«  Ayant  d'aller  plus  loin  ^  j'entendis  la  confession  de 
ces  néophytes,  et  en  désignai  quelques-uns  des  plus  ins* 
truits  pour  Éûre  apprendre  le  catéchisme  aux  enfatis 
qui  étaient  dans  une  grande  ignorance.  Peu  de  jours 
après  je  partis  par  mer  et  je  descendis  vers  le  cap  an- 
ciennement dit  Pointe  du  Camboge,  pour  y  visiter  les 
chrétiens  que  j'avais  administrés  au  commencement  de 
ITiiver.  Je  vis  avec  douleur  que  plusieurs  qui  avaient  bien 
commencé  n'avaient  pas  persévéré;  mais  je  Aïs  un  peu 
dédommagé  par  les  marques  sincères  de  conversion  que 
j'aperçus  dans  quelques-uns  qui ,  la  pi;emière  fois,  avaient 
résisté  à  mes  exhortations.  Ce  sont  les  enfans  qui  m'ont 
donné  le  plus  de  consolation  ;  plusieurs  savaient  tout 
leur  catéchisme.  Pour  exciter  leur  émulation ,  je  leur 
fis  fidre  un  concours  pubhc  à  l'église ,  en  les  divisapt  en 
trois  classes  :  ceux  de  la  première  classe  devaient  réd- 
ter  le  catéchisme  en  entier;  ceux  de  la  deuxième,  tout 
ce  qui  regarde  le  symbole,  les  sacremens  et  les  com- 
mandement de  Dieu  ;  et  ceux  dé  la  troisième ,  ce  qui 
regarde^  le  symbole  et  les  sacremens.  Ceux  qui  dans 
chaque  classe  récitaient  sans  faute  avaient  le  premier 
prix  ;  ceux  qui  ne  faisaient  qu'une  faute  avaient  le 
second ,  et  ceux  qui  en  faisaient  deux  avaient  le  troi- 
âème;  mais  à  la  quatrième  faute  on  était  exclus.  Le 
lendemain  du  concours ,  je  fis  lu  distribution  des  prix 
à  l'église  ;  c'étaient  des  images  ,  des  médailles ,  etc. 
Ces  objets  sont  d'un  grand  prix  pour  ces  néophytes, 
qui  ne  peuvent  en  avoir  qu'autant  que  le  missionnaire 
leur  en  donne. 

«  Quand  nous  avons  fini  l'administration  d'une  chré- 
tienté ,  nous  faisons  ordinairement  un  semblable  con** 
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courfi  pour  les  enfans ,  et  cela  fait  partout  le  plus  grand 
bien, 

«  Dans  cette  chrétienté ,,  je"  fis  tous  les  offices  de  la 
Semaine-jSainte ,  afin  d  y^-animer  un  peu  la  foi  et  la  piété: 
les  personnes  les  plus  âgées  n'avaient  jamais  vu  ces  cé- 
rémonies. Après  Quasimodo ,  je  me  rembarquai  pour 
retourner  à  Hà-Tien*  La,  mçr  dans  cette  partie  est  toute 
parseQiée  de  petites  ile^s.  Je  m  arrêtai  danjs  xxu^  des  plus 
considérables,  appelée  en  langue  du  pays  Hon-Rai,  ou 
Ton  trouve  le&  nids  d'oiseaux  si  renommés  dans  tout 
rOrient*  Ces  nids,  de  figure  ovale,  d!un  pouce  de  hau- 
teur y  de  trois  pouces  ^e  tpur ,  et  du.  poids  d'environ  une 
demi-once,  sont  formés  d'une  espècede  pâte  gluante  que 
des  hirondelles  d'une  espèce  particulière  composent 
probablement  de  leur  salive ,  comme,  l'assuirent  les  gens 
du  pays»  Cependant  quelques  naturalistes  leur  don- 
nent pour  matière  l'écume  de  la  mer,  ou  le  frai  des 
poissons. Ces  hirondelles,  qui  pe  sont  guère  plus  grasses 
que  le  pouce ^  font  trois  nids  par  aa  :  savoir,  en  février, 
en  mars  et  en  avril!  On  achète  leurs  nid»  à  très-grand 
prix ,  puisqu'une  seule  once  vaut  jusqu'à  huit  ligatures , 
c'esl>à-dire  environ  un  louis  de  notre  monnaie.  Quoi- 
que d'un  goût  fade,  c'est  un  des  meilleurs  cordiaux  qu'on 
connaisse  ;  aussi  s  en  sert-on  principalement  en  médecine. 
Je  ne  trouvai  alors  dans  cette  île  que  trois  ou  quatre 
maisons  qui,  en  payant  tribut,  ont  seules  le  privilège 
de  chercher  ces  nids.  Je  leur  demandai  s'ils  avaient  con 
naissance  de  la  Religion  chrétienne.  Nous  savons  ,  me 
répondirent-ils ,  ,que  dans  certains  endroits  on  a  bâti 
des  églises^,  et  qu'on  obseiçve  une  religion  étrangère  ; 
mais  nous  ne  savons  point  précisément  ce  qu'enseigne 
cette  religion.  Je  leur  annonçai  l'existence  d'un  seu\ 
Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de^la  terre  j  mais  ils  ne  paru- 
rent pas  prendre  grand  intérêt  à  tout  ce  que  je  leur  di^. 
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Je  lie  i^'arrétai  che»  eux  que  deux  ou  troh  heures, 
j)arce  que  j  étais  pressé  de  retourner  à  Hà-Tien. 

«  A  une  journée  et  demie  de  Hà-Tien ,  se  trouve ,  sur 
les  montagnes  en' remontant  le  golfe  de.  Siam,  un  peu- 
plé très-sauvage  dont  on  me  raconta  plusieurs  choses 
extraordinaires.  Tout  le  monde  m  assurait  que  ces  Sau- 
vages avaient  une  queue ,  c  est-à-dire  qu'ils  avaient 
Fépine  du  dos  allongée  de  plus  de  deux  pouces,  au 
point  qu'ils  ne  pouvaient  s'asseoir.  Je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  reconnaître  la  fausseté  de  cette  fable  ridicule. 
Comme  il  y  a  près  de  là  dans  les  bois  une  espèce  de 
singes  fort  ressemblans  à  Thomme,  et  qui  ont  une  queue 
de  cette  façon ,  cest  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à 
cette  fable.  Tout  le  monde  aussi  me  disait  que  ce  peu- 
ple était  inaccessible  et  décochait  des  flèches  sur  les 
étrangers  qui  prétendaient  entrer  sur  son  territoire. 
Pour  moi  ne  pouvant  croire  tout  ce  qu'on  m'en  racon- 
tait, bien  persuadé  d'ailleurs  que  ces  Sauvages  n'avaient 
jamais  entendu  parler  de  l'Evangile^,  me  trouvant  à . 
leur  proximité ,.  j'aurais  cru  nfanquer  au  précepte  de 
notre  Seigneur  :  Docete  omnes  génies ,  si  je  n'avais  pas 
fait  quelques  efforts  pour  arriver  jusqu'à  eux  et  leur 
annoncer  la  parole  de  vie.  Mais  personne  ne  voulait 
m'y  conduire,  soit  par  crainte,  soit  parce  qu'on  ne  sa- 
vait pas  au  juste  le  chemin.  Cependant,  à  force  d'ins- 
tances et  de  supplications ,  trois  chrétiens  se  détermi- 
nèrent à  venir  avec  moi  à  la  découverte.  Je  m'embar  . 
quai  donc  avec  eux ,  deux  écoliers  et  deux  domesti- 
ques. Le  lendemain  je  me  trouvai  vis-à-vis  Hôn-Dât,  où 
je  m'arrêtai  une  demi-journée  pour  voir  l'emplacement 
du  collège  que  Mgr.  d'Adran  ,  d'heureuse  mémoire, 
avait  établi  dans  cette  partie ,  lorsque  du  temps  des 
guerres ,  fuyant  de  province  en  province ,  il  cherchait 
un  asile  sûr  pour  former  quelques  élèves.  L*asp«ct  de 
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ce»  lîeiix  me  lappeb  d'une  manière  vive  le  zèle  et 
les  travaux  de  cet  illustre  Prélat,  et  les  persécutions 
qu'il  a  soufftates.  Dans  ces  mêmes  Heux  j'eus  l'occasion 
de  parler  de  la  Religion  chrétienne  à  quelques  familles 
cambogîennes  qui  en  avaient  une  connaissance  vague , 
mais  s'imaginaient  qu'il  fallait  étudier  les  caractères 
chinois,  et  surmonter  bien  des  obstacles  pour  s^instruire 
de  cette  religion.  J'aplanis  les  difficultés  et  leur  indi- 
quai un  moyen  court  et  facile  de  se  faire  instruire,  s'ils 
le  voulaient. 

«  Cependant  je  continuai  ma  route,  et  après  avoir 
tourné  et  retourné  le  long  d'une  grande  montagne  pour 
m'informer  des  Sauvages ,  je  fus  obligé  d'entrer  dans  un 
port  pour  demander  au  mandarin  du  lieu  un  guide  et  un 
interprète.  Ce  mandarin ,  à  qui  j'avais  fait  un  petit  pré- 
sent, m'accorda  l'un  et  l'autre  très-volontiers,  sans 
quoi  il  ne  m'eût  pas  été  possible  d'arriver  jusqu'aux 
Sauvages;. car  même  avec  de  l'argent  je  ne  trouvais  per- 
sonne qui  voûlù^'y  conduire.  Les  trois  catéchistes  qui 
m'avaient  accompagné  jusqu'alors ,  voulurent  rester  là  ; 
ainsi  je  repartis  avec  les  deux  hommes  du  mandarin  et 
mes  quatre  autres  compagnons.  Nous  arrivâmes  bientôt 
à  l'entrée  de  la  rivière  des  Sauvages ,  laquelle ,  comme 
plusieurs  autres  de  ces  parages,  est  remplie  âe  croco- 
diles. Ces  animaux ,  quoique  très-vpraces  et  quelquefois 
d'une  grandeur  monstrueuse ,  ne  sont  pas  cependant 
aussi  redoutables  qu'on  le  croit  en  Europe.  Le  croco- 
dile fuit  rhomme  naturellement, ^ien  loin  de  chercher 
à  lui  nuire.  Dans  cette  province  on  en  prend  beaucoup  ; 
la  chair  en  est  assez  agréable ,  mais  un  peu^  trop  hui- 
leuse. On  les  prend  vivans  pour  l'ordinaire.  Ils  peuvent 
passer  plusieurs  semaines  sans  manger  ;  il  suffit  de  leur 
jeter  de  temps  eh  temps  de  l'eau  sur  le  corps.  Pour  les 
prendre ,  lés  pêcheurs  observent  le  moment  où  ils  mon- 
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lent  stxT  le  rivage  pour  y  dormir  ;  le  crocodile  s'éveOle 
bien  vite  à  lapproche  des  pécheurs ,  d'élancé  dana 
Feau  et  enfonce  sa  tête  daiis  la  Tase;  Aussitôt  les  pê- 
cheurs lui  liéii^es.  pattes  et  sa  longue  gueule ,  et  le  ti- 
rent facilement  hots de  leau,  • 

«  Nous  remontâmes  donc  cette  rivière  jusqu*assez 
près  de  sa  soiirce ,  à  travers  un  bois  épais  et  rempli 
de  broussailles  presque  impénétr^les,  pendant  Fespace 
de  six  à  sept  heures ,  sans  rencontrer  aucune  habita- 
tion. Malheureusement  notre  barque  se  trouva  trop 
grande  par  rapport  au  lit  de  la  rivière ,  qui  prèa  de  la 
source  était  fort  étroit.,  de  manière  que  nous  fûmes 
obligés  de  rebrousser  chemin  pour  chercher  un  canot , 
sans  savoir  ni  où  ni  comment  le  trouver.  Je  n*avàis 
pris  de  vivrez  que  pour  deux  jours,  et  j'étais  presque  au 
bout;  mes  gens  perdaient  courage, ils  mangeaient  leur 
riz  avec  du  sel  et  du  poivre.  Vers  Fembouchure  de  la  ri- 
vière nous  rencontrâmes  une  Marque  de  pêcheurs  qui 
nous  indiquèrent  un  village  caipbogien  assez  près  de  là. 
Chemin  faisant  pour  nous  y  rendre ,  nous  aperçûmes 
un  bonze  qui  se  faisait  conduire  à  quelque  distance  de 
là ,  par  un  des  chefs  du  village.  Son  canot  nous  conve- 
nait fort  bien  ;  nous  le  lui  demandâmes  pour  un  jour, 
et  il  nous  Faccorda  ;  mais  il  fallut  aller  jusqu'au  village 
pour  avoir  des  vivres,  de  chef  se  chargea  de  nous  pro- 
curer tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  voyage.  Comme 
j'avais  avec  moi  enpore  un  peu,  de  vin  d'Europe',  je  lui 
en  fis  boire  up  petit  verre  :  il  n'avait  pas  encore  avalé  la 
dernière  goutte  qu'il  me  demandait  déjà  une  répétition. 
Il  fit  contribuer  toutes  l^s  maisons  du  village  pour  me 
procurer  du  riz  et  des  poules,  et  me  donna  deux  ra- 
meurs. Je  voulais  le  payer ,  mais  il  me  supplia  de  rece- 
voir le  tout  comme  un  hommage  que  lui  et  son  village 
roulaient  me  Caire.  lusqu'akrs  je  ne  m'étais  pas  encore 
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fait  connaître  comme  missionnaiie;  ce  ne  fut  qu'à  mon 
départ  que  je  lui  dis  que  j'étais  venu  des  pays  les  plus 
éloignés  de  l'occident  pour  enseigner  les  peuples  de  ce 
pays,  et  leur  faire  connaître  celui  quiar^t  créé  le  ciel  et 
la  terr^ .  Je  voulais  f  intéresser  et  piqirer  sa  curiosité  ; 
mais  point  du  tout,  dai^s  ce  moment-là  il  avait  une 
grosse  distraction  ,  et  il  finit  par  me  demander  si  je  ne 
pourrais  pas  lui  faire  boire  encore  un  coup. 

«  Cependant  je  pris  la  place  du  bonze  et  je  partis 
avec  le  canot  j  nous  étions  en  tout  huit  personnes.  Le 
canot  n'en  aurait  pas  pu  contenir  djivantage.  Bientôt 
nous  arrivâmes  à  la  source  de  la  rivière  ;  mais  de  là , 
pour  parvenir  au  pied  de  la  montagne ,  il  nous  fallut 
traverser  un  marais  dune  demi-lieue,  où  nous  avions 
de  l'eau  et  de  la  boue  souvent  jusqu'au  genou  ,  sans 
parler  des  sangsues  qui  plus  d'une  fois  ont  fait  couler  le 
sang  de  mes  jambes.  A  la  nuit  tombante  nous  arrivâmes 
très-fatigués  chez  le  Sen-Fî;  c'est  ainsi  qu'on  appelle  le 
mandarin  cambogien  chargé  de  surveiller  les  Sauvages 
connus  sous  le  nom  de  Sa-Out,  Sa  maison  est  grande, 
divisée  en  plusieurs  appartemens,  et  élevée  de  terre  de 
trois  à  quatre  pieds,  selon  la  mode  cambogienne  ;  à  l'en- 
trée est  une  espèce  de  vestibule  qui  se  prolonge  dans 
toute  la  longueur  de  la  maison.  C'est  là  qu  on  reçoit  les 
étr^ngCjTs.  II. nous  fit  donc  asseoir  dans  ce  vestibule, 
cômnae  l'on  dirait  chez  nous,  par  terre  de  chaque  côté  de 
la  port  ^  ;  bien  entendu  que  j'étais  le  plus  près  de  la  porte , 
comme  premier  dignitaire.de  là  compagnie.  C'est  là  aussi 
que  nous  mangeâmes  et  que  nous  couchâmes  :  chaque 
pays  a  ses  usages.  Comme  j'avais  fort  peu  dormi  la  nuit 
précèdent^ ,  je  m'attendais  à  faire  un  bon  somme  chez  le 
Sen-Fi  ;  mais  à  peine  fûmes-nous  couchés  qu'une  légion 
formidable  de  moustiques  vint  fondre  impitoyablement 
sur  nous,  et  nous  permit  ^  peine  de  fermer  Tœil  quel- 
ques instaiîs. 


«  La  lendemtiin  matin  le  Sen-Fi ,  avant  de  me  faire 
voir  les  Sauvages,  me  fit  déjeuner.  J'avais  apporté  avec 
moi  un  petit  morceau  de  fromage  pour  m  aider  à  avaler  le 
riz ,  et  je  la  vais  enveloppé  soigneusement  dans  un  linge; 
je  voulais  m*en  régaler  à  déjeuner,  mais  je  ne  savais  pas 
que  le  chat  du  cambogien  était  un  fripon  :  le  drôle 
m'avait  grip^pé  àion  fromage  pendant  la  nuit  y  il  fallut 
prendre  mon  parti.  J'avais  cependant  encore  un  peu  de 
vin  d'Europe,  dont  je  voulus  faire  goûter  au  Sen-Fi, 
ne  doutant  nullement  qu  il  ne  fût  très-flatté  de  cette 
liqueur  extraordinaire  pour  lui  ;  il  refusa,  disant  que 
jadis  il  avait  la  passion  du  vin ,  mais  qu'ayant  été  atta- 
qué d'une  maladie  mortelle ,  il  avait  fiait  vœu  au  diable , 
s'il  en  échappait ,  de  ne  jamais  boire  de  vin  ;  j'eus  beau 
lui  dire  que  j'avais  le  pouvoir  de  le  dispenser ,  aucune 
considération  ne  fut  capable  de  le  faire  changer  de  ré- 
solution. Je  pensai  alors  à  tant  de  chrétiens  lâches  qui 
sont  si  négligens  et  si  infidèles  à  garder  leurs  vœux,  qui 
pour  un  vil  intérêt  et  d'autres  futiles  raisons  ne  crai- 
gnent point  de  mentir  à  leur  Dieu.  J'entrai  moi-même 
dans  une  grande  confusion  en  considérant  combien 
j'étais  inconstant,  combien  j'étais  faible  pour  garder 
mes  résolutions  dans^  des  choses  beaucoup  plus  faciles 
et  de  moindre  conséquence,  pour  garder  les  promesses 
que  j'avais  faites  à  Dieu ,  à  qui  je  suis  redevable  de  tant 
debie  faits. 

«  Je  voulais  aller  de  suite  chez  les  Sauvages ,  ihais  le 
Sen-Fi  ne  le  jugea  pas  à  propos,  de  crainte  qu'en  me 
voyailt  ils  ne  prissent  tous  la  fuite.  Il  aima  mieux 
en  faire  venir  d'abord  un  des  principaux  qui  savait  le 
cambogien.  11  arriva  nu-tête,  nu-pieds,  ayant  un  chif- 
fon autour  des  reins  et  une  espèce  de  mouchoir  qui  lui 
couvrait  les  épaules  ;  c'était  son  costume  le  plus  so- 
lennel ;  je  crois  même  que  c'était  toute  sa  garde-robe. 
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Je  lui  dis  d'abord  que  j*^tais  venu  pour  hii  rendre  vï- 
site  à  lui  et. à  ceux  de  $a  nation  ;  je  li;ii  demandai  s'il 
voulait  bien  me  permettre  d  entrer  chez  eux.  —  Non  , 
me  dit-il ,  vous  viendrez  à  une  certaine  distance  des  ca- 
banes ,  vous  les  verrez  de  loin ,  mais  vous  n  y  entrerez 
pas. —  Si  vous  ne  me  permettiez  pas  d'entrer,  du  moins 
vous  viendrez  me  parler,  —  Point  du  tour,  nous  res- 
terons chez  nous.  — r-  Je. suis  cependant  venu  de  bien 
loin  pour  vous  voir;  pourquoi  donc  ne  voulez -vous 
pas  me  parler?  —  Si  quelqu'un  d'entre  nous  sait  un 
peu  le  cambogien ,  peut-être  viendra-t-il  vous  parler  ; 
n^ais  les  autres  ne  paraîtront  point.  —  D'où  vient  que 
vous  aime:}  ainsi  à  rester  dans  les  bois,  et  que  vous  ne 
venez  pas'  habiter  avec  les  Cambogiens  ?  Vous  êtes  nés 
pour  la  société,  et  votre  état  est  contre  les  lois  ordinales 
de  la  nature.  —  Quand  nous  paraissons  en  rase  cam- 
pagne, nous  commençons  à  avoir  peur;  mais  quand 
nous  sommes  dans  les  broussailles,  au  milieu  des  tigres 
et  d'autres  bêtes  féroces ,  nous  sonunes  en  pleine  sé- 
curité. -^  n  vous  séndt  Cependant  très-avantageux  de 
vous  habituer  avec  les  Ganlibogiens  pour  apprendre  quel- 
ques métiers ,  au  moins  à  faire  un  peu  de  toile.  —  Nous 
ne  croyons  pas  devoir  mener  un  autre  genre  de  vie  que 
nos  ancêtres.  -^  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  au  loin 
difïerens  peuples;  est-ce  que  vous  ne  seriez  pas  curieux 
d'aller  au  moins  jusqu'à  Hà-Tien ,  pour  savoir  un  peu 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde?  • —  Nous  n'en  avofts  au- 
cune envie.  — Si  vous  y  consentiez,  j'emmènerais  avec 
moi  un  jeune  homme  d'entre  vous  pour  l'instruire,  et 
je  vous  le  renverrais  au  bout  de  deux  ans.  —  Cela  ne  se 
peut  point.  Après  lui  avoir  fait  plusieurs  autres  interro- 
gations sur  leurs  ustiges ,  leur  croyance,  etc.,  je  lui  dis 
que  j'étais  venu  pour  apprendre  aux  différen3  peuples 
dç  ces  contré^  une  religion  qui  était  la  seule  véritable, 
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qui  procurait  à  rhomme  le  plus  grand  bonheur  ;  qu'a- 
près la  mort  ceux  qui  lavaient  observée  montaient  au 
ciel  pour  y  être  bienheureux  pendant  toute  Fétemité. 
Je  lui  demandai  s'il  ne  serait  pas  curieux  d  en  savoir  . 
quelque  chose  ?  Il  me  répondit  tout  uniment  qu'il  ne 
s'en  souciait  pas.  Pour  piquer  sa  curiosité,  je  voulus 
lui  faire  voir  les  images  qui  étaient  dans  mon  brévi^re. 
Le  Sen-Fi  lés  prenait  l'une  après  l'autre  dans  ses  mains 
et  en  était  tout  émerveillé  ;  mais  le  Sauvage ,  quelque 
instance  que  je  lui  fisse,  ne. voulut  jamais  consentir 
à  en  toucher  une  seule  ;  iV  persistait  à  me  dire  qu'il 
n'adorerait  jamais  aucune,  divinité:  peut-être  croyait-il 
qu'en  prenant  une  image  pour  la  regarder ,  il  allait  être 
comme  ensorcelé  et  obligé  d'adopter  la  reli^on  dont  je 
lui  parlais. 

«  Le  Sen-Ei  se  mêla  à  notre  conversation  sur  la  reli- 
gion, il  prit  parti  pour  la  sienne  :  il  adore  Phât  comme 
en  Gochinchine,  mais  le  christianisme  ne  lui  était  pas 
inconnu ,  il  avait  vu  des  chrétiens  et  une  église  dans  la  ca- 
pitale du  Camboge.  «Nos  livres,  me  dit-il,  nous  ensei- 
«  gnent  comme  les  vôtres  qu'au  commencement  Dieu 
«  créa  le  ciel  et  la  terre  avec  dix-sept  royaumes,  et  établit 
«  autant  de  religions  que  de  royaumes  ;  ainsi  chacun  doit 
«  observer  la  religion  du  Royaume  où  il  est  né.  »  Je  lui  / 
montrai  l'incompatibilité  de  plusieurs  religions  sous  un 
inéme  Dieu,  par  l'exemple  de  chaque  royaume  qui,  sous 
un  même  roi,  doit  avoir  les  mêmes  lois  et  le  même  gou- 
vernement; mais  il  n'était  pas  disposé  à  recevoir  la  vé- 
rité ,  et  il  avait  bien,  des  obstacles  à  surmonter  pour  de- 
venir chrétien. 

«  Quant  aux  Sauvages ,  ce  sont  les  hommes  les  plus 
abrutis  que  j'aie  encore  rencontrés.  Chez  eux  ils  sont 
toiit  nus,  hommes  et  femmes;  ils  n'ont  qu'une  bande- 
lette de  la  largeur  de  trois  ou  quatre  pouces  qui  leur  sert 
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de  ceinture  j  et  c  e&t  principalement  pour  cela  cpi'its  re* 
fusent  à  tout  le  monde  l'entrée  de  leurs  eabanes^car  ilg 
ne  veulent  pas  qu^on  voie  leurs^femmes.  Ds  n'ont  point  de 
caractères  pour  écrire,  et  n'en  veulent  point  apprendre. 
Quand  ils  font  un  contrat,  c'est  de  vive  voix  seulement: 
ils  sont  sincère^  et  fidèles  ;  si  Ton  a  oublié  quelque  con- 
dition du  contrat,  ils  ont  recours  au  serment  qui  est 
inviolable  chez  eux ,  et  tout  «st  décidé  :  ils  jurent  au 
nom  du  démon  qu'ils  appellent  AraL  Comme  la  plupart 
des  autres  Sauvages,^ ils  n'ont  aucune  loi ,  ni  règle  de 
police ,  ni  même  de  chef  proprement  dit ,  puisque  le 
roi  du  Caniboge  charge  un  de  ses  mandarins  de  les  su]> 
veiller  et  de  lever  sur  eux  un  certain  tribut  qui  con- 
siste en  une  espèce  de  nattes  fort  grossières.  Ils  n'ont  ni 
autel ,  ni  divinité.  Ils  n  ont  qu'une  idée  assez  confuse 
de  l'immortalité  de  l'âme  :  ils  croient  que  les  mânes  de 
leurs  ancêtres  peuvent  leur  être  favorables  j  aussi  leur 
pfErent-ils^es  viandes  et  autres  mets,  comme  au  Gam- 
boge,  en  Cochinchine,  etc.  fls  connaissent  l'argent, 
mais  non  l'or,.  Ils  n'ont  point  de  calendrier ,  ils  ne  sa- 
vent calculer  ni  les  mois ,  ni  les  années;  ils  voient  seu- 
lement la  lune  croître  et  décroître  dans  un  certain  es- 
pa(?e  de  jour^ ,  mais  ils  consultent  les  Gambogiens  pour 
savoir  quand  viendra  la  saison  chaude  et  la  saison  des 
pluies.  On  peut  commercer  avec  eux ,  mais  pour  cela 
il  faut  d'abord  s'adresser  au  Sen-Fi ,  qui  les  aveçdt  de  se 
rendre  à  tel  endroit  où  on  les  attend;  ils, vendent  des 
rotins ,  de  la  cire,  de  l'ivoire,  et  achètent  des  vivres; 
car  quoiqu'ils  plantent  des  patates  et  du  riz,  ils  sont  sou- 
vent dans  la  disette.  On  dit  qu'autrefois  ils  étaient  fort 
nombreux.;, mais  du'  temps  des  guerres,  plusieurs  sont 
morts  dé  misère  :  on  croit  qu'il  n'en  reste  qu'environ 
quatre  cents.  Comme  ils  ne  connaissent  ni  les  simpfes, 
ni  aucune  sorte  de  médecine ,  quand  ils  sont  malades, 
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au  lieu  de  garder  la  diète ,  ils  ijiangent  tant  qu'ils  peu- 
vent eti  meurent  comme  des  animauic. 

«  Après  une  conversation  assez  loltigue  ,  je  me  levai 
pour  allet  voir  la  cabalièdu  Sauvage,  qui  était  à  un  quart 
de  lieue.  Elle  est  entourée  d'arbres  et  de  brou*ssailles  ; 
on  y  arrive  par  un  petit  sentier  qui ,  à  J  endroit  de  la 
hajie,  est  interrompu  par  une  palissade.  Comme  j'hésitais, 
ceux  qui  venaient  après  moi  me  dirent  que  c'était  là 
la  porte  principale  ;  le  Sauvage  pouvait  peut-être  sauter 
à  pieds  jqints,  mais  pour  moi  qui  ne  suis  pas  si  leste,  il 
me  fallut  grimper.  Lo^que  je  fus  arrivé  dans  lenceinte , 
oii  me  fit  faire  halte  ;  je  voyais  le  palais ,  mais  je  n'en  pou- 
vais approcher;  je  n'étais  cependant  pas  assez  près  pour 
voir,  les  yeux  qui  de  l'intérieur  m<>bservaient.  Cette  ca- 
bane, faite  de  feuillages,  est  un  carré  dont  chaque  face 
peut  avqir  dix  à  douze  pieds;  elle  est  élevée  de  terre  de 
trois  à  quatr^^pieds,  de  sorte  que  pour  y  monter  il  faut  un 
escalier  :  c'est  une  bûche  de  bois  échâncrée  de  distance 
en  distance  et  appuyée  vers  le  coin  de  la  porte.  Le  plan- 
cher esta  jour  ;  ^n  allume  du  feu  dessous,  surtout 
pendant  la  nuit ,  afin  que  la  fumée,  pénétrant  dans  Tin- 
térieur,en  classe  lesmoustiques  qui  sotitsi  multipliées 
dans  ce  pays  ;  puis  le  Sauvage  assis  au  milieu  de  son 
château  peut  prendre  le. frais  en  toute  liberté.  Un  arc , 
une  marmite ,  une  écuelle,  utte  serpe,  voilà  à  peu  près 
tout  son  mobilier  ;  il  n'a  poux  manger  ni  cuiller ,  ni 
fourchette ,  comme  nous,  pas  hième  de  bâtonnets ,  comme 
les  Gochinchinois  ;  il  se  sert  simplement  de  ses  doigts. 
On  ne  trouve  <îhez  lui  ni  chais£,  ni  table ,  ^i  lit.  C'est 
la  nature  toute  pure.  Je  voulus*  voir  le  père  de  ce  Sau- 
vage ,  on  l'appela  ;  ce  vieillard  sortit  en  nouant  son 
kmgouti  (i) ,  il  parut  devant  moi  avec  des  yeux  farou- 
■        ,  ,  -,  -— — ■ — ^-i  j      -  — 

(i)  Linge  qui  couvrcla  moitié  du  corps. 
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ches ,  ne  me  parla  poin^,  ne  me  témoigna  rten  ni  â  moi, 
ni  aux  gens  de  ma  suite;  il  se  contenta de.rae  regarder 
à  peu  près  comme  ferait  un  animal  qu  on  met  hors  de  sa 
cage.  Je  lui  fis  apporter  son  arc  pour  tirer  en  ma  pré- 
sence ^  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  dextéritéé  Je  leuF 
demandai  si  quand  ils  voyaient  des  étrangers,  ils  leur 
tiraient  dessus.  «  Non ,  me  dirent-ils  :  si  nous  voyons 
quelqu'un  qui  s  égare  ,  nous  le  remettons  dans  le  bon 
«  chemin  ;  si,  quelqu'un  a  faim ,  nous  lui  donnons  à 
«  mianger,  » 

«  Taurais  désiré  rester  là  quelques  jours ,  mais  je  ne 
le  pouvais  pas  ;  d'ailleurs  je  n'aurais  peut-être  fait 
qu'augmenter  leur  défiance  pour  uiie  première  fois. 
S  faudrait,  commence!:  par  les  apprivoiser  peu  à  peu  j 
en  restant  toutefois  à  une  certaine  distance  d'eux ,  et  étu- 
dier d'une  manière  plus  spéciale  leurs  inclinations  pour 
gagner  leur  confiance.  Il  faudrait  en  faire  des  hommes  d'a- 
bord, pour  pquvoir  ensuite  en  Êdre  des  chrétiens.  Avant 
de  partir  je  fis  au  Sen-Fii  trois  petits  présens ,  pour  le  re* 
mercier  de  rhonnétèté  avec  laquelle  il  nous  avait  reçus: 
je  lui  donnai  deç  pillules  d'aloés ,  unel>outeille  en  verre  ; 
à  la  vérité  il  n'y  avait  rien  dedans,  mais  la  rareté  en  fai- 
s^t  le  prix;  puis  un  couteau  simple  à  ressort.  Le  Saur 
vage  contemplait  de  tous  ses  yeux  cet  instrument  ex- 
traordinaire ,  le  plus  beau  chef-d'œuvre  de  l'art  qu'il  eût 
jamais  vu.  Je  compris  bien  vite  qu'il  lui  en  fallait  aussi 
un.  A  peine  l'eutril  reçu ,  qu'il  joignit  les  mains  et  les 
porta  jusqu'au  front,  pour  me  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Je  venais  de  quitter  le  Seq-Fi,  lorsque  j'aperçus 
un  autre  Sauvage  qui,  avec  son  arc  sur  son  épaule, passa 
assez  près  de  moi  :  je  voulus  l'appeler ,  mais  il  n'eut  rien 
de  si  pressé  que  de  s'enfoncer  dans  le  bois  ;  plus  je 
l'appelais ,  plus  il  fuyait. 

«  Je  me  hâtai  de  venir  reprendre  mon  ancienne  bar- 
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que;  je  retrouToi  les  trois  catéchistes  qui  m'araient 
quitté,  et  je  rentrai  à  flà-Tien  après  irn  voyage  de  dix 
jours.  Cheitiin  faisant,  je  pensais  plusieurs  fois  com- 
bien j'étais  indigne  d  aller  annoncer  l'Evangile  aux  in- 
fidèles et  aux  barbares  ;  je  priais  le  bon  Dieu  de  n'avoir 
point  égard  à  mes  péchés ,  mais  de  disposer  le  cosur  de 
ces  Sauvages  à  recevoir  la  lumière  de  TEvangile ,  et  de 
leur  inspirer  un  désir  efficace  de  s'y  soumettre. 

«  Â  Hà-Tien  je  me  reposai  quelques  jours  y  pendant 
lesquels  je  reçus  la  visite  de  plusieurs  psdens  chinois , 
cochinchinois  et  caihbpgiens ,  dont  quelques-uns  me 
Bianifestèrent  le  désir  de  se  faire  chrétiens ,  sans  cepen- 
dant y  être  eiioore  déterminés.  Teus  aussi  loccasion  d  y 
voir  les  Chai^as;  ee  sont  des  Makis  de  la  presquile  de 
Malaca ,  établis  sur  la  côte  en  remontant  le  golfe  de 
Siam^  et  divisés  par  peuplades.  Leur  religion  est  un 
mahométisme  défiguré  ;  ils  révèrent  par  conséquent 
Mahomet  comme  un  prophète ,  ils  rappellent  en  leur 
langue  Mahama.  Le  bas  peuple  est  danâ  l'ignorance  la 
plus  grossière  ;  quand  on  lui  demande  ce  qu'il  adore,  il 
répond  qu'il  adore  Phât  ou  le  ciel.  Mais  les  prêtres,  qui 
sont' plus  instruits  ,  adorent  un  seul  Dieu  créateur  du 
del  et  de  la  terre  ,  connaissent  clairement  l'histoire 
d*Adain  et  d'Eve  et  les  noms  de  la  plupart  des  anciens 
patriarches.  L'un  d'entr'eux  me  parlait  des  perfections 
de  Dieu  avec  une  éloquence  admirable ,  et  me  dit  même 
que  sa  religion ,  quant  au  fond,  était  la  même  que  celle 
du  roi  de  Rome  \  ce  qui  m'étonna  beaucoup,  car  je  ne  sais 
comment  il  a  pu  connaître  le  souverain  Pontife.  Ils  en- 
seignent qii'après  cette  vie  on  est  puni  ou  récompensé 
selon  ses  mérites ,  niais  ils  n'ont  pas  d'idée  claire  de 
Téternîté.  Ceux  par  exemple  qui  auront  regardé  avec 
concupiscence  la  femme  de  leur  prochain ,  on  leur  crè- 
vera les  yeux;  ceux  qui  «mront  mal  parlé ^  on  leur  cou- 
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pera  la  langue;  ceux  qui  auront  prêt^  à  usure  ,  cç  qui 
est  rigoureusement  défendu  chez  eux ,  on  leur  ouvrira 
le  ventre  pour  leur  arracher  de  vive  force  l'argent  mal 
acquis.  D'autres  jseront  dans  le  feu  ou  dans  ^quelque 
chaudière  bouillante  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  dé 
leur  pardonner.  Ils  observent  le  sabbat  ;  ainsi  tous  les 
sept  jours ,  les  prêtres  restent  dans  le  temple  pour  y 
instruire  le  peuple  ;  mais  ils  ne  l'obligent  pas,  du  moins 
ceux  que  j'ai  vus ,  à  assister  aux  instructions,  ni  à  s'abs- 
tiehir  des  travaux  ordinaires.  Dans  leur  temple'  on  ne 
voit  aucune  effigie;  il  n'y  a  qu'une  chaire  où  celui  qui 
doit  faire  l'instruction  monte  par  trois  degrés,  tenant  à 
la  main  un  bâton  dont  l'extrémité,  inférieure  est  termi- 
née par  une:  fourche  de  fer.  A  l'entrée  du  temple  est  un 
grand  vase  d'eau,  avec  laquelle  doivent  se  purifier  t;pus 
ceux  qui  y  entrent  pour  .prier.  A  la  fin  de  leurs  prières 
ild  répondent  amln ,  qui,  comme  ils  me  Tout  expliqué, 
n'est  autre  ch^se  que  Yamen  des  Hébreuxi  Ils  prati- 
quent la  circoncision ,  mais  ce  n'est  point  de  rigueur. 
Ils  s'abstiennent  de  vin  et  de  la  viande  de  cochon ,  et 
pratiquent  un  jeûne  de  trente  jours ,  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  notre  carême*  La  première  fois  que 
je  les  visitai  (c  était  quelques  jours  avant  le  dimanche 
delà  Passion),  on  me  conduisit  chez  leur  premier  chef, 
qui  est  un  vieillard  pjus;  que  septuagénaire.  Il  nie  fit 
asseoir  à  côtelé  lui  :  je  lui  présentai  à  boire  un  peu  de 
%în  d'Eqrôpe  ;  mais  pour  lui  ôter  tout  soupçon ,  je  lui 
dis  que  c'était  de  l'eau  de  raisin  :  il  me  répondit  qu'il 
ne  pouvait  en  boire  :  je  lui  en  demandai  la  raison. 
«  C'est  5  me  dit-il ,  que  je  suis  en  carême ,  et  qu'il  nous  est 
«  strictement  défendu  de  rien  avaler  depuis  le  point  du 
«  jour  jusqu'à  la  nuit.  »  Comme  il  avait  mal  aux  yeux ,  il 
me  demanda  seulement  si  je  ne  pourrais  pas  lui  donner 
quelque  remède  ;  je  lui  versai  un  peu  d'eaû-de-vie  avec 
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de  Teau  fraîche  et  lui  dis  de  s  en  frotter  les  yeux.  «  Non, 
k  répondit-il ,  je  nj  toucherai  pas  avant  la  nuit.  Je  me 
*  gardai  bi^n  de  lui  dire  que  j'étais  aussi  en  carême  (i) , 
car  j  aurais  eu  bien  honte. 

«  Si  Ton  Tenait  à  bout  de  persuader  les  prêtres,  le  peu- 
ple, ce  me  semble,  se  laisserait  détromper  facilement  :  il 
Êiudrsdt  trataillèr  à  leur  conversion  d'une  manière  sui- 
vie^  ainsi  qu  a  celle  des  autres  infidèles  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons leur  parler  de  religion  que  comme  en  passant,  vu  que 
nous  suffisons  à  peine  pour  ladministration  des  chré- 
tiens. Quand  nous  leur  prêchons  la  ReUgion  chrétienne, 
quelques-uns  résistent  ouvertement  à  la  vérité,  un 
grand  nombre  ne  répond  ni  oui  ni  non  ,  un  très-petit 
nombre  témoigne  quelque  désir~d*embrasser  cette  Reli- 
gion sainte.  Quelques  païens  tn*ont  demandé  le  Bap- 
tême ,  mais  je  n'ai  bapûsé  aucun  adulte  dans  ce  dernier 
voyage.  Les  uns  n  étaient  pas  assez  instruits ,  les  autres 
pas  assez  éprouvés.  Je  ne  baptise  aucun  adulte  que  je 
n  aie  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'il  vivra  en  boni 
chrétien  j  ou  qu'il  ne  soit  à  l'article  de  la  mort.  Plusieurs 
attendent  ce  moment  pour  se  faire  baptiser.  Un  certain 
nombre  demande  le  Baptême  pour  pouvoir  se  marier 
avec  des  filles  chrétiennes,  ou  i^ice  i^rsà;  Quand  plaira- 
t-il  au  bon  Dieu  d'ouvrir  les  yeux  à  ces  pauvres  infidè- 
les !  Quand  enverra-t-il  un  bon  nombre  'd'ouvriers^^jjour 
cultiver  cette  vigne  immense,  dont  la  plus  grandlFpartie 
est  encore  à  défricher  !  Combien  de  sauvages  n'ont  point 


(i)  Le  Tieux  Malais  eût  été  scandalisé  s'il  eût  vu  le  missiomiairc 
prendre  sa  réfection  durant  le  jour.  Au  reste  le  jeûne  des  catliofi- 
ques  est  certainement  plus  rigoureux  que  celui  des  mahométaiis..^- 
Geux-ci  peuvent  manger  à  satiété  durant  la  nuit  toute  entière , 
et  ils  se  remplissent  tellement  Testomac  que  la  journée  n'est  pas 
trop  longue  pour  achever  la  digestion. 
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entendu  parler  de  l'Evangile  î  D'autres  en  ont  entendu 
parler,  mais  d'une  manière  trop  vague,  et  s'imaginent 
que  pour  se  faire  chrétiens  il  faut  surmonter  des  diffi- 
cultés qui  n'existent  pas.  Nous  sommes  trop  peu  de 
missionnaires  ;  les  chrétiens  languissent,  les  païens  sont 
négligés.  Dans  ce  pays ,  nous  sommes  faillies  et  incapa- 
bles de  grandes  fatigueç.  Nous  comptons  beaucoup  sur 
les  prières  des  associés  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

«  Quelques  jours  après  l'Ascension ,  je  suis  rentré  au 
collège  pour  m'y  reposer.  Dans  t;e  voyage  j'ai  fait  plus 
de  trois  cent  cinquante  Ueues.  Depuis  quelques  temps 
j  ai  la  tête  très-fatiguée,  et  quoique  de  retour  depuis  plus 
de  six  semaines ,  je  ne  suis  pas  encore  bien  remis. 

«  Je  vous  supplie  de  prier  pour  moi  d'une  manière  plus 
spéciale  encore  qu'auparavant  ;  mes  besoins  sont  très- 
grands:  j'éprouve  des  combats  continuels,  et  souvent  je 
n'ai  personne  à  qui  je  puisse  communiquer  mes  peines.  Le 
malaise ,  les  fatigues  appesantissent  l'ame,  et  je  ne  peux 
me  recueillir  que  très-difficilement  pour  faire  oraison. 
Mes  livres  font^  dans  mes  jours  de  loisir,  ma  plus 
grande  consolation.  Je  ne  puis  espérer  de  vous  revoir 
en  cette  vie ,  mais  j'espère  vous  revoir  dans  le  ciel. 
«  Je  suis ,  etc. 

«  Gacbliiv,  miss,  apo^t.  » 

Lettre  ffe  M,  Jaceard^  miss,  apost.y  à  MM.  les  Supérieurs 
et  Directeurs  du  séminaire  des  Missions  étrangères. 

King-Long,  le  5  décembre  1829. 

Messieurs  et  vénérables  confrères  , 

«•  Ib  profite  du  navire  la  Duchesse  de  Berri,  qui  se 
trouve  en  ce  moment  à  Touranne,  pour  vous  donner 
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en  peu  de  mots  les  nouvelles  de  notre  mission.  Nos 
confrères  se  portent  tous  assez  bien  ;  c'est  M.  Régéreau 
qui  est  le  plus  faible.  Je  jouis  toujours  de  toute  liberté 
dans  les  environs  de  la  ville.  Le  roi  me  fait  souvent  tra- 
vailler soit  à  traduire  de  vieilles  paperasses ,  soit  à  lui 
faire  Thistoire  abrégée  de  la  révolution,  de  Bonaparte  y 
des  conquêtes  des  Anglais  aux  Indes,  et  autres  choses 
semblables.  Il  ne  parait  pas  indisposé  contre  pous  en 
ce  moment.  Il  y  a  quelque  temps  qu'il  me  fit  demander 
cinq  bouteilles  de  vin  de  messe  ;  je  voulais  les  lui  offrir 
en  présent,  mais  comme  il  avait  déjà  ordonné  qu  on 
me  remît  six  ligatures  (i),  personne  ne  voulut  se  char- 
ger de  les  lui  présenter  de  ma  part.  Quelques  jours 
après ,  son  fils  aine  ayant  appris  que  son  père  m  avait 
fait  demander  du  vin,  eut  aussi  la  curiosité  de  vouloir 
en  goûter  et  m'en  envoya  demander.  Comme  dans  ce 
pays  on  n'estime  guore  que  les  liqueurs  fortes,  j'eus  la 
précaution  d'envoyer  aussi  quelques  bouteilles  d  arack 
très-fort,  supposant  bien  qu'il  ne  voudrait  pas  boire 
deux  fois  du  vin  de  messe.  Je  ne  me  trompai  point.  Le 
vin  de  messe  me  fut  renvoyé  ;  son  altesse  royale  ne  retint 
que  Tarack,  et  me  fit  dire  qu'elle  aimerait  encore  mieux 
de  bonne  liqueur  ;  que  quand  il  y  aurait  un  navire  à 
Touranne ,  je  n'avais  qu'à  lui  demander  un  passe-port 
pour  aller  voir  les  Français  et  acheter  ce  que  je  voudrais, 
bien  entendu  qu'il  en  aurait  une  petite  part.  Dieu  me 
garde  de  m'appuyer  sur  un  bras  de  chair  !  cependant 
je  pense  qu'il  est  bon  de  cultiver  les  bonnes  dispo- 
sitions d'un  jeune  homme  qui  peut ,  par  la  suite ,  de- 
vesâ*  ou  le  protecteur  ou  le  persécuteur  de  la  Reli- 
gion. J'en  agis  ainsi,  autant  que  possible,  avec  les  manda- 


(i)  Cest-à-dir«  douze  ou  quinze  francs ,  pour  prix  de  ce  tûi. 

25. 
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rins  que  je  puis  aToir  occasion  de  rencontrer.  Plusieurs 
de  troifième  et  de  quatrième  classe  ont  cherché  eux-mê- 
mes à  faire  connaissance  avec  moi)  cela  fait  perdre  quel- 
ques nK>mens ,  mais  qu'y  faire  ?  Quand  on  ne  réussirait 
qu*à  leur  donner  une  idée  un  peu  plus  juste  de  la  Religion 
et  des  missionnaires }  ce  ne  serait  pas  peine  perdre  ;  car 
en  général  je  crois  qu'on  pput  dire  que  parmi  nos  Co- 
chinchinois ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  entendu  faire  des 
contes  ridicules  sur  la  Religion,  qui  ne  Taiment  pas  et 
qui  n*en  disent  pas  du  bien*  L*an  passé ,  peu  de  temps 
après  que  j  eus  été  découTert ,  jlnvitai  à  dîner  le  mandarin 
qui  avait  été  chargé  de  m*aller  chercher  ;  je  le  traitai 
d*abord  de  mon  mieux;  on  se  mit  ensuite  à  parier  de 
religion  :  je  dia  tout  ce  que  je  sus  dire,  et  pour  lui 
faire  voir  que  je  ne  lui  en  imposais '^as,  j%lui  montrai 
nos  livres ,  entre  autres  le  Catéchisme  sur  l'article  des 
commandemens  de  Dieu»  Il  ne  pouvait  pas  en  revenir; 
il  voulait  un  catéchisme  pour  le  porter  à  ses  enfans, 
afin  de  leur  apprendre,  disait-il ,  comment  on  doit 
vivre.  A  la  fin  je  lui  dis  :  Mais  puisque  vous  avouez 
que  cette  religion  Qst  si  bonne ,  il  faut  l'embrasser. 
«  Moi,  me  répondit-il,  je  suis  le  serviteur  du  roi,  je  dois 
«  observer  !a  même  religion  que  lui  ^  etc. ,  etc.  Notre 
conférenctf  n'eut  d'autres  résultats  que  celui-ci.  Il 
demeura  jusqu'au  lendemain.  M'étaht  aperçu  qu'il 
désirait  voir  nos  cérémonies,  je  l'invitai  à  venir  à  la  Messe , 
afin ,  lui  dis-je ,  que  vous  voyiez  par  vous-même  que 
la  Religion  chrétienne  n'a  point  de  mauvais  côté.  U  y 
assista  plus  décemment  que  bien  des  chrétiens  d'Eu- 
rope ,  et  fit  tout  ce  qu'il  vit  faire  aux  autres.  Quand  je 
rentrai  il  me  fit  son  compUment  en  ces  termes  :  «  Ah  ! 
«  que  vousêtfes  un  bon  maître  !  »  Depuis ,  ce  brave  homme 
fait  bon  accueil  aux  chrétiens.  Tandis  que  ses  afTaires 
iront  bien ,  je  n'ai  pas  d'espoir  qu'il  se  fiisse  chrétien  , 


(1  autant  plus  qull  est  pai  ent  du  roi ,  et  que ,  suivant 
l'usage  répandu  parmi  les  grands,  îl  a  plusieurs  femmes; 
mais  s'il  éprouvait  quelque  revers  ,  j'espérerais  un 
peu.  Il  y  en  a  plus  d'un  qui  sont  dans  Ce  cas-là.  J'en 
connais  un  autre  qui  croit  en  J.  C. ,  mais  il  a  sept  ou 
huit  femmes.,  et  aspire  aux  premières  dignités  :  deux 
terribles  empêchemens.  ^11  est  venu  me  voir  dernière- 
ment et  ma  invité  à  aller  chez  lui.  Je  ne  pourrai  guère 
m'exempter  de  lui  rendre  sa  visite ,  ce  serait  lui  man- 
quer. 

«  Je  finis  en  me  recommandant  très-instamment  à  vos 
prières  et  saints  Sacrifices,  en  union  desquels  je  suis ,  etc. 

«  JACCknDjproifi'cuire'genéral.  • 

Lettre  de  Mgr.  VEi^êque  d* Isaurc^olis ,  ficaire  aposto- 
lique de  Cochinchine^  à  M.  Merle  y  curé  à  Saint- 
Laurent'de-Chamousset, 


Royaume  de  Cochinchhie,  3f  mars  i83o. 

Monsieur  et  bien  cher  guhs  , 

Votre  long  silence  me  ferait  presque  soupçonner 
qu'à  l'imitation  de  plusieurs  de  nos  pères  et  amis,  vous 
êtes  entré  dans  la  voie  commune  de  toute  chair;  car  je 
vous  ai  écrit  plusieurs  fois.  Je  chargeais  le  respectable 
M.  Recorbet  de  vous  communiquer  mes  lettres ,  et 
cependant  je  n'ai  eu  la  consolation  de  recevoir  qu'une 
seule  réponse  de  vous,  que  j'aime  et  révère  par  tant 
de  raisons  à  vous  bien  connues.  En  neuf  ans  ne 
recevoir  qu'une  lettre ,  et  courte  lettre  ,  de  celui  que 
j  aime  toujours  coipme  le  plus  fidèle  et  le  meilleur  de 
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mes  amis, et  que  je  regarde  comme  le  plus  tendre  père! 
Tâchant  de  ne  point  manquer  au  devoir  que  mlmpose 
la  piété  filiale ,  je  m'imagine  quelquefois  que  vous 
m'avez  écrit ,  mais  que  vos  lettres  ont  été  perdues ,  et 
que  le  même  contre-temps  a  fait  disparaître  les  miennes. 
Je  pense  cela  et  bien  d'autres  choses  pour  faire  diver- 
sion à  la  peine  que  me  cause  votre  long  silence.  Je  fais 
plus,  je  vous  lavoue,  car  qu'y  a-t-il  de  caché  pour 
vous  ?  Je  pense  que  mon  silence  doit  aussi  vous  faire 
grandement  de  la  peine,  car  vous  m'aimez  grandement. 

«  Enfin,  tâchons  de  rompre  le  silence  et  dirons  ensem- 
ble :  Recédant  vetera ,  nova  sînt  omnia  :  corda ,  voces , 
et  opéra.  De  quelque  côté  que  soit  le  tort ,  s'il  y  en  a , 
oublions  tout,  et  entretenons  un  commerce  de  lettres 
qui  nous  rappellera  la  communion  des  Saints,  la- 
quelle doit  exister  et  existe  ici-bas,  en  attendant  la 
jouissance  de  la  communion  sainte,  véritable  et  per- 
manente dans  le  ciel.  Le  vénérable  M.  Recorbet  nous  y 
attend,  et  ma  bonne  mère  aussi,  j'espère,  sans  parler 
de  tant  d'autres  parens  et  amis. 

«  Vous  avez  probablement  appris  ,  mon  bien  cher 
Curé,  que  j'ai  été  visité  par  la  tribulation  en  1827  et 
1828 ,  c'est  -  à  -  dire  par  une  longue  maladie  ,  accom- 
pagnée d'une  espèce  de  détention.  Mais  il  a  plu  à  la 
divine  Providence  de  venir  au  secours  d'un  troupeau 
désolé.  Pereuties  pastorem ,  et  dispergentur  oves  gregis. 
Les  prières  surtout  des  âmes  ferventes  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  sont  venues  au  secours  de  notre  mission 
désolée,  et  les  aumônes  abondantes  qu'elle  nous  pro- 
cure ,  nous  mettront  en  état  de  faire ,  Deo  adj infante , 
d'utiles  établissemens. 

«  Nous  employons  une  pai^tie  de  ces  aumônes  à  répa- 
rer les  églises ,  racheter  les  captifs,  établir  des  écoles  de 
garçons  et  quelques-unes  de  filles  j  ce  dernier  article  sur- 
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tout  est  bien  important.  La  Religion ,  sans  être  autorisée 
précisén^ent,  n  ebrouve  pour  le  moment  aucune  persé- 
cution générale;  car  pour  les  vexations  locales  il  y  en  a 
eu  de  tout  temps.  Un  de  mes  confrères  est  près  de  la 
ville  royale;  il  rend  quelques  services  à  sa  majesté  ^i 
na  point  d*interprètes  pour  le  latin  et  même  pour  le 
français  ;  le  roi  le  laisse  jouir  d'une  certaine  liberté. 

«  La  mission  qu'il  a  plu  à  la  divine  Providence  de 
confier  à  mes  soins  (et  vous  connaissez  ma  faiblesse 
mieux  que  personne),  a  été  agitée  de  bien  des  manières 
et  pendant  long-temps.  Je  suis  tenté  de  désirer  une  paix 
de  quelques  années  pour  réparir  les  brèches  qu  elle  a 
reçues  ;  cependant^af  volant  as  Dei  in  omnibus. 

«  Je  fais  réimprimer  le  catéchisme  de  la  mission,  j  y 
ai  ajouté  la  manière  de  bien  sanctifier  la  journée ,  et 
quelques  actes  avant  et  après  la  communion. 

«  J'ai  aussi  fait  paraître  un  petit  ouvrage  contenant  les 
prières  du  matin  et  du  soir,  ainsi  que  des  prières  parti- 
culières pour  le  saint  jour  de  dimanche.  Vous  voyez 
que  je  ne  suis  pas  sans-  occupation.  Je  ne  vous  parle 
pas  de  ma  correspondance  avec  le  Tong-King ,  la 
Chine,  Macao,  la  France  et  Rome,  ni  des  lettres  que  je 
suis  obligé  d'écrire  dans  toutes  les  parties  de  la  mission  ; 
car  vous  ne  savez  peut-être  pas  que  je  suis  le  secrétaire 
de  Mgr.  et  que  Mgr.  est  mon  secrétaire. 

«  J'avais  appris,  par  une  lettre  de  feu  M.  Recorbet, 
que  vous  ariez  construit  une  grande  et  magnifique 
église.  Je  pense  que  vous  y  trouvant  au  large, 
vous  devez  faire  les  cérémonies  avec  beaucoup  de  ilia- 
jesté,  et  que  le  curé  de  Saint -Laurent  ?.  une  église 
plus  belle  que  la  cathédrale  de  l'Evêque  d'Isauropolis  ; 
en  revanche,  nous  avons  des  églises  qui ,  quoique  cou, 
vertes  en  cha^me  ,  reçoivent  cependant  la  visite 
des  Esprits  célestes  ;  car  il  y  en  a  qui  pendant  la  nuit 
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y  font  entendre  des  concerts  mélodieux ,  sans  qu*on  y 

aperçoive  personne.  Mais  je  n*ose  parler  de  ces  choses* 
là ,  car  l'esprit  est  devenu  tellement  fort  en  France, 
qu  on  ne  pourrait  pas  les  supporter.  . 

••  Je  recommande  à  vos  prières  et  à  celles  de  vos 
bonnes  âmes  et  le  pasteur  et  les  ouailles  de  la  Gpchin- 
chine. 

«  Je  suis  ,  etc. 

«  JsAif-Louis ,  épèque  JCUaurojHÀU,  » 

Ijûttre  du  Vicaire  apostolique  et  des  missionnaires  de  la 
Cochinchine  au  Conseil  central  du  Midi  et  à  tous  ies 
Associés  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

En  Basse-Cochiochine ,  a  juin  i93q*^ 

Messieurs  , 

«  Lb  concours  des  circonstances  ayant  permis  à  cinq 
d'entre  nous  de  se  réunir  à  Mgr.  d'Isauropolis,  Sa  Gran- 
deur nous  a  proposé  d  adresser  une  lettre  de  remercx- 
mens  au  Conseil  d'administration  et  à  tous  les  Associés 
de  Isr  Propagation  de  la  Foi.  Nous  acquiesçons  avec 
empressement  aux  vœux  de  notre  digne  Vicaire  aposto- 
lique ,  et  nous  nous  unissons  à  lui  avec  plaisir  pour 
rendre  mille  actions  de  grâces  aux  âmes  généreuses  qui 
veulent  bien  s'intéresser  et  s  associer  à  Tœuvre  des 
missions.  Et  pourrions-nous  être  insensibles  à  la  cha- 
rité sublime  que  vous  exercez  envers  nous  et  envers 
XM>s  chers  néophytes  ?  Ne  serions-nous  pas  coupables 
d'ingratitude^  si  nous  n'étions  pénétrés  de  reconnais- 
sance envers  ceux  à  qui  nous  devons  les  succès  de  notre 
ministère?  Car  nous  le  reconnaissons  bien  sincèrement. 
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Messieurs ,  ce  sont  les  feryeiites  prières  de  l'Association 
qui  attirent  les  bénédictions  de  Dieu  sur  nos  faible^ 
travaux,  et  ce  que  nous  £adsons  de  plus  solide  et  de 
plus  durable  est  dû  aifx  aumônes  des  Associés. 

«  Nous  derons  anssi  nous  rendre  les  interprètes  des 
sentimens  de  gratitude  qui  animent  nos  jiéophytes.  Qu« 
ne  pouTez-Tous ,  MM. ,  lire  dans  le  cœur  de  ces  bonnes 
gens  !  Qs  savent  apprécier  la  généreuse  libéralité  de  leurs 
bienfaiteurs  ;  mais  dans  l'impuissance  où  ils  sont  d^ex- 
prinier  autrement  leur  reconnaissance,  ils  élèvent  leurs 
mains  suppliantes  vers  l'Auteur  de  tout  bien ,  pour  le 
conjurer  de  vous  combler  de  bénédictions.  La  prière  de 
tant  d'ames  ferventes  sera  exaucée. 

«  Vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir  l'usage  que 
nous  faisons  de  vos  aumônes,  et  cette  connaissance 
soutiendra  votre  zèle,  et,  nous  l'espérons.  Messieurs  , 
encouragera  vos  pieuses  libéralités. 

c  Nous  les  employons,  x.^  à  l'entretien  des  mission- 
naires. 

«  Yous  concevez.  Messieurs,  de  quelle  utilité  il  est 
pour  nous  de  pouvoir  dire  avecrApôtre  :  Et  ehm  essem 
apud  "VOS  et  egerem,  nulli  onerosus  fui  ;  nam  quodmihi 
deerat  suppleiHsnmtfratres  qui  *venenmt  à  Macédonien 

«  Ce  n'est  pas  seulement  par  raison  de  convenance 
que  nous  soubaitons  n'être  pas  à  chargea  nos  chrétiens, 
le  néophyte  est  généreux ,  et  ne  regrette  pas  le  riz  qu'il 
partage  avec  celui  qu'il  appelle  son  père  ;  mais  il  n'a  pas 
quelquefois  pour  partager  :  telles  sont  nombre  de  chré- 
tientés, et  même  sans  parler  de  nos  chrétiens  pauvres , 
il  n'y  a  pas  d'année  où  quelques-unes  de  celles  qui 
passent  pour  aisées ,  ne  se  trouvent  réduites  à  ce  point- 
là,  tantôt  pour  une  raison,  tantôt  pour  une  autre. 

«  C'est  surtout  dans  notre  ministère  auprès  des  gen- 
tils que  nous  sentons  le  besoin  des  secours  de  nos  frères 
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d'Europe,  car  une  persuasion  généralement  répandue 
parmi  les  païens,  c  est  que  nous  venons  chez  eux  pour 
y  trouver  de  quoi  vivre.  Cette  prévention  se  forti6erait 
si  les  premières  paroles  qui  sortent  de  la  bouche  du 
missionnaire,  étaient  pour  demander  à  partager  leur  mo- 
dique subsistance  ;  exercer  au  contraire  envers  ces  peu- 
ples un  ministère  gratuit  et  désintéressé  ,  c'est  les  jeter 
dans  ladmiration ,  c'est  les  prévenir  en  faveur  de  la  Re- 
ligion que  nous  leur  annonçons  :  or  déposer  ses  préju- 
gés de  méfiance  envers  l'étranger  et  en  prendre  de  fa- 
vorables ,  c'est  le  premier  pas  que  l'infidèle  doit  faire 
pour  se  convertir ,  et  c'est  toujours  le  plus  difficile. 

«  2.**  A  élever  des  jeunes  gens  pour  le  sacerdoce. 

«  Le  but  principal  que  nous  devons  nous  proposer  est 
de  former  un  clergé  indigène,  sans  cela  point  de  stabi- 
lité dans  l'établissement  de  la  Religion  :  on  convertira 
des  païens ,  on  formera  des  chrétientés  ;  mais  qui  Jes 
entretiendra  dans  la  foi  ?  qui  les  préservera  du  relâche- 
ment et  de  la  corruption  ?  Cinq  à  six  missionnaires  ré- 
pandus dans  un  vaste  pays  peuvent-ils  suffire  seuls  ? 
Mais  l'éducation  des  Prêti^es  indigènes  est  l'objet  d'une 
dépense  immense  ;  pour  trouver  quelques  sujets  dignes 
du  sacerdoce,  il  faut  en  avoir  élevé  et  instruit  un  grand 
nombre )  et  pendant  de  longues  années  (pendant  vingt, 
quelquefois  trente  ans  )  ;  et  lorsque  quelques-uns  ont 
été  élevés  à  la  prêtrise ,  il  faut  leur  fournir  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  et  pourvoir 
encore  à  l'entretien  de  plusieurs ,  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  etc. 

*  Voici  nos  ressources  pour  subvenir  à  ces  dépenses  : 
une  partie  des  aumônes  que  nous  recevons  de  votre- 
bienveillance ,  les  petits  dons  que  font  de  temps  en 
temps  nos  néophytes ,  et  le  revenu  de  quelques  terres 
léguées  au  collège.  Ces  moyens  ,  malgré  le  petit  nom- 


(  395  ) 
bre  de  nos  élèves ,  suffisent  à  peine  ;  que  ce  nombre  aug- 
mente >  ou  que  nos  ressources  diminuent,  et  il  faudra , 
comme  autrefois ,  se  remettre  au  travail  des  mains  une 
partie  de  Tannée  pour  se  procurer  de  quoi  vivre. 

«  Nous  n'avons  plus  présentement  que  le  collège  de 
Dong-Nai;  Sa  Grandeur  a  supprimé  celui  de  Haute-Co- 
chinchine ,  à  cause  des  craintes  qu*inspirent  les  dispo- 
sitions peu  favorables  du  roi.  D  ailleurs  nous  ne  sommes 
pas  assez  de  missionnaires  pour  enseigner  dans  deux 
collèges ,  et  les  élèves  sont  trop  peu  nombreux  pour 
qu*il  y  ait  de  Futilité  à  les  diviser.  Il  ne  nous  en  reste 
qu'une  quarantaine ,  dont  trente  au  collège.  Les  autres 
sont  à  la  suite  des  missionnaires.  Monseigneur  a  pris 
des  mesure*  pour  augmenter  ce  nombre  ;  il  a  invité  ses 
missionnaires  à  former  'chacun  une  petite  école ,  où 
quinze  à  vingt  jeunes  gens  choisis  étudieront  les  lettres 
chinoises  et  les  premiers  élémens  du  latin  ;  ce  projet 
s'exécute  déjà.  C'est  le  seul  moyen  de  réparer  les  mal- 
heurs des  années  dernières,  et  de  remonter  le  grand 
collège:  cela  multipliera  les  dépenses,  il  est  vrai,  mais 
nous  comptons  sur  la  divine  Providence. 

«  3.®  A  établir  des  écoles. 

•  Les  écoles  où  l'on  instruit  et  où  l'on  élève  la  jeunesse, 
sont  également  bien  nécessaires  au  maintien  et  aux  pro- 
grès de  la  Religion  ;  mais  pour  les  établir  il  y  a  de  grands 
obstacles  à  vaincre.  Difficultés  du  côté  des  maîtres  :  parmi 
les  chrétiens,  soit  défaut  d'instruction,  soit  autre  rai- 
son, il  y  a  peu  de  persorfnes  en  état  d'enseigner  les  lettres, 
et  celles  qui  seraient  en  état  de  le  faire  ont  pour  la  plupart 
étudié  chez  les  païens  ;  mais  les  anciens  missionnaires  ont 
toujours  remarqué,  et  nous  remarquons  nous-mêmes  tous 
les  jours,  qu'ordinairement  ces  gens-là  sont  d'assez  mau- 
vais chrétiens;  et  comment  confier  la  jeunesse  à  de  sem- 
blables maîtres  .^  Difficultés  du  côté  des  parens:  comme 
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nous  l'avons  dëjà  f^it  entendre ,  le  peuple  est  très-pau- 
vre,  et  n'est  pas  en  ëtat  de  fournir  seul  à  Fentretien 
d'un  maître  ;  à  part  un  petit  nombre  de  chrétientés ,  an 
trouvera  même  à  peine  dans  les  autres  une  ou  deux  fa- 
milles qui  puissent  se  priver  des  petits  services  de  leurs 
enfans,  et  fournir  aux  frais  de  leur  éducation.  Ce  sont 
ces  difficultés  qui  ont  empêché  jusqu'ici  de  prendre  des 
mesures  générales  à  cet  égard.  Les  missionnaires  y  ont 
cependant  toujours  travaillé  en  leur  particulier  selon  les 
occurrences  et  selon  leurs  moyens^  mais  qu arrive-t-il ? 
le  missionnaire  changeant  de  province ,  ou  ses  épargnes 
étant  épuisées,  la  bonne  œuvre  cessait.  Malgré  les  obs- 
tacles dont  nous  venons  de  parler ,  Monseigneur  veut 
Éaire  tout  ce  qu'il  pourra  pour  établir  des  écoles  dans 
toutes  les  chrétientés  un  peu  considérables ,  et  déjà  Sa 
Grandeur  a  commencé  ;  mais  pour  continuer  l'œuvre , 
pour  l'étendre ,  pour  lui  donner  de  la  consistance ,  nous 
avons  besoin  que  les  âmes  charitables  viennent  à  notre 
secours  d'une  manière  efficace  ;  sans  cela  nous  ne  ferons 
rien  de  solide. 

•  Les  écoles  des  petites  filles  ne  nous  coûteront  pas 
autant  à  établir.  Nous  avons  seize  maisons  de  religieuses 
situées  dans  les  différentes  provinces  de  la  mission,  et 
d'après  les  mesures  qu'a  prises  Monseigneur ,  toutes  ces 
maisons  recevront  les  personnes  de  leur  «exe ,  afin  de 
les  instruire  et  de  les  former  aux  occupations  qui  leur 
sont  propres.  Déjà  six  communautés  ont  des  élèves ,  et 
dans  un  an  ou  deux  nous  espérons  que  toutes  en  auront. 
Ce  sera  un  très-grand  avantage  pour  toutes  les  chré^ 
tientés  où  se  trouvent  ces  religieuses ,  et  pour  celles  qui 
sont  dans  le  voisinage.  Les  plus   éloignés  seulement 
n'en  pourront  pas  profiter  ;  le  seul  moyen  qu'il  y  aurait 
de  rendre  ces  écoles  utiles  à  toute  la  mission  ,  ce  serait 
de  faire  quelques  aumônes  aux  religieuses ,  qui  par-là  se 


trouveraient  en  état  de  recevoir  gratuitement  quelques 
jeunes  personnes  de  chaque  chrétienté.  Ces  jeunes  per- 
sonnes, de  retour  chez  elles,  deviendraient  de  bonnes 
mères  de  famille ,  et  par  leurs  exemples  et  leurs  ins- 
tructions ,  seraient  le  modèle  et  le  soutien  de  leurs  com- 
pagnes. Ce  ne  sont  pas  là  des  vues  chimériques;  car  ici 
il  suffît  d'une  bonne  chrétienne  qu'on  met  à  la  tête  des 
autres ,  pour  entretenir  dans  la  ferveur  toutes  les  per- 
sonnes du  sexe  d'un  village. 

«  4*^  A  l'impression  des  livres  de  religion. 
«  Les  années  précédentes ,  on  avait  déjà  imprimé  le 
catéchisme  ;  mais  on  s'en  était  tenu  là*  Sans  doute  que 
les  difficultés  de  la  dépense  avaient  arrêté  nos  prédé- 
cesseurs, autant  que  les  difficultés  d'un  autre  genre. 
Vos  bienfaits  qu'ils  ne  recevaient  pas  ,  Messieurs ,  et  la 
constance  de  notre  Vicaire  apostolique ,  nous  ont  ren- 
dus plus  heureux  dans  notre  entreprise.  Monseigneur 
a  eu  de  grands  obstacles  à  vaincre.  Pour  le  compren- 
dre j  il  faut  savoir  ce  que  c'est  qu'imprimer  en  langue 
chinoise;  on  ne  se  sert  pas  de  caractères  fondus,  comme 
en  Europe  ;  on  grave  des  planches ,  de  sorte  que  si  l'ou- 
vrage que  l'on  veut  imprimer  a,  par  exemple,  quatre 
cents  pages ,  il  faut  graver  deux  cents  planches  ;  et , 
supposé  que  chaque  page  ait  cinquante  caractères  ,  il 
faudra  en  graver  vingt  mille ,  pour  imprimer  ledit  ou- 
vrage. 

«  Ce  grand  nombre  de  caractères  à  graver  rend  déjà 
l'imprimerie  très-dispendieuse ,  et  ce  qui  augmente  en- 
core la  dépense ,  c'est  le  petit  nombre  d'artistes  gra- 
veurs ;  on  n'imprime  guère  en  Cochinchine  que  lalma- 
nach  annuel ,  et  ceux  qui  y  travaillent  sont  au  service 
du  roi.  Toiîs  les  autres  livres  en  usage ,  sont  impri- 
més en  Chine ,  ou  transcrits  à  la  main.  Cependant  dans 
quelques  temples  de  Phât,  les  bonzes  impriment  aussi 
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des  prières  en  Thonneur  de  leur  Idole ,  et  gravent  asseï 
bien.  Ce  sont  ces  derniers  qui  ont  travaillé  et  qui  tra- 
vaillent encore  à  graver  nos  planches. 

«  Monseigneur  a  déjà  fait  imprimer  le  catéchisme 
dès  Tannée  dernière,  et  au  commencement  de  cette 
année  le  livre  de  prières ,  et  le  calendrier  à  l'usage  des 
chrétiens.  Tout  récemment  on  vient  d'imprimé;»  des 
livres  pour  les  écoles ,  et  dès  que  nous  pourrons  en  faire 
la  dépense ,  on  imprimera  d'autres  ouvrages  dont  les 
uns  seront  pour  l'instruction  des  fidèles,  et  les  autres 
renfermeront,  en  faveur  des  païens,  les  preuves  de  notre 
sainte  Religion. 

«  5.**  A  différentes  autres  bonnes  œuvres  auxquelles 
nous  contribuons  plus  ou  moins ,  suivant  les  circons- 
tances et  selon  nos  ressources. 

«  I  .**  A  établir  de  nouvelles  églises  dans  les  chrétientés 
qui  n'en  ont  pas ,  et  à  reconstruire  celles  qui  tombent 
en  ruine.  Avoir  une  chrétienté,  est  un  point  qui  n'est 
pas  indifférent  au  bien  de  la  Religion.  Quand  les  chré- 
tiens ont  une  église,  ils  s'y  assemblent  soir  et  matin  pour 
y  prier  en  commun.  Le  saint  jour  de  dimanche ,  outre 
les  prières  que  les  chrétiens  y  récitent  trois  fois  le  jour, 
les  catéchistes  y  font  des  lectures  instructives  ;  les  enfans 
et  les  catéchumènes  s'y  rendent  tous  les  soirs  pour  y 
apprendre  le  catéchisme  avec  ceux  qui  le  savent  déjà , 
et  sous  les  yeux  de  ceux  qui  sont  préposés  à  leur  sur- 
veillance. Tout  cela  entretient  la  ferveur  des  chrétiens  y 
prévient  les  retours  à  l'idolâtrie,  et  devient  quelquefois 
l'occasion  de  la  conversion  des  païens. 

«  Cependant  plusieurs  de  nos  chrétientés  n'ont  encore 
point  d'église ,  et  celles  qui  en  ont  les  voient  tomber  en 
ruine,  sans  quelquefois  pouvoir  les  réparer.  Ce  n'est 
pas  qu'une  église  de  ce  pays  soit  un  bel  et  élégant  édi- 
fice, dispendieux  à  bâtir.  On  ne  voit  dans  l'intérieur  ni 
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autel  en  marbre ,  ni  dorure ,  ni  rien  qui  ressente  la  ri- 
chesse et  la  magnificence  ;  c'est  tout  simplement  un  toit 
de  paille  qui  couvre  un  certain  espace  de  terrein  ;  quatre 
à  cinq  rangs  de  poutres  soutiennent  ce  toit;  deux 
planches  posées  sur  des  tréteaux  avec  deux  gradins , 
sur  lesquels  on  voit  un  Christ  et  deux  ou  quatre  chan- 
deliers en  bois  ,  forment  l'autel  :  tout  autour  de  l'église 
et  au-dessous  du  toit  on  suspend  des  claies ,  faites  de 
bambou ,  pour  servir  de  murs,  de  porte  et  de  fenêtres  ;  car 
on  entre  par-là ,  et  c'est  en  les  levant  qu'on  éclaire  l'in- 
térieur. Les  églises  de  Dong-Nai  diffèrent  un  peu  :  plu- 
sieurs ont  un  toit  en  briques ,  et  tout  au  tour  une  cloison 
de  planches  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut.  Cette  dif- 
férence vient  de  ce  que  cette  province  est  un  peu  moins 
pauvre  que  les  autres  ;  et  on  préfère  la  brique  au  chau- 
me ,  parce  que  la  première  est  de  plus  longue  durée  ;  d'ail- 
leurs il  n'est  pas  si  facile  aux  voleurs  de  brûler  les  églises. 

«  Ce  serait  ici  le  lieu  de  vous  faire  remarquer ,  Mes- 
sieurs ,  le  contraste  qui  existe  entre  les  temples  du  vrai 
Dieu  et  ceux  des  dieux  des  nations.  Qu'il  estpénible  pour 
une  ame  chrétienne  et  pieuse  de  rencontrer  ces  derniers 
à  chaque  instant  et  partout  !  tous  les  villages  païens  ont 
les  leurs  ;  on  en  trouve  dans  les  forêts ,  dans  les  cam- 
pagnes,  sur  les  chemins  publics,  sur  le  bord  des  fleu- 
ves, etc.,  etc.  :  la  piété  insensée  de  l'idolâtre  en  élève 
partout  ;  et  non-seulement  ils  l'emportent  en  nombre , 
proportion  gardée,  sur  les  églises  dédiées  au  vrai  Dieu, 
mais  tout  ce  que  peut  l'industrie  du  Chinois  et  de  l'An- 
namite ,  se  joint  dans  ces  temples  à  tout  ce  que  le  pays 
possède  de  précieux,  de  rare,  de  magnifique  en  étoffes, 
en  maï'bre  et  en  bois. 

«  Ce  n'est  pas  pour  surpasser,  ni  même  pour  égaler 
la  magnificence  des  païens ,  que  nous  réclamons  l'assis- 
tance des  âmes  zélées;  non ,  et  nous  le  voudrions ,  que 
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la  prudence  ne  nous  le  permettrait  pas.  Nous  tte  souhaN 
tons  que  de  pouvciîr  aider  nos  chrétiens  à  bâtir  leurs 
modestes  égli^s  »  et  à  les  réparer  quand  elles  tombent 
en  ruine.  Chaque  année  nous  faisons  bien  quelque  chose 
en  ce  genre ,  mais  ce  n*est  pas  la  quatrième  partie  de  ce 
qu'il  serait  nécessaire  de  faire. 

<  2.^  Le  Baptême  des  enfans  des  infidèles,  en  danger 
de  mort.  C'est  une  mission  où  les  succès  sont  certains ,  et 
il  en  coûterait  peu  pour  les  rendre  immenses.  Il  suffirait 
d'avoir  un  certain  nombre  de  personnes  choisies  aux- 
quelles on  fournirait  de  quoi  subsister  ^  et  de  quoi  dis- 
tribuer quelques  remèdes  gratuits  5  ces  personnes  par- 
courraietit  les  marchés  et  les  villages  païens ,  et  certai- 
nement elles  procureraient  le  salut  à  une  foule  innom- 
brable de  ces  infortunées  créatures.  Ce  que  nous  faisons 
en  ce  genre  est  conforme  à  nos  moyens ,  et  par  consé- 
quent assez  peu  de  chose;  l'année  dernière  le  nombre 
des  enfans  de  païens  qui  ont  reçu  la  grâce  du  Baptême  à 
l'article  de  la  mort,  est  d'environ  sept  cents, 

«  3.**  Racheter  les  enfans  chrétiens  vendus  aux  païens. 
Combien  de  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  gé- 
missent sous  le  joug  des  païens  !  leur  foi  est  encore  en- 
tière, leur  innocence  encore  intacte;  mais  lorsque  arrive 
l'âge  de  sentir  et  d'exciter  les  passions,  que  deviendront 
ces  Josephs  dans  la  maison  de  Putiphar,  et  ces  Susannes 
livrées  à  d'impudiques  vieillards  !  Mais  la  foi  de  ces  jeunes 
gens  ne  restera  pas  toujours  entière  ;  la  perfidie ,  les  me- 
naces ,  les  mauvais  traitemens  de  leurs  maîtres  païens  y 
porteront  bientôt  les  plus  funestes  atteintes  ;  et  ces  maî- 
tres ,  ce  qui  arrive  bien  rarement ,  laisseraient  leurs  es- 
claves suivre  en  liberté  leur  conscience ,  que  les  mau- 
vais exemples  dont  ils  sont  environnés ,  et  le  défaut 
d'instruction ,  suffiraient  pour  pervertir  ces  jeunes  cœurs  : 
pour  sauver  ces  pauvres  infortunés  d'une  perte  prcs^ 


que  certaine  ^  il  suffirait  quelquefois  d'aider  les  parens 
de  quelques  ligatures.  Il  en  est  de  cette  bonne  œuvre 
comme  de  beaucoup  d'autres  ;  quand"  nous  avons  les 
moyens  de  la  faire,  nous  la  faisons  ;  quand  ces  moyens 
nous  manquent ,  nous  gémissons  devant  Dien  de  notre 
impuissance. 

«  Voilà,  Messieurs ,  ce  que  nous  avions  à  vous  dire 
sur  l'emploi  des  secours  que  vous  daignez  nous  accor- 
der; cela  suffit  pour  vous  donner  une  idée  des  grand» 
biens  que  vous  faites  et  que  vous  pouvez  faire.  Animez* 
vous  donc ,  Messieurs,  d'un  nouveau  zèle  ;  et  tandis  que 
vos  pieuses  largesses  serviront  à  former  de  saintes  entre- 
prises, que  vos  saintes  prières  fassent  violence  au  GeJ 
pour  attirer  sur  ces  entreprises  les  bénédictions  de  Dieu. 
Nous  vous  en  prions  au  nom  de  Jésus-Christ  que  vous 
faites  connaître  et  honorer,  au  nom  des  peuples  nom  ' 
breux  à  qui  vous  procurez  non  des  biens  trompeurs  et 
passagers,  mais  des  biens  éternels  qui  seuls  rendent 
heureux^  et  au  nom  de  vous-mêmes.  Messieurs;  car  en 
continuant  ce  que  vous  avez  si  heureusement  commencé, 
vous  vous  rendrez  les  dignes  imitateurs  de  ces  Eglises 
primitives  si  fameuses  par  leur  charité  ;  et  après  en  avoir 
partagé  la  renommée  sur  la  terre,  vous  irez  en  partager 
la  récompense  dans  le  ciel.  *  * 

<  11  nous  reste ,  Messieurs  ,  à  vous  expliqua  pour- 
quoi nous  ne  vous  avons  pas  écrit  plus  tôt.  D'abord 
nous  étions  certains  que  nos  confrères  de  Paris  se  ren- 
draient les  interprètes  de  nos  missions  auprès  des  Associés 
de  la  Propagation  de  la  Foi.  En  second  lieu ,  les  cir- 
constances critiques  où  s'est  trouvée  notre  mission 
pendant  ces  dernières  années,  ne  nous  l'ont  pas  permis. 
La  mission  pleurait  encore  la  perte  de  la  plupart  de 
ses  anciens  missionnaires,  lorsqu'elle  perdit  inopiné- 
ment Monseigneur  de  Yéren  ;  la  mort  de  M.  Thomassin 
TOM.  5.  XXVII.  a6 
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suivit  de  près  celle  de  Monseigneur,  et  il  ne  resta  plus 
que  deux  missionnaires  y  Mgr.  le  Vicaire  apostolique 
^tuel  et  M.  Gagelin.  Ces  deux  messieurs  furent  bien* 
tôt  pris  et  retenus  captifs  par  le  roi.  Joignez  à  cela  les 
difficultés  et  les  embarras  qui  accompagnent  et  suivent 
un  pareil  état  de  choses ,  et  vous  reconnaîtrez  Timpuis* 
sance  où  nous  avons  été  de  nous  acquitter  plus  tôt  de 
ce  devoir. 

«  Nous  sommes  ,  etc. 

«  Jeaw  Louis,  Evêque  £Isauropolis  ^  vicaire  apos- 
tolique de  la  Cochinchine  f    Camhoge  et   Ciampa\ 
•  GAGELm ,  miss,  apost,  ;  F.  Rbgbreau  ,  miss,  apost.  ; 
F.  Bringol  ,  miss,  apost.  ;  E.  T.  Cuenot,  miss,  apost,  \ 
J.  Marchand  ,  miss,  apost.  » 

Ijeitre  de  M,  Taberd ,  éùéque  d*Isùuropolis  ^  vicaire 
apost.  de  Cochinchine ,  à  MAL  les  Directeurs  du 
Séminaire  des  missions  étrangères  ^  à  Paris é 

Cochinchine,  ^3  juillet  i83o« 

McSSUUnS  ET  TR£S-€HERS  CONFRERES^, 

«  L'espoir  que  j'avais  que  Messeigneurs  les  Evêques 
du  Tong-King ,  au  nombre  de  quatre ,  feraient  quelque 
acte  de  charité  en  faveur  de  la  toujours  pauvre  et  dé- 
solée mission  de  Cochinchine  (i),  ayant  été  trompé, 
j  ai  dû  me  retourner  d'un  autre  côté.  Je  suis  sorti  du 
collège  après    Pâques,  sous   prétexte    d'aller  visiter 

(i)  Mgr.  Tâberd  avait  écrit  à  ces  quatre  Evoques  pour  de- 
mander que  l'un  d'eux  vuit  en  Basse- Cochiticlûoe  pour  le  sacrer. 


..  .  ,  .  (  4o3  )  - 
le»  chrétientés^  située»  pès  de  Caneao  (i)  :  j'ai  trouvé 
uiïe  barque,  el  san»  d'àuire  passe^porc  que  celui  du  Dieu 
qui  m'enToîe  y  je  suis  arrivé  à  Sam  en  dix  jours.  Nous 
ne  connaissions  pas  fe  port  de  Bang^Kock,  et  malgré 
cela  nous  ne  nous  sommes  égarés  que  de  quelques 
lieues.  Les  deux  royaumes  de  Gochinchine  et  de  Siam 
ne  sont  point  en  guerre ,  mais  ils  ne  laissent  pas  d'être 
dans  des  défiances  continuelles  l'un  de  l'autre  \  voilà  ce 
qui  rendit  mon  arrivée  au  port  un  peu  pénible,  Ty  fus 
arrêté }  et  sans  le  secours  de  Mgr.  de  Soziopolis,  vicaire 
apostolique  de  Siam ,  et  de  quelques  bons  officiers  por- 
tugais (a)  qui  vinrent  à  mon  secours ,  mon  affaire  eût 
été  bien  embrouillée. 

«  Le  saint  jour  de  la  Pentecôte,  je  reçus  la  consécra- 
tion épiscopale ,  et  le  dimanche  suivant  je  pris  la  route 
de  Gochinchine.  J*étais  de  retour  au  collège  le  8 
de  Juillet,  Le  ao  du  même  mois  je  fis  la  bénédic- 
tion des  saintes  huiles  ,^  car  nous  n'en  avions  point 
encore.  le  suis  exempt  de  vous  Caire  un  long  récit  de  la 
cérémonie  et  de  teât  ce  qui  s*est  passé  à  mon  sujet 
pendant  mon  court  séjour  à  Siam;  car  Mgr.  de  Gapse 
m  a  dit  qu'il  seehafrgeait  de  vpuslaîre  part  de  tout  cela; 
je  pense  que  von*  recevrez  sa  lettre  avant  celle-ci  (3). 

^  J'écris  à  la  sacrée  congrégation  de  la  Propagande 
pour  lui  faire  part  de  mon  voyage  à  Siam,  et  après  un 
eourt  exposé  des  misères  du  pays  et  des  difficultés  sans 
nombre  pour  sortir  du  royaume  afin  d'aller  se  faire 
cansacrei*, je  témoigne  le  désir  qu^elle  veuille  bien 
w'accorder  un  eoadjuteur« 


(i)  Cet  endroit  est.  situé  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Siam. 
(a)  Ces  Portugais  sont  d'origine  portugaise ,  mais  établis  à  Siam 
depuis  plusieurs  siècles. 

(3)  Cette  lettrp  n'est  pas  encore  panenuc. 

1^6. 
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•  Notre  collège  commence  à  se  remonter.  Je  pense 
ordonner  en  septembre  un  diacre  et  un  sous-diacre  | 
sans  parler  de  quel({ues  clercs.  Je  les  recommande 
ainsi  que  moi-même  et  toute  la  mission  à  vos  bonnes  el 
ferventes  prières. 
«  Je  suis,  etc. 

«  Jean-Louis^  évêque  dUsauropoUà*  » 

Lettre  de  M*  Jaccard^  miss,  en  Cochinckine,  à  M.  Lar^ 
gioiSf  supérieur  du  séminaire  des  Missions  étrangers* 

J.  M.  J. 

DuoDg-Son ,  8  août  i83o. 

Monsieur  et  cheb  confhère, 

«  Tzxjs  l'honneur  de  vous  écrire  sur  la  fin  de  1829 
ou  au  commencement  de  iS3o;  supposant  que  ma 
lettre  vpus  est  parvenue ,  je  ne  vous  parlerai  que  de  ce 
qui  s*est  passé  depuis  cette  époque. 

«  Le  roi  Minh-Mang  a  célébré,  et  Ton  a  solennisé 
d'une  manière  particulière ,  la  fête  de  la  quarantième 
année  de  son  &ge.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  ma- 
gnificence qu'on  a  déployée  pair  l'étalage  de  tout  ce 
qu'on  a  pu  se  procurer  d  étoffes,  de  tableaux  et  de  toutes 
les  curiosités  d'Europe  et  dç  Chine;  je  vous  dirai  seu- 
lement la  petite  part  que  nous  avons  prise  à  la  fête  en 
faisant,  à  cette  occasion,  des  offices  publics  tous  lés  jours, 
depuis  le  dimanche  avant  TAscension  jusqu'au  diman- 
che suivant  inclusivement.  C'est  d'abord  en  hésitant  que 
nous  avons  commencé  la  cérémonie,  parce  que  nous 
ignorions  encore  si  sa  majesté  verrait  avec  plaisir  les  chré- 
tiens adresser  des  prières  au  bon  Dieu ,  qu'il  ne  paraît  pas 
beaucoup  aimer,  pour  lui  obtenir  un  règne  paisible  et 
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même  sa  ooiiTersion  qui  serait  peut-être ,  dans  cinq  on 
six  ans ,  suivie  de  celle  de  tout  son  royaume.  J'ayais 
cependant  fitit  prévenir  Ong-Thi^Vê  de  mon  intention, 
et  il  m'avait  répondu  qu'il  supposait  que  le  roi  ne 
pourraitpasse  fâcher  de  ce  qu'on  prierait  pour  lui;  mais 
-dès  le  jour  de  l'Ascension  il  me  fit  dire  que  le  roi  s'en . 
était  expliqué  ainsi  :  «  Toutes  les  sectes  du  royaume 
«  prient  et  font  des  vœux  pour  nous  j  à  plus  forte  raison 
€  les  chrétiens  :  puisqu'ils  veulent  prier ,  laissons  les 
«  prier.  »  Les  trois  ou  quatre  premiers  jours  la  foule  des 
païens  était  déjà  assez  'grande,  mais  les  jours  suivans 
'  on  peut  dire  qu'elle  était  innombrable ,  soit  parce  que 
le  bruit  de  notre  cérémonie  était  plus  répandu ,  soit 
aussi  parce  qu'on  tâcha  d'y  mettre  encore  plus  de 
'  solennité  que  les  jours  précédens.  Plusieurs  mandarins 
militaires  et  lettrés  y  et  même  un  neveu  du  Roi  et  sa 
sœur  aînée  vinrent  admirer  un  ordre  et  une  gravité 
qu'ils  n'avaient  jamais  vue  dans  les  grandes  réunions, 
et  surtout  dans  les  cérémonies  burlesques  de  leurs 
Than-Tu  et  autres  imposteurs  qui  ne  manquent  pas 
dans  le  pays.  Cependant, malgré  tout  cela,  nous  som- 
mes bien  loin  d'être  dans  une  parfaite  assurance  d'une 
longue  paix  j  on  entend  toujours  des  bruits  sourds  qui 
ne  peuvent  présager  qu'une  tempête.  Ce  n'est  pas 
que  le  plus  grand  nombre  des  mandarins  nous  haïssent; 
il  y  en  a  même  plusieurs  qui,  quand  on  attaque  la  Re- 
ligion ,  la  défendent  non  en  chrétiens,  mais  en  poli- 
tiques ,  disant  que  nous  ne  portons  préjudice  à  per- 
sonne y  que  nous  sommes  bien  les  maîtres  d'adorer  et 
de  prier  qui  nous  voulons. 

6  octobre. 

«  Depuis  le  8   août  je  n'ai   pu  toucher  la  plume 
potv  continuer  cette  lettre  que  je  me  proposais  d*ache- 
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Tcr  en  peu  de  jours,  i.®  J'ai  JEait  luiè  ckate  de  ohêval 
en  allant  pendant  la  nuit  visiter  les  malades ,  ce  qui 
ma  àté  Tussige  du  bras  droit  pendant  phisîeui» 
jours.  Ensuite  un  villa|;epaien  tout  voisin  de  ^ui  que 
j'habite,  lui  ayant  intente  un  procès,  a  jugé  convenable 
de  me  compromettre  dans  cette  affiiire  ipour'  em* 
barrasser  davantage  les  chrétiens ,  et  ib'a  accusé  d'avoir 
fait  une  sortie  avec  cinquante  homm^  pour  les  battre, 
ce  qui  m*a  obligé  de  paraître  devant  le  juge  pour  me 
disculper  et  les  confondre.  Pendant  mon  séjour  chea; 
long-huyen ,  j*ai  été  visité  par  plusieurs  mandarins , 
tandis  que  d'autres  faisaient  leur  possible  pour  me 
faire  rendre  justice.  L'affaire  n'est  pas  encore  finie, 
mais  il  est  impossible  qu'avec  les  preuves  que  j'ai 
données  et  les  contradictions  qu'avance  le  village 
païen ,  les  chefs  ne  reçoivent  au  moins  quatre-vio^ 
coups  de  bâton.  Je  me  propo3e  lors  du  jugement  de 
demander  leur  grâce ,  pour  leur  prouver  qu'un  chré- 
tien sait  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Au  reste ,  Tongi- 
huyen,  toutes  les  fois  que  j'ai  comparu  devant  lui, 
m'a  traité  avec  beaucoup  d'égards  ;  il  s'est  même 
excusé  publiquement  de  la  peine  que  devait  néces« 
sairement  me  faire  ma  comparution  devant  lui ,  me 
disant  que  je  devais  tout  attribuer  à  la  méchanceté 
de  mes  accusateurs  ;  que  lui  savait  bien  que  je  n'étais 
pas  venu  en  Gochinchine  pour  me  battre.  Dans  la 
dernière  audience ,  j'eus  occasion  de  confesser  J.  G, 
et  de  venger  les  chrétiens  de  la  calomnie  que  le  village 
païen  avait  insérée  dans  son  accusation;  je  priai 
mes  adversaires  de  s'expliquer  sur  ces  mots  :  qui  ne 
connaissent  ni  règles ,  ni  bienséance.  Ils  n'ont  rien  eu  à 
répondre ,  et  j'ai  fait  sonner  aussi  haut  que  possible 
que  les  chrétiens  supportaient  toutes  les  charges  publia 
ques  ;  que ,  parmi  les   chrétiens  ,    il    n'y   avait  cer- 


tainement  pas  plus  de  voleurs  «t  autres  mauYais  sujets 
que  dans  la  jrdigioii  de  Phàt  ,.eU:. ,  jetc.  «  Au  r^^ ,  ajpi^- 
«  tai-je  ,.si  les/chrétâeos  sont  de  i^sauy^s  sujets ,  cela  me 
«  touche  d^une  manière  particulière ,  puisque  je  suis 
«  leur  maître,  et  que  le  maître  doit  en  tout  surpasser 
«  ses.^Qipl^.  » 

«  Qu^nd  je  me  fus  retiré,  le  juge  fit  une  terrible 
semonce  à  ces  braves  gens.  «  Vqus  pensiez,  leur  dit-il , 
«  ,^e?parçe  que  cet  Européen  est  étranger  et  d'une  figure 
«  ei^traordinaire,  c'était  un  sot  qui  en  passerait  par  o^ 
f  VQUS  voudriez  j  ^Gjez  maintenant  ce  qu'il  en  est  :  je 
«  vou^  avsuLS  bien  dit  a^  commencement  de  ne  pas  li^i 
«  cberchei*  querelle.  » 

«  J'ai  un  peu  étonné  mon  juge ,  parce  que  supposant 
bi/sn  ^u  il  serait  question  de  religion ,  j'avais  consulté 
d^avance  les  lois  du  royaume  sur  cet  article  ce  qui  m'a 
bien  réussi.  La  chose  étant  arrivée  comme  je  l'avais 
prévue ,  je  me  suis  trouvé  en  savoir  assez  sur  ce  sujet 
pour  lui  fermer  la  bouche,  et  lui  faire  avouer  publique- 
ment que  les  lois  ne  prohibaient  pas  le  christianisme , 
et  que  le  feu  roi  Gia-Long  avait  permis  la  réédification 
des  églises  détruites  par  les  rebelles  Taj-Sons. 

«  Malgré  tout  cela,  il  est  sûr  que  sa  majesté  très- 
païenne  ne  nous  aime  point.  H  y  a  déjà  des  ordres 
contre  nous  qui  ne  nous  sont  pas  exactement  connus , 
mais  qui  sans  être  terribles  pourront  oqcasioner  bien 
de  la  peine  à  nos. chrétiens,  selon  que  les  gouyerpeurs 
et  leurs  subalternes  seront  plus  ou  moins  ayares  et  mal 
intentionnés.  En  attendant  je  jouis  toujours  de  la 
liberté  ;  jusques  à  qu.and  durera-t-elle  ?  c'est  ce  que 
j'ignore.  Toute  notre  .confiance  est  en  Dieu  et  dans  les 
prières  des  âmes  ferventes  ,  particulièrement  des 
généreux  Associés  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
«  Je  suis^  etc, 

o  Jaccaiu)  ,  771/^^.  apost.  •» 
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Autre .  lettre  du  même  à  MM.  les  Directeur»  du  êimi^ 
naire  des  Missions  étrangères. 

L  M.  J- 
,   •  Haéy  le  17  norembre  i8So. 

,'  Messieurs  , 

Son  par  un  autre  village  païen ,  est  enfin  terminé ,  mais 
il  nous  a  donné  beaucoup  d'inquiétude  et  d'embarras. 
Le  village  païen ,  voyant  qu'il  serait  condamné  par 
long  - huyen ,  ou  bailli  ,  s'est  adressé  au  tribunal 
suprême  du  royaume  ;  il  a  engagé  une  dizaine  de  man- 
darins lettrés,  qui  ont  entrée  dans  ce  tribunal,  à  fabri* 
quer  et  à  présenter  au  roi  un  placet  où  Ion  demande 
l'extinction  totale  du  christianisme  dans  les  états  de  sa 
majesté.  Les  premières  nouvelles  de  cette  démarche  ne 
me  firent  nulle  peur,  parce  que  je  croyais  certainement 
que  le  roi,  quoique  mal  disposé  pour  les  chrétiens, 
n'était  pas  encore  déterminé  à  les  persécuter.  Mais  vous 
$avez  ce  que  c'est  <5[ue  les  trompettes  de  Ja  renommée  : 
les  uns  venaient  me  dire  d'une  manière ,  les  autres  d'une 
autre.  Un  beau  jour  le  Prêtre  cpchinchinois  qui  est  dans 
cette  province  m'écrivit  :  «  Le  roi  a  approuvé  le  placet.  » 
Un  homme  de  confiance  que  j'avais  chargé  de  prendre 
dès  informations ,  vint  tout  essoufflé  me  dire  la  même 
chose  jet  des  gens  du  village  qu'habitait  Mgr.  de  Véren, 
d'heureuse  mémoire,  qui  est  à  une  journée  d'ici,  m'ap- 
portèrent un  prétendu  décret  trouvé  ,  disait-on ,  chez 
le  gouverneur  de  cette  province,  et  conforme  au  placet. 
Que  faire  ?  malgré  tout  mon  endurcissement  à  ne  pas 
croire  à  une  persécution ,  il  fallut  me  soumettre  ,  et 
écrire  è  P09  Pirêtres  de  prendre  garde  à  eux  et  d'aviser 
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aux  moyens  de  sauver  les  églises.  Sur  ces  entrefahes,  le 
juge  entre  les  mains  duquel  était  encore  rafiEedre  de 
Duong-Son,  me  fit  appeler  et  me  laissa  coucher  une 
nuit  par  terre  arec  les  coquins.  Gomme  la  première  et  la 
seconde  fois  que  j'avais  paru  il  m'avait  traité  avec  beau- 
coup de  distinction,  tout  le  monde  prit  son  nouveau 
procédé  pour  un  argument  confirmatif  du  prétendu 
décret.  Cependant  il  ne  m'avait  laissé  ainsi  un  peu  souf^ 
fitîr  cette  nuit,  que  pour,  ne  pas  trop  donner  prise  au 
village  païen  qui  l'accusait  de  me  bien  traiter ,  parce 
qu'il  mangeait  mon  argent;  car  dès  le  lendemain, 
quand  il  me  fît  paraître,  il  me  traita  comme  à  l'ordi- 
naire ,  me  fit  deux  ou  trois  questions  de  la  manière  la 
plus  honnête  et  me  renvoya. 

«  Après  quelques  jours ,  pendant  lesquels  plusieurs 
personnes  allaient  dans  tous  les  tribunaux  pour  trouver 
l'original  du  décret,  on  découvrit  enfin  que  les  manda- 
rins ayant  présenté  au  roi  leur  placet ,  il  n'y  avait  fait 
aucune  réponse  ;  niais  conïme  il  a  établi  l'usage  que  si , 
après  un  certain  nombre  de  jours ,  il  garde  le  silence 
sur  une  affaire ,  on  doit  lui  présenter  une  espèce  de 
carte  où  Ton  rappelle  en  peu  de  mots  cette  affaire , 
ces  messieurs  la  lui  présentèrent  au  bout  de  cinq  ou  six 
jours,  et  elle  leur  fut  rendue  rayée  d'un  coup  de  pin- 
ceau ,  ce  qui  les  déconcerta  et  nous  rassura  beau- 
cotip.  Mais  malgré  tout  le  plaisir  qu'a  pu  me  faire  une 
nouvelle  si  inattendue ,  j'ai  été  vraiment  malade  du  tra- 
cas et  des  dépenses  qu'ont  causées  à  nos  pauvres  chré- 
tiens les  faux  bruits  si  bien  débités;  car  toutes  le$  chré- 
tientés des  environs  de  notre  ancien  collège  ont  plié 
leurs  églises  au  nombre  deidix.  J'espère  qu'ailleurs  on 
aura  été  moins  précipité. 

«  Je  me  recommande  à  vos  prières  et  saints  sacrifices, 
et  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

«  JjlCgarb  ,  miss,  apost.  » 
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Lettre  de  NL  M/'alon,  miss,  apost.,  à  M.  Eynac ,  cure  j 

de  St^Laurenty  au  Puy.  j 

Macao  en  Chipe  ^  99  iKto^ix  i83or 
Mon  ti^ès-cheb  àmi  , 

«  Notre  voyage  a  été  une  succession  alternative  de 
bonheur  et  de  peine,  de  beau  temps  et  de  tempêtes  ;  la 
mer  inconstante  nous  présentait  tour  à  tour  la  brise, 
les  lames  et  les  vagues.  Mais  généralement  parlant  nous 
avons  eu  des  contrariétés  plus  qu'ordinaires;  et  si  néan- 
moins notre  voyage  a  été  si  court ,  cela  est  dû  à  la  su- 
périorité de  notre  excellent  navire,  ou  plutôt  à  la  divine 
Providence,  qui  en  châtiant  d'une  main  caresse  de  l'autre. 

«  Ce  fut  le  29  mars  que  nous  fîmes  voile  du  Havre  ; 
à  midi  précis  du  jour  le  plus  beau,  nous  quittâmes 
le  port  borcjLé  par  une  foule  immense  qui  applaudissait 
à  la  fière  démarche  de  notre  élégant  navire.  Tandis  que 
nous  avancions  au  son  des  instrumens ,  emportés  par 
une  brise  insensible,  j'étais  appuyé  sur  le  gaillard  de  der- 
rière, et  je  contemplais  la  France  que  je  quittais  pour  tou- 
jours. Vers  le  déclin  du  jour,  mes  yeux  étaient  encore 
fixés  sur  la  côte  pour  regarder  les  derniers  balancemens 
des  arbres  de  ma  patrie  que  je  vis  enfin,  pour  la  dernière 
fois,  s'abaisser  sous  les  eaux  au-dessous  de  l'horizon. 
Que  de  réflexions  ne  fis-je  pas  lorsque  je  vis  s'éloigner 
pour  jamais  ma  terre  natale  !  A  combien  de  personnes 
ne  fis-je  pas  intérieurement  un  4ernier  adieu  !  Puis  con- 
sidérant ma  position ,  je  me  demandais  à  moi-même  ce 
que  j>llais  deveniir ,  sans  bien ,  sans  amis  !  Périrai-je  au 
sein  des  flots,  ou  «ur  une  terre  éloignée  ^  Serai-je  la 
proie  d'un  poisson  ou  d'un  tigre,  ou  des  anthropophages 
qui  se  divertiront  de  mes  suppUces  .♦*  Ainsi  se  plaignait 


la  nature  : .  û  bonté  diyine  y  qui  opérâtes  en  moi  un 
changement  prodigieux  !  Plus  mon  ^ocnifice  me  parut 
pénible  ^  plus  .dans  un  instant  il  me  caiifla  une  joîe  su- 
bite; depuis  lors  j'ai  été  plus  content  que  jamais:  Dieu 
répand  du  baume  sur  mes  jours  et  sur  n^es  pas.  Si  je 
^e  suis  lancé  à  l'autre  bout  du  monde  pour  .habiter  au* 
delà  .des  .m^s,  c'est  la  main  de  Dieu  :qui  m'a  conduit, 
et  sa  droite  m'y  soutiendra.  Je  Tis  une  infinité  d'ames 
qui  périssaient  pour  ne  pasavoir  yu  la€VQix.riiumis.yQulu 
voler  pour  la  leur  montrer  plus  tôt.  Maintenante  Je  n'ai 
plus  ni  maison  ,  ni  ami,  j'aurai  pour  père  un  Dieu  qui 
saura  bien  ranimer  mes  os ,  quand  même  ils  auraient 
été  broyés  sous  la  dent  des  bétes.  Tai  déjà  éprouvé  la  dou- 
ceur de  ses  caresses  ;  déjà  je  ne  peux  plus  compter  com- 
bien de  foi«  j'ai  ressenti  l'effet  visible  de  sa  protection. 
Dieu  aime  l'homme  si  passionnément,  que,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Thomas,  on  dirait  que  l'homme  est'son  Dieu  ; 
mais  par  une  tendresse  spéciale,  les  missionnaires  sont 
les  enfans  gâtés  de  la  Providence.  Aussi  pendant  tout 
mon  voyage ,  même  en  voyant  les  flots  soulevés  contre 
notre  navire ,  j'ai  été  aussi  tranquille  que  sous  le  toit 
paternel.  Je  disais  comme  sainte  Thérèse  :  C'est  de  vous, 
mon  Dieu,  et  non  pas  de  moi  que  je  me  soucie. 

«  Nous  avons  eu  une  mer  orageuse  dès  les  premiers 
jours  de  notre  voyage  ;  c'était  un  spectacle  beau  et  ter- 
rible de  voir  ces  montagnes  mouvantes  qui  s'élevaient 
en  un  instant  jusqu'aux  deux,  et  disparaissaient  tout  à 
coup  pour  laisser  voir  des  abîmes:  ainsi ,. me  disais-je,  k 
figure  de  ce  monde  passe  ;  ainsi  l'édat  que  produisent 
les  puissans  du  siècle  s'évanouit  et  ne  laisse  après  lui 
que  le  néant.  Je  contemplais  le  combat  des  vagues 
contre  notre  £ûble  navire  :  une  masse  én(»*me  s'avançait 
comme  pour  l'engloutir  ;  le  navire  incliné  parais- 
5uit  sur  le  point  de  succomber  ;  mais  à  l'instant  où  les 
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flots  allaient  rouler  sur  lui,  il  s'élevait  d*une  centaine  de 
pieds ,  et  en  les  écrasant  il  s'enfonçait  pour  se  relever 
encore,  flottant  ainsi  comme  un  morceau  de  liège. Lor»- 
quil  se  soulevait,  la  pression  de  Tair  était  si  subite  et 
si  forte  que  les  jambes  pliaient  sous  le  poids  du  corps; 
lorsqu'il  s'abaissait,  l'air  était  si  subitement  dilaté  qu'on 
ne  pouvait  pas  respirer^  Si  le  roulis  venait  par  côté , 
on  aurait  dit  que  le  navire  allait  être  renversé  par  le 
poids  de  ses  voiles ,  car  le  grand  mât  décrivait  vn  arc 
de  soixante  degrés. 

«  C'est  au  sein  des  mers  qu'il  Êiut  voir  les  œuvres 
du  Seigneur,  sa  puissance  et  ses  merveilles!  Qu'ils  sont 
admirables  les  élans  de  la  mer  et  le  Très-Haut  qui  en 
est  l'auteur  !  Il  parle ,  et  la  tempête  a  ramassé  ses  forces  ; 
les  flots  montent  jusqu'aux  deux  et  descendent  jus- 
qu'aux abîmes;  les  plus  intrépides  sont  troublés  ,  toute 
leur  adresse  est  déconcertée  :  alors  ils  invoquent  le  Dieu 
qu'ils  blaspbémaient,  et  qui  peut  changer  en  un  instant 
la  tempête  en  un  vent  léger.  Une  chose  qui  m'a  bien 
étonné,  c'est  la  conduite  de  certains  esprits  forts ,  qui 
au  milieu  des  contrariétés  de  la  navigation,  s'attachekit 
aux  superstitions  les  plus  ridicules  :  j'en  ai  vu  qui  très- 
sérieusement,  et  malheur  à  qui  en  aurait  ri,  faisaient 
jouer  l'orgue  pour  appeler  en  musique  le  vent  et  la 
brise  ;  un  autre  encore  plus  insensé  faisait  monter  le 
mousse  sur  la  hune  et  le  forçait  de  crier  :  yent  du 
nord  !  vent  du  nord  !  Le  vent  ne  venant  pas. ,  il  frappait 
le  jeune  homme  pour  le  faire  crier  plus  fort ,  mais  jus- 
qu'au point  que  celui-ci  en  mourut.  J'en  connais  un  autre 
qui  tire  des  coups  de  fusil  au  ciel  et  à  la  mer,  pour  les 
faire  taire  !  !  !  Et  ce  sont  ces  fous  que  l'impiété  pousse  au 
ridicule,  qui  se  moquent  fièrement  de  toute  pratique  de 
religion  !  Ainsi  ils  prouvent  ce  qu'ils  nient ,  que  la  foi 
est  la  vie  de  l'honrune  ;  Unt  est  fort  le  besoin  de  rem- 
plir le  vide  des  croyances  ! 
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«  Je  ne  tous  parlerai  pas  de  tous  les  eaps  que  nous 
avons  doublés  y  de  toutes  les  îles  que  nous  avons  rencour 
trées  ;  ma  relation  serait  trop  longue.  Gomme  nous  nous 
arrêtâmes  devant  File  de  Tristan ,  je  voulus  la  visiter  :  elle 
n*est  guère  connue,  car  elle  n'a  été  abordée  que  par  les 
vaisseaux  qui  y  ont  fait  naufrage.  Elle  a,  six  lieues  de  tour; 
c'est  un  volcan  éteint  dont  on  voit  encore  le  cratère 
en  forme  d'entonnoir  ;  la  vue  du  côté  du  nord  ne  pré- 
sente qu'un  rocher  aride  :  le  pic  le  plus  élevé  a  huit 
mille  six  cents  pieds  au-dessus  la  mer.  On  entend  vers 
l'ouest  les  mugissemens  des  flots  qui  se  brisent  et  des 
torrens  qui  se  précipitent.  C'est  là  que  l'on  trouve  des 
ours  et  des  lions  marins  de  vingt  pieds  de  longueur* 
Nous  découvrîmes  une  belle  plaine  au  N.  O. ,  où 
nous  vîmes  errer  des  milliers  de  bœufs  et  de  moutons, 
et  enfin  un  village  habité  par  six  hommes  et  six  femmes 
qui  y  ont  fait  naufrage.  Le  plus  ancien  est  le  roi ,  c'est 
le  vrai  portrait  du  commencement  du  monde  5  mais 
qui  les  conduirs^au  ciel  ?  Je  n'eus  que  la  consolation  de 
leur  donner  quelques  croix ,  et  nous  nous  quittâmes  en 
▼ersant  des  larmes.  Le  27  mai  nous  passâmes  sous  le 
méridien. de  Paris;  le  3i  nous  doublâmes  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  dit  à  juste  titre  le  cap  des  tempêtes. 
Le  i3  nous  arrivâmes  à  la  hauteur  de  l'île  St-Paul  qui, 
malgré  les  géographes  français ,  est  par  le  75®  degré  de 
long.  E.  et  le  89*  de  lat.  S.  ;  et  comme  c'était  au  mois 
de  juin ,  c'est-à-dire  au  fort  de  l'hiver  pour  ces  contrées, 
nous  éprouvions  un  froid  rigoureux. 

«  J'ai  vu  les  quatre  parties  du  monde  :  l'Europe  que 
j'ai  quittée ,  l'Amérique  près  de  Rio  où  les  vents  nous 
.poussèrent  quand  nous  eûmes  passé  la  ligne ,  l'Afrique 
au  Gap,  et  l'Asie  où  je  suis  et  où  je  dois  mourir.  Mais 
loin  de  trouver  que  le  monde  soit  grand ,  il  m'a  paru 
plus  petit  que  mon  imagination  ne  me  le  représentait. 


(4i4) 

Le  tempi  ne  m'a  pas  duré,  je  me  suis  beaacenp  lîîrré  à 
]a  lecture  et  à  lobservation  de  mille  objets  nouTeaux 
pouï  moi.  Presque  tout  le  jour ,  assis  «or  l'amère  du 
vaisseau ,  tantôt  je  lisais  ,  tantôt  je  méditais ,  tantôt  je 
contemplais  mon  navire  labourant  les  vagues  qui  eila- 
çaient  le  sillon ,  et  je  chantais  le  canti<pte  sur  les  vanités 
humaines;  leur  gloire  fuit  et  s  efface  en  moins  de  temps 
que  la  trace  du  vaisseau  qui  fend  les  mers.  Je  trouvais 
un  plaisir  incroyable  à  répéter  les  psaumes  de  David 
au  milieu  du  vaste  Océan.  Ce  qui  m'affigeait,  c'était  de  me 
voir  privé  des  saints  mystères  pour  si  long-4emps.  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  la  diète  donne  appétit*  Oh  ! 
que  j  enviais  votre  bonheur  f  que  j'aurais  voulu ,  je  ne 
dis  pas  célébrer  la  Messe ,  mais  être  transporté  dans 
une  égKée  pendant  un  quart  d'heure  ! 

«  Mon  plus  grand  plaisir  était  Tastronomie  ^  c'est 
un  bien  vaste  champ  et  une  étude  qui  a  quelque  chose 
de  bien  eltchanteur  an  nnlieu  des  mers.  Chaque  nuit , 
Ic^sque  je  n'entendais  plus  rien  que  Je  murmure  des 
brisalis  qui  empiraient)  je  contemplais  une  scène  nou- 
velle. Changeant  consinuelle^ieiit  d'horizon  ,  j'ai  pu 
Voir  le  ciel  en  entier ,  même  cette  partie  de  l'hémisphère 
austral  qui  est  toujours  cachée  pour  la  France  ^  et  ces 
étoiles  des  plus  belles  du  ciel ,  qu'on  n^y  vqit  jamais , 
comme  Canopus,  le  Centaure  y  la  Croix,  etc.  Ce  fut  le 
31  avril  à  midi  que  nobs  eûmes  le  soleil  à  notre  zénith, 
par  1 1^  4^'  de  déclinaison  boréale*  Ses  rayons  tombaient 
perpendiculairement  sur  nos  tètes  qui  ne  produisaient 
aucune  otiïbre.  En  quittant  le  parallèle  au  mois  de  juin , 
nous  avions  le  soleil  aussi  bas  vers  le  nord  que  vous 
l'avez  vers  le  sud  ati  mois  de  déceifabre.  Tandis  que 
vous  aviez  un  jour  de  i8  heures,  le  nôtre  n'était  que 
de  dix.  Vous  aviez  midi  et  nous  avions  la  nuit  ;  vous 
aviez  l'été ,  nous  avions  rUiver.  De  tous  les  spectacles 
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qu^on  a  éttr  mer  ,  le  plus  hiajestueux ,  quoique  très- 
effrayant  ,  est  celui  d*une  trombe  ;  ce  phénomène , 
leffet  délia  coàipression  des  iiuages  par  la  contrariété 
des  vents,  safercoit  de  fort  loin,  sous  la  forme  d'un 
cène  dont  la  pointe  est  en  bas ,  et  qui  par  attraction 
feit  élever  de  la  mer  une  pyramide  ^'eau  correspon- 
dante qui  circule  en;  montant  en  forme  de  spirale. 
Quelquefois  il  ne  paraît  que  cette  pyramide  dont  la 
pointe  se  perd  dans  un  nuage  extrêmement  noir.  La 
décomposition  qu'elle  fait  des  rayons  solaires  produit 
des  couleurs  éblouissantes.  Les  typhons  sont  encore 
plus  terribles  ;  par  bonheur  nous  sommes  arrivés  avant 
répbque  ou  ils  sont  très-communs  dans  la  mer  de  Chine. 
Un  navire  français  vient  de  périr  dans  la  rade  de  Maçao 
paf  un  tel  âéau.  Quant  aux  vents  que  les  physiciens 
disent  être  généraux  dans  la  zone  torride,  cela  nest 
vrai  que  pour  T Atlantique  ;  mais  dans  les  mers  de  Tlnde, 
du  Japon,  de  Chine,  etc.,  ils  soufflent  six  mois  à  Test 
et  six  mois  à  Vouest  ;  c'est  la  mousson  d'est  et  d  oqest. 
Au-delà  des  tropiques,  ils  sont  aussi  périodiques  et 
portent  le  nom  de  moussons  ou  de  vents  aUsés.  , 

«  iVon-seùleihent  le  physicien  ,  mais  encore  le  natu- 
raliste, peut  jouir  d'une  admirable  variété,. même  e/i 
pleine  nier.  Nous  avons  vu  des  poissons  d'une  infinité 
d'espèces  :  tels  sont  les  marsouins  toujours  bondissans , 
les  dions  si  estimés ,  les  dorades  si  exquises  et  si  belles 
par  l'éclat  de  leurs  couleurs  qu'elles  changent  à  volonté  ; 
les  bonites  si  volages  qu'on  les  voit  par  troupes  sauter 
en  rond  en  formé  de  branle  parfaitement  cadencé  ; 
aussi  les  a-t-on  appelées  folles  ;  les  poissons-volans  qui 
ne  se  trouveiit  qu'entre  les  tropiques  ;  lorsqu'ils  sont 
poulllbivis,  leurs  nageoires  se  changent  en  ailes.  Es 
quittent  leur  élément  et  s'envolent  dans  les  airs.  Le  vo- 
race  requin  suit  toujours  les  navires  pour  attendre  sa 
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proie  ;  souvent  il  mord  à  l'hameçon  ;  sa  chair  est  indi- 
geste; ce  monstre,  a  jusqu'à  20  pieds  de  long.  Mais 
il  n  y  a  pas  d'animal  qui  puisse  être  comparé  pour  la 
grosseur  aux  baleines  ;  il  7  en  a  qui  ont  1 20  pieds  de  long, 
et  qui  lancent  par  leurs  é vents  des  jets  d'eau  à  i5  pieds 
de  hauteur.  Quelquefois  ce  corps  colossal  s'élance  to* 
talement  hors  de  l'eau.  Parmi  les  rares  poissons  de 
St-Paul ,  il  y  en  a  une  espèce  qui,  comme  la  torpille  , 
excite  une  commotion  électrique.  La  galère ,  insecte  de 
la  zone  torride,  n'est  pas  moins  curieuse  ;  ses  pattes  lui 
servent  d'aviron  et  ses  bras  de  mâts,  au  moyen  desquels 
elle  tend  une  membrane  écarlate ,  et  sous  cette  voile 
elle  vogue  sans  danger  ;  elle  brûle  la  main  qui  la  tou- 
che ,  comme  l'huile  bouillante* 

«  Nous  avons  vu  dans  l'Atlantique  quelques  hiron* 
délies  qui  allaient  retrouver  leurs  berceaux;  ensuite  des 
alcyons ,  des  plongeons  ,  des  damiers,  des  moutons  du 
Cap ,  les  uns  noirs  qu'on  appelle  cordonniers ,  les  autres 
blancs  dits  albatros  ;  leurs  ailes  ont  i  a  pieds  d'envergure  ; 
enfin  les  frégates  et  les  paille-en-queue  nous  ont  an- 
noncé la  terre  à  une  distance  de  3oo  lieues.  A  leur 
suite  nous  avons  passé  le  tropique  le  24  juin  ,  et  le  3o 
nous  avons  aperçu  la  première  des  îles  de  la  Sonde  ; 
enfin  nous  sommes  arrivés  à  Macao  le  7  septembre. 

«  Je  dois  repartir  pour  ma  mission ,  qui  est  la  Cochin- 
chine,  au  mois  de  décembre^  Je  n'aurai  plus  besoin  de 
boussole;  j'aurai  à  suivre  des  traces  de  sang  à  la  suite 
des  martyrs.  Ah  !  priez  pour  moi  ;  je  l'ai  par  écrit  et  je 
le  garderai  toujours  ;  vous  m'avez  dit  que  je  serai  votre 
ami  bien-aimé  en  Chine  comme  en  France. 

•  Adieu  ,  n'oubliez  pas  voçre  tout  dévoué  ami , 

«M1A1.0N,  miss.aposw^ 
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A  LYON, 
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A  LA  LIBRAIRIE  ECCLÉSIASTIQUE  DE  RUSAND, 
Hue  du  Pot-de-Fer-Stint-Siilinoe  »  n.*  8. 

i83a. 


jiifec  approbation  des  Supérieurs. 


AVIS. 


Les  Chefs  de  division  ,  de  ceiiturîe* ,  etc. 
auxquels  oo  aurait  envoyé  un  nombre  de  Nu- 
méros des  Annales  plus  grand  que  celui  qu'ils 
doivent  recevoir  ^  sont  invités  à  faire  parvenir 
dans  les  bureaux  des  Conseils  centraux  les 
exemplaires  qu'ils  ont  de  reste.  Dans  le  ressort 
du  Conseil  central  du  Midi ,  on  pobrra  adresser 
les  envois  à  Lyon^  à  M.  Péla^gaud,  rue  des 
Deux^CousinSj  près  de  la  place  Si- Jean. 

Nous,prions  les  personnes  qui  sont  en  cor- 
respondance avec  c^elque  Missiomiaire,  et  qui 
en  recevraient  des  relations  intéressantes ,  de 
vouloir  bien  les  envoyer  à  Lyon ,  à  l'adresse 
indiquée  ci*dessus  y  afin  qu'elles  puissent  être 
insérées  dans  les  Anjnales^ 


ASSOGIMION 

DE  LA        « 

PROPAGATION  DE  LA  FOI. 


J^ANS  le  dernier  compte  -rendu  que  nous  ayons  pu- 
blié de  nos  recettes,  nous  avons  engagé  les  Associés  à 
redoubler  de  zèle,^Q  l^ur  rappelant  que  les  besoins 
des  missions  n'avaient  point  diminué.  L  appel  que  nous 
avons  fait  à  la  charité  a  été  entendu ,  et  le  résultat  n  a 
pas  été  î^u-dessous  de  nos  espérances  :  les  recettes  de 
Tannée  i83i  ont  été  supérieures  à  celles  des  années 
précédentes.  Quelle  preuve  plus  éclatante  pouvions^ 
d!5us  désirer  de  la  protection  de  Dieu  sur  TAssociation 
dans  les  circonstances  actuelles?  Bénie  soit  la  Provi- 
dence qui  a  daigné  favoriser  cette  œuvre  d  une  manière 
aussi  spéciale!  Nous  éprouvons  une  satisfaction  bien 
vive  à  offrir  nos*  remercîmens  aux  âmes  charitables 
qui  ont  contribué  à  ce  iuccès  par  leurs  prières  et  leurs 
aumônes.  •       '  r.     c. 

Il  restait  en  caisse  une  réserve  de  .     .       11,167  4^ 
Lé  Conseil  central  du  Nord  ^  séant  à 
Paris,  a  reçu  :  •  ^ 

De  France i35,ioo  67 

De  l'Etranger    •.     *    >     .     .     ,     .     .       1 4)429  20 
Le  Conseil  central  du  AUdi ,  séant  W 
Lyon  ,  a  reçu  :  ' 

De  France.    .     .     .     .    -    .     .     .     .  '  157,859     8 
De  l'Etranger   *.     .     •     ..    i     /    .     .         ï)547  9^ 

32o,io4  3o 


(  4"  )    , 

La  répartition  des  aumônes  de  T Association  entre  les 
diverses  missions  a  été  arrêtée  dans  l'ordre  suivant  : 


Pour  les  ^Mssions  éCAsié  et  du  Lestant  ^ 

une  somme  de.      «^  «•••••    •     i45|6qq 

Savoir  ;  Au  Séminaire  des 
MissionsEtrangères^pour  les 
missions  du  Su-Tchuen,  en 
Chine ,  du  Tong-King ,  de  la 
Gochinchme ,  de  Siam  et  des 
Malabares,  sur  la  côte  de 
Coromandel.    •     •     •     •     •       84)06a 

A  Mgr.  Bruguiere ,  vicaire 
apostolique  de  Corée.     •     •        S^Sba 

Pour  les  missions  de 
Chine ,  de  TArchipel  et  du 
Levant  9  dirigées  par  les  La- 
zaristes. •    •,•••.      3o,8oa 

A  Mgr.  Coressiy  vicaire 
apostolique  latin  de  Cons- 
tantinople.  •..,.•.         2,800 

A  l'Archevêque  primat  ar- 
ménien de  Constantinople.        8,4oo 

Pour  la  mission  de  Baby- 
lone  et  d'Ispahan.     ^     .     ,        8^00 

Pour  la  mission  du  Thibet.         2,800 

Pour  la  mission  d'Ava  et 
Pégu.     ,    ^    •    ,    4    ,    .        a,8oo 


^  145,600 

Pour  les  missions  JPAmérique^    une 
somme  de ,     •     •     i46,o4a 

Savoir:  A  Mgr,  Wîthfield, 
archevêque  de  Baltimore,   .         ifioa. 


(  4^3  ) 

A  Mgt,  de  Nékëer,  évèqu«  '•       ^ 

de  la  Nouvelle -Orlëans.  S,6p<>^ 

A  Mgr.  Dubois,  ëvéque  de 
Nèw-Yorci 5,6oa 

A  Mgr^  Benoît  Fenwick , 
éyèqvLe  de  Boston.     •     ...       i4iOoa 

A  MgTvFlaget;  évéque  de 
Bardstown i4)000t 

A  Mgp.  Fenmck,  ëvéque 
de  Cincinnati , 

PôurFObio.      ....         ^,$00 

Pour  le  Michigan.      •     .       i4,ooo 

A  Mgr.  Rosati^  ëvéque  de 
St-Louis  du  Missouri.     .     .       33, 600  • 

A  Mgr.  England ,  ëvéque 
de  Gharlestown.    .     .'    .     .       11,170 

A  Mgr.  Portier,  ëvéque  dé 
Mobile. i6,8oa 

A  Mgr.  Provencber ,  ëvé- 
que de  Juliopplis,  pour  la 
mission  de  la  Baie-d*Hudsonj         8,400^ 

A  Mgr.  Mac  -Eachem  , 
pour  la  mission  de  la.  Nou- 
velle-Ecosse.    ,     .     .     .     .         ;^,8oa 

Pour  la  mission  des  îles 
Sandwick 8,370 

Pour  la  mission  de  Phi  la-, 
delphie.  Soo 

1469040 
Lea  dépenses  d  administration  et  les 
frais  d'impression  des  Annales  de  l'Asso- 
ciation se  sont  ëlevës  à  (i) 26,871    70 

(i)  La  presque  totalité  de  cette  somme  a  été  absorbée  parles. 


Nous  avons  réservé  en  caisse  une  sQ^mè 
de t,5gi  tft> 

3ao,i.o4  3o 

Voici  dans  quelle  proportion  chaque  proviiïce  ecclé- 
fiastique  ou  circonscription  métropolitaine  a  contribué 
aux  sommes  versées  dans  les  caisses  des  Conseils  cen* 
traux. 

CONSEIL  CENTRAL  DU  NORD 

Province  ecclésiastique  de  Paris.     .       24,780  90 

La  diocèse  de  Pans. 
Le  diocèse  de  Chartres.^, 
Le  diocèse  ({e  Meaux.  . 
Le  diocèse  d^  Orléans.  . 
Le  diocèse  de  JBlois. 
Le  diocèse  de  P^ersailles^ 
he  diocèse  d^Arras.  .  . 
Le  diocèse  de  Cambray. 

24,78090 

Province  ecclésiastique  de  Rouen.  •       x8|5ii  Sa 

Le  diocèse  de  Rouen  {i\  '  4,996  20 

Le  diocèse  aEvreux.      .  3,336  1 5 

Le  diocèse  de  Bayeux.  .  •  6,037  '7 
Le  diocèse  de  Séez.  •     •  82  5 

^  diocèse  de  Coutances.  3,3 1^ 

.  i8,5ii  Sa 

frais  d'impression.  Nous  aronç  ^pUbUé  xLsfQS  Tatinée  i83t  ({untre 
numéros  qui  fornieot  ensemble  treutc-^deux  feuilles  et'  demio 
d'impression ,  et  dont  les  exemplaires  réunis  font  un  total  do 
fioixantc-un  millç« 

(i)  Y  compris  la  recette  de  la  vîliô  de  Rouen  qui  n'était  pas 
parrenue  Tannée  précédente. 


;2,Sa4  83 

1,91 5 

363  . 

S6g  50 

i,"447  5o 

846 

3,i43  90 

3,974  i5  . 

r. 


Ehrovince  ecclésiastique  de  Sent.     .         4)^^  ^S 
Le  diocèse  de  Sens.  .     .       ï^S^g  Ôo 
Le  diocèse  de  Troyes.    •       tfOop  4<^ 
Z^  diocèse  de  Net^ers.    V  80 

Ztf  diocèse  de  Moulins» .'      i,4^6  ï5 


ProTÎncë'ecolésiastique  de  Reims.  .         6,687  §^ 


Le  diocèse  de  Reims. 

a37 

Le  diocèse  de  Soissons. 

X{a^3  Ao 

Le  diocèse  de    Châlons- 

sur-Marne. .   ,.*     •  .  .     . 

ifiSi^  tfo 

Le  diocèse  de  Beauifais 

.     .»,3ïo   . 

Le  diocèse  d^ Amiens, 

.  M^S 

6,687  60 

Proyince  ecclésias^que  de  7ow^   •      6i^ao8  35 

Le  diocèse  de  'Tours'.     '  •  7^ 

Le  diocèse  du  Maiis.      .  9,869  85 

Le  diocèse  d^ Angers*      .  2,333  35 

Le  diocèse  de  Rennes.    .  20,496  35 

Le  diocèse  de  Nantes  (i).  a 0,2 68  80 

Le  diocèse  de  Quimper  ,  nfiG^ 

Le  diocèse  de  Vannes.  .  4?5oo 

Le  diocèse  de  SuBrieux. .  i  ,000 

.6i,ao8  35 

Province  ecclésiastique  de  Bordeaux.       199786  95 
Le  diocèse  de  Bôrdecuix.       6,000 

(i)  Oo  B  itîça  encore  3,000  û*  >  mais  ils  sont  donnes  pour  iS^o. 


hè  diocèse  J^Agé^.  -  i     .  .     ^7961  aa 

Le  diocèse  d^Àngouléme.  333  j5 

Le  diocèse  de  Poitiers.  .  3^g62 

Le  diocèse  de  Périgueux.  38^i 
Le  diocèse   de   La    Ro^ 

ehelle  (i).      ^  3,533 

Le  diocèse  de  Lucen^     ,  a, 6 16 


i9>786  £î5 

Ba1£^ciiib    ••••«• 

Le  diocèse  de  Malines.  . 

3,341  ay 

Le  diocèse  de  Toutnay.^ 

4,384  4i 

Le  diocèse  dSs  Liéffe  .     • 
Le  diocèse  de  Namur.    . 

3^960  57 

a,S9'i   18 

Le  diocèse  de  Gcmd  •    « 

5a 

i4,4a9  aï 


i4,4a9  a3 

TotÂi.  •  des  sommes   perçues  par  le    • 
Conseil  central  du  Nord.     •     •     ,     •     •     149,473  9<^ 


CONSEIL  CENTRAL  DU  MIDL 

Province  ecclésiastique  de  Lyon.     .       64,568  5 S 


Le  diocèse  de  Lyon,. 
Lé  diocèse  d^Autun.  .     . 
Le  diocèse  de  Lances.  . 
Le  diocèse  de  Dijon. 
Le  diocèse  de  St^  Claude. 
Le  diocèse  de  Grenoble. 

,  43,076  90             - 

47^4  75 
5,918            . 
2,400 
3,145  i5 
5,3o3  75 

64,568  55 

(i)  Y  compris  une  somme  de  1,400.  fr.  reçvp  po«yp  i83o,  et  mii 
n*a  pu  être  portée  qu'en  i83i. 


(4^7.) 

f. 

Province  ecclésiastique 

de  Baurges... 

<4,6a5 

Le  diocèse  de  Bourges.  • 

17a  85 

Le  diocèse  de  Clermont. 

6,984  35 

Le  diocèse  de  Li^noges*. 

688  80 

Lf»  diocèse  du  Pujr.  .     . 

3,779 

Le  diocèse  de  St-Flour.. 

2,800 

Le  diocèse  ^  de  Tulle.      . 

^00 

1 4,6^5.  00 

Province  ecclésiastique  d'Albjr.  ^     .         3^5|3 

Le  diocèse  d^Alby,     ,     .  i,366 

Le  diocèse  de  Rodez.     .  854 

Le  diocèse  de  Cahors.   •  18 

Z<  diocèse  de  Mende.    \  1,275 


ii>999  *5 


\ 

3,5i3 

Province  ecclésiastique 

d'Auch.      . 

Le  ddocèse  £Auch.    .     . 
Le  diocèse  d^ A fre^.    .     . 
Le  diocèse  de  Bayonne.  • 

4,48<^ 
2,707 .  5o 
4,811  65 

ïiî999  i5 

Provihce  ecclésiastique  de  Toulouse. 

Le  diocèse  de  Toulouse. 

• 

Le  diocèse  de  Mon,tàuban. 
Le  diocèse  de  Carcasso^ne. 

8,066  î>5 
1,000 
5oo 

9,566  25 


9,566  25 

Pirovince  ecclésiastique  d'Aiit.     .     .        19,34348 

Le  diocèse  J!Aix.       •     .      ,3,578  60 
Le  diocèse  de  Marseille  ^       8,705  98 


(  4-^8  ) 
Le  dlàùise  de  Fréjus,     .       6^5^o  90 
Le  diocèse  de  Gap.  .     .  247 

Le  diocèse  de  Digne.      .  241 


19,343  48  - 
Province  ecclésiastique  de  Besançon.       19,266  80 
Le  diocèse  de  Besançon.       6,91 5 


Le  diocèse  de  Metz. 

ï>975 

Le  diocèse  de  Strasbourg. 

1,120 

Le  diocèse  de  Nancy»     . 

2^06 

Le  diocèse  de  Verdun.  . 

1,484  5o 

I^  diocèse  de  Balley.     . 

3,566  3o 

Le  diocèse  de  St-Dié.     . 

2,000 

19,266  80^ 

Province  ecclésiastique 

d'Avignon. . 

Le  diocèse  d^ Avignon.    . 

5,880 

Lé  diocèse  de  Faïence.'. 

83ô 

Le  diocèse  de  Montpellier. 

3,200 

Le  diocèse  de  Nîmes.     . 

1,200 

Le  diocèse  de  Viviers.  . 

3,866  '85 

0" 

14,976  85 

Etr^inger 

De  T  Allemagne  y  par  Stras- 

bourg  •     • 

797  90/ 

De  la  Suisse.    •*    •     •     •    • 

ySo 

14,976  85 


1,547  9^ 


1,547  90 
Total   des   sommes    perçues  par  le 
Conseil  central  du  Midi i59,4o6  98 

Total   général   des   sommes  versées 
dans  les  caisses  de  TAssociation.    .     •     .     3o8,936  88 


{•(«a) 


MISSION  DE  BOSTON. 


,  Le  diocèse  de  Boston ,  Tun  des  plus^Tastes  et  des  pins 
peuplés  des  Etats-Unis  »  ne  renferme  encore  que  xS^ooo 
catholiques.  Le  zèle,  Taçtivité ,  les  taleiis  et  les  vertus  de 
son  preinier  Pasteur    donneur  lieu  d  espérer  que   ce 
nontbre  s'accroîtra  rapidement.  Ce  vénérable  Prélat  eçt 
Mgr  Benoît  Fenv/ick^  qui  a  été  nommé  à  Tévéché  de 
Boston  en  1826.  Lorsqu'il  arriva  dans  son  diocèse ,  il  n*y 
trouva  que  trois  Prêtres  et  neuf  églises  ;  maintenant  il 
y  a  quinze  Prêtres  et  dix -neuf  églises.  La  population 
de  ces  contrées  est  composée  en  gninde  partie  de  calvi- 
nistes puritains  :  ces  sectaires  soi|t  exlrénusment  faïfiir 
tiques  ;  ils  sont  animés  d'une  haine  très-vive  contre  ceux 
^ui  ne  partagent  pas  leur  croyance ,  et  surtout  contre 
les  catholiques.  Avant  la  révolutioh  américaine,  ils  les 
opprimaient  par  des  lois  tyranniques  ;  m^is  Ift  liberté 
des  cultes  ayant  été  proclamée ,  ils  les  ont  persécutés 
d'une  autre  manière  f  ils  les  ont  calomniés,  ils  ont  ti* 
pandu  contre  eux  toutes  sortes  de  préjugé^  ridicules  e| 
injurieux  :  ils  les  attaquent  encore  aujourd'hui  avec  vio^ 
lence  dans  des  journaux  çt  des  pamphlets  distribués  avec 
prof usiôn  parmi  le  peuple  ignorant.  LiEyéque  deBostOQ 
a  cru  devoir  employer  les  menies  armes  pour  les  com* 
battre  y  mais  toutefois  s^ns  violer  lés  règles  de  la  justice 
çt  en  conservant  la  n^dération  et  la  dignité  dont  on  ne 
s'écarte  pa^  quand  on  défend  la  vérité  méconnue  et 


(43o) 
Imnocence  outragée.  Il  a  donc  établi  deux  journaux, 
l'un  à  Boston ,  l'autre  à  Hartford  :  il  y  expose  la  doctrine 
catholique  que  nos  adversaires  se  plaisent  à  défigurer; 
il  détruit  les  objections  qu'on  opposé  contre,  ses  prin- 
cipaux dogmes,  et  il  Venge  le  Clergé  des  imputations 
mensongères  qu'on  ne  cesse  de  reproduire  contre  lui. 
Ces  deux  feuilles  obtiennept  un  succès  remarquable  : 
les  préjugés  dont  le  peuple  était  imbu  commencent  à 
s'affaiblir  ;  les  journaux  protestans,  sûrs  d'être  démentis 
s'ils  avancent  des  assertions  faussés,  gardent  plus  de 
réserve  ;  le  catholicisme  mieux  comiu  est  aussi  mieux 
apprécié  ;  et  les  catholiques  qui  étaient  l'objet  du  mépris 
général  et  qu'on  regardait  comme  des  êtres  abâtardis, 
jouissent  d'une  considération  plus  digne  de  l'excellehce 
de  leur  doctrine  et  de  la  pureté  de  leur  morale. 

L'Evéque  de  Boston  se  fait  aider  popr  la  rédaction  de 
ces  écrits  par  Quelques  membres  dé  son  Clergé;  II  con- 
sacre la  plusj  grande  partie  de  son  temps  aux  fonctions 
spéciales  du  ministère  apostolique  ;  il  prêche,  confesse 
et  administre  lui-même  les  sacreihens  auK  fidèles.  H  a 
dans  son  dioéèse  deux  tribus  sauvages  de  la  nation 
jadis  nombreuse  et  puissante  des  Abenakis.  Ces  pauvret 
gens,  dont  les  ancêtres  ont  été  convertis  à  la  Foi  par 
les  Jésuites,  oht  jusqu'à  présent  résisté  aux  séductions 
de  tout  genre  dont  ils  sont  enidrpnnés,  et  se  glorifient 
de  leur  attachement  à  l'Eglise  catholique.  Les  ministres 
puritains  ont  souvent  essayé  de  les  pervertir,  mais  leurs 
efforts  ont  éoxioué  devant  la  constance  de  ces  bons  sau- 
vages, qui  sont  toujours  restéi^  fidèles  au  culte  de  leurs 
pères*  Mgr  BelK>ît  Fenwick,  pour  les  récompenser  de 
leur  fermeté ,  est  allé  les  visiter  en  personne  au  milieu 
de  leurs  forêts  ^  et  leur  a  porté  les  secours  spirituels 
dont  ils  étaient  privés  depuis  long-temps.  Il  voudrait 
bien  pouvoir  leur  donner  un  Prêtre  qui  résidât  panni 


(  43i  ) 
eux,  mais  il  est  obligé  d  attendre  que  son  clergé  soil 
devenu  plus  nombreux.  U  nous  s(  envoyé  une  relation 
de  la  visite  qu'il  leur  a  faite  ;  elle  intéressera  vivement 
les  associés.:  nous  la  ferons  précéder  d*un  rapport  que 
le  Prélat  nous  ^a  pareillement  adressé  sur  la  situation 
du  diobèse  de  Boston. 

Lettre  de  Mgr.  B.  Fenwick,  Evéque  de  Boston  y  à  M.  le 
rédacteur  des  Annales»  ^ 


f        Boston,, k  i6|maii83i* 

Monsieur, 

«  Il  y  a  un  an  environ  que  je  reçus  une  lettre  de  vous, 
en  date  du  3o  mars  i83o,  dans  laquelle  vous  me  de-' 
mandiez,  au  nom  de  TAssociation  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  fondée  à  Lyon ,  un  exposé  détaillé  delà  situati.on 
et  4es  besoins  de  mon  diocèse.  Si  je  n  y  ai  pas  répondu 
jusqu'à  présent,  c'est  que  jai  recueilli  .les  matériaux, 
nécessaires  afin  de  satisfaire  pleinement  à  votre  demande. 
Depuis,  j'ai  reçu  une  lettre  de  M***,  en  date  du  aa  oc- 
tobre i83o,  qui  m'annonce  que  les  conseils  de  ladite  Asi 
SQciation  ont  bien  voulu  m'allouér  la  somme  de  ,8610  fr., 
sur  les  fonds  de  l'année  èkerAière.  Je  pxemprésse  de  té- 
moigner, par  votre  entremise,  ma' profonde  reconnais 
sance  à  l'Association  pour  cette  marque  de  bienveillance 
et  de  charité  vraiment  chrétienne  à  l'égard  de  mon 
pauvre  diocèse.  JTespère  que  le  rappoi't  que  je,  vous  en- 
voie aujourd'hui  sur  la  situation  de  la  Religipn  dans  le 
pays  confié  à  mes  soins,  produira  une  impression  favo. 
rable,  et  qu'on  na'enyerra  de  nouveaux  secours  qui 
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^ssent  me  mettre  en  état  de  satisfiiire  aux  besoins  les 
plus  pressans.,  et  surtout  de  construire  une  église  et  un 
séminaire  à  Boston. 

«Je  suis  pei^uadé  d*un  fait,  c*est  que  dans  Siucune 
partie  du  monde  les  fonds  de  TAssoeiation  ne  setont 
employés  plus  directement  selon  son'^but  et  &es  vœux , 
ni  reçus  avec  une  plus  sincère  gratitude. 

«Le  diocèse  de  Boston  comprend  lès  six  états  de  U 
Nouvelle- Angleterre >  savoir  :  Masî^&achussetts ,  Maine  , 
Rode  -  Island ,  Connecticut ,  New  -  Hampshire  et  Ver- 
mont,  avec  une  population  d'environ  2,000,600  dlia- 
bitans,  parmi  lescfuels  i57ooo  seulement  ont  le  bonheur 
detre  catholiques;  le  reste  est  divisé  en  difTérentes 
sectes,  tels  que  calvinistes,  méthodistes,  unitariens, 
anabaptistes  et  universalistes.  Les  calvinistes^  dits  purî" 
tains  sont  les  plus  nombreux ,  les  états  ci-dessid  désignés 
ayant  été  originairement  fondés  par  eux.  Onfîonnaissait 
à  peine  Texistence  d'un  seul  catholique  dans  ces  états 
avant' Tannée  1790,  à  cause  des  lois  pénales  très-rigou- 
reuses portées  contre  les  catholiques  par  les  calvinistes 
puritains,  et  que  ces  derniers  cherchaient  toujours  à 
rendre  plus  cruelles  jusqu'à  l'époque  cje  la  révolution 
de- 1782,  qui  détacha  ce  pays  de  rAnjgjleterre. 

«  Le  premier  souvenir  de  catholiques  se  réunissant  à 
Boston  pour  adorer  le  Seigneur,  porte  la  date  du  22  no- 
vembre lySS*  A"  cette  époque.  M.  l'abbé  de  la  Poterie, 
chapelain  daiîs  la  marine  française,  rassembla  quelques 
Français  et  Irlandais,  qui  par  hasard  se  trouvaient  en 
cette  Ville,  daps  une  vieille  masure  de  School-Street,  et 
y  célébrait  I4  sainte  Messe.  Il  ne  resta  que  peu  de  temps 
ici  j^^et  il  fut  remplacé  par  M.  l'abbé  Rôusselet,  sur  le 
compte  duquel  nous  ne  sommes  à  même  de  fournir 
ancun  détail  t  ceîul-ci  fut  remplacé  au  mois  de  juin  1790 
par  R.  John  Tliayer,  né  à  Boston,  et  converti  du  pu- 
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ritanisme  à  la  Foi  catholique,  et  qui  commença  sa  mis- 
sion en  juin  1790*  Ce  savant  et  zélé  missionnaire,  dont 
la  conversion  a  été  publiée  ei^  France  par  M.  labbé 
Nagot,  sulpicien ,  peut  être  considéré  comme  le  premier 
Prêtre  régulièrement  établi  en  cette  partie  des  Etats- 
Unis.  En  179a,  AL  l'abbé  S.  At  Matignon  arriva  id,  et 
fut  bientôt  rejoint  par  M.  Fabbé  L  Cheverus,  qui  plus 
tard  (en  1810)  fut  créé  premier  Evilque  de  Boston.  C'est 
sous  la  direction  de  ces  deui(  pieux,  savans  et  infatigables 
Ecclésiastiques  français,  que  la  connnunauté  catholique 
s  accrut  d^une  manière  si  sensible ,  et  que  lat  première 
église,  la  cathédrale  actuelle,  ainsi  qu'une  belle  sacristie 
en  briques,  fut  bâtie* 

«  Boston ,  capitale  d  u  Massachùssetts ,  et  principale  ville 
de  mon  diocèse ,  est  située  au  bord  tle  la  mer,  et  forme 
un  point  central  du  sud  au  nord  de  la  Nouvelle-An^e- 
terre.  Sa  population  est  d'environ  60,000  âmes,  dont 
7,000  sont  catholiques  ;  et  en  effet,  la  moitié  des  cathb* 
liques  de  ce  diocèse  habite  <;ette  ville  et  son  voisinage  : 
le  reste  est  répandu  et  dispersé  dans  les  autres  états» 

«  Lorsqu'après  ma  çonsécratioii  j'arrivai  ici  en  dé* 
cembre  i8â5  pour  prendre  possession  de  mon  siège, 
je  n'y  troliyai  que  trois  Prêtres,  un  à  Boston >  un  en 
Maine,  et  un  au  New-Hampshire«  Les  églises  étaient  au 
nombre  de  neuf,  doiit  quelques-unes  sont  de  100  à  aoo 
milles  distantes  de  Boston.  Mais  la  plupart  d  eûtr'elles 
ne  pouvaient  mériter  ce  titre  qu'à  cause  du  très-saint 
sacrifice  de  la  Messe  qu'on  y  célèbre  de  temps  en  temps; 
elles  ne  sont  en  idéalité  que  de  misérables  cabanes.  Voici 
le  nom  des  villes  et  des  états  où  sont  situées  ces  neuf 
églises  : 

«  Boston^  une  église  en  briques,  de  78  pieds  de  long 
sur  5o  de  large. 

«  Salem ,  à  i5  milles  de  Boston^  église  en  bois. 
tom;  5.  XXVIII.  aS 
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«  South-Boston,  près  la  capitale ,  église  en  bri({ues  de 
'io  pieds  sur  20.  '  -: 

«Whitefield, en  Maine,  église  en  bois«    '  .  . 

«  New-Castle ,  en  IVbine ,  église  en  bribes. 

«  GIaremont|  au  New-Hampshiré,  église  en  brigues. 

«  New-Bedford>  àuMassachussetts,  église  en  bois. 

«  Etablissemens  indiens  >  deux  petites  églises  en  bois. 

«  Je  ne  fus  jpas  long-temps  sans  apercevoir  combien 
ma  situation  était  embarrassante,  à  cait^  du  man- 
que d*ouTriers  pour  travailler  d^ns  la  vigne  du  Seigneur, 
et  je  ne  savais;  comment  y  remédier.  Je  A*avais.  alors 
comme  à  présent  aut^un  fonds  pour  établir  un  séminaire,* 
et  sans  un  établissement  de  ce  genre  ,.je  ne  pouvais  es- 
pérer de  former  des JPrôtres  pour  le  diocèse.  Je. n'étais 
nullement  disposé-  à  m'endetter,  parce  que  je  ne  pré- 
voyais aucun  moyen  de  remboursement.  Les  choses 
étant  en  cet  état,  votci^  ce  que  je  fis.  Je  pris  chez  moi 
quatre  jeunes  gens  (mes  revenus  ne  me  pei^mettant  pas 
d  en  entretenir  davantage)  qui  avaient  fait  d  assez  bon- 
nes études  ;  je  consacrai  à  leur  instruction  tout  le  temps 
qui  n  était  pas  employé  aux  fonctions  deteon  ministère, 
et  bientôt  j  eus  la  consolation  de  voir  que  mes  quatre 
jeunes  gens^me  promettaient  quatre  bons  Prêtres.  Dans 
le  même  t^nps,  j'établis  une  école  dans  une  chambre 
attenante  à  I  église,  et  j  y  réunis  quarante  à  cinquante 
enfanà.  Jen  confiai  la  direction  à  mes  quatre  théolo- 
giens alternativement.  Us  devaient  donner  surtout  à 
leurs  jeunes  élèves  la  plus  solrdè.des  instructions ,  Fins- 
truction  de  laJFoi.  Je  profitai  d  une  occasion  favorable 
qui  se  présenta/bientôt,  pour  me  rendre  à  Mont-Réal, 
au  Canada ,  et  je  parvins  à  y  placer  quatre  autres  de  mes 
jeunes  gens  dans  le  ééminaire  dirigé  par  les  Sulpiciens; 
]  excellent  Evêque  de  Telmesse  eut  la  bonté  de  se 
charger  de  Téducation  d'un  autre  jeune  homme,  en  le 


plaçant  dans  $on  séminaire  établi  dans  U  même  ville. 
Deux  Ecclésiastiques  irlandûs^  q,ui  avaient  terminé  leurs 
études  théologiques  en-  pays  étranger,  et  .qui  étaient 
munis  de  leur  «r^ar  en  règle,  m  offiirent leur* services. 
Je  les  acceptai,  ainsi  qua  deux  ou  trois  autres  du  même 
pajs^.et  qui  étaient  déjà  ordonnés.  Je  me  servit  donc 
de  tous  les  moyens  qu'il  plut  à  la  divine  Providence  de 
m*enyqyer,"a(in  de  faire  prospérer  son  œuvre.  Cepen* 
dant  j*éprouve  le  chagrin  .toujours  plus  cuisa/it  de  la 
disette  des  ft-êtres  pour  les  besoins 4ie  ce  diocèse,  qui 
devient  toujours  plus  intéressant  pour  la  Religion,  Oh.! 
si  j  avais' de  quoi  bâtir  un  sénainaire  qui  pût  contenir 
douze  bons  élèves  seulement!  quel  bien  infini  ne  pour- 
rais-jepas  me  promettre  avec  ce  commencement!  d au- 
tant plus  qu'en  ce,  moment  je  trouverais  ce .  nçmbre 
parmi  les  meilleurs  jeunes  gens  cathoUques  de  cette 
ville,  qui  saisiraient. avec  ardeur  les  moyens  d'étudier 
et  de  se  'dévouer  au  service  de  l'Eglise,  si  on  les  leur 
offrait.  Vu  Viiiipossibilité  où  je  me  trouve  de  satisfaire 
à  leur  sainte  vocation ,  ils  sont  réduits  à  se,  livrer  au 
commerce  ou  à  quelque  tr^yail  mécanique,  fort  Souvent 
sous  la  dépendance  de  gens  appartenant  à  une  secte 
ennemie  ou  sans. religion,  et  alors  le^  dangers  dèJ^  con- 
tagion sont  imminens*  Si  j'avais  seulement  le^  mqyens 
de  bâtir  un  séminaire ,  je  trouverais  aisément  les  moyens 
d'y  entretenir  jutant  de  jeunes,  théologiens  qu'il  m'en 
faudrait  pour  les  besoins  de  mon  diocèse. 

«  Quoique  depuis  mon  arrivée  ici  mon  temps  ait  tou- 
joursg^té  employé  aux  fonctions  de  mon  saint  ministère» 
comme  prêtre  ou  comme  évêque,  à  prêcher,  à  &iredes 
catéchismes ,  à  entendre  les  confessions ,  jL  visiter  les 
malades  et  à  administrer  les  sacremens,  etc.,  c^ei^dant 
je  n'en  ai  jj^as  moins  continué  à  cuivrée  la  méthode  dont 
î'ai  parlé  plus  haut,  de  prendre  des  jeunes  getis  dans 
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ma  propre  maison.  Je  leur  £ds  partager  ma  table  et  ' 
mon  logement ,  et  je  leur  consacre  tous  les  momeûs  que 
je  peux  çonscienciensement  me  réserver  quand  j^ai 
pourvu  à  laocompUssement  de  mes  importans  devoirs; 
ainsi,  dans  le  même  jour,  je  suis  tour  à  tour  prêtre, 
évéque,  professeun  d'humanitës^  de  philosophie,  de 
théologie,  etc.  ;  mais  je  dois  dire  qu'à  ma  grande  con- 
solation, la  Providence  a  daigné  bénir  mes'  travaux: 
mes  jeunes  Prêtres  sont  l  édification  des  catholiques,  et, 
grâces  à  Dieu,/ fort  souvent  les  instrumens  de  la  con- 
version d  un  grand  nombre  d'hérétiques  de,  dififérentes 
sectes.  La  plus  grande  harmonie  règne  parmi  mpn  zélé 
clergé  ;  sa  prudence  et  sa  conduite  exemplaire  lui  atti- 
rent journelleinenit,  et  de  plus  en  plus ,  le  respect  de  son 
tro.upeau  et  lestime  de  ses  concitoyens.  Les  préjugés 
contre  notre  sainte  Religion ,  qui  depuis  si  long-temps 
ont  été  comme  enracinés  dans  le  cœur  des  habitans  de 
ces  contrées  y  descendans  des  premiers  puritains ,  s'ef- 
Êicent  graduellement,  et  finiront  bientôt,  je  l'espère, 
par  disparaître totalemei^t.  LaReligion  catholique  devient 
de  jour  en  jour  plus  populaire ,  surtout  en  cette  ville , 
par  la  fiicilité  qu'a  le  peuple  d'entendre  dans  notre 
église  l'expositioti  dé  nos  saintes  doctrines  ;  car  tous  les 
dimanches  on  j  prêche  ordinairement  deux  fois,  le 
matin  à  la  6rand1\fesse  et  le  soir  à  Vêpres.  En  àe  mo- 
ment, ayant  été  attaqués  avec  une  fureur  satanique  par 
quelques  ministres  puritains,  nous  prêchons  une  troi- 
sième fois  à  la  lumière ,  pour  l'avantage  des  protestans 
exclu^vement.  L'auditoire  est  nombreux;  et  je  l^vois 
avec  joie  et  espérance,  nous  sommes  écoutés  avec  la 
plus  sérieuse  attention.  Outre  ces  instructions  publiques 
sur  les  doctrines  de  notre  sainte  Religion,  je  fais  réunir 
les  enians  des  fidèles  trois  fois  par  semaine ,  au  nombre 
de  cinq  cents  environ ,  et  leur  fais  expliquer  le  catc- 


cfaisine  ;  car  je  considère  comme  un  point  de  la  plus 
haute  importiEince,  que  les  jeunes  catholiques  soient 
bien  fondés  dans  leur  foi ,  surtout  dans  un  pays  comme 
celui-ci,  où  il  7  a  tant  de  différentes  sectes,  dont  les 
membres  .tournent  surtout  leuv  ardeur  prosélytique 
contre  notre  jeunesse. 

«  Peu  de  temps  après  mon  arrivée  ici ,  je  visitai  mon 
diocèse,  et  je  m  aperçus  que  le  plus  impérieux  de  ses 
besoin^  était  la  construction  d*églises  dans  les  différens 
endroits  où  les  catholiques  s'étaient  établisnouvellement 
en  yisae^  grand  nombre.  Je  fus  assez  heureux  d  y  pou- 
voir répondre ,  au  moins  en  parde,  par  les  don^  des 
fidèles.  J'ai  bâti  une  église  à  Charlestown,  près  Boston; 
elle  est  en  briques ,  et  peut  contenir  mille  personnes 
environ.  Tj  ai  placé  un  Prêtre,  et  scm  troupeau  s'est 
tellement  accru  qu'il  peut  remplir  toute  la  capacité 
de  l'église.  Par  les  mêmes  moyens,  les  dons  des  fi- 
dèles,   j'ai    été   à    même    d'acheter,   à   Hartford  en 
Connecticul ,  une  ,  fort  belle  église   qui  avait   d'a- 
bord appartenu  aux  anglicans.  Comme  cette  ville  à 
toujours^ été  un  des  sièges  du  calvinisme,  j*ai  jîigé  à 
propos  d'y  placer  deux  Prêtres,  quoique  le  nombre 
dès  fidèles  y  soit  très-restreint  ;  l'un  est  tpécialement 
chargé  .de  la  direction  d'une  feuille  hebdomadaire  que 
j'ai    établie,,  afin  d'y  répandre  des  principes  solides 
de  religion,  et  d'y  détruite  d^  préjugés. absurdes  exis- 
'tsktis  contre  les  catholiques.  Il  visite  souvent  les  villes 
adjacentes  ^i  contiennent  des  fidèles,  New-Haven  et 
New-London,  etc.  J'ai  aussi  bâti  une  belle  église  à 
DoY^s,  ville  manufacturier^   au   New-Hampshire ,  à 
soixante  milles  de  Bostgn  :  j'y  ^  établi  un  Prêtre  ;  il  y 
a  environ  soixante-dix  catholiques.  J'ai  aussi  bâti  une 
belle  église  en  briqiiesà  iPortland ,  capitale  du  Maine, 
et  ij  ai  établi  un  Prêtre  pour  la  desservir.  Portland 
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est  à  quànànCe  miUcs  de  Dot^s,  et  contient  deux  cents 
catholiques  enTÎron.  J'ai  fait  raoquiattion  d'un  lot  de 
terrein  à  Saca,  petite  ville  du  même  état^  S  quinze 
milles  de  Portland,  et  je  l'ai  destiné  pour  l'érection 
d'une  église ,  aussitôt  que  la  ProvidenGè  m-'en  fournira 
les  mojens.  J'ai  bâti  une  église  à  Eastport  ^  frontière 
du  Maine,  ^  trois  cttsU  mittes  de  Boston,  et  je  iCai 
pu  y  établir  un  Prêtre,  fuite  de  sujet;  elle  est  viritée 
deux:  fois  par  an  seulement  piir  le  Prétr^^  le  plus  ycnsin. 
Pires  de  la  et  à  cent  milles  de  distance  Ixme  de  l'au- 
tre ,  il  y  a  deux  tribus  d'Indiens  catholiques  et  des- 
cendans  ààê^Ahmakfs^  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
Lettres  Ed^antes.  J'aurai  l'honneur  de  vous  fiiire  par- 
venir sous  peu  .un  état  détaillé  de  leur  histoire  et 
de  leur  situation  actuelle,  tant  spirituelle  que  tem- 
porelle* 

■«.lies  deur  autres  églises,  qui  ont  été  bâties  dans 
l'état  du  Maine  par  mon  respectable  prédécesseur,  l'une 
à  Wbijefield  et  l!autre  à  New-Cftstle ,  n'ont  qu'un  seul 
Prêtre  pour  les  desservir,  parce  que  je  manque  de 
|ujets«  Il  y  a  en  .outre  des  catholiques  répandus  çà  et 
là  dans  mon  diocèse  ;  pour- leur  )^rocurer  des  secours 
j'aurai»  besoin  de  trois  ou  quatre  zélés- Missionnaires. 

«  J'ai  aussi  bâû  une  église  à  Pawtucket ,  à  quarante 
millea  de.  Boston  ^  près  de  Èhode-Isknd,  et  j'en,  ai 
acheté  u.  ^  autre  à  Newport  en  Rhode4sIand;  main* 
tetianl;  jc/ijuis  à  avisi^  aux  moyens  d'en  bâtir  deux 
nutresy  Vune  à  Providence,  capitale  de  cet  état,  et 
l'autre  à  Taunton,  viÙé  du  Connecttcùt ,  près  de  la 
frontière  du  ^Rhodè-Island.  Toutes  ces  villes  sont  vi- 
sitées par  le  Prêtre  qui  réside^  Taunton;  elles  con- 
tiennent chacune  de  soixante  à  trois  cents  catholiques , 
sans  compter.,  les  fidèles  en  plus  petit  nombre  qui 
>ont  répandus  dans  leur  voisinage,  et  qui  soiit  tous 
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▼isités  par  le  mén^e  Prêtre ,  ainsi  que  ceux  qui  résident 
à  Dudléy,  bourg  manu&cturier. 

«^Je  viens  de  terminer  une'  belle  église  qui  peut 
contenir  quinze^  oents  fîmes,  à'Sorwell^  ville  riche 
par  ses  belles  TÙianuiactures  ;  le  nombre  des  catholi- 
ques y  est  d'environ  huit  à  neuf  cents.  Ds  ont  un 
Prêtre  qui  partage  son  temps  entr'eux  et  les  catholi- 
ques'de  Salem.  J  ai  àu!isi  commencé  à  bâtir  une  église 
à  Whs^lthéim,  à  dix  milles  de  Boston,  sans  pouvoir 
laehevm' jusqu'à  présent.  Le  nombre  des  habitans  ca- 
tholiques peut  s'éleva  à  ftoixante-dix  ^  mais  j'ai  lieu 
d'espérer  que  ce  nombre  augmentera  sensiblement  en 
peu' d'années.  Ds  n'ont  point  de  Prêtre  qid  réside  parmi 
eux  ;  mais  ils  son»  visités  par  un  de  ceux  qui  sont  à 
Boston.  J'ai  bâti  une  église  à  Sandwick ,  à  soixante-dix 
itûtles  de  Boston  ;  la  population  catholique  y  est  de  cent 
cinquante  personnes  environl  J'y  ai  établi  un  Prêtre 
qui  est  chargé  en  même  temps  de  visiter  Wareham,  à 
douze  milles  de  distance,  et  où  it  y  a  soixante  catholi- 
ques, et  Nfw-Bedford ,  où  il  y  a  une  église  bâtie  par 
mon  prédécesseur  et'  un  petit  nombre  de  catholiques. 

«  n  me  reste  à  vous  entretenir^  Monsieur,  de  l'état 
de  la  Religion  en'Vennont,  un  des  six  états  de  mon 
diocèse^  comme  je  l'ai  indiqué. plus  haut.  Il  y  a  là  un 
assez  grand  nombre  de  catholiques,  relativement  par- 
lant; mais  ils  sont  extrêmement  pauvres  et  dispersés, 
exceptée  Burlington,  au  bord  du  lac  Ghamplain,  où 
il  y  en  a  près  de  -mille.  Un  protestant  de  ladite  ville 
leur  a  fait  don  d'une  belle  portion  de  terrein  pour  y 
à4ger  une  église,  et  cet  été,  Deo  adjuvante  y  je  ferai 
mon  possiUe  pour  mettre  ce  projet  à  exécution.  Ce- 
pendant comme  j'ai*  ^nsité  ce  pays  l'automne  dernière , 
je  crains  de  ne  pouvoir  avancer  aussi  rapidement  que 
je  le  déûreraisj  à  raison  de  Ut  pauvreté  des  catholi- 
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ques.  Jj  ai  établi  un  Prêtre  zélé,  qui  ne  négligera 
rien  pour  faire  avancer  cette  bonne  œuvre.  Burlington 
est  à  deui^  cent  cinquaia^  milles  de  Boston.  A  quinze 
milles  de  distance  et  au  bord  du  même  lac,  il  y  a  une 
autre  ville ,    appelée  Vergenne^,.  qui  contient   deux 
cents  catboliques  9  également  pauvres.  Parmi .  eux  se 
trouve  une  bonne  d$ime  convertie;  elle  se  propose • 
d  y  bâtir  procbainement  une  égUse   de    ses  propres 
fonds  :  dans  ma  visite  de  lautomne  dernière ,  j 7  ad-^ 
mimstrà  le  sacrement  de  Confirmation  à  tous  ceux 
qui  7  étaient  préparés  convenablement.  Au  bord  du 
même  lac ,  il  7  a  encore  d'autres  petites  villes ,  telles 
que  Saint- Albans I  Swanton  ,  Pitsport,  etc.,  dans  cha- 
cune desquelles  les   catholiques  sont  au  nombre  de 
cent  à  deux  cents.  Je  fais  en  ce  moment  tous  mes  ef- 
forts pour  7  établir  au  moins  deux  églises  dans   un 
point  central  ;  en  attendant ,  je  les  envoie  visiter  par 
un  Prêtre  deux  ou  trois  fois  l'an.  Mais  dans  l'intérieur 
de  Ve^-mout,  il  rt'7a  que  peu  ou  point  de  catholiqtfés: 
car  c'est  seulement  dans  les  villes  des  six  états  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  que  l'on  commence  à  sr'habituer 
à  considérer  les  catholiques  comme  des  hommes  hon- 
nêtes et  raisonnables;  mais  dans  les  bourgs  ou  vil* 
lages  et  en  général  dans  les  campagne^  ,  les   prédi- 
cateurs puritains  ont, /depuis  leur  établissement,  tel- 
lement calomnié  notre  sainte  Religion  que  le  peuple 
7  conserve  encore  contre  nous  des  préjugés  absurdes 
et  abonûnables.  Pour  détruire   autaiît   que  possible 
cette  mauvaise  impression ,  j'ai  établi  avec  le  secours 
de  nion  docte  et  digne  Vicaire-Général ,  O'  Flabert7, 
un  journal  hebdomadaire ,  qui  est  assez  répandu  dans 
Vintérieur  de  mon  diocèse^  J'7  expose  nos  doctrines , 
et  je  combats  les  fréquentes  attaques  dirigées  contre 
la  Religion  catholique  par  les  ministres  des  différentes 
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sectes.  Un  trè$*grand  bien  a  déjà  été  opéré  par  ce 
journal,  et  je  puis  me  promettre  qu'il  en  fera  encore 
beaucoup  dans  la  suite  :  j'excite  un  esprit  de  curtdsité 
et  une  soif  de  connaître  qui  ont  déjà  occasioné  de 
nombreuses,conTersions  parmi  les  protest&ns  de  bonne 
foi.  Vu  la  disette  de.  Prêtres,  cest  le  seul  remède  que 
j'aie,  à  opposer  au  poison  de  la  calomnie,,  distillé 
chaque  jour  contre  nous  par  les  soi-disant  ministres  de 
l'Eyangile ,  les'  calvinistes  puritains  surtout. 

«  Voici  un  tableau  coaten^t  l'accroissement  pro« 
gressif  et  extraordinaire  'du  nombre  des  catholiques 
dans  la  seule  ville  de  Boston,  depuis  1790,  épo^pie 
pour  ainsi  dire  de  la  naissance  du  catholicisme  dans  la 
Nouvelle-Angleterre. 
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«  Le  nombre  des  personnes  qui  ont  reçu  la  sainte 
communion  à  Boston  pendant  le  dernier  Jubilé ,  s'élève 
^  deux  mille  deux  cent  soixante  dix-huit,  et  tout  cela 
dans  la  seule  église  que  j'aie  ici.  Il  est  vrai  que  depuis 
mon  arrivée  en  cette  ville  je  l'ai  un  peu  agrandie; 
mais  elle  est  encore  bien  loin  de  pouvoir  contenir  le 
grand  nombre  de  fidèles  qui  Vy  portent  en  fofule  pour 
assister  à  la  célébration  de  nos  saints  mystères,  et  y 
entendre  l'exposition  de  la  doctrine  chrétienne.  Afin 


d'obvier  à  cet  inconvéxiient.autant  qu'il  est  possible ,  et 
donner  à  chacun  de  mes  catlioUques  la  faculté  d'en- 
tendre au  moiiia  la  .sainte  Messe,  j'ai'  établi,  quand 
nous  nom»  7  trouvons  «in  no'ndn'e  suffisant,  qu'on  y 
célébrera  trois  Messes  tous  les  dimancbes,  iiiie  à 
cinq,  heures,  une  à  sept  heures,  et  la  dernière^  la 
Gnuui^Messe ,  à  dix  heures ,  et  à  toutes  trois  se  trouve 
une  .différente  assemblée  de  fidèles^  Blalgré  cesarran- 
gemens  il  est  malheureusement  trop  vrai  qu'un  certain 
nombre  de-  catholiques  sont  privés  '  chaque  dimanche 
d'enteod):^,  la  sainte  Messe,. faute  de  pouvoir  pénétrer 
dans  l'églijse.  S  j'avais  le»  moyens  de  bâtir  une  autre 
église-à  Boston,  je  ne  difSérerais  pas  d'un  instant;  car 
le  séminaire  excepté,  rien  n'est  plus  pressant.  J'ai 
donc  'deux  objets  importans  en  vue ,  Rétablissement 
d'un  séminaire  et  l'érection  d'une  autfe' église  à  Boston; 
tous  deux  sont  d'un  besmn  réel  pour  le  diocèse  et  pour 
l'avantage  général  de  la  causé  catholique.  Cependant  à 
moins  qu'une  main  charitable  ne  vieime  à  mon  aide,  je 
erains  de  né  pouvoir  jamab  mettre  mes  projéts'à  exécu- 
tion. Jusqu'à  ce  moment  j'*i  eu  soif  vent  recours,  pour 
les  besoins  de  mon  égUse,  à  la  charité  de  mon  troupeau, 
qui  s'y  est  toujours  prêté  avec  uiie  générosité  édi- 
fiante: mais  cette  ressource  commence-  aussi  à  me 
manquer  :  mes  catholiques  sont  si  pauvres  !  Mes  vé- 
nérable^  frères  les  Evêquea  des  Etats-Unis  d'Amierique 
ont  reçu*,  dedifféjrenteis  parties  de  l'Europe,  des  sommes 
assez  cpnsidérables  ;  et  ils  ont  été  à  même  de  bâtir  de 
beaux  séminaires  qui,  en  ce  moment,  rendent  dé 
grande  services  à  k  Risligion;  Quant  à  moi,  je  n'ai  pas 
reçi^>une  iseule  oboje,. jusqu'à  présent,  d'aucune  part. 
Quand  j'aurai  les  8,6.x  o-fr.  que  voua  m'annoncez  m'a- 
voir  été  alloués  par  votre  charitable  Âssociaiion,  je  .les 
consacrerai  à  l'exécution  de  mes  projets.  Mais  cette 
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somma  est  infiniment  trop  faible  pour  maidcr  e{S<»i- 
cernent.  Dans\eette  yille-ci,  où  le  tenetn  net  d'une 
cherté  extrême,  à  peine  estHsUe» suffisante. pour  ache- 
ter remplaçement^e  lëglise  seulement^  Quarante  mille 
doUars  (200^00  fi:..enTiFon)  me  «nffindent  pour  ériger 
les  deux  ^difices  que  j'ai  en  vue^  ijina  égUse  et  un  sé- 
minaire, et  écraser  2  je  nen  doute  pas,  L'hydre  du* pu- 
ritanisme ;  et  de  i>onnes  âmes  qui  sont  dans  l'erreur,'  et 
qui  n§  manquent  ^ued'instrucûott  y  embrasseraient  k 
vente,.  ;        . 

«  J'ai  p^couro,  à  diverses  reprises  ^  les  parties  de 
mon  diocèse  contenant  des  catholiques^  et  j'y  ai  ad- 
ministre la  Confirmation. à. tous  ceux  qui  -y  étaient 
préparés.:  Â  Boston,  le  nombre  d'individus  qui,  an«- 
nuell^ment,  reçoivent  oe  sacrement,  s'élève  de-quatre- 
vingts  à  cent. 

«  J'ai  une  communauté  de  Dames  Ursulines,  établie 
par  mon  digne  prédécesseur.  Je  leur  ai  bâti,  ^e  leurs 
proptes  fonds,  un.  nouveau  couvent ,.  très*vaste  et 
très-analoguè  à  la  vocation  de  personnes  qui  doivent 
être  sépaji:ées  des  pompes  et  du.  tumulte  de  ce  monde. 
D  est  situé  à  deux  milles  et  demi  de  Boston,  dans  un 
lieu  fort  agréable ,  à  Charlestown ,  et  entouré  ^le  vingt- 
quatre  acres  de  terre  qui  leur^  appatti^nnent.  Le  nom- 
bre des  Religieuses  Relève,  en  ce  moment,  à  dix;  sa- 
voir :  troi^  sœurs  professes  pour  le  chœur,  deux  pro- 
fesses Qonverses,  et  cinq  novices.  Elles  sont  chargées 
de  réducatioti  de  soixante  jeunes  personnes ,  dont  la 
4najeure  partie  est  protestante ,  'et  des  meilleures  fa- 
milles de  Boston  et  d«s  environs  :  ce'  qui  prouve  d'une 
maxiière  péremptoirc  que  les  préjugés-  contre  les  ca- 
tholiques diminuent  sensiblesnent.  Ces  Réll|fieuses  sont 
strictes  observatrices  de  leurs'  saintes  règles  ,•  et  sur* 
tout  sQUS  le  rapport  de  la  clâtute.  Elles  se  sont  ac^ 
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qùis  Festinte  gënërale  par  leur  pi^te  et  leur  conduite 
édifiante.  Leurs  prières ^  j*en  ai  la  conviction,  ont  déjà 
%ttiré  de  grandes  bénédictions  sur  mon  diocèse. 

«  D'après  l'exposé  que  je  viens  de  Vous,  faire ,  vous 
pourrez  voir ,  Monsieur,  queTj'ai  dix-neuf  églises  et  quinze 
Prêtres  dans  mon  diocèse.  P&rmi  ces  Prêtres,  huit  ont  été 
ordonnés  par  moi^  deux  Fêtaient  déjà  lors  de  mon 
arrivée',  «t  cinq  me  sont  venus  d'Irlande  avec  leur 
exeat^  J'ai  quatre  Prêtres  résidans  avec  moi  à  Boston, 
pour  les  besoins  de  cette  ville  et  du  couvent,  et  pour 
être  envoyée  dans  telles  missions  que  je  juge  à. propos; 
le  reste  est  dispersé  par  tout  le  diocèse.  Sur  ce  nom- 
bre de  quinze  Prêtres,  onze  sont  natifs  d'Irlande;  les 
quatre  autres  sont  de  ce  pays  ou  des  environs.  Ils  sont 
tous  Prêtres  séculiers,  i  l'exception  d'un  seul  qui 
est  un.  Père  Dominicain.  La  plupart  d'entr'eux  ont 
reçu  leur  principale  éducation  dans  cette  contrée; 
ils  y  demeurent  depuis  assez  long* temps,  et  ainsi 
connaissent  parfaitement  tes  mœurs  et  les  usages 'du 
peuple  parmi  lequel  ils  vivent. 

«  Boston  est  généralement  considéré  comme  l'A- 
thènes de  l'Amérique ,  à  cause  de  ses  progîrès  dans  la 
culture  des  sciences  et  des  arts  libéraux.  Son  univerùté 
est  au  premier  rang  parmi  eellesdes  Etats-Unis,  elle  est 
très-(réquentée«Le  plus  grand  nombre  de  ses  professeurs 
sont  des  unitariens,  secte  qui  commence  à  être  en 
vogue  parmi  les  habitans  les  plus  riches  et  les  plus 
influens  de  cette  ville.  Mais  la  masse  du  peuple  de 
Massachussetts ,  et  stittout  dans  les  campagnes ,'  est 
composée  de  calvinistes^uritains  ;  ces  derniers  sont 
généralement  tnès^attachés  à  leur  parti,  et  même  zélés 
pour  leur  <9iuse  ,  grands  patrons  de  la  société  bibli- 
que, qu'ils  souiientoent  de.toiît^eur  pouvoir  pendant 
kur  vivant,  et  à  laquelle  ils  laissent  fort  souvent  de 
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gros  legs,  à  leur  mort.  Jls  ont  toujours  été  et  sont 
encore  nos  plus  cruels  ennemis  (et  ici,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  je  dois  dire  -qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  des  ùnitariens,  et  qu'en  toute  occasion  ils  se 
montrent  favorables  aux  catholiques);  ils  saisissent 
avec  ardeur  toutes  les  «occasions  et  tous  lès  moyens  de 
diffamer  notre  sainte  Eglise,  et  d'en  calomnier  les 
membres.  Depuis  long-temps  ils  travaillent  avec  ardeur 
à  faire  djes  prosélytes  à  leurs  fausses  doctrines ,  même 
en  pays  lointain  ;  et  d'immenses  sommes  d'argent  ont 
été  fournies  par  eux  pour  atteindre  'ce  but.  Ils' ont 
leurs  missionnaires  à  Malte ,  à  Smyrne ,  aux  iles  Sand- 
wick  et  dans  différentes  parties  des  Indes  orien- 
tales, fit  surtout fà  Calcutta  :  là,  ils  distribuent  leurs 
bibles  falsifiées ,  publient  leurs  traités  ^  établissent  leurs 
écoles  de  dimanches  ,  et  répandent  des  rapports  ca- 
lomnieux çoptre  ce  qu'ils  ont  l'impudence  ^'appeler 
les  superstitions  de  la  Religion  catholique,  et  parti- 
culièrement contre  son  Clergé.  De^  là ,  ils  renvoient 
ici  des  relations  pompeuses  et  mensongères  de  leurs 
succès  à  propager  leurs  doctrines  fallacieuses.  U'  y  a  à 
peine  quinze  jours  qu'il$  eh  ont  publié  une  contenant 
la  conversion  de  trois  mille  catholiques  au  calvinisme  ; 
cette  nouvelle  est  venue  de  Calcutta  ^  et  n'a  pas  man- 
qué de  produire  son  elSet  sur  le  trop  orédule  j>euple 
calviniste  qui,  comme  à  Tordinaire,  s'est  cru  obCgé 
de  fournir  de  nouvelles  sommes  pour  envoyer  de  nou-^ 
veaux  missionnaires.'  Dans  mon  diocèse ,  ils  ont  de 
nombreux  séminaires  qui  sont  richement  dotés.  U  en 
sort  continuellement  des  essaims  de  missionnaires  qui 
sont  aussitôt  hiané v  ^^^^  pourvus ,  et  envoyés  «avec 
leurs  femmes  {non sic  Apostàli)  dans  les  différentes 
parties  du  monde  pour  y  répandre  leur  poison. 

«  Sans  un  séminaire  i  où  les  jeunes  gens  destinés  à 
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1  état  ecclésiastique  puissent  d'abord,  recevoir  une 
éducation  solide  j  corament  poiifrai*je  in  oppoàer'  efiG<> 
<acement  à  la  propagation  des  doctrine!)  erronées  ? 
Sans  un  Clergé  nombreux  et  instruit,  comment  pour- 
rai-je  les  combattre  aveie  quelque  espoir  de  succès?  Et 
sans  cela  pouqrai-je  conserver  la  Foi  inta<;te ,  n»^e 
parmi  la  présente  génération  catholique?  Les  moyens 
dont  je  me  sers  actuellement  pour  me  pourvoir  de 
Prêtres,  sont  extrêmement  lents  dans  leurs  effets ,  peu 
productifs,  très'-prée^ires,  et  enfin,  inisuffisans  sous 
tous  les  rapports  pour  mes  besoins  ;  et  ce  qu*il  j  a  de 
plus  dépiorable ,  c*est  que  je  n*ai  aucune  ressource  au 
monde  pour  y  remédier.  ' 

«  J  ose  eapéri»*  que  ce  fidèle  état  dft  choses  et  ce  ta- 
bleau exact  de 'ce  qui  a  été  fait  avec  les  faibles  moyens 
en  ma  possession ,  et  de  ce  qui  reste  eïlcore  à  faire  dans 
cet  important  diocèse ,  attirera:  l'attention  et  la  solli- 
citude d«  TAssôciation  pouf,  la  Propagation  de  la  Foi, 
et  qu'ayant  déjà  fait  tant  de  bien  à  la  cause  de  la  Re- 
ligiqn  dans  différentes  parties  du  globe ,  elle  sera  aussi 
la  providence  de  mon  paàvre  diocèse,  eft^ià'aidera  de 
sa  .main  charitable  à  mettre  à  exécutioti"  ces  projets 
que  j'ai  conçus  pour  l'avantage 'de  l'Eglise  et  la  gloire 
(le  uotre  Seigneur  Jésus^Chvist. 

«  Puissé-je  bientôt  voir  le  jour  fortuné  où  Un  sémi- 
naire s'élèvera  dans  la  ville  de  Boston!  La  piété  et  le 
zèle  de  ses  élèves  communiqueront  une' nouvelle  im- 
pulsion à  la  jeunesse  de  cette  ville  et  du  diocèse ,  et 
opposeront  anfin  une  digue  efficace  au  torrent  vraiment 
effrayant  de  philosophififoe  et  d'h^siê'qui  menace  de 
tout  détruire.  .       ^ 

«  Je«ms  amec  le  plus  profond  respect,  etc. 

«  "j-  Benoit  FiknwicK;  é$*êque  de  Boèton.  é 
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Lettre  de  Mgr.  Beno{t  Fenwick,  é^éque  eU  Boston,  au 
Rédacteur  des  Annales. 


Boston ,  le  6  septembre  iS3i« 

Monsieur, 

«  W  viens  de  recevoir  la  lettre  quç  vous  nl*avez  fait 
l'honneur  de  m'î^crire,  en  date  du  a2Juiny  dans  laquelle 
vous  m^accusez  réception- de  celle  que  je  vous  écrivis 
le  i6  mai  de  la  présente  année.  Je  Regrette  infiniment 
que  mon  rapport  sur  l'état  présent  de  mon  diocèse  et 
sur  mon  espérance  pour    son  avenir ,  nç  vous  soit 
parvenu  qu  après  là  distribution  annuelle  dea  fonds 
de   l'Association  ;  car  c^t  à.  x;e  .f&cheux^coptre-temps 
qu'il  faut  attribuer  la  .impdicité  de  Tallocation  qui  a  été 
faite  au -diocèse  de  Boston.  Dieu  layant  voul^  ainsi 
dans  sa  divine  sagesse ,  je  me  soiimets  avec  résigna* 
ûon  à  son  adorable  volonté ,  et  J'espère  qu'à  la  pro- 
chaine' distribution^  l'Association  répandra  à  pleines 
mains  ses  bienfaits  sur  ce  diocèse ,  qui ,  par  la  suite , 
donnera-  tant  de'  consolation,  j'ose  l'espérer,  à  tous  ceux 
qui  ont  à  cœur  la  caus'e  de  la  vérité.  Je  vous  prie  d'être 
l'interprète  de  m^  gratitude  auprès  de  la  charitable 
Association ,  pour  les  2)785  fr.  qu'elljB  a  bien  ^dulu 
m'allouer  cette  année.  ^ 

«  Dans  mon  rapport,  je  vous  promis  une  notice  dér^ 
taillée  sur  les  tribus  d'Indiens  vivans  dans  les  limites  de 
ma  juridiction  :  je  m'acquitterai  aujourd'hui  de  mapro' 
messe.  Ces  Indiens  sont  une  partie  des  restes  de  la  na- 
tion aborigène,  jadis  grande  et  puissante,  des  Abenakis, 
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dont  il  est  fait  mention  dans  les  Lettres  Edifiantes,  et  qui 
autrefois  occupaient  tout  le  territoil^e  entre  FAcadie  et, 
1  état  actuel  de  Massacliussetts.  Deux  de  ces  tribus  de* 
meurent  dans  le  diocèse  de  Boston,  et  sont  entièrement 
catholiques  (i)  ;  elles  ont  été  converties,  il  y  a  plus 


(i)  Dès  rannée  1723',  le  P.  Sébast.  RibIm  rendait  à  cette 
nation  le  témoignage  suiyant  :  ^ 

«  Toute  la  nation  abenakise  est  chrétienne  et  très-zélée  pour 
coiiserver  sa  religion.  Cet  attachement  à  la  Foi  catholique  lui  a 
fait  préférer  jusqu'ici  notre  alliance  a\^x  avantages  qu'elle  eût 
retirés  de  Falliance  des  Anglais' ses  voisins»  des  avantages  soiit 
trèsrintéressans  pour  nos  sauvages  :  k  facilité  qu^ils  ont  de  faire 
la  traite  avec  les  Anglais,  dont  ils  ne  soi^t  éloignés  que  d'une  ou 
deux  journées ,  la  commodité  du  chemin ,  le  grand  marché  qn^ils 
trouvent  dans  Fachat  des  marchandises  qui^  leur  conviennent  ^ 
riem  n'était  plus  capable  de  lès  attirer  ;  au  Heu  qu'en  allant  à 
Québec  il  leur  &ut  plus  de  quinze  jours  pour  s'y  rendre;  ils 
doivent  se  munir  de  vivres  pour  le  voyage;  iis  ont  différentes 
rivières  à  passer,  et  de  fréquens  portages  à  faire.  Ils  sentent  toutes 
ces  commodités ,  et  ils  be  sont  point  indifférens  sur  leurs  intérêts; 
mais  leur  foi  leur  est  infiniment  plus  chère ,  et  ils  conçoivent  qUe 
/b'ils  se.  détachaient  de  notre,  alliance  ils  se  trouveraient  bientôt 
sans  Missionnaire,  sans  sacremens,  sans  sacrifice,  sans  presque 
aucun  exercice- de  reUgion,  et  4Ansun  danger  manifeste  d'être 
replongés  dans  leurs  premières  infidélités.  C'est  là  le  lien  qui  les 
unit  aux  Français.  On  s'est  efforce  vainement  de  le  rompre ,  soit 
par  des  pièges  qu'on  a  tendus  à  leur  simpUcité ,  soit  par  des 
voies  de  fait  qui  ne  peuvent  manquer  d'irriter  une  nation  infini- 
ni^t  jalouse  de  ses  droits  et  de  sa  liberté.  Ces  commencemens  de 
mésintelligence  ne  laissent  pas  de  m'alaiteèr  et  de  me  faire  craindre 
la. dispersion  du  trçMipeaû  que  la  Providence  a  confié  à  mes  soins 
depuis  tant  d'années ,  et  pour  lequel  je  sacrifierais  volontiers  ce 
qui  me  reste  de  yie.  Voici  les  divers  artifices  auxquels  on  a  re- 
cours pour  les  détacher  de  notre  alliance. 

«  Le  gouverneur-général  de  la  Nouvelle- Angleterre  envoyn , 
il  y  a  quelques  années,  au  bas,  de  la  rivière,  le  plus  habile  des 
ministres  de  Bosto^,  afin  d'y  tenir  une  école  ^  d'y  instruire  les 
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d'un  siècle,  par  des  Missionnaires  jésuites,  L'une  d'elles, 
ayant  établi  sa  demeure  à  là  baîe  de  Passamaquoddi , 
qui  sépare  l'état  du  Maine  de  la  province  anglaise  de 
NeW'Brunswick,  est  connue  sous  le  nom  de  tribu  des 
Pcissamaquaddis^Y^ntûe  est  connue  sous  Iqttm  de  tribu 
des  Pénobscots j  parce  qucile  a  établi  safRmeure  au 
bord  d'une  lîvièrequi  porté  ce  noni,  dans  Tétat  du 
Maine,  ayant  été  chassée  par  les  habitans  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  de  Najiràntzowak ,  maintenant  appelé  Nôr- 
ridgeworth.  Leur  principal  village  fut  détruit,  et  leur 
Missionnaire,  le  dûctéet  pieux  jésuite  française  Sébastien 
Ra^leSy  qui  avait  été  employé  dans  cette  mission  pendant 
trente-sept  ans,  ^t  assassiné  inhumainement  par  \çs 
Anglais.  Le  tout  es%  rapporté  au  long  dans  les  Lettres 
Edifiantes  (i). 


enfbns  des  saatâges  et  de  les  entretenir  aux  frais  da  gou^erne- 
meùt.  Gonone  la  pension  da'ministre  devait  croître  S  proportion 
du  nombre  de  ses  écoliers ,  il  n'oublia  rien  pour  se  les  attirer  ;  il 
les  allait  chercher ,  il  les  caressait ,  il  leur  faisait  de  petits  pré- 
sens ,  il  les  pressait  de  yetûr  le  Voir;  enfin  il  se  donna  bien  des 
monverndDi  inutiles  pend&nt  deuJK  mois ,  sans  pouvoir  gagner  un 
seul  enfant.  »  '    '  ' 

(i)  Lesr-Abenakis  avaient  toujours  eu  une  affection  particulière 
pour  les  Français  ;  ils  ayaient  toujours  pris  les  armes  pour  les 
soutenir  lorsque  la  guerre  avait  éclaté  entre  la  Francç  et  FAngle- 
terre.  La  pr^ence  du  P.  Kasle*  au  milieu  de  cette  nation  con- 
trariait donc  singulièrement  les  projets  des  Anglais.  Il»  désiraient 
depuis  long  -  temps  se  débarrasser  de  liii  ;  mais  la.^ort  seule 
pouT^nt  les  en  délivrer ,  ils  jurèrent  sa  perte.  Le  zélé  et  pieux 
Missionnaire  fut  massacré  par  eux  le  23  août  17^24  9  après  3^  ans 
d'apostolat^  Voici  corajncmt  le  P.  de  La  Gh^se  raconte  cet  éxé- 
nement.  "^  >     ^  -  , 

K  Après  plusieurs  hostilités  faites  de  part  et  d'autre  entre  lès 
deux  nations ,  unç  petite  armée  d'Anglais  et  de.  sauvages  Jeurs 
allié» ,   au  nombre  de  onze  cents  hommes ,  tipt  attaquer  à  rira- 
TOM.    5.  XXVIII,  29 
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«  Ayant  reçu  une  députation  de  ces  Ae\xx  tribus  ,  jfr 
pr{s  la  résolution  de  leur  faire  une  visite  aussitôt  que  je 

pro^iste  le  j^Uage  de  NanranUouak.  Lçs  broussailles  épaissas 
dont  ce  vil^pe  est  en-vironné  les  aidèrent  h  cacher  leur  marché  ; 
et  comme  d'fôlleursil  n'était  paÀ  fermé  de  palissades ,  les  sauTages 
pris  au  dépourvu  ne  s'aperçurent  de  Vapproche  des  ennemis 
que  par  la  décharge  générale  de  leurs  ftioqsquets  dont  toutes 
'  les  cabanes  furent  criblées.  Il  n'y  avait  alors  que  cinquante  guer- 
riers dans  le^Tillàge.  Au  premier  bruit  de  mousqueterie ,  ils  pri- 
rent tumuhuairemept  les  armes ,  et  sortirent  de  leuVs  cabanes 
pour  fairç  face  k  ren];Lemi.  Leur  dessein  était,  non. pas  de  sou- 
tenir le  choc  de  tant  de  combattans  ,  mais,  de  favoriser.  la  fuite 
des  femmes  et  des  enfans,  et  de  leur  donner  le  temps  de  gagner 
l'autre  c^té  de  la  civière-  qui  n'était  pas  encore  occupé  par  les 
Anglais. 

«  Le  P.  Rasl<es ,  averti  par  les  clameurs  et  le  tumulte  du  péril 
qui  menaçait  ses  néophytes ,  sortit  promptement  de  sa  maisoif  et 
se  présenta  sans  crainte  aux  ennemis*.  Il .  se  prpmettait  911.  de 
suspendre  par  sa  présence  leurs  premiers  efforts ,  ou  du  moins 
d'attirer  sur  lui  .seul  leur,  attention ,  fet  au?  dépens  dé  sa  vi^  de 
procurer  le  salut  de  son  troupeau.  Aussitôt  qu'ils  l'aperçurent, 
il  s'éleva  un  cri  général  qul^  fut  suivi  d'une  grêle  de  mousquetcrie 
qu'ion  fit  pleuvoir  sur  lui.  Il  tomba  mort  au  pied  d'une  grande 
croix  qu'il  avait  plantée  au  milieu  du  village,  pour  marquer  la 
profession  pubUque  qu'on  y  faisait  d'y  adorer  un  Dieu  crucifié. 
Sept  sauHges  qui  l'environnaient,  et  qui  exposaient  leur  vie 
pour  conserver  celle  de  leilr  père ,  firent  tués  à  ses  côtés. 

«  La  mort  du  Paçteur  consterna  le  tfoupeau  t  les  sauvages 
prirent'  la  fuite  et  passèrent  là  rivière  partie  k  gué  et  partie  à  la 
nage.  Ils  eurent  à  essuyer'  toute  là  fureur  des  eniicmis  jusqu*au 
moment  qu'ils  ie  retirèrent  dans  les  bois  qui  s'ont' de  l'autre  côté 
de  Isi  rivière.  Ds  s'y  trouvèrent ,  rassemblés  au  nombre  de  cent 
cinquante.  De  plus  de  deux  mille  Coups  de  fusil  qu'on  tira  sur 
etfx,  il  n^y  étrt  que  trente  personnes  de  tiiécs,  en  y  comprenant  les 
femmes  et  les  enfans ,  et  quatorze  blessés.  Les  Anglais  ne  s'atta- 
chèrent point  à  poui-suivre  les  fuyards,  ils  se  contentèrent  de 
piller  et  de  brûler  le  village  ;  le  feti  qn*ils  mirent  à  l'église  fol 
précédé  de  Tindigne  profanation  des  vases  sacrés  et  du  Corps 
adorable  de  Jésus-Christ,  w 
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le  pourrais  y  afin  d^  reconnaître  leur  situation  et  de  leur 
procurer  les  secoure  de  notre  sainte  Reli^on|  dp^t  elles 
avaient  été  privées  pendant  un*  temps  considérable ,  à 
cause  de  la  disette  de  Prêtres»  Les  Passamaquoddis 
avaient  à  la  vérité  reçu  de  temp  en  temps  la  visite  d'un 
JUissionnaire)  que  Ja  divine  Providence  avait  mis  mo- 
mentanément À  ma  ^  djisposition.,  et  que  j'avais  établi 
pendant  les  deux  derniers  mois  kEast»Poriy  ville  fron- 
tière y  située  à  7  milles  de  leur  village  ;  mais  les  Pénolh 
étcçtSf  étant  4  une  distance  considérable  de  ladite  ville, 
àayaientjusqualc^srecu  la  visite  d  aucun  Prêtre.  Ayant 
laissé,  le  service  de  l^égltse  de  Boston  aux  soiiis.de 
M.  l'abbé  P.  B.,  je  partis  le  lo  juillet  18^7,  et  je  m'em- 
barquai seul  à  bord  d'un  bateau  à  vapeur  pour  Port- 
Land.  Là  je  montai  sur  iin  autre  bâtiment  qui  allait  à 
East-Port,  et  après  une  ;traver^e  de.  quatre  jours,  fort 
désagréable  et. même  périlleuse,  à  cause  d'un  épais 
brouillard  qui  ne  nous  quitta  presque  pas  ^  et  qui  dans 
une  occasion  nous  exposa  à  faire  naufrage^  nous  arri- 
vâmes enfin  à  Ea^t-Port.  Ce  qui  suit,  est  le  journal  exact 
^e  mon  voyage,  aue  je  composai  sur  les  lieux,  et  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  faire  parvc^iir,  afiniie  vous  don- 
ner une  idée  de  la  situation  de  ces  pauvres  Indi^M , 
pour  la  conversion  desquels  les  Jésuites  français  QOt 
travaillé  avec  tant  de  succès.  ,  . 

«Le  1 4  juillet,  j'arrivai  à  East-Port.  A  peine  étais^je 
descendu  à  terï'e  que  je  vis.  un  certain  nombre  d'In- 
diens  Passamaquoddis,  hommes  et  femmes,  qui  ve- 
naient de  leur  village  dans  des  canots  d'écorcé,  et  com- 
merçaient avec  Les  habitans  de  la  ville.  I^tant  un  parfait 
étranger  dans  cette  ville,  je  m'adressai  à  un  des  Indiens 
pour  lui  demander  ma  route  ;  mais.il  ne  fit  aucune  at^ 
tention  àmtoi  ni  à  ma  demande.  Je  m'adressai  à,  un  autre 
qui  traversait  la  rue;  il  s'arrêta,. fixa  se|  regards  sur  moi 

^9- 
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pendant  auelqties  instans,  remua  la  tète  et  me' quitta. 
.  Je  me  rappelai  enfin  que  j'avais  quelquefois  tu  à  Boston 
un  Indien  du  noo  de  Socco-Bason  (Jacques-Yincent). 
Je  me  dirigeai  sur  un  groupe  d'Indiens ,  et  leur  demandai 
s  il  nétait  pas  venu  à  la  ville^  L'un  d'eux  me  rëpHqua 
aussitôt  en  mauvais  anglais  qu'il  allait  me  Vamener  s  il 
revint  bientôt  avec  SoàcO'Bason,  qui  me  reconnut  aus- 
sitôt. Le  bruit  de^mon  arrivée  se  répandit  avec  rapidité. 
J'annonçai  à  Soeco-Bason  que  mon  intention  était  de 
me  rendre  à  PleasantrPoint,  le  priticipal  village  de  eette 
tribu.  Je^ rengageai  à  prévenir  ses  frères  que  je  commen- 
çons la  missioti  sans  délais  II  promit  de  (aire  ce  que  je 
luid;V5ais  et  de  venir  me  rejoindre  dans  laprès-midi.  Il 
me  conduisit  d  abord  chez  M.  Kelly  y  bon  catholique 
d'East-Port^  où  déjà  M.  l'abbé  F.***  m'avait  devancé^  puis 
il  me  quitta..  Je  m*entretins  avec  M-  F.***  sur  l'état  de  la 
Religion  à  East-Port  et  ses  environs,  et  je  lui  dis  qu'il 
maceompagnerait  qhez  les  Indiens,  afin  de  m  aider  à 
confesser,  pi'écher,  préparer  les  enfàns  pour  les  sacre- 
me«is  de  Confirmation  et  d'Eucharistie.  Dans  l'après- 
midi,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  l^s  Indieiis  qui  de- 
vaient me  conduire  à  leur  village  arrivèrent  dans  quatre 
canots  d'écorce,  le  Ueutenant-gouverneur  à  leur  tête. 
Us  étaient  revêtus  du  grand  costume  de  leur  nation  et 
de  leurs  plus  beaux  prnemens.  On  les  introduisit  auprès 
de  moi  ;  il^  baisèreni  mes  mains  respectueusement,  et 
•  après  une  courte  conversation,  ils  m'invitèrent  à  me 
rendre  dans  leur  canot.  Le  jour  était  beau,  et  nous  par^ 
time^.  La  distance  d'East-Port  à  Pleasant-Point  est  de  6 
à  7  milles.  Arrivé  sur  le  quai ,  je  fus  invité  à  me  placer 
dans  un  beau  cahot,  où  il  j  avait  deux  rameurs  in- 
4îen6,  y  compris  Socco-Bason  qui  était  sur  le  devant. 
M.  l'abbé  F.***  occupa  un  autre  canot  avec  deux  autres 
Indiens.  Nôtre  bagage  nous  suivit  dans  lés  deux  autres 


(  453  ) 
canots.  A  peine  éùmes-tious  quitté  k  terre ,  que  les  In- 
diens allumèrent  leurs  j^ipes,  objet  tout-à-fait  indis- 
pensable chez  eux.  Ils  m  assurèrent  qu'ils  auraient  moins 
de  peine  à  rester  pendant  quelque  temps  sans  mahger 
que  sans  fumer.  Quand  nous  %rriTâmes  à  la  Tue  d«  leur 
yillaçe,  un  de^  Indiens  qui  étaient  à  bord  de  nos  canots 
déchargea  sa  carabine  en  signe,  de  salut,  et  on  lui  ré- 
pondit par  la  décharge  d'une  pièce  de  six  destinée  jpour 
les  cérémonies.  On  hissa  aussi  une  baimtère  représen- 
tant une  aroix  rouge  sur  un  fond  blanc ,  qu'ils  avaient 
adoptée  comme  anûes  de  leur  tribu*  Les  décharges- de 
carabines  continuèrent  eans  interruption  jusqu'à  ce  que 
nous  f&mes  descendus  à  ter^.  Aussitôt  qu'on  nous- vit 
arriver,  toute  la  population  se  réunit  en  foule  près  du 
lieu  où  nous  devions  débarquer,  ayant  à'  sa.  tète  le 
vieux  et  respectable  gouverneur,  qui  venait  pour  me 
complimenter.,  et  qui  était  aussi  indienv  II  me  tint 
un  discours  en  assez  bon  français  :  il  a  probablement 
appris  cette  langue  au  Canada,  car  les  Indiens,  dans 
leurs  excursions  de  chasse,  y  vont  quelquefois.  H  m'ex-. 
prima  la  vive  joie  qu'il  ressentait  de  revoir  un  Evéque 
avant  de  mourir.  Il  s'agenouilla  eti^ecut  ma  bénédiction 
que  je  donnât  aussi  aux  autres  Indiens  qui  ^'étaient  tous, 
mis  à  genoux  sur  le  rivage ,  afin  -de  la  recevoir. 

«  De  là  nous  nous  rendîmes  à  l'église,  qui  était  uné« 
chétive  cabane  en  bois;  après  la  prière,  je  leur,  témoi-. 
gnai  le  plaisir  que  j'éprouvais  d'être  au  milieu  d'eux  ,, 
afin  de  leiu*  procurer  toutes  les  consolations  de  la  Reli- 
gion, dont  ils  avaient  été  privés  depuis  si  long-, 
temps.  Je  leur  dis  que' ma  visite  avait  aussi  pour  but  4^: 
connaître  par  mes  propres  yeux  leur  présente  conditioU.,^ 
avec  l'intention  de  l^améliorer  autant  qu'il  serait  en  mon 
pouvoir.  Je  fis  réunir  les  enfans  au-dessus  de  huit  ans, 
et  même  les  adultes  qui  n'avaient  pas  reçu  la  Confirma- 
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tiofi|  afin  de  qhpistir  parmi  eux  ceut.qui  étaient  suffît 
samment  instruits  pour  recevAr  ce  sacrement.  Je  savais 
que  M.  labbé F  *^,  alors  .pasteur  d'East-Port  ^  arait  £iit 
de  fréquentes  viiûtes  à  ces  Indiens  depuis  deux  mois, 
et  ayait  donné  des  instructions  régulières  aux  enfiins.  Je 
rengageai  donc  à  con/esser  tous  ceux  qu*il  jugerait  assez 
instruits  )  et  à  préparer  le  plus  grand  nombre  possible 
d'individus  à  recevoir  la  Confirmation  le  jour  sui-* 
vaut.  Je  quittai  leglise  et  je  me  rendis  à  mon  logement, 
qui  consistait  en  une  petite  maison  en  bois  à  peu  de 
distance  de  l'église  ;  elle  était  de  beaucoup  supérieure 
aux  maisons  ordinaires  dès  Indiens ,  quoiqu'elle  fût  gros» 
sièrement  construite  :  j'avais  deux  chambres,  dont  l'une 
était  une  cuisine ,  le  tout  au  rez-de-ehaussée.*  Le  village 
esit  bâti  sur  une  langue  de  ferre  qui  s'avance  dans  la 
baie  ;  il  consiste  entièrement  en  cabanes  faites  de  gros- 
ses planches  de  pin ,  avec  une  ouverture ,  soit  au  milieu, 
soit  à  l'un  des  coins,  afin  de  laisser  échapper  la  fumée* 
Chaque  famille  possède  une  de  ces  huttes,  et  n  y  passe 
presque  jamais  Thiver  5  car  aussitôt  que  le  froid  est  ar- 
rivé^ ces  Indiens  s'enfoncent  dans  le  plus  épais  des  fo- 
i^ts,  où  le  bois  rie  leur  ^ôiite  rien  :  et  voilà  pourquoi 
leurs  maisons  sont  plutôt  construites  pour  l'été  que 
pour  l'hiver.  L'abbé Romagné ,  prêtre  français,  avait  été 
le  dernier  habitant-  de  la  maison  où  je  demeurai  ;  il 
avait  travaillé  pendant  plusieurs  années  ^t  avec  succès 
dans  cette  pénible  mission ,  et  ne  l'avîût  quittée  que 
pour  se  rendre  en  France,  où  il  eàpéraît  alléger  ses 
nombreuses  infirmités.  Je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  le 
connaître  ;  mais  son  dévouement  à  ces  pauvres  Indiens? 
les  heureux  fruits  ie  ses  travaux  apostoliqu'es ,  encore 
visibles  aujourd'hui ,  m'onjt  fait  regretter  beau-coup  son 
départ,  d  autant  plus  que  son  expérience  pouvait  m'être 
extrêmement  utile,  et  qu'il  eût  pu  m'indiquer  les  meil- 
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kurs  moyens  de  gouyeruer  et  d Insti'uire  cette  plurtie 
de  mon  troupeau.  II  quitta  la  mission  très-peu  de  temps 
avant  que  je  fusse  appelé  à  la  tête  du  diocèse  de  Boston, 
estimé  et  regretté  de  tout  le  monde.  ' 

«  Le  dimanche  i  &  juillet ,  je  dis  la  Messe  dans  l'église 
indienne,  à  huit  heures.  Tous  les  Passamaquoddis 
étaient  prcscns  ;  à  onze  heures ,  une  procession  solen- 
nelle s  7  rendit  ;  elle  était  composée  de  toute  la  tribu. 
Dès  que  la  procession  se  fut  mise  en  marche,  précédée 
par  le  porte-croix,  les  Indiei^s  qui  le  suivaient  entonn.è- 
rent ,  daii3  leur  propre  langue,  une  hymne,  qui  fut 
chantées  avec  enthousiasme  par  toute  la  tribu.  Lors- 
qu'elle fut  arrivée  à  l'église,  M.  l'abbé  F.***  commença 
Vuisperge^ ;ltkMesse  fut  ensuite  chantée  seloii  les  notes 
de  M.  Dumont ,  dans  sa  Missa  regia^  avec  une  précision 
qui  eût  fait  honneur  au  meilleur  chœur  des  églises 
d'Europe.  Un  grand  nombre  de  protestuns  d*£ast-Port 
et  des  pays  çirconvoisins  étaient  présens,  attirés  par 
l'arrivée  de  TEveque.  Ils  se  com^rtèrent  avec  beancoup 
de  décence  ;*à  la  vérité  la  conduite  des  Indiens  dans  la 
maison  de  Dieu  était  bien  faite  pour  inspirer  le  respect, 
car  ils  ne  rçgardaient  jamais  ni  à  droite  ni  à  gauche  : 
et  pendant  toute  la  durée  de  la  célébi-ation  des  saints 
'mystères,  ils  semblaient  anéantis  dans  la  contemplation 
de  ce  qui  se  passait  devant  eux  à  Tautel.  A  la  fin  de  la 
Ti(iess& .  je  prononçai  un  diiscours  pour  les  protestans 
étrangers,  présens.  J'exposai  les  principaux  mystères  et 
Texcellence  de  la  Religion  catholique.  Je  fis  interpréter 
les  points  les  plus  importans  de  mon  discours  aux  In- 
diens qui  ne  comprenaient  pas  l'anglais.  Vers  la  fin,  je 
m'adressai  particulièrement  aux  jeunes  Indiens  et  aux 
adultes  qui  devaient  être  confirmés,  e|  je  cherchai  à 
leur  imprimer  les  dispositions  absolument  nécessaires 
pour  recevoir  dignement  le  sacrement  de  la  Confirmar 
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don;  et  enfin,  j'administrai  ce  sacremelit  à  tous^eeux 
qui  étaient  assez  instruits  et  préparés  à  le  recevoir  : 
quelques-uns  d  entr  eux  avaient  reçu  la  sainte  commu- 
nion le  matin  à  la  première  Messe. 

«Après  une  bénédiction  solennelle  que  je  donnai, 
nous,  quittâmes  Téglise  dans  te  même  ordre  que  nous 
étions  venus  j  et  retournâmes  au  village.  Dans  l'après- 
midi  ,  a  quatre  heures ,  on  chanta  les  Vêpres  i  les  In- 
diens s'acquittèrent  aussi  bien  du  service  du  soir  que  de 
qielui  du  matin,  grâces  au  bon  Missionnaire ,  leur  pas- 
teur précédent.  Après  Vêpres,  ils  récitèrent  leurs  prières 
ordinaires  du  soir,  et  ensuite  se  retirèrent  tranquille- 
ment dans  leurs:  huttes.  Le  R.  M.  F.^^  demeura  dans 
1  église,  afin  d'entendre  les  confessions  de  ceux  qui  se 
préparaient  pour  la  sainte  communion. 

Le  i6  juillet,  je  dis  encore  la  Messe  à  huit  heures', 
après  quoi  j'administrai  la  Confirmation  à  d'autres  In- 
diens ,  jeunes  et  vieux,  et  qui  tous  montrèrent  ta  plus 
tendre  dévotion  ;  ensuite  nous  nous  rendîmes  en  pro- 
cession au  cimetière ,  où  je  purifiai ,  s^lon  les'  rites  de 
l'Eglise,  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  enterrés  en 
rat)sence  de  Prêtre.  Dan»  le  courant  dc^  la  journée,  j^ 
fus  visité  par  un  ministre  calviniste,  du  nom  de  Kellog; 
il  m'apprit  qu'il  était  envoyé  dans  ce  village  parle  gou-* 
verneur  et  le  conseil  de  l'état  de  Maine  \  en  qualité  de 
maître  d'école  des  jeunes  Indiens ,  et  qu'il  était  payé  à 
ce  titre  par  eux  et  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis. 
Je  compris  su1^-le-champ  le*  manège  de  cet  homme  et 
l'objet  qu'il  avait  principalement  en  vue  en  venant  dans 
ce  village.  Cependant  je  nejui  dis  rien  autre  chose,  si- 
non que  j'espérais  qu'il  ne  s  était  pas  mêlé  de  la  religion 
des  Indiens  ;  il  nie  déclara  qu'il  ne  l'avait  jamais  fait  et 
qu'il  ne  le  ferait  jamais.  Je  lui  dis  donc  que  je  me  pro- 
pesais de  visiter  l'école  le  jour  suivant,  afin  de  m'as7 
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SUT»  des  progrès  des  enfans  «ous  sa  direction.  Le  R. 
M.  F.r^  n  était  pas  présent  à  >cette  conTèrsation.  Peu 
de  ténaps  après  que  Kellograeul  quitté,  il  revint  de 
1  église  ;  et  ayant  aj^ris  que  ce  ministre  calviniste  était 
venu  me  voir,  il  me»  fit  part  de  tbut  ce  qu'il  savait  sur 
sa  conduite  parmi  les  Indiens ,  et  surtout  de  son  rap- 
port publié  à  Cambridge,  et  adressé  à  une  société  de 
missionnaires  calvinistes ^^onx il  est  membre,  dans  le- 
quel il  se  Tcconnatt,  non -seulement  c^mme  maître 
d'école  à  lapide  du  gouvernement,  mais  aussi  comme 
misaionnàîre  envoyé  pàr»[4-les  Passamaquoddis  à  la 
solde  de  ladite  société.  Je  fus  étonné  du  sang-froid  ave<* 
lequel  il-avait  osé  me  soutenir,  il  n'y  avait  qu'un  instant, 
qu'il  n'était' (pi'un  maître  d'école  envoyé  par  le  gouver- 
nement, et  qu'il  ne  se  mêlait  nullement  de  religion.  Je 
résolus  donc  de  prendre  dés  informations  ultérieures 
sur  son  compte  et.de  ne  pas  le  perdre  de  vue. 

«  Après  déjeûnef,  je  me  rendft  dans  la  salle  du  con- 
seil des  Indiens.  G>étaît  une  salle  oblongue ,  construite 
de  grosses  planches,  et  où  les  hommes  s'assemblent  or- 
dinairement pour  délibérer  sur  les  intérêts  de  la -nation. 
En  entrant  dans  la  salle ,  je  tîx>uvai  fes  hommes  déjà 
réunis  ^t  assis  par  tare  sur  des  branches  tendres  et  des 
feuilles  d'épinette  (spruee).  Ils  se  levèrent  pour  me  sa- 
luer, et  m'bfirirent  un  siège  assez  élevé* et  couvert  de 
branches  d'épinette ,  à  côté  dç  celui  du  gouverneur.-  Je 
m'enquis  alors  de  .l'état  de  Ifurs  affaires,  et  j'eraminai 
leurs  papiers,  leurs  traités  avec  le  gouvernement,  et 
d'autres  transactions  qui  avaient  un  caractère  public. 
Ils  me  sollicitèrent  vivement  de  leur  envoyer  un  Prêtre 
qui  résid.ât  parmi  eux.  Je  leur  fis  part-deVerabarras  de 
ma  position ,  à  cause  du  manque  de  séminaire  pour  éle- 
ver des  Prêtres  :  j^ajoutai  que  je  n'avais  aucun  moyen 
pour  eii  établir  un  ;  que  tout  ce  que  je  pouvais  &ire 
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pour  le  v^^fotnt  é^t  4»  prendt e  dAfiê  ma  mattcm  ûem 
pu  trois  jeuue^  gens  d^  taleqt  et  de  bonne  conduite ,  et 
d'employer  à  leui;  insU'uction  le  temps  que  je  pouvais 
détourner  de  mes  iinportantes  foncions  ;  qu  en  ce  mo« 
ment  j  en  avais  deux  en  ^ffet,  et,quej*e$pérais  pouvoir 
leur  envoyer  Tun  d  eux  Tannée  prochaine ,  après  1  avoir 
ordonné  Prêtre.  Je  leur  ^s  part  alors  des  difFéreqs  de- 
voirs  dont  je  le  chargerais  à  leur  égard,  surtout  de  celui 
qui  n'est  pas  le  moins  importait  ^  de  leducation  de  leurs 
epfans*  Je  leur  dis  aussi <iue  le  Cfl^ur  me  saignait' dé  voir 
que  le  gouverneur  e^  le  conseil  de  Tétat  de  Maine  leur 
avaient  envoyé  un  ministre  calviniste,  un  étranger  et 
même  iin  ennemi  de  leur  religion  ;  que  certainement 
ils  ne  leui^sent  point  fait,  à.  un  Prêtre  catholique  eût 
demeuré  parmi  eux  et  se  fût  acquitté  de  cet  emploi  : 
d'autant  plus  qu'il  n!était  ni  ^e  la  politique  nitlans  Tin* 
tention  du  gouvernement  d'intervenir  dans  les  affaires 
qui  ont' rapport  à  la  i#igion ,  et  que  d'ailleurs  il  po- 
tégeait  également  tous  les  culte^.  Les  Indiens  parurent 
très-satisfaits,  et  promirent  de  se  conduire  de  leur  côté 
de  manière  à  contenter  le  bon  Prêtre  que  je  voudrais 
bien  leur  envoyer  .pour  être  leur  pèr/e.  Je  leur  donnai 
alors  ma  bénédiction  j.  qu'ils  reçurent,  à  genoux ,  et  je 
quittai  la  salle  du  conseil.  Je  fis  ensuite  le  tour  du  vil- 
^g®  >  j^  visitai  toute^s  les  huttes ,  m'informant  de  la  si- 
tuation de  choque  famille.  Dans  laprès-midi,  je  fus  in- 
vité par  eux  à  assister  à  leur  récréation  appelée  Hurlcy^ 
•c'est-à-dire  J&u  de  Crosse^  ou  j'eus  l'occasion  d'adtnirer 
leur  force  et  leur  agilité  vraiment  extraordinaires.  Cela 
surpassa  tout  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors.  Cet  exercice 
dura  environ  d«ux  Jieures.  Us  transpiraient  considéra- 
blementpendant  tout  le  temps.  Tous  ceux  qui  prenaient 
une  part  active  au  divertissement  étfiient  des  hommes 
&its.  Les  hommes  mariés  étaient  d'un  côté  ^.  et  les  jeu- 
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114»  {^s,  ef^  htmâyre  ^gal^  ëtai«|it  de  Tautrê.  L'^ifim- 
tttge  resta  aux  premiers ,  aii^si  que  je  If  avais  prév^. 
Ceux-ci  étaiit  les  plus  âgés,  étaient  plus  experts  par  la 
lotigue  Habitude  qu'ils  en  avaient.  Après  cela  je  fu<  hv» 
vite  à  assister  à  leurs  danses.  Je  consentis  à  leur  demande^ 
afin  de  connaître  le  mieux  possible  leurs  usages  et  leurs 
mœurs.  Elles  eurent  lieu  dans  leur  salle  de  conseil, 
parce  que  c'est  la  seule  chambre  un  peu  spacieuse  qui 
sôît  dans  leur  village.  A  rentrée  dé  la  nuit,  ils  se  réu- 
nirent,  hommes  et  femmes  ;*ils  étaient  dans  leurs  beaux 
costumes  :  la  salle  ^tait'  bien  éclairée. 

«  Après  avoir  été  assis  pendant  quelque  temps  dans  le 
plus  profond  sllencfe,  ils  se  levèrent  et  tournèrent  au- 
tour d'une  éspèee  de  théâtre  qui  avait  été  construit-  au 
milieu  de  la  salle,  les  hommes  d abord,  ensuite  les 
femmes.  Leur  principal  chanteur  avait  le  premier  pas  ; 
il  tenait  dant^  sa  main  une  corne  qui  contenait  de  petits 
cailloux,  et  la  frappait  de  temps  en  temps,  contre  son 
bras,  ce  qui  produisait  un  son  de  clochette  qu'il  accom- 
pagnait en  mesure  avec  sa  Voix.  Quand  il  s'animait  /  il 
sautait  et  cfriaît,  ce  qui  était  aussitôt  imité  par  ceux  qui 
le  suivaient.  A  mesyre  que  la  danse  continuait,  leur 
ardeur  augmentait;  ils  transpiraient  beaucoup ,  ne  fai- 
sant que  sauter  et  crier.  La  plus  grande  décence  et  le 
plus  grand  o^'dre  régnèrent  pendant  toute  la  durée  de 
la  danse.  Les  pas  de?  hommes  étaient  en  général  longs 
et  lents;  ceuxdes  femmes  courts  et  vifs,  mais  tous  en 
mesure.  Comme  il  y  avait  beaucoup  d'uniformité  dans 
leurs  mouvemens ,  je  me  retirai  au  bout  d'une  demi- 
heure  ;  je  fus  convaincu  que  j'eili  avais  vu  assez  pour 
avoir  une  idée  juste  de  leur  danse,  et  je  fus  satisfait 
surtout  de  la  décence  avec  laquelle  tout  s'était  passé. 

'  «  tiC  17  juillet,  je  dis  la  Messe  à  «ept  heures  :  tous^ 
les  Indiens  y  assistèrent.  J'administrai  dé  nouveau  la 
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Gonfirmatioii  à  ceux  qai  n'avaient  pu  être  prépares  aor 
parayant,  et.  parmi  eux  au  fQs  d'un  Indien  nommé  Sta- 
msla9.  Tel  était  le  dé»r  de  ce  bon  père  -de  fiûre  con- 
firmer son  fils.^  <f  li  était  retenu  au  lit  par  une  fièvre  ' 
chaude ,  qu'avec  Taide  de  quelques-uns  de  sos  amis  il 
transporta. Je  lit  dans  lequel  ^tait  son.  fils,  âgé  de  seize 
ans,  à  régUse^  au  milieu  de  la  cérémonie  :  son  zèle 
m  édifia  beaucoup,  mais  je  craignais  qu'il  ne  fût  nuisible 
au  malade.  Le  jeune  homme  avait  reçu  là*  veille^ les  der- 
niers sacrem^s  et  était  très-b^n  préparé  ^  je  le  confir- 
mai avec  les  (lutres ,  à  la  très-grande  joie  du  père.  Après 
le  dëjëûner,  qui  consistait  dans  là  nournture  ordinaire 
.  des  Indiens,  je  fis  le  dénombrement  de  la  tribu.  Je 
trouvai  que  la  population  totale  était  de  SSojLmes  ;  il  y 
avait  alors  x$  jr  ao  individus  absens. 

«  L'heure  désignée  pour  l'examen  des  enfans  sous  la 
direction  de  Kellogg  étant  arrivée,  je  me  rendis  à  Técole, 
accompagné  de  M.  l'abbé  F.***^  Kellog  y  était  déjà  avec 
i4  ou  iS  enfans  des  deux  sexes.  Je  lui  demandai  depuis 
combien  de  temps  il-  était  employé  en  qualité  de  makre 
d'école  des  Indiens;  il. me  répondit  qu'il  y  avait,  si  je 
ne  me  trompe,  environ  trois  années.  J'espérais  alors 
que  les  en&ns  auraient  fait  quelques  jprogrès  ;  mais  quel 
fut  mon  étonnement,  en  les  examinant  ,  de  trou- 
ver qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  parmi  eux  qui  pût 
épeler  un  mot  de  deux  syllabes,  et  qu'un  très-petit 
nombre  parmi  eux  connaissait  leurs  lettres  !  Il  était  évi- 
dent que  Kellog  n'avait  été  envoyé  ici  qu'afin  de  rece- 
voir le  double  salaire  de  missionnaire  de  la  Société  cal- 
viniste des  missionnaires ,  et  de  maître  d'école  du  gou- 
vernement de  Maine  et  de  celui  des  Etats-Unis ,  et  que 
le  tout^était  une  espèce  de  retraite  que  la  secte  lui  açcor*- 
dait  ;  car  il  avait  été  renvoyé  d^  la  congrégation  de  Port- 
land ,  où  il  avait  exercé  les  fonctions  de  ministre.  Un 
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homniùo  de  eett6  trempe  ëtait  certamemeat  très-danger 
reux  parmi  mes  bons  et  simples  Indiens^  J  avais  déooup 
rext  aussi  que  de  temps  en*  temps  il  distribuait  des  prësens 
aux  hommes  les  plus  influens  de  la  tribu ,  et  surtout  à 
Socco^Bason ,  déjà  mentionné ,  qui  sayait  lire  et  écrire, 
etparlait  patssablement  Tangkàs.  le  n'avais  aucun  moyen 
d*7  remédier,  n  ayamt  pas  de  Prêtre» 

«Ayant  examiné  les  enfant  en  présence  du  R.M,  F*^ 
et  vu  q^i'ils  ne  savaient  absolument  rien,  je  me  tournai 
vers  le.  ministre  calviniste  Kellog,  et  lui  demandai  9*il 
ne  pensait  pas  qv^k  l'avenir  on  pût  se  dispenser  de  ses 
sévices,  surtout  d'après  les  progrès*  que  les  enians 
avaient .  fiiits?  Je  tirai  alors  de  ma  poche  le  rapport  de 
ses  travaux  ministériels  parmi  les  Indiens  Passama- 
quoddis ,  envoyé  par  lui  à  la  Société  des  missionnaires 
calvinistes,  où  il  se  qualifie  de  missionnaire.  Je  lui 
demandai  s'il  était. vçai  qu*il  eût  assisté  des  Jndiens  ma- 
lades à  leur  lit  de  mort ,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  ra{i- 
port;  si  dans  d'autres  occasions  il  avait  exercé  parmi 
eux  les  fonctions  de  ministre,  et  enfin  si  son  rappc^t 
s'accordait  avec  ce  qu'il  m'avait  dit  peu  de  jours  aupa* 
ravant,  qu'il  ne  s'étqit jamais  mêlé  dC^affaires  de  religion 
parmi  eux?  Là  vue  du  pamphlet  le  confondit,  l'obli- 
geant de  reconnaître  qu'il  avait  menti,  et  daiis  le  pre- 
mier, moment  il  ne  sut  que-  répondre.  A  la  longue ,  il 
me  fit  entendre  «Qu'à  la  vérité  il  était  considéré  comme 
missionnaire  par  la  Société  calviniste,  et  qu'en  cette 
qualité  il  était  obligé  de  £sdre  des  rapports ,  où  il  devait 
reconnaître  avoir  travaillé  en  qualité  dç  ministre,  afin 
d'en  toucher  le .  salaire  ;  mais  que  le  fs^t  était  qu'il 
n'aTait  jamais  exercé  aucune  fonction  de  son  ét^t  parmi 
les  Indiens,  et  qu'il  ne  se  mêlerait  jamais  de  religion 
parmi  eux.  »  Ce  som  de  tels  hommes  qui  sont  en  général 
.  chargés  par  les  calvinistes^etpar  d'autres  sociétés  protes- 


(  4«a  ) 
taitiMé  4ê  mlmonAÛres  et  bibliques ,  dû  leur  £am  da 
m)pfOTtê\fidèleê  mit  ïitMi  des  pays  oùr  ib  k»  enToient, 
et  que  ces  sociétés  répandent  enimte  avec  proftieîoii 
dans  toutes  lesparties  dumonde.  On  troirre  un  très*grand 
nombre  de  ces  rapports  aBostoiï.  Nous  en  avons  des  îles 
Sandwiek ,  dans  rOeéan  Pacifique ,  de  Malte  y  des  iles 
de  la  Grèce ,  de  F  Archipel,  de  Smyme,  des  Indes  Orien- 
tales et  de-Rome  même  ;  ils  sont  ordinairement  rédigés 
en  fomie  de  lettres;  ils  contiennent  généralement  les 
mensonges  les  plus éyidens  et  les  plus  abominables  ;  ce- 
pendant ils  sont  lus  avec  avidité  par  le  vulgaire  ignorant, 
et  circulent  dans  tous  les  Etats-Unis.  De  fortes  sommes 
■ont  recueillies- pour  Fentretien  de  ces  missionnaires, 
qui  renvoient  toujours  ici  des  comptes^rendus  de  leurs 
étonnans  succès  dans  lia  conversion  des  sauvages  et 
même  des  catholiques  y  mais  qui  soi^t- presque  toujours 
démentis  piir  les  capitaines  de  vaisseaux  qui  ont  visite  les 
difféirens  pays  éloignés  dont  ils  parlent» 

«  Dans  Faprès-midi,  j<^  visitai  de  nouveau  les  Indiens 
dans  leurs  caba^ies,  et  je  restai  un  pèu^lus  de  temps 
avec  les  vieillards  et  les  infirmes.  Je  visitai  aus^si  le  jeune 
malade  que  j  avais  confirmé  le  matin,  et  que  je  trouvai 
dans  upe  situation  très-dangereuse ,  la  fièvre  ayant  aug- 
menté considérablement  ;  je  conversai  avec  lui  pendant 
quelque  temps^,  et  le  trouvai  dans  les  meilleures  dis- 
positions. Comme  il  avait. reçu  tous  les  derniers  sa- 
cremens^  de  VEglise,  il  ne  me  restait  qu'à  1  exhorter  à 
se  soumettre  avec  patience  et  résignation  à  la  volonté 
divine.  .'  . 

«  Le  i&  Juillet,  je  dis  la  Messe  à  six  faeuves,  en  pré- 
sence de  toute  la  tribu;  ceux  qui  composaient  le 
chœur  diantèrent ,  pendant  ^tout  le  temps  de  la  céU- 
faration ,  des  cantiques  dans  leur  propre  langue.  Je 
letir  fis  un  pedt  discours  par  le  moyen  de  Tinterprète. 
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iè  les  «thortai  à  r«tnplir  ftdèleiifi«nt  Unts  dcrroin  en- 
vers Dieu  y  envers  leur  prochain  et  enrefs  etii-mèmes, 
et  surtout  à  rester  fermement  attachés  à  leur  sainte 
Religion  y  ^  à  rivre  ehtr'enx  avec  union  et  charité. 
Jeteur  annonçai  aussi  que  je  me  proposais  de  les  quitter 
œ  même  jour,  afin  de  me  rendre  auprès  de  leurs  frères, 
les  Indiens  d^  la  rivière  Pënobscot,  pour  lesquels  jV 
vais  la  même  sollicitude  que  pour  eux  ;  et  je  les  engageai 
À  offrir  leurs  prières  pour  le  succès  de  mon  voyage. 
A  la  fit!  denion  discours,  une  femme  qui  avait  com^ 
mis  une  faute  scandaleuse,  et  qut ,  par  un  usage  adopté 
parmi  eu)c,  avait  été  condamnée  à  s'agenouiller  -péi^- 
dant  trois  mois  à  la  porte ^e  l'église,  fut  admise  à  y 
entrer,  quelque  le  tertne  de  sa  punition  ne  f&t  pas 
encore  venu  ;  mais  à  cause  du  repentir  qu'elle  avait 
témoigné  ^  et*  pour  fêter  mon  arrivée,  les  Indiens  cru«> 
t'élit  devoir  lui  accordeur  cette  grâce.  Après  déjeûner, 
je  réunis  de  noureau  les  Indiens,  leur  fis  mes  adieux, 
et  partis  pour  Enst-Port  ^  de  la  même  manière  que  j  en 
étais  venu^  accompagné  du  févérend  M.  P.***;  nous 
y  arrivâmes  en  peu  d'heures.  Je  descendis  chez  mon- 
^ur  Kelly  j  lé  bon  catholique  déjà  mentionné;  Après 
le  dîner ,  le  révérend  M.  F.***  et  liii  m'accOmpagit^ 
rent  dans  la  ville,  afin  d'y  choisir  le  terrein  conve- 
nable pour  y  ériger  une  église.  Les  catholiques  y  sont 
en  petit  nombre,  et  pauvres  :  cependant  ils  m'expri- 
mèrent le  grand  désir  qu'ils  éprouvaient  d'avoir  une 
église  d'abord  pour  leur  propre  avantage ,  ensuite  par 
l'espoir  de  la  conversion  4®  l^^^s  voisins,  et  enfin, 
parce  que  cela  pourrait  engager  d'autres  catholiques 
À  venir  demeurer  dans  cette  ville  ^  ce  qui  pourrait  les 
mettre  en  état  d  entretenir  un  Prêtre.  Je  choisis  donc 
un  terreiii  convenable  à  cet  effet ,  et  les  invitai  à  ouvrir 
inirnedtatement  une  souscription   pour  en  faire  l'ao* 
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quitttion.  Â  mon  retour  M\fti  M. Kelly,  je  rjeçus  la  n* 
site  de  trob.des  prindpaiix  protestais  de  la  viUe ,  qui 
m'informèrent  que.  le  peuple  d'EasC-Port  aidait  beau- 
coup de  plaisir  à  m  entendre  y  et  minnlèrent  à  prêcher. 
J'accédai  à  leur  demande^  en  conséquence  leurs  églises 
me  furent  offertes  9  puisque  les  catholiques  n'en  araient 
pas*  Le  jour  suiTant  fut  assigné  pour  y  prêcher  à  huit 
heures  du  soir. 

c  Le  19  juillet  »  je  dis  la  Messe  cfae^  M.  Kelly  9 
dans  une  chambre. qui  avait  été  préparée  à  cet  effet. 
B^mcoup  dlndiens  de  Pleasant-PoùU  y  assistèrent , 
ainsi  que  tous  les  cadioliques  de  la  yille.  La  chambre 
^t  les  conridors  étaient  pleins  de  monde  ;  un  très-petit 
nombre  de  protestans  purent  y  assister^  mais  beaucoup 
d'autres  ne  purent  y  pénétre^,  malgré  le  désir  qu'ils 
en. avaient  tous.  Après  )a  Messe;,  je  fis  un,e  courte 
exhortation;  ensuite  jç  conférai  la  Confirmation  k  en- 
viron dix-huit,  ou  vingt  individus ,  parmi  lesquels  quel- 
ques-uns étaient  de  Saint- André,  du  câté  anglais  de  la 
rivière  .^à.la  fin.  du. service,  je  dis  un  dernier  adieu 
aux  Indiens,  qui  parurent  très-affectés.  Je  leur  promis 
de  revenir  parmi  eux  aussitôt  que  je.  lé  pourrais.  A  huit 
heures  du  soir ,  ainsi  que  je  lavais  promis ,  je  me  rendis  à 
lune  des  églises  de  la  ville ,  et  je  prononçai  un  dis- 
cours,qui  dura.envi^on  une  hqure  :  1  auditoire  était 
nombreux,  et  composé  principalement  d^  protestans 
qui  m  écoutèrent  avec  la  plus,  grande  attention.  Je  fus 
très-satisfait  de  l'ordre  qui  régna  pendant  tout  le  temps 
du  service  divin.  Le  révérend  M.  F.***  était  présent,  et 
récita  une  prière»  Des  cantiques  furent  chantés  avant 
et  après  le  discours. 

«  Le  20.  juillet ,  jç  quittai  Easfr-Port  ,.et  je  m  embar* 
quai  s\xv  un  bateau  ^  vapeur,  le  Patent ^ rçoMt  Belfast. 
Arrivé  là,   j'y  passai    la   i>uit.  Le^.  révérend  M.  F.*** 
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n'était  pas  avec  mcfi  ,  je  l*àvaià   ^^^S^  à  rester   à 
East-Port. 

.<  Le  aS  juillet,  je  quittai  BeHïrât ,  et  pris  la  diligence 
pour  Baî^im':;  liai  distatfee  eét  de  tt^nté-detix  ÀiiHés  : 
ayanit  quitté  fielfiftat  à  dix  heures  Ûk  idaitM]  f  arrivai  à 
Banjgor  à  six  heures  «prèi  ihidl.  i¥^<»Kit(ftt  je  nfihfor- 
Aiai  auprès  dé  YageM  des  Indiéh^*,  M.  Gàll ,  £i¥j  krtàt 
ihojeti^  d'aller  le  même  soir  à  Indien-^  Old-Tùwn -,  à' 
entiron  douze  milles  d^  distance  et  près  dé  réùttlijs- 
sement  des  faidiens*"  dé  là  tribia  dès  iPéndbsbots  f  il 
me  dit  qu'oii'  tte  pourrait  trouVéi^  dé  irôitàie  jpotit 
m'y  conduire  ^  mais  que  si  je  vbiikit^  attendre  jiils- 
^'ttU  leiideniaiii  >  il  ift*acèchh|)agnèî^it  daùs  la  di- 
ligence; comine  f  étmi  trè^fàtlgilë  ,  jiè  consentis  à  sa 
^  demande,  .  ' 

c  Lé  ±4  juillet  ^  je  ^strtis  ik  Bàiigbr  ^  d^ni  là  rgituVe 
pûbMque;  pour  Old-TbWti ,  fet  j'y  rfrrtvaî'à  nildi^,  L^agêiit 
n'ayam  pti  êtjfe  ^^t  pbtli'4'lfeuré  dii  dëpètti,  rfàrrîtrf 
cfue'^^tielqtiës  héilteà  aprèè  ihdi.  R  |fo^â  li  riTièro 
aitfssitÀiÉ ^  et  se  rC^it^^  VHè  àH  lés  Ftitlièhi  demeurent^ 
a&i  de  ieur  àntroTtfèei-  mbtt  àrîi'^gè,-  et  de  fiSre  les  ar- 
raiigem<ïà^  pôfuf  ina  recéptioii.  TJdiit  étàrit  pirèt,  il 
revint ,  et  m'iiititià  â  ptéifll^  plafée  Aatds  iiii  càinbt.  IMt^- 
que  je  fu^  tirrîfé  ptè^  «te^TIli^  tei^fàdièni'  tàé  Sàliièretit 
p«r  utte  déchargé  de  éMô^S  et  Sté  càràlAtt^.  ijnh  bian- 
mèi'e ,  semblable  à  eëllé  de  Pïérf^iit^lPbîiil  >  fiit  àtisii- 
tèt  htUsée.  Lei^  Itfdilèn^  étaient  Utit^étp/b/l^s  th  ^rimnA 
nombre  sur  le  HVà^ ,  èA  détitt  filè^;  W  Rônlni'és  sti^  tê 
d^vmn,  les'  femmé!f  et  lés  ètïfâni  piaV  '  derrières  Ttftis 
s# nlif«ii« à  geitihiîti ëttébtrf^t M KeiWdfiétîorf. i^»4 
avoir  ooiifVéï'éé  un  iïAîtaht  a^ét  quel^iici'-u^'s'  d'éïitr*€fu!3t 
que.  je  më^  râfq>étais  ah^ëSi^^j  4B68tôii\  je  ide  dirigèfai  ^ 
sttivi  dé  k  muhîttfd'é''j^  véi^  Tëglfee;  oùï  alpins  la 
prièré^^  je  leur  adressai  Vînt  petit  disIcôUrs  sui*  lés  motifs 
TOM.  5.  xxvui.  3o 
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de  ma  visite,^  et  je  me  rendU^  au  logement  qui  m'avait 
été  préparé. 

«  Le  d5  juillet,  J'ouvris  la  mission  par  une  Grand- 
iSIesse  solennelle ,  à  laquelle  tous  les  Indiens  assistè- 
rent ;  le  chœlûtr  ,s  acquitta  aussii)ien  que  possible  .de  sa 
part  de  service»  Je  fus  réeUement  étonné  de  rencoiktrer 
parmi  eux  tant  d'individus  qui  avaient  retenu  le  chant 
de  TEglise,  malgré  le  temps  considérable  qu'ils  étaient 
restés  sans.  Prêtre  f  car  pendant  les^  cinq  dernières  an- 
nées,  le  Prétte  ne  tfs  visitait  qu'à  de  longs  inter- 
valles. Le  même  soir,  je  li^e  mis  à  confesser  jusque 
fort  avant  dans  la  nuit.  Je-  .trouvai  que  les  jeunes  gens 
savaient  leur  catéchisme  et  leurs  prières ,.  et  que ,  conune 
à  Pleasant-Point ,  tes  parens  remplissaient  asse%  bi^i 
leurs  devoirs  religiAix  envers  leurs  enfans. 

«  Le  26  juillet,  je  célébrai  de  nouveau  la  Grand'Messe, 
ensuite  jç.  me  rendis  au  cimetière,  s^cçompagné  de 
toute  là  tribu,  afin  de  faire  les  cérémonies  de  l'Eglise 
et  les  prières  nécessaires  sus  les  corps  d^s  In^ens 
m<M:'ts pendant  Tabsence  de  Pirétre.  Après  déjeûner,  je 
me  remis  à  entendre  des.  confessions,  6Ù  je  fus  inter* 
rompu  pour  quelques  m^mens  par  M.  Call ,  agent  des 
Indiens,  qui  me  présenta  deiix  personnes ,  dont  lune 
était  un  ministre  unitarien.  Je  retournai  au  confession- 
nal, et  demeurai  jusqu'à  envinm  l'heure  du  diner. 
Pendant  que  j'étais  dans  ma  chambre ,  quelques  Indiens 
vinrent  me  trouver  pour  qauser  ^vec  moi.  Je  les  fis 
asseoir,  et  m'entretins  avec  eux.  Entendant  le  nom 
d'un  des  Indiens  .présens ,  je  me  rappelai  ^'un.  mar- 
chand de  Bangor  s'étùt  plaint  à  -moi  de  sa  maïuvaise 
foi  .dans  le,  coninv^rce.  Je  profitai  de  l'occasion  .qui  se 
présentait,  et  lui  dis  :  «  Jçan-Bapûçte ,  un  marchand  de 
«  Bangor  m'a  iait  des  plaint^es  contre  vous,  disant  que 
«  vou«  aviez  laissé  beaucoup  de  chair  vaux  peaux  de 
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«  ca&tor  que  vous  lui  veiïdites  l'hiver  dernier  ,  afin  de 

«  les  feire  peser  davantage^  : —  Cela  est  vrai ,  raé  ré^oii- 

«  dit-il ,  en',  mauvais  anglais  ;  mai^  laht  que  tes  bknés 

«  continueront  à  nous  vendre  d^  la  viande  avec  lés  os ,  les 

«  Indiens  pourront  leur  Vendre  des  peaux  de  '  castor 

«  avec  de  la  chair.  ».  Je  ne  pus  lû  empêcher  'de  sourire 

à  cette  idée  de  Justice  indienne,  à  laquelle  tous  les 

Indiens  pfésens  sô^blaient  adhérer.  Je  dînai  ;  et  ensuite 

retournai  au  confessionnal  jusqu'à  tlix'héures  du  soir. 

«  Le  27  juillet ,  je  célébrai  Une  Messe  die  Requiem , 
pôat  le  repos  de  lame  dés  Indiens  morts  en  Tabsence 
de  Prêtre.  Le  Diès  ifœ  fut  chanté  par  le  chœur  en  in- 
dien, avec  beaucoup  dé  st>lènnité«  Le  service  fut  tou- 
chant et  imposant.  Ce  jour-là  \  je  m'étais  proposé  •  d  al- 
ler avec  M.  Call  Visiter  les  fermiçs  dés  Indiens  (car  de- 
puis quelqtifes  temps  ils  avaienlt  commencé  à  s'occuper 
d'agriculture)',  situées  sur  une  îïe,à  douze  nulles  de 
distance ^  en  remontant  là  rivière;  mais  je  n'ossd  faire 
cette  route  dans  reur-s  frêles  canots ,'  à  cause  de 
l'état  douteux  du  temps.  Je  Retournai  doncf  au  con- 
fessionnal ,  et  j'y  resjtai  jusqu'à  trois  heures  :  j'y  retour-  ♦ 
riai  aussitôt  après  mon  dîner,  et  y  restai  jusqii'à  dix 
heures  du  soir'w 

ii  Le  28  juîftet,  je  dis  uUe  Me'sse  bdssr^,  à  laquelle 
cloute  là  tribu  assista.  Pendant  k  céIéhralion>  le  chœur 
chanta  des  hymnes  et  des  cantiques.  J'admis  à  là  com- 
munion enViroU  ,l^ingt  Indiens  des  ^lus  âgés.  Le  désir 
de  se  coéféssér  était  devenu  si  alrdent  parmi  les  jeunes 
gens  et  les  laeillards  qu'à  peine  me  làissiaientrils  un!  ins- 
tant de  répit.  , 

«  Le.  dimariche'  29  juillet ,  je  recommençai  de  bonne 
hettre  à  entendre  les  confessions,  jusqu'à  dix  heures 
du  matin.  Le  nombre^  ceux  que  j'àVais  cpnfessés  de- 
puis lUbn  arrivée  s'éleva  à  cent  vingt,  parmi  lesquels 

3o. 
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quatre-vingts  devaieut  ètxfi  çonfirmést.  Je  nte  préparai 
alors  poJXT  la  Grand'lll(esse.  Un  gçand  nomlireid^Blttiics 
avaient  déjà  trayersë  la  rivière  dans  des  canots^  et  en- 
.tburaient  lu  n^dson  .où  je  logeais.  Quelques  -  U113  7 
étaient  attixiçs  par  la  curioâté  y  et  d'autres ,. par  des  mo- 
tifs sinistres;  ils  ne  prétendaient  pas  moins  que  d'en- 
trer daus  ma  chambre ,  et,  déjà,  aysint  arraché  les  ^deaux 
que  J'avais  placés  devant  mes  fie^^tres,  ils  passaient 
le^rs  tètes  à  travers  l'ouverture  y  ce  qtd  me  causait 
beau€Oiq>  de  gène  et  d'eimWi^as.  Ces  individus  étaient 
de  U  dernière  classe  de  la  société;  leur  x^cup^tion 
ordinaire  est  d'abattre  les  ar))res  des  forêts,  et  de  les 
cond^ire  aux  moiulins  à  sci^.  Leurs  mœurs  sont 
grossières  et  leurs  manièjnes  Jbrutaleft,  Elevés  dans  les 
forêts,  où  ils  passent .  la  plus  grande  partie  de  Tan- 
née y  ils  sont,  pr/esquç  aussi  sauvages  et  beaucoup 
moijis  religieux  que  lef^  Pénobscojs.  •  Ces  hommes .  de 
temp§  en  temps  tenaient  un  langage,  menaçant, .  disant 
que  si  on  ne  leur  permettait  pftint  d'entrer  dans  la 
chambre^Ù  je  uiÇ  ^^uvais*,  ils  7  entreraient  par  force  ; 
et  <p'ils  étaient  prèt$  à  renverser  la  maison  sur  moi, 
si  leurs  camarades  youlaient  les  aider.  DanÀ  ce  moment 
j  étais  occupé  à  prendre  les  noms  de  ceux  qui  devaient 
élre^çoQfirmé.s,^t  de  cçux  qui  devaient  Recevoir  la 
sairite  commiinioni^^eçitendant  leà  expressions  que. je 
viens  de  rapporter,  je  m'avançai  sur. le  devant  de  la* 
fenêtre ,:  et  je  $s^  des  remontrance^  sévères  à  ceç  mau- 
vais sujets^  Ilsyari^ent  Witeu:^  d^  leur  ccm^uite,  et 
se  retirèreut^.M^is  à  peine  étaienjt-ils  partis  quWe  au- 
tre bande  sùrvirit;  et  les  mêmes  scènes  r^coznmencè- 
retuti  Je  continuai  d'écrire  lfs>  npm^,  au  nailieji.de  tout 
ce  tumulte  ;  et  quand  j'eus  fini ,  je  fis  ayeptir  les  Indiens 
de  se  reij^ir  devant  ma  tente  (|na ,  n^aison  .n<e  ipérit^^ 
guère  de  meilleur  nom)  y  et  je  fi*  défendre  à  tout  indi- 
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TÎdu  djB  pénétrer  dans  FégUse  a^ànt  qife  les  Indiens  y 

fussent  amyés  en  processioa.  Je  eraignais*é£h<^ir«s 
I  ment  que  eos  brutaux  horaâés  '^des  l^tis  ne  forçassent 
rentrée  de  l^|^e,  et  ne.  r<ieeupasaent  à  rexdosion 
des  In^ns.  Je  jcru».  deYmr  «percher  un  moyen  de  dé* 
tourner  leui:'  attention  ^e  l'église,  et  j'y  réussm.  en 
faisant  ^nnono^  une  procession  ;  et  pendant  œ  temps , 
je  fis  fermer  ies  portes .4e  legbse*  Tous  Içft  Inâimft  se 
réunirent  devant  mon  logement)  ils.^étaient  reyètù»  de 
leurs  plus  bcji^ux  orn^siens,-.  ^t.  parés  d'une-  quantité 
de  bijoux  d'aurgent.  La  procession  commença  alors ,  et 
le  yiUage^fiït  trayersrien.tevs  sens.  Les  enfims ,  pré* 
cé4éa  par.  le  porte^croix /marchaient  les  preniiers. 
Vinrent  ensuit^  les  femmes;  et  enfin. les  hommes,  mar- 
chant deiix-  à  deux..  Après  ^ux  ».  tenait  le  diœur'  des 
chanteur^.  A. une  petite  (tistance^  je  sunrais^^n'.Tocbet 
et  camail)  portant  la  jaûtire.^  la  orosse.  Jtayais.  àma 
droite  le  gouy^^eur  iiddi^n^de  la  tribu,  tenant -derant' 
lui  là;carte  de  la  con&^àtion,  et  à  ma^ucbe,  le 
lieutenant  *  gouyemeur^  portant  un,  païasoU.  H  était 
\l<¥ra  opze  |ieuré$'e|  demie,  et  il  faisilit  trèâHohaud. 
NcMis  ayaûçions  à  petits  pas,  et  pendant  ce  ten^s  le 
choeur  chantait  des  hynmes  en  hitgiie  indienne.  Voyant 
la  foulé  qi^i|possis6ait  à  vue  d^U  autour  de  nous,  .et 
connaissant  le  caractère  de  c^es  gens,  je  eiAgi^is  quel- 
que .  mauvais  dô^seiix  de  leui^  partw  M^is  toit  qu^  la 
solennité  ou   le-  bel  Ordre  de .  la  proeeseton  leur  en 
imposât,    soit  que  <pii^quç  aujtre   moMi  «Ié$  retiht, 
ils    restèrent  pendant  toute  sa.  durée-à.  une  di^stani^ 
rçspeçftueu^e ,   et  dans .  le  pkis^ .  profond   silence  ;  ils 
setnblaient  tout    ém^y^illé^   de  k  beauté  «I  de  la 
nouveauté,  de  <»  spectacle*  ptoandnoufS  fûmes  près 
de  refuse ,  la  prooésricm  se  diyisa  en  deux  files ,  Vune 
à  droite  et  Vautre  à  gauche,  et  je  passai  au  lâilieu, 


et  entrai  à  l'église  par  la  grande  porte.  L*égli$e  étant 
bieàtdt  toute  remplie ,  trois  Indiens  se  placièrent  à  la 
po|*te-,  afin.  4*^inpêcher  les  étrangers  d'entrer  ;  catr 
leglisè  ne  pouvait  li^s  contenir  tous.  £>eur  t&chfe  était 
difficile  y  parce  que  tou^  ceux  qui  araient  traversé  k 
rivière  ponr  être,  témoins  dé  Ces  cérémonies ,  toutes 
nouvelles  poi^r  eux ,  priàtendaie|it  y  assister.  Cepen- 
dant aprej  un  peu  de  bruit  et  quelques  paroles  de  mé- 
contentement éc^hangées  ,  tout  rentra  dans  Tordre, 
et^auGune  conséquence  ^ave  n  en  résulta  Après  avoir 
conféré  lé  sacrement  de-  Baptême  à  sept  .en&nsV  j'en- 
tonnai \  Asperges  y  et  je  commençai  imtnédiatemènt  la 
Graind'Messe;  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  souffert  ja- 
mais 4*une  aussi  grande  çhalétii*  qu'en  cette  occaâon.  Le 
iemps  était  excessivement  chaud,  l'église  était  entière- 
inehtpleine.  Les  Indiensàvaient  fermé i6s portes  et  les  fe- 
nélres  ^  de  crainte  de  quelque  insulte  de  }a  piartdesBIiEmcs 
béréti<^u^s  et  à.  demi  barbares  du  dehors.  Pendant  la 
Messe  je  donnai  la  éommuifion  à  'environ  quatre-vingts 
individus;  qui  tous  jRiontrèrent  beaucoujpdè  piété  et  de 
dévotion.  Après  la  Messe ,  je  donnai  une^  pefîtè  instruc- 
tion à  ce^x;  qiji  devaient  être  confitmés.  Enst^ite  j'ad- 
ministrai le  sad^ement  de  la  Confirmation  à  qiiatre- 
vingt-deux  personnes ,  dont  la  plupart  étaient  dès  cn- 
fans  au^ieJ^  de  douze  ans.  Après  le  service  du  ma- 
tin ,  je  me  retirai  dans  ma  chambre,  ou  j'étais  à  peine 
arrive  qu'une  députaûon  A^^^  hommes  des  forets  se 
présélita ,  m'tnvitant  à  '  leuir  prêcher  ;.  je  pronus  de 
prêcher,  à  condition  qu'ils  se  retireraient  tranquille- 
ment diez  eux,  et  ne  revieiidi*aiént  qu'à  cinq  heures 
de  laprès-midi./ApTès  avoir  entendu' ma  réponse,,  ils 
se.  retirèrent  immédiatem^t  ;  il  était  algrs  trois  heures. 
Après  le  diner,  où  je  ne  pus  presque  rien  prendre  à 
cause  de  la'  chaleur  et  de  la  fatigue  que  je  venais  d^é- 
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prouver ,-  je  mx\  coux^^ii  sûr    un  mâtelaâ  par  terre  ^ 
afin  de  reposer   un  peu  ;  mais  je   m  pu^   pas  dor- 
mir. Je  me  leVai,  pris  mon  brétiaire,  et  me  plaçai  à 
Tonibre,  Quelques-uns  des  howtmei  des  foret*  qui  con- 
tinuaient à  rôder  autour*  des  lieux   oà  j'étais  ,  me 
Toyant  hors  de  ina  tente ,  s'àpproéhèrent  de  moi  pour 
me  <!«>hsLdérer  comme  si  j'àyais  été  quelque  béte  in- 
connue. Aprèd  m'avoii^   examiné  pendatit  nn  certain 
temps }  ils  s'en  allèrent,  et  alors  je-continu^à, dire  mes 
Vêpres.  A  cinq  heuii'es ,  j'envoyai  un  Indien  qui  me  ser 
vait  de  sacristain^   annoncer  dan^  tout  le  camp  que 
l'heure  des  Vêpres  était  arrivée.  Il  s'acquitta   de  sa 
commission  en  criant  le  plus  haut  qu'il  put;  car  il  n'y 
avait  poitit  de  cloche  à  l'égU^e.  l'ordonnai  ausn  qu'on 
laissât  pijdétrer  les  hommes  des  Ibrêts  et  \t$<  auti-es 
étrangers  dànj^  l'église.  A  l'he^^  contenue  ^  lorsque 
tout  lé  monde  fiit  assemblé ,  nous  entrâmes  en  jiroçes- 
si,on  dans  le  sanctuaire ,  dans  le  même  ovàx^  que  le 
znatin ,  et  hous  cha^ntàmes  les  Vêpres.  Je  fis  uiifermon 
d'environ  une  demi-heure.  J'^taûs  indigné  d^   là  ma-: 
nière  dont  lés  Hanc»  demi-barbares  s'é^e^t  çontpor-^ 
tés.  Je  leur  i^prdcbai  leur  conduite  avec. véhémence ^ 
je  leur  deinandai  qui  étaient  les  plus  ^uvage^  deux  ou 
des  Indiens,  Je  fis  surtout  ressortit  le  contrasie  'de  leur 
conduite  avec  celle  des  Indien,s,qt^'it$ méprisaient  tant. 
Je  profitai  de  roccasion  pour  dire,  deux  mots  sur  la 
religipn  de  ces.  bons  Indiens ,  quîr  a  dû  faire  une  im- 
pression profonde  .dans  l^r  esprits  11$  écoutaient  avec 
un  silence  reli^euxv  personne'  ne  bougea  jusqu'à;  ce 
que  J'eusse  fini ^* et  il  est  certain, qu'ils  .sorârent  de 
l'église  avec  une  toute  autre  idée  de  la: Religion  catho- 
lique ,  qu'ils  li^y  étaient    entrés,  lies  Indiens ,  qui  ne 
comprenaient  rien  de:  ce  qui  avait  été  dit ,  furent  ce- 
pendant frappés  de  TefFet  que  cela  produisit  sur  les 


(47») 
Blanes ,  et  qe  ^jurent  en  retenir  leur  àdipiration  ;  et  en 

effet ,  aussitôt  'après  le  service  ils  se  retirèrent  honr 
teux  et  con&s  dans  leurs  canots,  et  repassèrent  im- 
médiatement la  rivière  ,'eït  nç  ràdêi^t  plu^  dans  le 
camp,^  comnie  ils  av^ent  fs^t  auparavant  «  Mon  père, 
«  me  dît  un  Indieii.  présent ,  en  mauvais,  an|[lai$.|  qu* a- 
«  véz-vôus  donc  4it;àces  Blancs  i^  pour  les  faire  garûr 
«  â  vite?^—  Je  leur  ai  dit  ^  repon^-je,  ^i|e  le 
«  moyen*  de  connaîtra  si  «juelqiiW.ayait  du  l>on  sens 
«  jet  une  bonne  fçli|^pn,c  èl^t  de  voir:  là  nuuîîère  itont 
«  il  se  jcbmportait  àT^gUse;  et  qu'ainsi  on  devait  re- 
c  connaître  qup  l^s  Indieiis  avaient  plus  de  bons  sens 
«  et  une  meilleure  religion  ^qu'eux.  —  C'est  vra^^  mon 
«  Père;j  reprit  ilndiea  >uàtté  de  sa,superiori$e  subies 
«  Blancs.  » 

« "^A  sépf;  heures ,  je  copi^n^nçài  à  confesser^; et  con- 
tinuai jusqu  a  dix  heures  âv^  soir.  Au  moment  de  me 
retirer  ,  ju^  jeun^  Indien  de  douze  anÂ  vipt  tput  en 
làrme^  me  (^ri^  ses  piàifîtes  coi^tre  son  '  onçl|»  qui  l'a^ 
vait  empêché  de.  se!  placer,  près  d^  ^'aiM^el  afin^é  cpm- 
jhunîer  /  quoique  je  le.  luj:  eus^  per)q|ps.^Jç  giris  deç 
iiiforïniïtidW,'  et  je  sus  que  so^ .  oncle  n'avait,  pas  eu 
pdnnàlssâncé  4^  la  permi^âon  que  je' luf  avais  donnée» 
J expliquai  le  iodt  a  lenfant/ entendit dç  nouveau  sa 
confèsaÎQiî^^' éHùî  promis  dé  lui  donner  la  commu|iion 
le  lendvihaih;  |î  me  quitta  satisfsat  et  enchanté. 

«  I^  3t)  ;  MUet ,  ^  entendis,  d^s  confessioçjs  le  ma- 
fin  de  bonne  heupé  ;•  ensuite  je  dis;  la ,  Blesse ,  et  a^is 
i  la  communion  le  jéùné  Indien  déjà  mentic^né  et 
trente  àûtre^  :  je  fir/ édifié  de  leur  piétî  Après  dé- 
jeuner/je  bénis  tittiiiairiage  d'Indiens  )[  mais  aupa^ravant 
il  me  'Ëdlut  subir  Tehnin  (f assister  a  leur  mariage  ci-^ 
vj},- pal-ce  qtie  k  Ipi  dé  l'état  dé  Maine  défend  à  tout 
niinis^té  de  Ja  religion  de  marier  hors  de  son  district 


(  .473  ) 
civil(](^..iprèsle  dîner «^^ui  eut lieuà iiMdi>j!inyitai  les 
Indipnrà  se  réunir  dans  la  chainbre  du  confleily  afin 
de  letM^.fauye.  meS:  adieux.  lU,  s  j^  rendirem  tcmt^  por- 
tant apr  leurs  figures.  TeiLpcesfiioo  de  la^  peine- et  du 
çhagrio.  lèleur  js^eseai  un  peilit  diae^ura^parle  moyen 
de  .rinterprè&  )  les  infoitmant  ^e  le  temps  de  «Km 
^lépast  était  arrivé^,,  et  çu^je  lee  laiasaiâ^  et-  k^récenta» 
nmhdaîs.  aux.  soins  4è:  leur  bpa  JPère  «pii  eat  dmr  le 
ciel,  Ja-  leur  .pcoims  de  re^niip  les  Tlaiter  auaskAc'  que 
je.  le  poiyrwa ,  ^  de  leur,  amener,  un^étre  ^  resterait 
av^  eu^  Je^IeuK  dii|  aussi  que  je-m*adt«ssenlis»au  gou'- 
y^pmxF:  4ui}!ifaiiie.  pour  l'engager,  à  user  de  toute  son 
infiuenoe^  aiiprès-.  du^gouyernement ,  afin  d^amébpref 
.  leur  posittpzh  Je^  le8[Ymist«aga]nd<a. contre  la  société Sdës 
mauvais  Bknes  tpd  les^entôwsûènt,  et  contre  ^Vus«gè 
dç^  Uqp^uf^'lc^tês»^  le  les^&upi^i  de.  se  ra^pelfi^  les 
boD&.avis  qu^  je«  leul^•a¥jM^  dcHinés -pendant  mo»  eourt 
s^Qur  paiTÛ;  eui^  et^idf^  lès  mettre -en  pratique. ^t  je 
le&  apurai .  que  s'Uet  reslaiebt  Adèlçe  à  Diepa^  sa  difnnef 
pro'ddencHï  l€^  I}ény^.  elr'ks;pvol<%eB^  Je  terminai 
en  le3  remerciant  de ^ousi.leiim'  égardif^  et  dé  tou^  lés 
soins.  .qujls..mrava4#i>(  porofUguéa;  apres»^oi,  le  gou^ 
verniei^  indieii  .se* leva,  ^tien  peu  de  mois  témdâgita 
sa  g|»tUude  et  ceUe  diè  son  peuple^  pcM»'  h.  fii'Veiff  que 
j*^Tais  Jbien  youlu^leur  (skede.  Tenir  'les  ^fkicer,^  et  -de^ 
leur  proçurer.les-sfuQviunensfderfiglîse^  et  leyconscda- 


(x)  Cela  ne  veii$  pg^  xiire  qu'il  soit  défeadiK^^  E^éJKitf  d'ttimi- 
nistrer  le  sacrement  de  mansg^  hors  (le  scnL.distnçt^^o^.qiûi 
serait  contraire  à  là  liberté  des  eoltes  -^  mais^  seulement  qu'im 
seniblable  mariage  Âe  serait  point  Considéré '^cpmme  valide  clvi- 
loaient.  Les'  {)eirsoiines  mariées  par  ,un'  Prêtre ,  dans  Tétenduc 
de  son  dli&triet,  ne- -sont  point  tenues -de  «^e  p^é^tèr.déVsnt 
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don«  de-  la  Religion.  B  me  promit  eu  non^  de  tous  de 
suivre  tou»  me»  conseils;  et  il  ajouta  :  «  Que  ce  qui 
«  surtout  Jes  rendait  heureux,  ëliait  là  promesse  que  je 
«  leur  avais  faite  de  revenir  les  voir  bientôt,  et  de  leur 
«  amener  un  Prêtre  ^ui  resterait  paiini  eux,  »  Après 
quelques  instans  de  «ilei^e  de  part  .et  d  autre,  vojant 
que  les  lartaied  commençaient  à  couler,  je  me  levai,  et 
me  dirigeai  vers  le  rivage,  où  mes  effets  étaient  déjà 
arrivés.  Avant  d'entier  dans  le  jcanot  ;-je  me  Tetourhai 
vers  le  peuplé,  et.  lui  donnai  ma  bénédiction.  Lors- 
que je  fus  dsins  le  canot  f  et  que  j'eus  donné  le  signal 
du  départ  à  Tlndien,  mon  sacristain  et  înon  rameur, 
un^  déehurge  de  carabines  et  de  canon  seiit  entendre, 
et  cela  continua  de  même  jusqu'à-  mon  arrivée  à  l'autre 
bord  de  la  rivière;  U  était  entièrement  couvert  par  les 
hommes  desjbrets  et  d'autres  ouvriers  es^oyés  dans  les 
moulins  à  scies  ,'étiBd>lis  s^r  ceétè  rivière  ;  et  je  reconnus 
que  le  plus  grand  nombre  d'entr'eùz  étaiient  les  mêmes 
indiviaus  à  qui  j*a;irais  fait  des  remontrances  si  sévères 
la  veille^  Ds  se  rangèrent,  aussitôt  ^'ils  m  aperçurent, 
sur  deux  ^es ,  et  je  passid  au  milieu  d>ux ,  sans  qu'ils 
dissent  une  seule  parole.*  Lorsque  les  Indiens  de  lUe 
me  virent  aborder,  quarfinte  à  cinquante  d'cirtreux, 
tanthon)mes  que  fenîmes,  se  jetèrent  .dans  leurs  ca- 
nots, abordèrent  où  j'étais,  et  me  suivirent.  Cela  fut 
observé  par  le  bon  Indien  qui  était  avec  moi.  «  Mon 
«  Père,  dit-il^  les  jevi^  rempli»  de  larmes,  mon  Père, 
^  «  mon  cœur  est  malade;  je  ne  isais  pourquoi  :  mais  je 
0  suis  mal  à  mon  aise.  »  Û  dit  ces  mots  avec  une  ex- 
pression de  pei;)e  très-marquée.  «  Tenez. lui  ^is-je»  en 
K  lui  offrant  tin  demi-dpUar  :  prenez  cela,  et  Vous  se- 
«  rez  bien.  -7-  Non/,'  idit-il,  en^ secouant  ta  tête;  je  ne 
«  suis  point  malade  pour  cela  ;  et  si  je  prenais  cela ,  je 
«  senis  plus  malade.  —  i^^ez-lc^epris-je  alors  ;  cela  ^ 
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9>  sera  un  souveiûr  de  moi.  »  Le  pauvre  Indien  prit 
enfin  la  pièce  de  monnaie ,  et  pleura  amèremem.  Je  me 
dirigeai  ensuit|B  vers  rhôtel  où  était  la  diligence  pour 
Baogor^  A  peine  étais-je  assis  qu*un  grand   ikorabre 
d*Indien9  remplirent  la  salle.  Les  habitans  de  la  ville 
ne  savaient  à   quoi  attribuer  ces  dànon^strationt  dé 
jcespeot  jSt  d'attachement.  Bs  obtorvaient  oe  qui  se  pasi- 
sait  devs^t  eux  ayec  admiration.  Ordinairement  ils 
faisaient  à  peii^e  attention  aux  Indiens  ;  ih  les  regardaient 
avec  mépris /et  quelquefois  même  se  portaient  à  des 
actes  4<e  violence  à  leur  égard  et  les  battaient  ;  ihàis  en 
cette  occasion,  ils  leur -montraient  toute  espè<^  d*é- 
prds,   et  pk  foule   s'ouvrait  immédiatement    devant 
einx  I  s'ils  avaient  besoin  de  la  traverser.  Je  pus  me  con- 
vaincre que  ces  ^lianes  avaient  tnaintens^it  une  meil- 
leure opinion  des  Ihdiens  et  de  leur  religion.  »A  midi 
çt  demi  y  la  diligence  s'arrêta  devant  l'hôtel.'  Ne  p6u- 
Tànt  supporter  une  autre  scène  d'adieiix ,  je  fis  un  salut 
dé  la  main  à  mes  Indiens,  et  j'entrai,  en  toute  hâte 
dans  la  voiture.  D'aussi  loin  quç  je  pu^  les  apercevoir , 
je*les  vis-  les  yçux  tournés  dû  côté  de  la  route  que  je 
pi*enai$|  et  je  suis  persuadé  qii^ils  ne  cessèrent  de  re- 
garder qùè  lorsque  la  voiture  fut  totalement  hors  de 
vue.  Adieu!  bon,  innocent  et  pieux  peuple.  Adieu  î.... 
Puisse  le  Seigneur  te  protéger  contre  te^  voisins  les. 
Blancs  ^^émi-sauvages!  Puisse  Dieu  qui  sî  été  ton  gar- 
diert  jusqu'à  présent ,. te  protéger  aussi  à  l'avenir  ! 

«  Tcls^sont,  monsieur,  les  détails  que  je  vous  avais 
promis  4ans  ma  dernière  lettre,  sur  l'état  de  la  nation 
indienne  des  Âbenalds  qui  ont  leurs  établîssemeas  dans 
les  limites' de  mon  djgçèse;  cependant,  avant  de  ter- 
miner, je  crois  devoir  vous  donner  aussi  une  idée 
de  leur  manière  de  vivre  efde  leurs  moyens  de  se  pro- 
curer   leur    subsistance  ,^  et   vous    fournir    sur  leur 
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compte   d'autres  renseignemeiur  qui  pourront  tous 

ofiiir  «pielque  intérêt.;  Les  deux  tribus  se  ressem- 
blent, en,  tout  :  kur  extérieor ,  leur  langage  à  très- 
peu  de  .différence  près  ^  leurs  habitudes ,  mcBurs  et  ma- 
pièses  sont  ideiitiqU^nént  les  mêmes.  Quoique  ces  In- 
diens wréfit  4  pltti  de- 1  oo  milles  les  uns  de^  autres ,  sé- 
parés par  uiie  épaisse  forêt ,.  ils  se  -roient  cependant  assez 
souvent >e(dei  femilles  entieÉres-d'ulie  tribu  TOtil;  faire 
d^es'itisites  à  jdbes  fawUès  de  l^'aatre.  Ils-  partent  de  chez 
eux  4aa4  des  .pinots  ^  et  font  la  plus  grande  partie  du 
ckemin,  par^eau^  en  suivant  beaucoup  de  détours;  en*^ 
suite  .ib  font  un  portage  ^ir)  de  quelques  milles,  tmr 
vent  à  une  autr«  rivière  qui^  les  conduit  jusqu'à  rfaabi* 
taiîûii  des  autrés  Indiens^  Us  se  reçoivent  mutueUemeht 
avec  la  plus, grande  hoi^talité,  tuent  kfurs  bétés  gras- 
«eB,  présenient  ce  qullr  ont  de  mieux  aux  jétrangerd;  et 
le. temps  qu*ils  demeurent  eti$emble  est  un  temps  de 
r^ttiaaanûes  et  de  Btès.  Le  manque  du  nécessaire  pèn- 
dant  plusieurs  semaine^  est  quelquefois  4a  conséquence 
pour  les  Indièits  vîÂtés^de  la  réception  g'^néreuse  qu'ils 
ont  iûte  à  leurs  frères^indièns  ;  mais  ils  n'y  pensent  pas  y 
et  ils  croient  ne  "pouvoir  trop  .fiiire.  pour  des  frères  et 
amis  qui  sont  venus  à»  si  loin  et  se  sont  souhù^  à  tous 
lesdésagréraiens  d'un  voyage  fatigant^  dans  le  seul  but 
deleur^fitilréiineviiuted^arattié.  - 

.  «  Us>  subsistent  généralement  dé,  la  chasse  et  dé  ia 
pèche ,  ti  ixmtefois  Oiiptiit.  appeler  pécher  leur  manière 
de  prendre  4és  niarsouins.  E^ans  de  certains  temps  de 
lannée  V  il^' s'embarcpent  dans  leurs  canots  et  se' rési- 
dent aui^riviiarès' et  baies  adjacentes  où  ce  poisson 


(OQn  appelle  en  Amérique  faîrb  un  portage,  transporter  paf 
terre  des.  canots  d'une  ri\ièriï  à  une  autre. 


dhox^^y  ils  Sdont  ordinairement  deux  danft.-cliaqùe canot. 
Arrivés  près  de  T^ndroit  où  &e  trouyeùt  cIbs  poissons , 
le  plus  ^adroit  des  deux  prépare  sa  carabim,  et  éjnarit 
le  inondent  où  le.  marsouin ,  selon  sa  coutume ,  $  élève 
un.  peu  hors  de  Teaii,  il  fait  feu  pex^dant  qu'il  se  mon* 
tre,  et  ne  le  manque,  presque  jamaisu  Alo«s  ils  dirigent 
dans  là  plus  grande  hâte  leigr  canojt  vers  l'endroit  où  le 
marsouin  $e.  trouve,  aiiii  de  ne. pas  lui  laisse^  le. temps 
de  mourir  et  de  couler  à  fond.  Os  airivent  ordinaire- 
ment lorsqu'il  se  débat  dans  les  angoisses  dela^mort  ; 
alors  Us  le  saisissent,  le  mettent  à  bord  et  reconuneiv- 
cent  de  nouveau.  Quand  ils. sont  he^reui^,  ilsW  pren* 
neht  Jusqu'à  sept  ou  huit  avant  de  c€|x>urner  cheZi  eux. 
Lorsqu'ils  en  ont  pris  suffi^ainvie^^^  ils  revienveiit  i 
leur  village? j  les  fenimes  ^lors  reçoivent.^  pairt.qui  rer 
vient^leur  inariVet  coupefU  cha^e  poi^sdUien  quatre 
quartiers,  destinas  A  étre.fuinés;-eii$«^té  elles  séparent 
le  gras  du  maigre,  et  çoiipent  la  graissiÇ  ^  fxès-petites 
parts,  d'un  pouce  carré  CAviron,^  le^  jettent dans^un 
large  chaudron  pour  les^  fa^re  bouiltir,  L'^itile  qqi  09 
est  extraite  e$t  claiicé  et  bonni^,  ,et  se  ymA  au.  mareW 
d'u^e  demie  à  trois  quàrtjs  4egp.urde^3.à4fri)'l^.g9Uon 
(4  Utre^).  Un'hpn  mfa'sou^n,,dansla  ^nne^saisoQ^  p^{ 
fournir  d^  3.à  3  gallons  d'huile,  et  quLelquefois,mème 
jusqu'à,  cinq^  à  ce  q\ie  j'^  enltend^^  Aire.-  Dans  la  sabon 
de  la  chasse»  Ips  jeûnes  hommes,  générajieq^ept  s'éLoi:* 
gnèitt  à  une  d^ance  çQnsi4ér9ble  difs  chez  eux i.ilSitva- 
versent  les  jjbpif  en  différentes  direcÛQna,  et  vont  à.la.- 
recher«^hedu  gibier  à.  iqo  çt-niême  à  aoa  .milles  dêdi^ 
tance.  Z](s  àiine^  beavj&oupJU  ch94Si3>  ^'Orignal  (k 
renne).  Ils  partent  avec  leurs  chiens  (dont  ik  0i4  tp«H 
iours  un  très-fprs^Mi  nopabre)  lorjqù'il  y  a  beaiwpup  de 
nei^;  ai  avec^  le  ^côurs  de  (ouliera  dont  la  aenelie 
est -excessivement   large, ^ afin    de   les  empêcher  de 
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s'enfoncer,  ils  sont  capables  d*atler  aussT  vite  que  ce 
grand  quadi*upèd,e,  qui  i^st  cuvent  arrêté  par  \z  pro- 
fondeur de  la  neige.  Ils  s*a^surent  d'abord  où  est  cet 
àifimal ,  par  leurs  chiens  oïl  par  les  tracée  qu'il  laisse 
sur  la  neige  ^  et  alors  il^  le  suivent  à  la  piste  jusqu^à  ce 
qu'ils  l'aient  •tué.  Ces  animau:^)  autrefois  siçoimnuxïs 
dans  ces  pays,  sont  msUntenant  devenus  très^rares  : 
leur  notpbre  diiqriinue  à  Césure  que  celui  des  hommes 
augmente  dans  ces  forêts., On  peut  dire  la  même  chose 
du  castor.  Le  nombre  prodigieux  des  animaux  à  pré- 
cieu^s  fourrures  qui  ont  été  détruits  pour  leurs  peaux 
seulement,  en  a  >presque  fait  disparaître  lés  races,  et 
les  Indiens  commencent  à  se  plaindre  de  la  difficulté 
den  rencontrer  y  excèpt^  à  une. distance  considérable. 
Cependant  quelques-uns  d'eutt'eux;  qui  sont  actifs  et 
industrieux,  réussissent  eticoré  à  faire  de  bonnes  châsses, 
et  reviennent  après  quelques  mbis^  tihargés  de  peaux 
qu'ils  vendent  aussitôt  à  un  haut  prix.  Ils  portent  là 
f>]us  grande  partie  de  l'argent  qu'ils  en  reçoivent  chez 
l'orfèvre,  qui  eat  chargé  d*en  faire  des  bijoux  et  autres 
ômemens,  dont  ils  se  servent  pour  se  décorer,  eux , 
leurs  femmes^  leui^s'enfans.  L'on  peiptt  juger  dé  leur 
ibctune  parce  nombre  de  bijoux  d'argent  dont  soht  or- 
nés ^'Indien  et  safanûlle,  dans  les  jours  de  fêtes.  J'ai 
vu  des  Indiens  qiù  en  avaient  jusqu'à  àenx^  douzaines 
attachés  à  leiir  habit  et  à  leur  gitet.  Il  y  en  a  de  diffé- 
rentes grandeurs  ;  ils  sànt  ordinairement  de  l'argent  le 
phis  pur,  elres$emt>)e|]ten  tout  à'unepatèi^e  de  calice, 
percée  de  beaucoup  de  trous;  mais  la  plupart  des  In^ 
oién»  deswdeux  tribus  sont  pauvres  et  n'en  ont  que  peu 
ou  pasdu«tôut. 

«  Parmi  lés  usages  de  ces  Indiens ,  il  en  est  un  qui  est  re-» 
marquable  :  jamais  ils  ne  boivent  de  liqueurs  spiritueuses 
avant  leur  nr^ariage ,-  et  même  parmi  les  hoAime»  mariés^ 
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ilxi  j  en  a  qu'un  ti^èft-petî/t  nombre  fui  soient  iyrognes, 
ce  quî  est  réellement,  extraordinaire  9  d'autant  plus  que 
ce  vice  «çst  très-commun;  ^lans  leur  iroisinai^e^  et  qu'ils 
ont  toute  ,  faqilité  :<{)0Hr  obtenir ,  des.  esprits^  dans  le 
gr^nd  jAombre  de  cabarets  qui  débitent  ce  funeste  poi- 
son. Parmi  lés.Passâmaquoddis,  je  ne xenconttai *qua 
cinq  ivrognes  f  et  parmi  les'PénobscotÀ,'-je  ne  trouvai 
pas  même  ce  no?nbrÇ|  quoique  cqtte  tribu  soit  la  plus 
nombreuse,  des  deux,  e.t'  phis  exposée  aux  visites  des 
Blancs;  car  de  l'autre  çÔté  de  )a  rivière,  qiu  est  très- 
étroite  en  cet  endroit^  il  y  a  un  grand  village  tout  peu- 
plé de  Blancjsiy  dont  le  voisinage  leur  est  très-nuisible, 
f  Outre  les  ressources  que  leur  présentent  la  chasse 
«t  la  p^che,  les  Indiens  reçbivent  une  certaine  rente 
annuelle  de  la  part  du  gouvernement;  rente  à  la  vérité 
médiocre  I  mais  qui  les  aide  un  peu  à  se  ûrer  d^affaire. 
Cette  ren^e  leur  a  été  aebordéé  par  un  traité,. après 
qu'ils   eurent  abstndonné  ]feurs  droits  sur  une  partie 
trèfi-considérable  de  IçurjS  terrés.  Cependant  ils  conser- 
vent encore  deà  teçres,  rivières  ef  îles  en  asse^grande 
quantité  f  et    si   le  tout  était    bien  .adlninistré  ^  ils 
en  retireraient  un  fort  bon  revenu  ^  soit  en  produits 
de  l'^riculture ,  s(H%en  bois  qu'ils  pourraient  vendre. 
Mais  Malheureusement  ppur  eux  et  pour  l'intérêt  de 
leurs  enfans,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  c$ir  les  agens  que  le 
gouvjâRiement  noquîie  à  la.  direction  de  ees  biens  des 
Indiens ,  s'acquittent  fort  mal  de  leur  charge';  et  soit 
nég&ge^Ci^j.  soit  d!autres  causes ,  le  produit  de  la  vente 
4u  )>pis  qui  se  fait  annuellement,  et^ qui  pourrait  être 
asse^  considérable,  se  trouve  réduit  à  fort  peu  de  chése 
pour  les  pauvres  Indiens:  de  manière  que  lestvieillsurds 
et  les  inîirmessont  souvent  exposés  au' plus  affreux  dé- 
nÛRient.. 

«c  Dans- quelle  situation  triste  et  désolante  ne  doivent 
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point  te'titMnner  dts  ^pwpfVéè  IndiêlB;  si  à.  toutes  \e^ 
ftUU'os  prittttikMi^  TÎont  «ncbi«-)9e  j^tidré  èefle  :de»  cod- 
solatîosis  di^  l|r  ÉMîgi^m^  «l  ^aihèéif^^iisèimn^'eetaliear 
aftive  sdatent^  à  tiia  g»anée  p^ne.- Jô^ù*i  présekit ,  il 
na  paS'iété-Vii  tiHO»  pôUv^  tf «ii^bye^  thcz  àtic?ui?é  de 
cestrSîiiB'tm  Précre  ^ui  pût  y'réHdt^  pendant  iin  lofig 
espao&^de  teiûps  ,'  c'-est^'^-dire  tiù-^dèÙ  de  quelques 
semidiieâ-^  OQliout  a«  pilia  de  quelques  mois  ,  leur 
présMte  étant  ^[iteilietit  indispensable  dans  d'autï'es 
partieb  de  mon  dtdte«te.  ï<es  Pëiiôbsc6t$ / à  la  vérité,, 
avaient  ea  an  l^étré  résidant  psntA  eux  perlant  deux 
année»;  mais  e^M*  ci  étant  d'iiii  autre  diocèse ,  a  été 
nipp«lé  par  son  st^érieiir;  iSlaiilteiTâét  /  ces  bons  *  et 
jMiuvfes  Ijîidietis'sbtit  privés  de  tout  secours  sj$iritue]y  et 
ont  été' ainsi  la  plus  gtiindè  paitiè  de  ciesite  ahhée.  Qu'y 
a«t^il  à  Mfé?  condiiieti  de  tèM^s  f eisteront -^  ils  dans 
cet  élat?  Dieu  le  sait.  Le  ^til  rèmèdts  efficace  à  ce 
g^nd  mal'estrétablissementd^tih  séminaire  dans  lé 
diocèse';  et  sans  un  établîsseikfeiit  de  ce  genre,  où  les 
jeûnes  gens  natift  du  pays  puissent  rèeevo^  une  solide 
éduoatitftr  ecclésiastique,'  ni  lé^' pauvre^'InHiens ,  ni  lés 
antres  piuties  dé  ce  diôéèsè,  ^ont  là  popuhtipn  aug- 
menté tous  les^  jours ,  he  poutftitft^dtre  fournies  régu- 
lièrem^  de  'bons  Prêtres  eif  «li-  liotidn'è  suffisant^,  ''et 
ainsi  la  Religion,  an  lieu  de  foré  dés  progrès,  wrait  à 
craindl'e'de  jpéitirele  tërreiti  qi/éllé  à  ràn^s.  Dàn^  cet 
&ge  de  licence ,  de'  lib^tinage  et  d%té%ibÀ^  bn  ne' 
peut  tH^  éncpuraj^er  lea  sénttnâire^îianotit  ;  lûâi^  nulle 
part  un  iféminaire  d'hômniés  de  talent  et  de  |>(été  né 
ferait  t»r  bien  ^  direct  et  siititinédiat/«t  li*e^t  û  i^^ 
pensable  qu'IciiLtf  RèKgiôh  commence  ijfket  de  pra--" 
fondes,raeimEis'9  ées  cfôhvéi'siôn^  tith(ttb¥«ilsé^  s'opèrent 
journellement  dansJa  Nouvelle-Angleterre,  tous  k»  jours 
on'  Cônstt*ait  de  nouvelles  église^ ,  et  de-  toutes  parts 
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retentit  le  cri  de  détresse  :  Des  Prêtres!  des  Prêtres! 
en\foyez^nou9  des  Pfêtres  !    ^ 

«  On  peut  tout  espérer  ici  avec  un  bon  séminaire;  car 
en  peu  de  temps  il  pourra,  fournir  annuellement  un 
nombre  suffisant  d'Ecclésiastiques  pieux  \  zélés  et 
instruits^  qui  ayant  reçu  une  éducation  régulière 
et  n'ayant  d'autre  but  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes,  pourront,  non-seulement  soutenir  et 
maintenir  le  bien  qui  déjà  a  ^é  opéré,  mais  encore 
étendre  et  agrandir  de  plus  en  plus,  avec  la  main  pro- 
tectrice de  Dieu ,  Je  royaume  de  son  divin  Fils.  A  qui 
puis-je  recourir  pour  obtenir  les  moyens  nécessaires 
pour  mettre  à  exécution  une  entreprise  si  indispensable, 
sinon  à  cette  charitable  Association  qiiî  a  déjà  tant  fait 
pour  la  Religion  dans  ces  vastes  régions  de  l'Amérique? 
Avec  son  assistance  opportune,  l'Eglise  du  Christ  fleu- 
rira aussi  dans  mon  diocèse*  Tous  les  anciens  préjugés 
contre  notre  sainte  Religion, qui  étaient  répandus  ici 
autrefois,  ont  presque  totalement  disparu  ;  ils  n'existent 
plus  que  dans  les  dernières  classes  de  la  société ,  où  ils  sont 
entretenus  par  les  prédications  furibondes  des  ministres 
fanatiques  et  ignorans,  dont  l'influence  diminue  jour- 
nellement. J'ose  me  flatter.  Monsieur,  que  vous  expo- 
serez avec  chaleur  à  MM.  les  Membres  de  l'Association, 
les  besoins  de  mon  diocèse  9  pour  lequel  ces  Messieurs 
doivent  sentir  une  prédifection  toute  particulière ,  en 
considération  des  Missionnaires  français  qui  y  ont  au- 
trefois travaillé  ;  car  les  deux  tribus  indiennes  encore 
existantes  sont  une  marque  vivante  des  travaux  apos- 
toliques des  Jésuites ,  qui  ont  enseigné  les  doctrines  et 
les  vérités  de  l'Evangile  aux  sauvages  de  ces  pays,  et 
qui  n'ont  pas  craint  au  moment  du  danger,  témoin  le 
généreux  S.  Rasles ,  de  sceller  leur  foi  de  leur  propre 
sang. 
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«  P,  S.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  ha^ut ,  les  deux  tribus 
dlndiens  de  ce  diocèse,  les  Passaiflaquoddis  et  les  Pé- 
iiobscots  sont  toutes  deux  privées  de  tout  secours  spi- 
rituel ,  et  je  n*ai  point  de  Prêtre  disponible  à  leur  en^ 
voyer.  Ne  pourrîez-vous  pas,  Monsieur,  trouver  quel- 
ques bons  Prêtres  qui  voulussent  se  charger  de  la  mission 
parmi  mesf  auvres  Indiens?  La  connaissance  de  la  langue 
anglaise  n'est  presque  pas  nécessaire  ;  la  majeure  partie  de 
ces  Indiens ,  qui  parlent  une  autre  langue  que  la  leur, 
parlent  le  français.  Ce  bon  peuple  a  dérailleurs  conservé 
une  grande  prédilection  pour  les  Français.;  leurs  premiers 
et  leurs  derniers  Missionnaire^  étaient  de  cette  nation. 
Quoiqu'ils  soient  pauvres,  un  Missionnaire  ne  manque- 
rait pas  parmi  eux  des  premières  nécessités  de  la  vie; 
d'ailleurs  j'y  suppléerai,  le  cas  échéant»  avec  l'aida  de 
Dieu,  en  envoyant- de  Boston  tout  ce  .dont  il  pourrait 
avoir  besoin.  Grande,  oui,  vraiment  grande  serait  sa 
récompense  dans  le  ciel. 

«  Je  suis,  etc. 

«  B.  Fenwick,  Evêque  de  Boston,  » 
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MISSIONS  DU  LEVANT. 


•  Une  nouvelle  ère  vient  de  s'ouvrir  pour  1». Religion 
dans  les  contrées  soumises  à  la  domination  du  Grand- 
Seigneur.  Jusqu'à  présent  les  Arméniens  catholiques 
n'avaient  point  eu  dé  Patriarche  à  Gonstantinople  ;  le 
gouvernement  turc  les  forçait  à  recourir,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  à  la  juridiction  du  Patriarche 
hérétique  ;  mais  sur  les  représentations  de  l'ambassa- 
deur de  France,  cet  abus  g  enfin  cessé,  et  Iç  Grand- 
Sèigneur  a  consenti  à  reconnaître  un  Patriarche  armé- 
nien cathoKque.  Don  Antonio  Nuridschan  avait  d'abord 
été  nommé  à  cette  dignité  ;  mais  le  Sultan  a  refusé  de 
le  reconnaître,  parce  qu'on  avait  manqué  à  certaines 
formalités.  Don  Nuridschan ,  po^le  bien  de  la  Religion , 
a  donné  sa  démission,  et  don  Giacomo  délia  Yallea  été 
élu  à  sa  place.  Lé  Sultan  l'a  reconnu  et  lui  a  remis  le 
diplôme  suivant  : 

«  Les  Catholiques  arméniens  qui  font  partie  des  sujets 
«  tributaires^  de  notre  Sublime-Porte,  n'ayant  pas  été 
«  soumis  jusqu  a  présent  à  un  Evêque  spécial ,  mais 
«  s'étant  trouvés  sous  la  juridiction  des  Patriarches 
«  grecs  et  arméniens  et  de  leurs  délégués^  ne  pouvaient 
«.  exercer  leur  culte  que  d'une  manière  imparfaite ,  à 
«  cause  des  difterences  qui  existent  entre  leurs  opi- 
N  nions  religieuses  et  celles  des  nations  grecque  et  ar- 
«  ménienne  schismatiques  j  ils  étaient  réduits  à  fré- 
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«  quenter  les  églises  des  Francs  et  à  pccoiirîr  pour  les 
«  cérémonies  du  mariage  et  autres,  aux  Prêtres  grecs  eJt 
«  arméniens  schismatiques ,  ce  qui  les  plaçait  nécessai- 
»  rement  dans  un  état  de  dépendance  et  .d'infériorité. 
«  Or,  les  Arméniens  catholiques  ayant  les  mêmes  titres 
«  que  tous  les  autres  rajas  de  ma  Sublime-Porte ,  »  ma 
«  gr&ce  et  justice  grand-seigneuriales ,  c'est  un  de  mes 
«  devoirs  souverains  et  un  besoin  de  l'amour  que  je 
«  porte  à  mes  fidèles  sujets ,  de  leur  procurer  les  moyens 
«  de  vivre  heureusement  et  dans  un  contentement  inal- 
«  té^ble ,  en  leur  accordant  la  faculté  d'exercer  à  l'a- 
«  venir  les  fonctions  de  leur  rite  religieux  dans  les  égli- 
«  ses  exclusivement  destinées  pour  eux,  en  )es  déli- 
«  vrant  de  la  nécessité  de  visiter  lesi  églises  des  Francs , 
«  et  ei^  les  tirant  ainsi  de  l'oppression  qui  pendant 
«  long-temps  avait  pesé  sur  eux* 

«  L'emploi  de  supérieur  épiscppal  sur  tous  les  Armé- 
«  m«ns  catholiques  qui  habitent;  ma  résidence  impé- 
«  riale  et  les  autres  provinces  de  mon  empire,  est  donc 
«  conféré ,  en  vertu  de  mon  hattichérif  grand-seigneurial 
«  rendu  à  cet  effet,  e\L  date  du  21  rodoéb  de  Van  1246 
«  (5  janvier  18Î1),  à  Giacomo  délia  Valle,  fils  de  Ma- 
«  nuel  (puisse-t'il  terminer  heureusement  ses  jours  !  ) , 
«  qui  énûnent  parmi  ceux  qui  professent,  la  doctrine 
K  chrétienne ,  est  sujet  originaire  et  effectif  de  ma  Su- 
it blime -Porte,  et  qur,  après  avoir  été  élu  par  la- 
«  dite  nation  elle-même ,  a  reçu  le  préseht  diplôme  im- 
^  périal,  à  charge  de  payer  préalablement  un  présent 
*  honoraire  de  cinquante  mille  aspres  (4 16  piastres) 
«  (i),  pour  être  versé   dans  le  trésor,  et  trois  cent 


(ï)  Une  piastre  de  4©  paras  ou    lao  aspres  ,   Tant  0  fr.  de 
notre  monnaie. 
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trente-huit  mijle  aspres  comme  contribution  réservée 
au  fisc. 

«  En  conférant  audit  Evéqué  ce  bérat  grand-seigneu^ 
rial ,  ma  vdlonté  est  qu'à  TaTénir  toute  la  nation  ar# 
méiîienne  catholique  reconnaisse  ledit  Evéque  pour 
gqn  chef  spirituel  ;  qu'elle  obéisse  à  ses  instructions 
en  tout  ce  qui  concerne  le  culte  y  et  que  personne  ne 
mette  des  entraves  à  l'exercice  de  son  autorité  à  cet 
égard.  Si  un  Prêtre  soumis  à  sa  juridiction  mérite  de 
perdre  son  emploi ,  l*Eyéque  aura  le  droit  de  le  desr 
tituer,  conformément'  aux  lois  ecclésiastiques  de  son 
rite,  et  d^en  nommer  un  autre  à  sa  place,  sans  que 
personne  ait  le  droit  de  s'immiscer  dans  de  telles  afr 
faires;  tant  que  l'Evêque  na  pas  exprimé  que  telle 
est  sa  Tolonté,  aucun  Prêtre,  ne  pourra  être  destitué 
de  son  emploi. 

«  Les  Prêtres  inférieurs  ne  pourront  marier  personne , 
en  cas  d  empêchemens  ecdésiasuques ,  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission.  Si  une  femme  catholique  armer 
nienne  quitte  son  mari,  ou  qu'un  arménien  catholique 
veuille  prendre  une  femme  ou  bien  répudier  celle 
qu^il  a ,  personne  que  l'Evêque  ne  pourra  intervenir 
dans  de  semblables  cas  ;  il  lui.  appartiendra  de  Faire 
et  de  dissoudre  les  mariages ,  et  s'il  naît  des  dissen- 
dmens  entre  deux  rajas  de  sa  juridiction ,  il  les  déci- 
dera avec  le  consentement  des  deux  parties  ;  et  leur 
réconciliation  par  son  ministère ,  connue  aussi  les 
sermens  qui  se  prêteraient  dans  l'église ,  ne  doivent 
souffrir  aucune  entrave  dans  l'e^iéciltion  de  la  parc 
des  autorités.  Si  des  Prêtres  ou  des  Religieuses  de 
cette  nation  décèdent  sans  héritiers ,  l'Evêque  pourrai 
«'approprier  leur  succession ,  sans  que  les  employés 
du  fisc  bu  autres  autorités  puissent  s'y  opposer.  Tout 
ce  que  ces  Prêtres  et  Religieuses,  ou  autres  Arméniens 
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et  Arméniennes  auront  légué  par  leur  testament  et 
par  un  motif  cfe  religion  aux  pauvres  de  leur  église 
et  audit  Evéque,  peut  être  recuriUi  par  lui,  si  les 
dons  sont  légalement  cor^staté^.  Les  Prêtres  chargés 
par  TEvéquje  de  prétever  les  coiitril>utions  établies 
et  ses  propres  revenus,  ne  doivent  souf&ir  aucun 
empêchement  dans  les  endroits  où  leur  voyage  les 
t  conduira.  L'Evêque  pourra  se  servir  de  sa  crosse  et 
paraître  à  cheval,  sans  qu'on  puisse  molester,  soit 
lui-même,  soit  sa  suite ,  à  cause  des  costumes ,  ou  sous 
d'autres  prétextes.  Les  produits  de  ses  jardins  et  de 
t  ses  terres,  ainsi  que ep  qui  lui  est  dû  en  dîmes  de  vin, 
I  de  miel,  de  beurre^  etc^,  pourront  Lui  être  amenés 
sans  qu*!;!  soit  permis  d  j  mettre  obstacle.  Les  gens 
de  TEvêque,  au  pqmbre  de  dix,  qu'il  enverra  à  la 
Sublime-Porte,  et  qu'il  emploira  pour  d  autres  al% 
faires  et  commissions,  ne  paieront  ni  la  taxe  person- 
nelle m  aucun  autre  impôt.  Les  différends  des  prin- 
cipaux dentr'eux  ne  pourront  être  jugés  par  aucun, 
autre  tribunal  que  par  celui  du  grand-visir  (arz  odarsj). 
Les  fondations  pies  en  jardins  destinés  aux  besoins  de 
TEvêque  et  des  pauvres ,  resteront ,  comme  les  autres 
biens  ecclésiastiques,  dans  la.  possession  immédiate 
de  TEvêque,  sans  que  personne  puisseï  s'en  mêler.  S'il 
se  trouvait  des  Prêtres  catholiques  arméniens  qui , 
sans  autorisation  de  l'Evêque,  fissent  des  visites  fré- 
quentes dans  les  divers  quartiers  4e  la  ville  et  se  ren- 
dissent coupables  de  me/Tées  secrètes^  onJes  en  em- 
pêchera et  on  les  punira  a|lrès  en  avoir  prévenu  VEvê- 
qi)e.  Enfin  y  les  Arméniens  catholiques  seront  entière- 
ment indépendàns,  tant  dans  les  affaires  du  culte  que 
dans  toutes  autres ,  des  Patriarches  grec  jet  arménien 
schisniatiques,  et  toute  intervention  étrangère  est  pro- 
hibée à  leur  égard. 
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«  Que  ma  volonté  soit  connue  à  tous,  et  qu'on  prôte 
«  foi  à  la  signature  du  nom  impérial.  » 

Cette  faveur  ijue  le  gouvernement ,  turc  vient  d  ac- 
corder aux  Arméniens  cathofiques,  a  pour  effet  immé- 
diat dé  les  soustraire  aux  vexations  des  hérétiques.  On 
aura  une  idée  de  la  haine  que  ceux-ci  leur  portent,  et 
on  concevra  combien  pénible  et  humiliapte  était  la  dé- 
pendance où  ils  étaient  d'eux,  quand  on  saura  que  plus 
d'une  fois  les  Arméniens  hérétiques  ont  ^sacrifié  des 
sommes  énormes  pour  obtenir  contre  les  catholiques 
dès  firmans  de  persécution* 

La  première  lettire  qu'cfn  va  fire  est  d'un  Ii(ission^ 
naire  français  qui  réside  à  Gonstantinople.  On  J 
verra  la  preuve  que  dans  quelques  parties  de  l'empire 
ottoman  les  préjugés  contre  les  chrétiens  se  sont  bien 
affaiblis,  et  que  le  fanatisnie  des  disciples  de  Mahomet 
n'est  plus  aussi  ardetit,  aussi  impitoyable,  aussi  aveugle 
qu'autrefois.  Nous  ne  nous  faisons  pas  illusion  ;  nous 
n'espérons  pas  pour  un  avenir  prochain  des* conséquen- 
ces bien  avantageuses  du  léger  changement  qu'on  croit 
apercevoir  dans  les  idées  d'un  certain  nombre  de  Mii- 
«ultnans  ;  nous  nous  réjouissons  néanmoins  de  cç  que 
leur  haine,  qui  était  sanjs  bornes,,  est  mainfenarit  tem- 
pérée ^ar  quelque  modération;  et  nous  avons  la  con- 
fiance que  l'esprit  public  s'améliorera  peu  à  peu ,  et  ré- 
formera les  mceurs  at  les  lois  essentiellement  hostiles 
au  christianisme. 

La  relation  du  vojage  fait  dans  la  Terre-Sainte  par 
M.  Poussou,  intéressera  vivelnent  les  Associés;  elle  est 
rédigée  avec  beaucoup  de  simplicité.  M.  Poufisou  décrit 
les  lieux  saints  comme  ii  les  a  vus  ;  il  représente  les 
objets  tcils  qu'ils  sont ,  et  sans  céder  à  l'entraînement 
d'une  imagination  frappée  pnr  le  souvenir  des  événe- 
mcns  prodigieux  dont  cette  contrée  a  été  Iç  théâtre. 
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Lettre  de  M.  Zf***,  Missionnaire  apostolique ,  à  M^  h 
Rédacteur  des  annales, 

ÇonstantiDople,  aS  août  ij33i> 

MoifSiEPR, 

«Je  n'ai  pu  remplir  la  promesse  que  je  vous  avais  faite 
de  vous  envoyer  des  docùmens  pour  vos  Annales,  et  je 
ne  vQis  pas  môme  encore  la  possibilité  de  la  remplir 
prochainement.  Arrivé  à  Constantinople  le  21  juillet 
seulement,  à  causé  des  contrariétés  de  notre  voyage  et 
des  lenteuirs  de  notre  navigation,  presque  continuelle- 
ment malade  depuis  que  je  suis  ici ,  je  n'ai  rien  pu  me 
procurer  qui  mérite  de  vous  être  envoyé  5  quant  à  notre 
voyage ,  ce  serait  pur  égoîsme  de  vous  en  entretenir , 
tant  d  autres  Font  fait  avant  nous!  Les  pays  par  où  nous 
avons  passé  sont  si  connus ,  que  ce  serait  présomption 
de  tenter  de  donner  un  air  de  nouveauté  à  un  sujet 
aussi  usé  ;  le  tout  d'ailleurs  serait  sans  le  moindre  inté^ 
rét  pour  la  piété.  Je  Vous  dirai  seulement  que,  retenus 
par  le  calme  en  face  de  la  Troade,-  nous  avons  pu  aller 
à  terré;  Celui  avec  qui  je  suis  descende  ne  faisait  pas  un 
pas  sans  pousser  de  grandes  exclamations  :  Oh4  quelle 
bonne  terre!  quelle  bonne  terre!  Là  où  ne  croissent 
que  des  chardons  pourraient  croître  de  riches  moissons. 
Là  où 'Ton  n  aperçoit  que  quelques  pauvres  villages 
épars ,  pourraient  se  trouver  de  nouvelles  Troies,  qui 
tireraient  de  ce  sol  fécond  de  riches  et  abondantes  pro- 
ductions. Mais  d'espace  en  espace  on  ne  voit  autre  chose 
que  quelque  peu  d  orge  ,  nourriture  suffisante .  à  la 
grande  sobriété  orientale.  Combien  la  stériUté  spiri- 
tuelle est  plus  grande  et  infiniment  plus  déplorable  ! 
Nous  avons  cherché,  non  les  traces  des  héros  célébrés 
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par  Homère ,  ni  les  monumens  ([ui  peuvent  en  reYeiUer 
quelque  souvenir  ^  mais  bien  eelles  du  grand  Apôtre  qui 
visita  cette  terre;  nous  n'en  avons  rencontré  nul  vestige. 
Le  brutal  islamisme ,  où  le  schisme  plus  déplorable  en* 
côre,  ont  tout  effacé;  pas  une  ame  catholique /pas  un 
seul  rameau  attaché  à  l'arbre  par  lequel  peut  lui  venir 
la  sève  vivifiante^  O  Dieu  !  6  Seigneur  Jésus  !  quand  aurez- 
vdus  pitié  de  cette  terre  malheureuse!  quand  vo^  regards 
de  miséricorde  dissiperont-ils  d  aussi  épaisses  ténèlnres  ! 
«  Onnetencohtre  guère  dés  catholiques  que  dans 
les  grandes  villes ,  où  les  «Européens  ont  des  établis- 
semens  et  ou  des  familles  indigènes  se  sont  fixées  pour 
faire  le  commerce;  mais,  excepté  à  Smyme,  à  Cons- 
tantinople  et  dans  quelques  îles  de  TArchipel ,  le  nom- 
bre en  est  très-petit,  'Rien  ne  console  que  la  bonté  na- 
turelle des  Turcs,  bonté  que  le  démon ,  malheureuse- 
ment sûr  de  sa  proie,  ne  cherche  pas^à  dénaturer.  Letkr 
ancienne  horreur  pour  leâ  Francs  s'est  chiingée  en  es- 
time ,  mais  ep  une  estime  qui  est  une  espèce  dé'  mys- 
tère,  et  qui  fait  que  dans  leur  idée  nous  gommes  d'au- 
tres hommes  qu  eux  •  mêmes ,  leurs  supérieurs  '  en 
science  et  en  tout*  Cette  estime  ils  l'ont  double  et  tri- 
ple pour  les  Français  :  Dieu  veuille  que  ce  soit  là  la 
préparation  à  leur  conversion ,  qui  peut-être  est  plus 
prochaine  qu'on  ne  pense  ;  cependant  elle  ne  s'opérera 
pas  sans  des  miracles  de  la  droite  du  Très-Haut.  Car 
quoique  ce  soit  une  'moisson  toute  mfyre  et  qui  ne  de- 
mande que  la  fauxtlu  moissonneur,  elle  est  pourtant 
environnée  d'une  HÉe  que  Dieu  seul  peut  renverser. 
On  doit  en  dire,  autant  des  sdhdsmatiques ,  dont  un 
trè^^grand  nombre  n'éprouve  pas  pour  le  catholicisme 
cette  haine  qui  semble  animer  tous  les  dissîdena  :  la 
plupart  ne  demandent  qu  a  être  instruits.  S'il  était 
possible  de  ramener  à  la  vérité  leurs  prêtres  ignorans 
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et  iaimciqiies  (,oe  qui  ne  puratt  p9fi  aisé),  k  reste  se 
i'eiiàk  comme  de  liii-mème.  On  dit  que  le  patriarche 
de  Gonstantinopte  a  manifesCe  quelque  désir  de  se 
soumettra  au  souverain  Pontife  ;  oxr  esii^ère  même  qu  il 
finira  par  aller  à  Rome  :  Dieu  veuille  que  cet  espoir  ne 
soit  pas  une  pure  illusion  1* 

«  ISais:,  pour  en  revenir  à  nos  Turcs ,  si  Ion  .pouvait 
conclure  du  particulier  .au  général,  voici  un  fait  qui 
en  vaut  bien  deux,  et  qui  démontrerait  parfaitement 
ce  que  j*ai  dit  filus  haut.  Le  premier  jour  que  j*ai  con- 
duit nos  élèves  à  la  promenade ,  ils  ont  acheté  quel- 
ques friandise»)  et  sont  venus  m  en  offrir;  en  les  re- 
fusant, je  leur  ai  dit  d*.en  présenter  à^lCrois  ou  quatre 
olEdiers  Turcs  qui  scf  trouvaient  prie  de  nous,  et  qui 
semblaient  prendre  plaisir  à  regarder  ces  enfans.  Cette 
honnêteté,  dont  ils  se  sont  aperçus  que  j'étais  le  mo- 
teur, 4eur  a  fait  la  plus  vive  impression.  Aussitôt  ils 
m'ont  abordé  avec  des 'yeux  tout  rajonnans  de  joie  et 
de  reconnaissance.'  U)  se  sont  informés  qui  j*étais ,  et 
m'ont  témoigné  un  désir  extrême,  qu'un  langage  com- 
mun pût  faciliter  un  échange  de  pensées  et  de  senn- 
mens.  Ils  éprouvèrent  un  v^  pbdsîr  en  apprenant  que 
j'étais  Prêtre  frc^nçais.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  en- 
fans  intendant  le  son  de  quelque  instrument  do  mu- 
sique ,  me  demandèrent  de  les  diriger  vers  l'endroit  où 
il  se  fiiisait  entendre.  Mais  les  quatre  militaires,  dont 
l'un  était  général  dé  division,  l'aUtre  colonel  et  les 
deux  auti'ès  officiers  sulbaternes,  nous  dirent  que  c'é- 
tait jour  de  congé  pour  les-  muJbiens»  Cependant  le 
générât  donna  ordre  aussitôt  à  tous  les  musiciens  de 
s'assembler  et  de  nous  jouer  tout  ce  que  nous  vou- 
drions. Ils  se  réunirent  au  nombre  de  cent  cinquante , 
et  ne  cessèrent  leur  symphonie  que  lorsque  nous  en 
témoignâmes  le  désir.  Avant  cela ,  le  général  avait  al- 
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lumc  sa  pipe,  et  me  laTait  offerte,  témoignage  d es- 
time le  plus  insigne  chez  les  Turcs. 

«   Il  faut  maintenant  vous  dire  un  niotj  sinon  de 
rincendie,  du  moins  des  effets  de  l'incendie  qui  a  éclaté 
le  deux  août  à  Gonstantinople  et  a  déyoré  tout  le 
beau  quartier  franc  de  Péra.  Il  est  fort  inutile  de  cher- 
cher à  en  faire  la  description  ;  if  n'est  pas  d'imagination 
qui  ne  puisse  facilement  se  représenter  quel  spectacle 
effrayant  il  devait  offrir,  puisque  en  dix  heures  de 
temps  une  ville  presque  aussi  grande  (Jue  Lyon  a  été 
consumée,.  Je  remarquerai  seulement  qu'un  vent  vio- 
lent trèo-.con^dérablement  augmenté  par  la  grande 
chaleur  qu'un   pareil^  embrasfment  devait  naturelle- 
itient  produire ,  pAussait  les"  flfiitimes*  d'une  maison  à 
l'autre  avec  tant  de  rapidité ,  que  beaucoup  de  personne^ 
n'ont  sauvé  aucun  meuble ,  que  plusieurs  ofit  été  suÎN 
pris,  écrasas  ou  brûlés  au  milieu  dés  débris  de  leurs 
maisons,  presque  aussitôt  écrbulées  qu'embrasas.  Les 
cinq  sixièmes  d^  catholiques  qui  habitaient  Gonstan- 
tinople, se  trouvent  aotuellement  sans  asile.  Quoique 
étrangers  au  paye,  et  n'y  possédant  autre  chose  qtKe 
des  magasins,  des  boutiques,  et  .vivant  de  leur  indus- 
trie ,  la  plupart  étaient  dans  l'aisance,  plusieurs  étaient 
riches  et  très-riches  ;  mais  les  ans  et  les  ai/'très  ont  tout 
perdu,  aisance  et  fortune;  tous  ou  presque  tous  ont 
été  réduits  à  une  mendicité  complette. 

«  Le  grand  seigneur  a  été  touché  lui-même  de  leur 
malheur  ;  il  en  loge  plusieurs  milliers  dans  ses  ca» 
sernes,  et  il  leur  a  donné  quelques  secours  en  aident; 
mais  - secoursimpuissans  pouiw  une  aussi  grande  mi-» 
sère  !  Si  la  Providence  ne  Suscite  des  ressources,  il  arri* 
vefa  prxibablement  qu'un  très-grand  nombre  mourront 
de  misère.  « 

«  Je  suis,  etc. 

«  Ba.,  missionnaire  apostolique.  » 
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Lettt*o  de- M.  Poiè€sou ,  Supérieur  de  la  Mission  des  La- 
zaristes à  Damas.,  à  M.  Etie/mp,  Procureur-Général 
de  la  Congrégation  des  Lazçrisies. 

Damas,  1:1  mars  t83i. 

Mon  cher  ami, 

«Voila  deux  mois  que  j  ai  reçu  votre  lettre  du  a3  no- 
Tembre  dernier,  et  j  ai  différé  de  jour  ep  jour  de  vous 
répondre,  parce  que  je  voulais  avoir  le  plaisir  de  vous 
annoncer larrivée  de  nos  cliers  confrères,  lilM.  Justet 
et  Teste ,  çue  nous  attendions  avec  in^patience  :  car  nous 
avons.grand  besoin  de  leurs  secours  pour  recueillir  la 
moisson  «abondante  qui  nous  est  échue  en  partage  dans 
le  champ.du  père-  de  famille  ;  mais  la  Providence  a  voulu 
que  ces  messieurs  fussent  retenus  une  quarantaine  de 
jour^  en  Chypre  par  les  vents  contraires.  Au  premier 
avis  de  leur  amvéedans  cette  île ,  M.  Leroj  partit  pour 
Anthoura,  où  nous  pensions  qu'ils  l'auraient  devancé  ; 
mais  ils  ne  sont  arrivés  à  Beyrouth  que  le  i3  février 
deriïier  ;  et  M.  Jiistet,4}ui  doit  venir  partager  mes  tra- 
vaux, n'est  pas  encore  rendu  ict^:  les  neiges  qui  ferment 
les  passages  Font  sans  doute  retenu  ;  je  l'attends  inces- 
^mmènt.  Je  bénis  le  Seigneur  de  ce  secours  qu'il  nous 
envoie  dans  sa. miséricorde.  Il  raninie  notre  courage,  et 
nous  inspire  une  confiance  nouvelle  dans  les  soins  de 
sa  bonté  sur  le  pauvre  et  bon  pèiiple  au  milieu  duquel 
nous  exerçons  le  saint  ministère. 

«  Depuis  que  je  suis  en  Syrie ,  je  puis  dire  que  jeft'y 
avais  trouvé  que  des  consolations  ;  car  les  travaux  et 
les,  fatigues  ne  sont  rien  pour  un  missionnaire ,  quand 
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îl  peut  gagner  quelques  âmes  à  Dieu  et  faire  quelque 

bien  par  sa  grâce;  mais  je  viens  d*essuyer  une  épreuve 
qui  ma  été  tî'autant  plu»  sensible ,  que  la  circonstance 
qui  en  a  été  Toccasion  aurait  pu  avoir  des  suites  désas- 
treuses pour  la  Religion.  Vous  savez  cjue  depuis  quatre 
ans  je  sollicitais  du  Gouvernement  la  permission  de  ré- 
parer notre  église  et  notre  maison  qui  tombaient  en 
ruines,  et  qui  étaient  devenues  tout-à-fait  inhabitables. 
Vous  n'içnorez  pas  qu'il  est  presque  impossible  d  olv 
tenir  mie  semblable  permission ,  tant  les  Turcs  ont  de 
haine  pour    la  Religion  clirétienhe.   On  me  répon- 
dait toujours  qu'il  fallait  attendre.  Enfin  ayant  reçu 
la  somme  que  vous  m'avez  adressée  pour  cet  objet , 
je   mè  ^hasardai  de   faire    quelques  réparations   assez 
considérables    dan^    l'intérieur   de    l'église.    J'eus   lé 
bonheur  de  le  faire  sans  qu'on  s'en  aperçût  ;  enhardi 
par  ce  premier  suiccès,  je  me  déterminai  à  continuer  et 
à  terminer  les   réparation  s  «   La,  Providence  a  permis 
qu'un  mauvais  chrétien  allât  me  dénomrer  au  gouver- 
neur ;  aussitôt  le  Pacha,  qui  ne. demande |>as  mieux  que 
de  trouver  de  semblables  fautes  pour  exercer  ses  vexa- 
tions et  surtout  pour  avoir  de  l'argent,  menaça  de* 
prendre  des  mesures  qui  devaient  compromettre  gran- 
dement la'ReUgion  dans  son  gouvernement.  Il  né  s'agis- 
sait de  rien  de  moins  que  de  démolir  l'église  et  de  pendre 
tous  les  maçons  qui  y  avaient  travaillé.  Je  n'eus  d'autre 
parti  à  prendre  que  d'entrer  tout  de  suite  ^n  négociation 
avec  le  Pacha.  A  force  de  démarches  et  de  sollicitations, 
j'en  fus  quitte  pour  une-somme  de  trois  mille  francs, 
que  je  lui  remis^Par  ce  sacrifice,  mon  église  est  restée 
debout  5  et  l'affaire  est  entièrement  apaisée.  J'ai  eu  un 
niauTais  moment  à  passer  ;  j'étais  agité  par  dje  vives  in- 
quiétudes. La  divine  Providence  m'a  certainement  bien 
uvotégé  dans,  cette  circonstance ,  et  je  ne  puis  que  me 
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féliciter  du  résultat  ;  itar  eniin  jamais  je  n  aurais  pu  ob- 
tenir la  permission  de  faijrç  mes  rëparmtions,  et  il  eût 
taitu  renoncer  à  célébrer  les  saints. mystères  dans  une 
église  qui  tombait  en  ruines;  maintenant  j  ai  uni^  église 
agrandie,  réparée  y  solide ,  décorée  et  en  bon  éta^  pour 
longues  années  ;  mais  je  vous  avoue  malgré  cela  ^u« 
j  aurais  bien  de  la  peine  à  me  décider  »  s'il  fallait  passer 
de  nouveau  par  les  ipêmes  épreuves.  Cet  événement 
vou^  donnera  une  idée  de  notre  position  au.  ntilieu  des 
Turcs,  et  des  grandes  difficultés  que  nouis  épi^uvops 
pè.ur  travailler  à  la  vigne  du  Seigneur  ;  et  si  nous  ,  qui 
jouissons  de  la  protection  du  cQnsoI  de  France,  nous 
sonmies  .exppsés  à  de' telles  avanie»',  jugez  combien  est 
triste  la  position  de  nos  pauvres  chrétiens  sous  un  gou- 
vernement aussi,  dur  et  aussi  despotique.  Tout  le  monde 
ici  me.  félicite  sur  ce  qu'on  appelle  l 'heureux  suecèsde 
mon  afi'aire.  On  est  généralement  convaincu  que,  même 
avec  un  firman  du  Grand-Seigneur,  je  n  aurais  pas  Êiit 
ce  que  j'ai  fait  sai^  qu'il  m'en  coûtât  davantage,  et  l'on 
m'estime  fort  heureux  de  m'en  étr.e.tiré  à  si  bon  marché , 
surtout  dans  un  temps  où  le  pays  n'est  rien  moins  que 
tranquille,  où  le  gouvernement  du  Pacha  est  presque 
sans  autorité,  et  où  l'on  pouvait  tout  craindre  de  la 
part  d'un  peuple  mécliant  et  excessivement  fanatique  (i). 

(ij  Ce  récit  de  M.  Poussou  prouve  que  les  observations  Aa 
M\  B."****,  dans  la  lettre  précédente,  au  sujet  di^  changement 
qu*il  croit  reconnaître  dans  ks  dispositions  des  Turcs  à  Fégard 
des  chrétiens ,  doit  s*entcodi«e  de  Gonstantinople  et  des  pays 
voisins  ,  mais  non  point  des  pr-oyinces  éloignées ,  où  règneat  tou- 
jours la  môiné  haiuc  el  la  niôaïc  inloléraiice.  Du  reste  la  raison 
de  cette  d^Krcnce  est  facile  à  saisir  ;  les  ambassadeurs  ^uro- 
péeiis  exercent  à  Gonstantinople  une  grande  influence  et  jouissent 
d'une  haute  considération  ;  enfin  le  Sultan  4  introduit ,  s^oit  dans 
l'administration  4.  spit  dans  l'armée ,  de  nombreuse»  améliovations 
basées  sur  les  usages  français. 


.  (4c)5)  ^ 
«Jallais  fermer  ma  lettre,  lorsqu'on  a  frappé  à  la 
porte  5  c  était  M*  Justet.  Son  arrivée  a  adouci  la  peine 
que  m*a  causée  FafFaii'e  de  mon  église.  Ce  bon  confrère 
est  arrivé  ici  en  bonne  saUté ,  après  avoir  passé  quel- 
ques jours  à  Anthoura,  où  il  a  laissé  ton  compagnon  de 
voyage',  M.  Teste,  avec  Bf.  Lérojr.D  a  écrit  de  Beyrouth 
à  M.  le  Supérieur  général*,  et  lui  a  fait  la  relation  de  ^on 
voyage  ;  je  pense  que  vous  avex  reçu  sa  lettre. 

«  Veuillez  bien  me  «(reire  en  l'union  de  vos  saints  sa- 
crifices et  prières , 
«  Votre  serviteur, 

«  IV)ussoir,  m/>j.  ii/M^^  » 

Lettre  du  même  au  même, 

.  Dftjiias^  13  juiii  i83i. 

Mon  cher  Côivfbere  bt  Ami, 

*  Vos  lettre»  du  6  février  et  du  aa  avril  'Viennent  de 
m'étreremises.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  tes  nou- 
velles que  nous  recevons  de  vous  noua  font  de  plaisir 
dans  tous  les  temps,  mais  particulièrement  dans  les  cir- 
constanees  où  lioùs  nous  trouvons.  Eloignés  de  notre 
patrie,  nous  ne-  sommes  pas  pour  cela  étrangers  et  in- 
sensibles aux  événemens  dont  elle  est  le  théâtre.  Eloi- 
gnés du  centre  de  notre  congrégation ,.  nous  n'en  som- 
me» que  plus  avides  d'en  recevoir:  des  nouvelles.  Nous 
remercions  de  tout  notre  cœur  Ja  divine  Providence  de 
la  protection  qu'elle  vous  a  accordée  jusqu'à  présent, 
et  nous  avons  la  confiance  qu  elle- veillera  toujours  sur 
TOUS  et  sur  cette  Eglise  de  France  qui  fut  toujours  l'ob- 
jet de  sa  prédilectioù. 
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«  Puisque  vous'le  désir<*z,  j'ai  fait  la  relation  de  mon 
pèlerinage  à  Iër.usa}eni  ;  Jie  vous  l'envoie  avec  cette 
lettre.  Je  ne  puis  vous  exprimer  tout  ce  que  j*ai  éprouvé 
de  consolation  en  visitant  les  saints  lieux.  Les  jours  que 
j'ai  passés  dans  la  Palestine,  je  les  regarde  comme  les 
plus  heureux  de  ma  vie.  Dieu  veuille  conserver  dans  mon 
cœur  les  sentimens  que  m'a  inspirés  la  vue  des  lieux 
sacrés  où  se  sont  opérés  de, si  ineffables  mystères! 

«  Jusqu'à  présent,  nous  ne  nous  sommes  occupés  du 
ministère  que  dans  Fintérieur  de  la  ville  de  Darnes,  Je 
pense. à  exécuter  le  projet  que  j*ai  formé  depuis  long- 
temps, d'aller  faire  des  missions  dans  les  villages  et  sur 
lesvmontagnes  du  Liban,  où  il  y  a  bon  nombre  de  chré- 
tiens à  qui  personne  ne  rompt  le  pain  de  la  parole ,  et 
qui  sont  dans  l'ignorance  là  plus  déplorable.  Je  m'occupe 
en  ce  moment  à  préparer  les  set>mons  et  les  instructions 
nécessaires  pour  cela.  Quand  je  serai  prêt ,  je  tentei-ai 
une  première  sortie.  Si  cet  essai  réiissit  et  ne  rencontre 
pas  trop  d'obstacles,  nou»  pouvons  dire  qu'une  grande 
porte  nous  est  ouverte  pour  la  prédication  de  l'Evangile. 
Je  vous  assure  que  la  moisson  sera  abondante.  Tatten- 
draique  M.  Justetsaclie  assez  l'arabe  pour  me  remplacer 
ici  en  cas  de  nécessité  ;  ce  cher  ccmfrère  est  tout  entier 
à  dévorer  les  difficultés  de  cette  belle ,  maisl)ien  difficile 
langue.  J'espère  que  bientôt  il  pourra  s'exprimer  facile- 
ment. Eh  attendant ,  une  chose  bien  urgente  qui  m'oc- 
cupe beaucoup,  c'est  le  rétablissement  dé  l'écolef  ;  car 
c'est  au  défaut  d'instruction  religieuse,  qu'il  faut  attri- 
buer le  relâchement  qui  s'est  introduit  parmi  nos  chré- 
tiens ;  et  ce  n'est  que  dans  l'école  ^et  par  le  moyen  de 
l'école  que  nous  pouvons  donner  cette  instruction, 
d'abord  aux  enfans  que  nous  formerons  peu  à  peu  à  la 
vertu  et  à^la  connaissance  de  la  Religion,  ensuite  aux 
parens,  qui  privés  eux-mêmes  de  tout  secours  sous  ce 
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rapport,  se  joindront  à. leurs  eqfans.  Les  Prêtres  du  pays  9 

n'ayant  point  d'église,  et  étant  fort  ignôrans,  se  conten- 
tent d'aller  dans  les  maisons  entendre  les  confessions, 
bénir  les  m^riageâ ,  etc. ,  mais  ne  font  jamais  d'instruc- 
tio\i$  ;  de  sorte  que  ces  pauvres  chrétiens  n'entendent 
parler  du  bon  Dieu  que  lorsqu'ils  viennent  dans  notre 
église.  Quand  nous  aurons  notre  école ,  tious  y  ferons 
des  instructions  les  jours  delà  semaine,  et  le  dimanche 
elles  auront  lieu  à  TégUse.* 

•i  Je  pense  qcr'un  bon  moyen  de  faire  le*  bien  ^ans 
notre  mission  ^  ce  serait  de- répandre  de  bon»  livides, 
que  l'extrême  pauvreté  de  noa  chri^iens  né  leur  pennet 
pas  de  se  procurer  ;  d'ailleurt  il  est  difiEciled'eii  trouver. 
Div<ers  IMQssionnaires  pn  ^t  eoiiàfoèé  oti  traduit  en 
graiMl  nombre  ;  mais  aujourd'hui  les  éditions  sont  épui^ 
sées  y  decorte  qu'on  ne  trouve  guère  que  cent  «[ui  sont 
depuis  long-temps  répandus  d^ns  )es  &miUe5.  Il  y  a  à  la 
montagne  des  Maronites  «iie  imprimerie  dont  lea  cb* 
ractères  valent  mièjux  que  ceux  de  Parid  j  et  où  1  impres- 
sion étant  dirigée  par  des  ptersoîiaes  qui  saitrent  bien 
Tariibe,  serait  très- correcte  ^t  péut^tre  même  moins 
coûteuse  qu*en  France.  Je  n^>>ccupedéjà  depuisquelque 
temps  de  faire  un  recueil  des  etlbsesque  je  crois  ies 
plus  utiles;d  après  la  eonn^iesonce/qu^  j'ai  du  pays.  Si  • 
vous  pouvez  m  en  procurer  W  moyens ^  je  les* ferai  im- 
primer. Je  prévois  que  par-là  npi^s  pourrons  en  grande 
partie  dissipcfr  Tignoraoce  de  nos  dirétiens^  qui.  du 
reste  manifeal^ent  de  bonnes  disposîtions.  « 

«  Veuilles  bien  mé,  ctpire^  en  raniour  de  N.  S-  et  en 
rum<!>n,  de' vos  saints  sacrifices^ 

«  Votre  tout  dévoué/ etc.  .  ' 

TOM.  r>.  xxvin.  32 


(498) 
Lettre  du  même  au  métne, 

Daihis,  1 5  juillet  f 83 1. 
Mon  CHER^COMPkÂRE  ET  AMI, 

«  Vûts  in*avez  demandé  que  je  rpus  envoie  un  récit 
un  peu(  détaillé  du  pèlerinage  ^ue  f  ai  eu  la  consolation 
de 'faire  à  Jérusalem  et  aux  autres  piibçipaux  lieux 
saints  de  b  Palestine;  j  y  consens  d  autant  plus  volon- 
tiers, que  ce  récit  fera  revivre  en  tnoi^quelques-unes 
des  impressions  salutaires  que  j*ai  éprouvées  dans  la 
visite  de  cef  lieux ,  sanctifiés  pair  laccoraplissement  de 
tant  et  de  si  ^hds  mystères.  Je  demande  à  N^,  Jésus- 
•Christ  que  les  détails  que  je  vais  vous  donner  soient 
de  quelque  édification  pour  vous. 

.•i  Vous  ne-  vous  attendez  pas^  je  pense,  que  je  vous 
présente  le  tableau- topographique  des  lieux  dont  j 'û  à 
vous  parler  ;  il  faudraût,  pourrendfe.ee  tableau  animé 
et  intéressant  j;  des  connaissances  que  je  n^ai  pais^  et  dé- 
passer Je  beaucoup  les  bornes  d'une  simple  lettre. 

«  lie  voyage  de  Damas  à  Jérusalem  ne  serait  regardé 
en  France  que  comme  une  promenade,  ces  deux  villes 
n; étant  éloignées  ^ue  d'une  cinquantaine  de  lieues  Tune 
de  Tàùtre  ,*  mais  ici  la  manière  de  voyager ,  la' difficulté, 
laspérité  et  souvent  le  danger  des  ipoutes  et  le  manque 
dé/toutes  sortes,4e  provisions,,  qu'on  est  obligé  dé  porter 
ayec  soi>  font  de  ce  trajet  un, voyage  long,  fatigant,  et 
qui  deviendrait  fort  ennuyeux,  s'il  fallait  Je  faire  souvent. 
En  France,  le  voyageur  monte  dans  une  voiture  bien 
suspendue,  bien  bourrée,  où  il  est  presque  aussi  bien 
k  son  aise  que  dans  son  lit.  En  Syrie,  il  est  enfourch^ 
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sur  t^n  mulet,  sans  étriersy  sans  bride,  assis  sur  un 
mauvais  bât ,  sur  lequel  il  a  entassé  ses.  hard.es  et  les 
provisions  de  bouche.  Le  voyageur  français  trouve  à 
chaque  paii  des  tabler  bien  garnies  et  des  rafiraîchisse- 
mens  de  toute  espèce:,  arrivé  à  son  gîte,  le  voyageur 
syrien  mange^  ce  qu'il  apporte  avec  lui  ;  il  Jeûne  lors^ 
que  les  provisions'  Ijui  manquent.  Ce  grCe  est  ordinaire* 
ment  ou  le  bord  d'une  fontaine,  pu  le  milieu  d'un  vaste 
champ,  ou  FomLire  d'un  arbre,  IjC^rsqu'il  est  assez  heu- 
reux pour  en  trouva,  iià ,  son  preniier  soin  est  de  ra< 
masser  du  bois  pour  faire  sa  cuisine  ;  il  cuit  son  riz,  il 
fait  bouillir  son  café,  il  fume  sa  pipe,  ilptend  son  mo- 
deste repas,  il  se  couche  à  côté  de  son  mulet  ^  appuyé 
sur  ses  hardes,  sans  que  cette  précaution  le  garantisse 
toujours  des  coups  de  mains  de  la.  part  des  filous,  qui 
se  trouvent  souvent  jusque  dans  ses  conducteurs. 

«  Partis  de  Damas  le  i.^'  mai,  nous- arrivâmes  le  6  à 
Nazareth  ;  ce  trajet  n'est  ordinairement  que  de  quatre 
journées  :  notre  petite  caravane,  composée  d'une  quin- 
taine  de  personnes ,  en  mit  six*  pour  le  faire ,  parce  que 
dan^  cette  saison  les  muletiers  s'arrêtent  plus  souvent 
pour  laisser  paître  leurs  bétes.  La  seconde  nuit,  nous 
eùnfies  uaeiégère  alarme;  nous  étions  campés.dans une 
prairie\  au  bas  du  revers  méridional  de  l' Anti-Liban , 
dans  un  endroit  assez  dangereux,  et  où,,  peu  de  jours 
ajuparayant ,  les  Arabes  avaient  dévalisé  une  caravane 
beaucoup  .""plus  forte  que  là  nôtre.  Ce  spir- là,  j  avais 
ntehté  la  garde  autour  des  bagages  jusqu'à  onze  heures; 
j6  venais  d'être  remplacé  et  ne  faisais  que  dé  m'endor- 
ndr: ,  lorsque  nous  fûmes  éveillés  par  le  cri  de  qui  vive? 
prononce  en  ar^,  bien  entendu.  Tout  le  monde  se 
lève^  chacun  prend  ses  armes,  Jles  miennes  étaient  un 
parapluie.  La  cause  de  cette  alarme. était  un  Arabe  qui 
était  venu  mettre/pied  à  terre  pres.de  notre  petit  camp, 
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sans  doute  pmir  en  reconnaître  la  force;  on  lui  de- 
mande brnscpiement' oe  quil  veut,  et  sc«  réponses  ne- 
tant  pas  satisfaisantes,  on  hii  ordonne, «h  le  conchant 
en  joué^  de  s  éloigner  et  *de  fiwinrrc  sa^rOuté,  oc  qu'il  6% 
d'asset  boniie.g^câce.  Nous  passâmi^»  le  reste  de  la  nnit 
dans  la  cmii^te  d'Àtre  tnqutéte'is  par  xm  pfus  jprand  nom-' 
We  de  ces  habitaTi5  dtt  désert,  don^  la  Toe  seule  ins- 
pire la  terrent  à  cèitx  qni  n'y  sont  psis  accoutumés.'  On 
éprouTe  à  la  fois  des  sentimiens  de  plaisir  et  de  crainta 
en*  ks  Toyant  le  sabre  pendu  ou  bùtsè^  le  fusîl  ett  ban- 
doulière, deux  ont  trois  piatoléts  à  la  ceinture,  tine 
grande  pipe  à  la  bouche,  et  ^la  main  une  pique  de  dix  , 
pieds  de  long ,  moi^tés  sur  des  chevaux  tpii  vont  comme 
le  vent,,  eourir  ci  et  là  dnuA  de  rkstes  pkiiies ,  descendre 
et  gravir  tesr  collines.  Ijcs  plus  rudes  avec  la  vitesse  e^  k 
légèretédes  chevreuîis.  Leur  visa^  décharné  et  noirci 
pot  lÎB  soleil-,  leur  txwbe  lioirer  et  mial  peignée,  leurs  yeux 
sffdeas  ef  qu'^n  voit  à  petne^atl^des^ous  d- une  espèce 
de  capnclion  qui  leur  retombe  sur  tes  épaules,  la  peau 
de  mou/ton  qui  l^  convrey  la  corde  qui les-eetnt,  tout 
en  eux  amicmee  k  ruJesise  dés  enfiihs  é*Iàmaêi ,  ce  fils 
de  la  servante.  Nous  qoittâîxiies  de  bonne  heure  le  gîte 
où  nousvavions  passé  une  nuit*  si  pau.thinqufUe,  et  le 
soir  nous  àrriv&meé  an  Jourdain,  qtiè  nous  passâmes 
sur  lé  fionrt  qu'on  appelle  Pont  de  /a^^ob^  parce  qu'on 
croit  que  eest  là  que  ce  patriarche  ptaissa.à  son  voyage 
de  Méso|iotamiê  et  k  son 'rctotir  enr  Palestine.  Le  fleuve 
a ,  ep  cet  endroit,  trente  pas  de  lavge ,  et  le  pont  est 
eomposé  dé'  trois  ardies  ;  it  est  il  cinq  ou  si«  lieues  an- 
dessusd^.  lac  .de^  Qénhsàvethj  un  fe^  au-^«8Souif(  dam 
atitré  petit  Idc^  auprès  duquel  était  ÇéSarée  de  t^iiippes. 
Noiis  passâmes  la  nuit  Sifr  l«s  bords  d)»  ce  flegme ,  dont 
les  eaur  sont  àbè^ndtm^s  rapides  et*  claires.,  Le  Isndir- 
main>,  nous  arrivâmes  Je  très^llanvie  heure  dans  les  col- 
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lin.es  de  Dothain,  lieu  fameux  par  le  e|4me  des  enfant 
de  lacob  conlrt;  leur  Irèi»  jo^ieph.  Le  puits  où  ces  pa- 
triarckâs  ^r^uvsuenC  leurs  troupi^aux  aç-voit  encore , 
|tu3SÎ  .bieu  q^  la  cilerf^  <«àc)ie  dam  laqfndie  ils  des- 
Qeiidirept  l^dur  frjlre  ;  le  puins  i^st  -^u  Mj^Uieu  dttiie  cour, 
$ur  Iç  devjMH  4  an' édifice  en  voûle  qui  panait  «LToir  été 
ttn«  égSse  ;  la  aterndre&t  .à  quelques  ce&tahies  de  pas  de 
là,  sur  le  haut  dune  petite  coUine^  ^^ouvertui^e  «  de 
qMKitre  à  cinq  pieds  der  diamètre  ;  mais  ellees^  fceaueoup 
pliiS;]ar^  dans  le  fonà-:  quoiquîà  mmûé  iémiMe ,  elle 
a  encore  plus  de  dix  ;pieds  de  profondeur. 

«  Dotbgïn  est  un  des  «ndroits les  ^us  pittoresquesque 
j'jiie.vusf.et  jeoe  orois  f>às  avoir  de  ma  vie  ;éprouvé  à  la 
lois  ttant  de  jfensaUor^  diverses  que  dans  ce  lieu ,  du 
«'este  sauvage  et  désert.  Placé  sur  la  cinde  dune  mon- 
tagne escarpée,  je  passai  des  hisuivs entières:^  promener 
.mes  r)3g)£u'ds^ur  mille  .^objets  divérs^ qui  fr^f^aient  vive- 
ment nnoa imagination  ;  au-dessous  de  soi ,  vei!s  le  midi, 
r<j^il  plonge  dans  \e  bassinvfprmé  par  la  mer  de  Tit>é- 
nade,>qa *il  décoy  vj^e  touteentière.  il  cherche  avee  avidité 
rempiaeemeilt  de  Gapharnaûm  ^  de  Corosai^  de  Beth- 
^^ï4a,  dont'  il.  aè  détoiivre  qtie.x]!uek]«es',riHs^abIes 
i^tes.  U'  remods^e  le  coairs  de'  ee  fleuve,  jnsqàa  sa 
source  (kns  le  sein  des  njtoûta^ness^'itrl  accompagne  au 
sortir  dû  lac  et  se  dirige  avec  lui  v^s  la  nieir>Mo]:^ ,  où 
la  pemiéëarrive  bôeo  plus  tôt. que  ses  eaux,  malgré  leur 
rapidité.  L'œil  va ,  revieiift  dHm  rivage  de  k  mdr  à  l'au- 
tre „et  il  lui  «e^hle  voir  isette  barque  de  Pierre  quis  a 
lait  si  jSiOuyetit;Cette.  traversée,  ayant  Jésus  à  «on, bord; 
;el  h.p^sée  se  pofftejsur  l'Eglise  dQi^t  cette  barque  n'é- 
tait que.  la  figure^  et  que  le  divin  Pilolte  ij  a  jainàis  cessé 
de  diriger  au^aûljeu  des  teinpêtçs  du  momie.  . 
r  «  A  l'orient  du  lac  die  Géné^areth,  l'œil  contemple 
avec  une  espèce,  d'effroi  les  mootngnçs  .sauvages  de,  l'A- 
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rsJ^ie,  qui  pardislsent  de  k>in  un  mur  perpendiculaire  ;  à 
•on  ocddent ,  il  s'arrête  avec  comphisance  sur  le  Tha* 
bor ,  qui  s'ëlèye  au  milieu  d'une  vaste  plaine  comme  un 
dôme  imniente  ;  étendant  son  horizon,  il  déeouYre  darà 
le  lointain  1^  mQntagn'es  de  la  Samarie  j  se  rapprochant 
ensuite;  il  rencontre  une  montagne  moins  élevée,. niais 
non  moins  intéressante  que  le  Thabor  ;  c'est  la  mon- 
tagne des  Béatijtudes,  sur  laquelle  Notre^Seigneur  £t 
l'admirable  discours  rapporté  dans' saint  Matthieu.  Un 
peu  au-^dessous ,  eh  se  rapprochant  de  libériade,  on  Voit 
le  Talion  où  Notre-$eigneur  fit.  la  multiplication  des 
pains;  et  du  côté  opposé^  la  plaine  où-les  Disciples  ar^ 
rachant  quelques  épjts  un  jour  de  sabbat ,  excitèrent  les 
murmures  de  leurs  ennemis.  Un  peu  plus  «encore  vers 
le  couchant ,  on  voit  au  fond  de  lliprizon  la  chaîne  du 
mont<CffirMel  qui  sembla  soutenir  les  nues,*se  tournant 
vers  le  nord,  on.  aperçoit  la  ville  de  Saphat,  placée 
comme  uù  nid  d  oiseau  sur  la  chne' d'une  haute  mon- 
tagne ;  c'est  j'anciénâe  Béthulie,  dont  le  nom  rappelle 
le  dévouement. généreux  de  la  courageuse*  et  pieuse 
Judith.  ]^fin\  à  Toisent,  les  monts^nes  de  FAnti- 
Liban  se  présentent  avec  une  majesté  imposante ,  et 
laissent  voir,  au-dessus  des  nuaiges  leurs  cimes  couroB- 
nées  de  neiges^  Deux  jours  après  notre  départ  de  Do- 
thaîn ,  nous  arrivâmes  à  Nazareth,  ayant  laissé  d'un  côté 
le  village  de  Gana  et  de  l'autre  le  bourg  de  Nium  que 
Dous.vîmes  seulement  de  loin. 

•  Vous  save35  que  Nazareth^  n'est  qu'un  bourg ,  jqul 
n*a'de  con^dérable  en  bâtimens  que  le  coilvent:  des 
Franciscains,  connus  sous  le  nom  de  Religieux  de  la 
Terre-Sainte  :  j'allai  loger  chez  eux,  et  ils  trie  reçurent  - 
avec  d'autant  plus  de  cordialité  que  je  connaissais  très* 
particulièrement  le. père" Gardien* et  quelques-uns  de 
ses  confrères,  Là  ^  jç  rencontrai  M^.  le  délégué  apos« 
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tolique  au  mont  Litutn  y  daos  la  compagnie  duquel  je 
fis  le  resie  de  mcm  pâerinage«  M^  mon  premiq^  $oin , 
en  arrivant  à  Nasareth,  fut  d'aUèr  faire  ma  prière  dans 
le  lieu  où  s  est  opéré  )e  plto.gntnd  de  tous  les  mys- 
tères. Cette  sainte  grolte^lnen  différente  de  ce  qu'elle 
était  du  temps  de  la  Sainte  Vi^ge,  est,- à  f exception 
de  la  roÛtCy  toute  reyètue  de  beaux  marbres  :  les  yeux 
sont  d'abocd  frappés;  nuAs  bientôt  ils  perdant  de  rue 
tqut  ce  ^ùi  les  éto^me^  pour  se.  fixer,  arec  un  atten- 
drissement auquel  laitae  4u  chrétien  scUttc  toute  en- 
tière, mais  qu'il  est  impossible  d'^prima*^;8ur  cea 
amples- paroles  écrites  sous  la  table  de  Tautel  :  Hic 
Ferbum  carojkçtttm  êsti  Je  TOusrraTOuerai,  mon  cher 
:aiid,3na%rétQule.  ma  Videur,  il  me  fîit  impossible 
4e  ne  point  ver^-  des  larmes ,  dont  rien  n'égala  jamais 
la  douceur.  B  me  sêmMa  dans  ce  premier  moment , 
Tbil*  le-Messaget  cékstfl^  se  présentai  i  la  plu/  hoinblé 
des  ytjsrges,  pour  lui  annoncer  la  plus  étonnante  nou- 
velle qui;  fut  jainms,  entendre  la  réponse  dé  Marié,  et 
▼pir  par  son  aoquiescepient  aux  desseins  de  Dieu ,  dé- 
chirer l'arnètile  mort  porté  contr4^  tous  les  enfans  d'A- 
dam.. Ôes  premibes  impressions  fureint  renouvelées 
en  moi  avec  plus  de  sensibilité  encore ,  lorsqu'à  la 
procession  qui-  a  lieu  tous:  les  Jou^rs  immédiatement 
après  les  Vêpres,  un  en&nt  avec  une  voix  d'ange,  et 
montrant  du  doïgi^ie  lieu  4e  rincamàtion,  chanta  len- 
tement  ces  paroles  :  IRc  Ferium  caro  fhçtum  est.  La 
grctfte  de  Nazareth  est  de  tous  les  lieux  dé  la  Terre- 
Sainte ,  C*elui  qui  m^a  causé  les  plus  douces  'émotions. 
Là,  les  Pères  latifts  étant. seuls,  et  n'étant  pas  mêlés, 
comme  ailleurs ,  avec  les  1>érétiques  et  les  schismati- 
ques^  les  offices'  se. font  avec  plus  de  dignité,  plus  de 
FecuelUenient ,  plus  d'édification  ;  il  semble  qu'on  res- 
pire quelque  chose  de  p^iticulier  qui  vous  porte  à  la 
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dévotion  «i  à  la  ocMnpoRcUoi)  du  iccetir  ;  le  0iea  des 
chréti^4  l'y  re^4  ^^  ^eIqii«4oite  «easibk,  et  «ous  <l«s 
forints  .«fiço/?e  pLus  ^mdble^  qu'ftiU^itfii^  r^u»  le  bon- 
heur, que  j^  n*«ubli«Fâi  jiiinsMiB  »  de  célâii^  trois  fw 
dans,  cet  au|g^te  AaïK^aire  (i). 

«  L^IfTOt^  d^  rkMMi'fUition  eétau^leas^^Uft  dtt  cheeiir 
de  r^Use.  Cett^  église,  qUi  date  à  peîoê  dulx  «iètle , 
quoique  belle  et  |^ande^^  ti*€ht  pas  ciîiiiparabhs  à  celle 
quaTait  fait  bâ^ir  sainte  Hélène  »  et  dont  oii  reconnaît 
encore  lenoeinte.     ..     ^  .'  - 

«  I]«s  autr^  lîei»x  de  dévotion  «pie  iiqus  inôtânles  k 
Nazareth  soiit,  i.^  une  petiie/égiiMe^  bfttie.,.  dit-na,  a 
letidfpit  QÙ  était  la  boi>tîqiie  de  saiatt  Joseph;  ^>?  ha 
synagog^  oùNotre^Seignettr  fitpubi^ueoneBt•la^lee- 
turedu  I^K^èie  Isaie^  3.^^uiegraiidepierre  fopde  qn  on 
appelle  Menia  CkrîsU^^pêtce  qne ^  sekm  Une  tradition, 
le  $auveia*'y  prit  qiïelqlietoi«  sas  repas  aip«e  ses  Discâ^ 
pks;  4*^  i*ne  belle  let  abondanle  source  qu'on^^sp^Ue  la 
fontaine  de  Marie^  probat^emeiit  peareeiqiDe  c'ttatlà  qtie 
cette  aligusie  Ykvge  allint  puis<^  4e  l'eau;  et,  à  an 
tiers  «de  Ûeuè ,  au  midi  de  Nazaneth.,  le  jM»ciptce.affi:«i«x 
dans  lequel  les  Juifs  voulaient  praci^uter  Jésm.  A  u^ 
petite  ^distance  de  cet  abime^  on  ^mt  ^quelques  hdbles 
resftes  d'une  chapelle  que  Ton  dit  avoir  été  bitîe  dam 
l'endrdit ^méme  o«  Marié  tomba  sans  force/  Rurir^aot 
^  la  iuiteiiiu  peuplé  qui  lallait  iiàniroler- son  di^fi  F^ls. 

«  À  UM'iiéui&^'au  sud-ouest  de  Naaài^ed) ,  est  ^un 
pauvre  tilliige^  où  l'oh  voit  les  restes'  dVne  église  bâtie 
à*la  place  )de  lainaisonde.Zi^dée)  père  des  apôtres 


(i)  Vcxistenccdc  Iji  groUe  de  Nazarcthru'est  pas  eu  oppositiou 
aYoc  cclTç  de  la  maison  de  Lorette ,  puisque  lu  trausl^Liou  de 
ceUe  maison  ne  doit  s'cntenclpe  que-  des  C3nstr«ctious  faites  sur  le 
devant  de  la  gVotte  cUc^m^'mc.      '  • 
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JacqucA  et  Jean..  Je  fus  profoixd^uicnt  ému  à  la  vue  des 
habitanstle  ce  i^lage,  paoviws,  Htts^  noires  par  le  to- 
IcU»  «  Voicî^  me  8U2s-je  dû,,  ce  qu'étaient  Jacques  et 
JoêMyZwmomantdiù  leur  Vocation.  ïfn  jeuM  viUigecns, 
tel  que  ceux  que  j^  ]ftéientëmént  «oui»  les/yeux  ysstns 
autre  iiutru&tioa'Cpie ee)le ,qu il  reçût  den  haut,  ^*mt 
tout  à  coup  le  {)ltts>«ublimede^  'Emi^llBte»,  ,1e  plus 
profond  des  thëokq^ién»:;  i.  c»  tnât  seul ,  je  recônnaîs 
la  tmasioii  câeste^et'k'difiiiite/de  celui  ^qiii  lui  dit  : 
Suivez-moL<  »    -  ♦  *  *  <  ' 

*•  J'aurais  faièh  veulu  fJler  TÎsiter  le  motit  Thâbor 
et  le  Vilhge  de  Caim;  maïs  At,^  làrasanar,  le  dêlegvté 
apcfstoiique,  éta»!  pressé  départir,  et  voulanff  pi^cÂtiA' 
de  Ctttte^  occasion  pour  faire  la  rdute'de  JérjUsalîem  en 
passant  pdrSamarie  (ce  utCon  ne  peatÂire  sans  «écre 
bien  •a«pompagné),  je  remis  «pette^çôûrse  à  hxôn  retour , 
ayant  Fintention  vie  passer  jiÊLt  Naîtn^li ,  'ai  qui  n'^ut 
pas  lieu;        *  »         ■    ,      * 

«  Notts  partîihes  donc;  et  apràs  avoir  marché  pen- 
dant quatre  heures  dans  la  h«elte  plaine  d-JEsdredôn , 
qui  ne^îiiapque  qne  de  bras  pour  être  ttne  des  p(u5  fer- 
tiles jdu  monde,  nous  nons'vurètAraes  à  lentrée  des 
loontagiiesidié'ln'Samarie,  dans  un  gros  boûrj^,  appelé 
le  Gessin  ;  c'est  la  patiié-^dé  Bbndii  le  mao^icién.  Mous 
irôiiTânies  là  le  ^ouvernckir  de  la  province,  poui^  qui 
nous^avlans  des  lettres  dé  recomniàfidatién;  nous  des- 
cendinies  cfaez-ilni^  et  wpri»  avoir  pris*  1^  café  et  ftnné 
là  piipe,  nous' nous  remimes  en  route,  malgré  les  pres- 
santes sollicita  tîons  qi^  f)tidrnsfttde|)a5ser  chex  lûile  reste 
de  la  joamée. ,  Il  nous,  donna  dent  i^vùliers ,  et  envoya 
l'ordre  au-  châjc^da  village  où  nous  ,devdoiis  coucher, 
d)e  bien  no*tfs  recevoir.  Cel\li^cifit  égorger  un  moutorr, 
et  i5ré|>ârer.mi  grand  'uilau  que  nous  a^iingtîMies  à  ta 
ronde ,  de  ix/mpaguie  «àv^c  ^los  conducteurs ,  dont  j'ad- 
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mirsa  la  dextiirttéà  se  servir  du  creux  de  leur   main, 
aussi  bien  €pe  nous  de  h  cuillei^.      ^  ~ 

«  Le  jour  sulyant^  nous  arrivâmes  à  midi  à  Saraarie 
(âujéurd'Hui  Nablouse);  mais  auparavant,-  nous  nous 
détourn&mès*^nn,peu  de  la  route -pour  TÎjsitér  lê^  restes 
de  la  ville  deSébaste  ;  capitale  des  états  «du  roi  Hérode. 
C'est  là  4fue  ce  pnnce  avait  sa  cour,  et  xjvié  l*in;ipudi- 
que  Hérôdias  assouldt  sa  Vengeaîide  daiis  le  sang  de 
Jean-Baptiste.  On  y.vôit des  re&tes  assez  considérables 
d^une  magnifique  église ,  bâtie  e^  l'honneur  du  saint 
Précurseur*,  llyn.  de-grands  pans  xle: murailles,  cons- 
tniitii  de  pferres  énormes  $  le  sanctuaire  conserve  en> 
core  une  partie  àt  sa  Tbùte;  au  milieu  des  décombres 
dont  la  nef  est  r^mjdie,  ooi  poussé  d'énormes  et  vi- 
goureux, figuiers  ;  dans  l'intervalle  ^jya^  les  sépare ,  les 
Tufés  ont  bâti  une-  mosquée ,  dont  Tentréè  nous  fut 
interdite.  Noqs  voulions  encore  aller  irisiter  iés  restée 
du  palais  d'Hérode  ;  mais  lioufi  voyant  entourés  d'une 
foule  de  coupe -jarrets,  qui  faisaient  autant  de  pas 
que  nous^  et  qui ,  la  main  sut  le  poignard ,  lançaient 
^ur  nous  de»  regards  af&etix,.  et  se  demandaient  en- 
tifeia  ce  que  nous  venions  faire  chez  eux  ^  nous  crûmes 
qu'il  était  prudent  d*abréger  notre  visite  et- de  repren- 
dre nptre  route  en  toute.  humilité>.  * 

«  Les  peuples  de  la  Samarie  sont  iéroces ,  ennemis 
d!es  chrétiens  et  ^rtout  des/Européehs,  dont  le  nom 
seul  leur  remue  1^  bile  et'  excite  leur  méfiance.Dans  les 
guerres  qu'ils  se  font  enti^'eux,  on  les  voit  sans  autre 
cuirasse  que  îeurs  poitrines-^nues,  affronter  les  bsdles 
et  les  poignards  i^véc  nue  bravoure  qui  en  tait  des  héros 
atixjetÈK  dçs  peuples  voisins.  Leurs  femmes  partagent 
ordinairement  Jéurs  dangers  et  leiu*s  triomphes.  Leur 
pa,y5  est  beau ,  pittco^esqUe  et  tries^fertile  ;  les^  jjoiita- 
gnes  soiit  couvertes  jusqu'à  la  cime  d'oliviers  et  de  fi- 
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gulers  énormes  ;  les  ;rallé«s  produisent   d*abondbntes 
récokes  en  grains  :  ce  â'est.pasun  vain  titre  qtie«elui 
de  terre  de  prôpùssion. 

«  La  £saneuse  Samarie,  bien  différente  de  ce  quelle 
ëtait  autrefois,  peut  ..avoir  encore  dix  à  douze  mille 
habitans;  elle  est.  située  à  l^xurémité  occidentale  d'une 
profoiMl^  vallée,- resserrée  entre  deux  montagn'es  qui, 
s'élargissant  vers  i'orient ,  ^fonuen^  le  eom^cUlem  illus- 
tremde  rjEcriture.  La  montag%e  qui  est  au  midi ,  est  la 
célèbre  Garizim ,  où  les  Samaritains  immolent  encore 
aujourd'hui  leurs  .victimes.  Notis  traversâmes  un  très- 
long  bazar,  rempli  d  une  foule  de  personnes  à  figure 
sinistre,  et  laissant  de  temps  eh  temps  écbapper  quel- 
que insiste  con^e  nour  et  quelques  blasphèmes  contre 
notre^  sainte  Rdigion;  et  nous  allâmes  xiescendre  dans 
un  vieux  château  à  demi  ruiné,  où  leigooverneur  avait 
donné  <»*dre  de  nous^  loger.  Là ,  nous  reçûmes  la  vi- 
sité de  quelques  personnes  pour  qui  pous  avions. des 
lettjres,  et  entr'autres,  du  chef  samaritain,  qui  était 
trésorier  du  gouverneur.  IlaTait  avec^ui  ks  pûiicipaux 
de^  sa  secte  ^  composée^d'une  quarantaine  dlndivîdus, 
les  seuls  peut-être  .qui  soient  au  inonde,  et  qui  se 
croient  cependant  les  seuls  qui  soiéht'eii 'possession  de 
la  vérité.  Les  Turcs  nous  voyant  fraterniser  avec  eux , 
témoignaient  leur  élonnemen^t  dé  nouï  voir  fréquenter 
des  gen&  qui  -ne  iiont,  disaientrils ,  ni  4;urcs ,  ni  jtdfs ,  ni  • 
chrétitens.  Tout  le  monde  les  déteste;  mais  aussi  en  re- 
vanche ils  détestent  tout  le  monde.  ÏN'ous  allâmes  vi- 
siter leur  synagogue,  qu'ik  appellent  iTei^i:^.  Là,  ils 
nous  firent  la  feveur ,  après  plus  d'ime  heure^  de  sup- 
plications, de  nous  laisser  voir  un  exemplaire  du  Pén- 
tateuqiie,  écrit,  di$entfils,  de  la  main  d'Abicha,  fils  de 
Phinées  et  petit-fils  d'Aai*on;  c'est  un  long  rouleàv  de 
parchemin ,  qu'ils  tiennent  enveloppé  d'une  étoffe,  de 
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soio^et  venferiii«.d,ans.,uQe  botte  |d V^gent ,  «t  quils 

tant  de  diffîcuTtés  de  Tôuvrir  pour  .nous/  Unit  seule 
persoslie  d  aîUeura  peut  y  ^rterl^maîa.,  et  cette  pa- 
3onne  n'^fait  pa«  pretseole;  c^le-^e  fit  lojfigrtenvps  <Aker- 
ch^r  <  jp  nfi  $ais  si  c'était  à  djef^cip  ^  ^couvg^r  noUrc 
patiienoe. .  C^  iiyr<?  «jst  de  to^♦l^  «eu»  de  rEcriture ,  le 
seul  qu'Us  vei^iveat.  Je'  leur  dem^indi^l  pouirquoi  ils 
nadinetto^nt.pM;du  nKmkJes  Fsfiiip»eft;,de.  D^vid,  vu 
que  ce  Piophèti^  avait  écrit  av^nt  lie  ^(Aii^iue  de  Jéro- 
boam; ijs  iue  répondirent  que  Pmi  émil  un.graud 
pécheur ,  et.que  le  péofaé.était  inieompatîbLé  avec 'Ves- 
prie  de  pr^piiélié:,  niais  il^  lue  répoi^diràDl^  rien  à  œ 
que  je  leur  dis  «qiieJIoËift  aviût  Au^i^pécbé,  et  qu^  son 
yuanque  deioiJui  avait  fermé*  ren|rée'|de  la  t^re  pro- 
jois^.  Ils  me  montrèrent  quelques  Jét{Te$  en  .français 
et  en  arabe,,  écrites  par  des.  At^Ui^î  4|ui  leur  jppopo- 
saie^  dé  les  transporter  iottStf^.4ilg!^^rèî  ils  Rivaient 
d'abord'  regardé  cesofb^es  comn^e  une  banne  aventure; 
mais  ayant  appris  ensuite  que.  tant  de  g^uécoaité  de  la 
part  4^%  bibliHesjxwX  powibut  idé  Içur.  {aire  ehafi|[er 
de  xeligion  ,  ils.  avaient .  choisi,  de  rester  comnie  ils 
étaient,  sous;  le.  double  joiig  des  Tunes  et  des  Juifsqui  les 
abhoio^cmt,  Ilj(  me  demandèrent  plusieurs  fois  si  en 
France  »\  et  surtout  à  Paris,  il  fiyavaiit  pus  de  leurs  co- 
religionnaires ;  je  leur  répondis  que  je  croyais  quiis 
étaient,  les  seuls  au  monde ,  et  ^ quils.  sm;aientifaien  au 
large  en  paradis ,  si  ^  odnmie  ib  le  pensent ,  eux  seuls 
y- ont  eilfrée.  ♦       v  .    ..,        ;. 

«  Le  lendemain  niwifs  partîmes  de  ^rand  matin  et 
nous  allâmes  visiter  ie  puitji  dç  Ja^eob  où  de  la  âama- 
ritainéf.qui  est  à  l'ouest,  à. un  quart  d'heure  de  la  ville, 
non  loin  de  la  route  de  Jérusalem  ;  ce  puits  sui*  les 
i^oidii  duquel  notre  Seigneur' se  reposait  de  ses  tiati- 


(  '5o9  ) 
gues,  en  Veâtilelenaiit  avec  lurSafaaritaihe,  est  entière^ 
rn£ii|  caniblë.  La  «ouFce  qui  VeiitTOteiidâ  ae  voit  à  cinq 
ou  six  pas  ci«  di£i[tanc6  y  ait  fond  d'une  ^oU«  assez 
profonde  : leau  crn  est  tî*ès4>onhe  et  ûa^ei  abondante^ 
elle  s*echappe  par  un  conduit  soulerrain ,  et  va  à  un  .jet 
de  pierres  ()é  là  se  décharger  da^^  un  g^aiid  f^é^rvoir^ 
où  Von  abreuve  \es^  troupeaux.  A  un  quart  delièue  de 
ce,/puits  et  à  son  midi ,  ou  miUeu  de»  teires  labours^ 
b)ès,  est  le  tombeau  de  Jo^fih  j  daaa  l6  ekaairp'  que 
Jacob  acheta  des  enfans  d*Hénnor/père  de  Sicbem, 
pour  enfatré-lelieude  sa  sépulture.- C'est  là  que  repo- 
sent les  os  du  patriarche  Joseph.  Ce  tombeau  n'a  rien 
de  'bien  rem^rcjosble;  tout  ce  qfui  eïi  existe  est  de 
construction  i-ecente  :  c>st'tm  lieu  de  pèlerinage  pour 
les  Juifs!. 

«  Nonif  ùônûntiitnes  notre  route ,  et  nous  iie  vîmes 
rien  de  bien  remarquable  jusqu  à  ce  que  ^  vers  quatre 
heures  du  soir,  n<kis. arrivâmes  suâr  Us  Jiauttturs  qui 
déihineht  J^usailétti.  Je  neveu»  dirai  :pas  ijuelle  fut 
ritnpression  ^jtfé'fit  ^r  moi  le -premier  teg^td  jeté  sur 
cette  cité;  îl  faut  l'avoir  éprolivi^  pour,  eh  avoir  utiç 
idée  jusjte  ;  et  je  ne  connais  pas  d'expressions  capables 
de  la  Rendre  (<).  Je  vous  «Ui^ai  seulement,  que  nous 


(i)  «  Le  solmi  allait  se  couéber,  (féand  du  haut  ^m»é  mon- 
taghe  du  je  suWaif  ^t  ohemin  piepreiax.f  i|ue.deiuB  iBiipailltt*  se- 
pavaient  d  a^«c  des  charhp»  twU  'c<mT«i^  «w^i  de  eailldox ,  jV 
perçu» -enfin  àa  loiig»  t*empart»^  <i««i  tours^  de  TAStcnédificts, 
en^ironnés^dVnè  twrè  Inde  ti  dépoiifteft  de  to^hcr»  noirci»  «^ 
cotnirte  bri&lés  par  l«v  fendre  :      • 

w  C'éta»tJéru.vil<;m.    .    . 

«  On  ^«yail.çà  et  \k  qiiclqtios  chaptUes  ruinées ,  le  mont  Sion 
et  plus  loin  la  chaîne  «Iccliarnéc  des  moiHagncs  de  l'ArAbi»-. 
Déserte.  Emus,  pénétrés  d'une  terreur  involontaire,  nous  sa- 


(5io) 
mimes  tous  pied  à  terre,  que  n<yss  salu&mes  la  Tilte 
sainte,  agenouillés *ïur  la*  roche  que  nous  baisâmes 
plusieurs^  fois,  et  que,  malgré  la  fiitigue  d'un  voyage 
pénible,  malgré  1er  ardeurs  d'un  soleil  brûlant ,  je  n'eus 
pas  le  courage  de  remonter  sur  mon  mulet,  et  je  mar- 
chai plus  d  une  liéué  et  demie ,  n  osant  pour  ainsi  dire 
'faire  à  cheval  une  route  où  Je  croyais  voir  partout  les 
pas' d'un  Dieu  revêtu  de  Thumanité.  Nous  entrâmes  par 
la  porte  de  Damas,  et  nous  allâmes  descendre  au  cou- 


]uâmt9  la  Tille  sainte,,  dont  h  première  mie  fait  autant  d'effet 
«lu;  les  sens  que  l'existence  et  là  dispersion  du  peuple  jnifpeuTent 
en  produire  sur  Ifesprit.  {^''(yyage  de  M,  De  Forbin,) 

«  Les  nyaisoBS  de  Jérusalem *^ont.  de  lourdes. masses  carrées , 
fort  basses  ,  sans  cheminées  et  sans  fenêtres  ;.  elles  se  terminent 
en  terrassés  aplaties  ou  eh  dômes ,  et  elles  ressemblent  à  des 
prisons  ou  à  des  sépulcres.  Tout  serait  à^  Tœil  d'un  nireau  égal , 
si  les  clochers  des  églises^,  les  minarets  des  mosquées,  les  cimes 
dé  quelques  cyprès,  et  les  buissons -de  nopals  ta  rompaient  Funi- 
formité  du  plan.  A  la  vue- de  ces  maisons  de  pierres  reinfermées 
dans  un  paysage  de  pierres ,  on  se  demande  si  ce  né  sont  pas  là 
les  n^ionumens  confus  d'un  cimetière  au  milieu  d'un  désert? 
entrez  dans&  tîIIç' ,  rien  ne  vous  ôonsolera  de  la  tritstessé  exté- 
rieure; vous  voU?  égarez,  dans  de  petites  tues  non  pavées  qui 
montent  et  descendent'  sur  un  sol  inégal ,  et  vous  marchez  dans 
des  £ots  de  poussière  ou  parmi  des  cailloux  roulans.  Des  toiles 
jetées  d'ime  maison  à  l'autre,  au^nentent  l'obscurité  de  ce  laby- 
rinthe ;  des  bazards  voûtés  et  infects  achèvent  d'ôtc^  là  lumière 
à  la  ville  déserlée^y  quelques  chétives  boutiques  n'étaient  aox 
yeux^que  la  misère,  et  souvent  même  c^  boutiques  sont  "fermées  , 
dans  la  crainte  du  passage  d'un  Gadi.  Persoime  dans  les  mes  , 
personne  aux  portes  de  la  ville  ;  pour  tout  bruit  dans  la  cité 
déicide,  on  entend  par  intervalle  le  galop  de  la, cavale  du  désert  : 
c'est  le  Janissaire  qiai  apporte  la  tête'  du  Bédouin,  ou  qui  va 
pill»,  le  Fellah.  »  (  Chateaubriand,  ) 


(  5i.  ) ^ 
vent  des  Religieux  Cofdeliérs,  où  nous  n'eûmes  pas  un 
mccueil  moins  gracieux  qu»à  Nazareth  (i). 

*  Le  lendemaiiiy  notre  première  visite- fut  à  y  église 
d\ï  Saint-Sepulcré;  il  n  était  pas  possible  d  y  aller  plus 
tôt.  Vous  igriol-e2  peu^tre  .que  oe  temple  auguste  est 
.toujours  {erm^  ;  la  clef  est  entre  les  main^  dea  Tares, 
qui  ont  un  corps-de-gardet  à  la  porte.  Il  faut  payer  pour 
la  faire  ouvrir ,  et  donner  avis  dèsr.là  veille  au  chef  des 
garder.  Ce  vaste  édifice  renferme  dans  son  enceinte  le 
saint  Sépulcre ,  le  Calvaire ,  le  lieu  de  linvention  de  la 
Croîi;,  etc.,  etc. j  pour  cette  raison,  il  n'a  rien  de  bien 
régulier ,  el  il  est  -composé  de  plusieurs  parties ,  qui 
sont  cjomlne  autant  d'églises  diverses.  On  y  voit  dés  Re- 


(i)  «  Parmi  les  ruines  de  Jérusalem ,  deux  espèces  de  peuples 
indépetndans  trouyent  dans  leur  foi  dé  quoi  sanxxonter  tant  d'hor- 
jreurs  et  de  misères.  Là  Tiventdes  religieux. chrétiens  que  rien  ne 
peut  forcer  à  abandonner  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  ni  spolia-» 
tkms ,  ni  mauvais  traitemeos  ,  ni  menaces  de  la  mort.  Leo^ 
cantiques  retentissent  nuit  et  jour  autour  du  saint  Sépulcre. 
DépouiHéé  le  matin  par  un  gouverneur  tiiro ,  lé  soirles  retrouve 
an  pied  du 'Calvaire ,  pr'iaisLi  au  lieu  oU  Jésus-Christ  souffrit  pour 
le  salut  des'  hommes;  leur  front  est  serein,  leur  .bouche -est 
riante.  Ils  reçoivent  l'étranger  avec ^ joie;  sans  forées  et  ftans 
soldats  ,  ils  protègent  des  viflages  entiers  contre  Tinicpûté. 
Pressés  par  le  bâton  et  par  le  sabre^  lès  femmes,  les  enfans, 
les  troupeaux  se  réfugient  dans  les  cloîtres  de  ceis  soHtaires.  Qui 
empêche  le  méchant  armé  de  poursuivre  sa  proie  et  de  renverser 
d'ausfii  faibles  remparts?  La  charité*,  des  moines*  Us  se  privent 
des  dernières  ressources  de  la  vie  pour  racheter  leurs  suppHans. 
Turcs  y  Arabes ,  Grecs  ,  Chrétiens  schismati<{nes ,  tous  se 
jett^t  sou^  la  protection  de  quelques  pauvres  reUgieux  qui.ne 
peuvent  se  défendre  eux-mêmes.  C'est  ici  qu'il,  faut  reconiuihre 
avec  Bossuet  «  Que  des  mains  levées  vers  le  cierenfoifcent  plus 
«  de  bataillons  que  des  mains  armées  de  javelots.  »  {Ifinéraipe 
de  Chdteaiibriand.  )         , 


(  Sia  ) 
)îigi«ttx  de.  qitntre  naCkitis  difFéntutes,  <I*rt  J  fo»t  Vof- 
fice  du  jour  et  de la.BtNt y  sekm  \eanux\gèp  YQ.^iec€i^ 
dan»  les  Weux  qui  létir  sont  propre»,  excepté  le  5aint 
Sépulcice  <{ul€»t  âujmird'hnî  Commun  à^  toi». 
.  «  Les  ,preimé9»  de  cesr  Religieu»  loht  \e%  Latins ,  qm 
sont  aujourd'hui  let»  pins  mal  fmttngé^y  par  suite  des 
uaisrpatîons  ^e  le»  autres*  ont  faites  stir  eux.  Depuis 
dmii-  ans  .leur  supérieur  général  est  â  ConstantinopTe , 
et  poursuit.  întitilenMnt  la  restitution*'  des  priti)<rges 
dont  les  Aimïéniens  leà  om  'notrrellement  depouiUés. 
Cei  i>ons  Religieux,  sont  bien  mal  k>ges;  leur  fmbi|ation 
au. saint  Sc^puljcré  estime  vraie  prison,  où  ik  respirent 
à  peînei'airi  et  oiV,  pendant  Thiver,  ilis^'soiîït  souvent 
inondés  par  les  eaux  des  terrasses;  ils  ont  au-dessus  de 
leur^  têtes  tes  chevaux  des  Turcs ,  qui  se  sont  empa- 
rés de  îeur  ancieiyie  maison ,  et  qui  font  d  ailleurs  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  leur  occasioner  le  plus  de  dé- 
sagpréniens  posksiMes-  Si  lei^gpuvèvnement  frati^is  ne 
fHrend' paà  des  .mesures  effibi«es;,  je  pense  qu'il  sera  dif- 
ficile aux  Latins  de  se  maintenir  dainst^e  qu'ifs  ont  en- 
colle au  saint  Sépulcre.  Les  seconds,  ce  sont  les  Grecs 
schismatiques ,  qui  ont  fait  rebâtir  Téglise  k  leurs 
lirais^  car  elle  avait  été  incendiée  en  ,i8i>p.  Us  se  sont 
approprié  ce  qu*rl  y  a  de  mietnc,  et  ils  ont  remplacé 
toutes  lès  inscriptions  latines  par  d'ail tri^  grecques , 
qulls  ont  arrangées  à  leur  manière;  ce  qui  a  mis  une 
grande  .confusion  <;lans  les  monumens^ 
'  «  Les  troisièmes^  ce  sont  les  Atméiyen^  ht^rétîques , 
qui  s-y  introduisireftt  autrefois  par  frnfiîde  :  ils  feigni- 
rent de  se  faire  catholiques,  obtinireiit  de  Rome  qu« 
les  Latins  leur  cédassent  Une  partie  de  leurs  posses- 
sions ,  et  aussitôt  ils  levèrent  le  masqufe.  D^nis .  ce 
nEiement  ils  n'ont  cessé  v  à  force  d  argent  répandi*  à 
Constantinople  et  à  Damas ,  d'empiéter  sur  les  droits 


(  5.r3  )      , 
des  autres r  «t  sorlout  d«s. Latins.  Lès-  derniers  sràt  les 
Go]i>htes,  qui  n  ont  qu'nnpetit  rédutt,  et  qui  sont  aussi 
misérables  pour  le  temporel  quepouf  le  «pirittiel. 

«  UëgUse  de  Jértisalein ,  la  plus>au(liste  sans  contre- 
dît qui  soit  au  monde ,  •  n'est  cependant  pas  très-propre 
à  exciter  la  piété  et  le  recueillement  :  à  toutes  les  hwres 
du  jour  et  de  la  nuit ,  loreille  y  est  .frappée  4*nn^rttit 
distrajant^  de  chants  dissonnansyd-nneeenfoiion  de 
sons  et  de  voix  qui  préteraievt  même  à  rire^  si  l-6n  ne 
marchait  sans  cesse,  au  flambeau  .de  la  foi^  c^pu  un 
lieu, où  tout  cappeQe.les  plus  profondis  mystères.  Le 
Latin,  branle  une  lonrde  ckK^be  fit  £ût  mugir  rorgue^'l'e 
Grée  frappe  à  coups  redoublés'sur  une  planche  suspen- 
due,  qui^eten^t  comme  un  tambour;  T Arménien  agite 
un  bonnet  chinovs.,  et  le  Gdphte  sonne  de^la  corne.  Le 
chant  grave  d^  Latins ,  le  nasillemlent  des  Grtfos  /avec 
leurs  centaines  de  Kjrrie,  prononcés  avec  une  rapidité 
qui  n'est. rien  moins  qu'édifiante;  le  bourdonnement 
sourd  des  Arméniens,,  et  lavoir  driurde  des  Cbphtes; 
telle  est  la  musique  dont  ces  saintes  voûter  rietentissent 
sans  cesse.  Voilà  pour  le  couri*  de  Tannée;  mais  c'est 
bien  autre  chose  dans  le  temps  paiscal ,  et  surtaut  pen- 
dant les  trois  déirniers  jours  de  la  sémainè-sainte.  Les 
nombreiùc  pèlerine  qui  s'y  réunissent  de  toutes  les  par- 
liies  de  l'empire  turc,  s*y  portent  dans  ces  jours  à  des 
déiso^es.si  grands.,  que  les  infidèles^  eux-mêmes  en 
sont  scandalisés ,  et  de^oandent  a:?ec  insulte,  si  e'ést  en 
cela  que  consiste  la  Religion  chrétienne.  Ces  désordres 
sont  occàsionés  surtout-  par  ce  prétendu  miracle  du 
feu  noirreau  que  lesr  Grecs  disent  sortir  tous  tes  ans  le 
samedi-saint  du  fond  du  Sépulcre^  Le  patriarche  seul 
entre  dans  le  Sépulcre,  éteint,  dit-on,  toutes  les  lam. 
pes  qui  y  sont,  et  un  moment  après,  reparait  avec 
un  flambeau  allumé  ;  alors  le  peuple  crie  au  miracle , 
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comme  ^sÛ  ^étak  tdiffidle  de  tirer  du  teu  sans  avoir  re^ 
cours'àun  pcodige,  prodige  d*aiIlearft'dont  lei  Grecs 
ettx-inémerf  l^déninisseiit  la  Tànité,  mais  qui  sert  pour-^ 
tant  à  retenir  planeurs. gens  iimplè^  dans  Terreur ,  et 
qui  surtout  -produit  beaucoup  d'argent  aul  thauma- 
turgeà,  fi  faut -dire  pourtant^  à  la'  jusdficalioh  des  ca- 
tholiques, qu'ils  ne  sont  pour  rien  dans  ces  désordres  ; 
cèus  qui  jifoik  d*id^  par  exemple  /Ont  soin  dS  se  mu-' 
nir  d'un  certificat  de  catholicité ,  afin  de  se  faire  recon- 
naître des  Religieux  latitis;  il^*  s  approchent  des  s&cre- 
mens  I  et' se  comportent  en  tout  avec  édification  (i). 
Au  reste,  ces  scandales,  quoique  très-âtéres,  je  né  lés 
connais  qucf  par  ouî-dire;  je  n'ai  pas  youIu  en  être'  té- 
n^n;  et,  rotlà  pourquoi  je  ne  fis  inon  TOyage  qu 'après 
la-£ète  :  mais  quittons  ces  idées  affligeantes,  et  revenons 
à  un  .sujet  plus  édifiante  « 

«  Le  premier  monument  sacré  qu'on  trouve  en  en^ 
trant  dans  l'église,  est.  une  longue  pièce  de  marbre^ 
qu'on  appelle  ia  pierre*  de  l'onction  ;•  c'est  sur  cette 
pierre  qi^e  fut  «mbaumé  le  Corps  du. Sauveur,  avant 
d*étre  mis  dans  le  tombeau.  De  là,  s  avançant  à  quel-' 
ques  pas,  on  .entre  dans  une  immense  rotonde ,  au  mi^ 
lieu  d«  laquelle-', est  te  saint' Sépulcre.  Ce.  nionument 
sacré, est  composé  dans  rintériéur  dé  deux  .pièces,  où 
Ion  entre  par  deux  portes  très-basse^)  daii^  là  première 
pièce,  qui  est  en  =ftVaQt,  on  remarqiie  la  place  où  se  te- 
nait l'Ange  au  moment  de  la  résurrection.  La  seconde 
est  le  Sépulcre  tur-mèoie;  il  ne  contient  qiie  quak'e  ou 


(i)  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieui,, c'est  de  voir  les  trétres ,  pour 
ailer  dire  1»  Messe,  être  quelquefois  précédés  d'un  janissaire 
qui  leur  sert  de  bedeau,  et  qui,  pojur  écarter  la  foule  et  ouvrir  li^ 
passage,  ajiniuisir^  des  coups  de  bâton  a  droite  et  à  gauche.    . 


.  (.515) 
cinq[  p^rsQnnes.  Laplac^du  tQml>6au  est  couverte  d  une 
grande  pierrç^e  marine,  s^r  laquelle  Qn  dit  la  lA^tse. 
J'eus  le  bonheur  d\j  célébrer  unfi  fois.  Une  foule  de 
lampes  brûlçnt  sans  cesse  dans  ce. sanctuaire ,  ce  qui  le 
rend  très-cl^aud  en  toute  saj^n  (i).  Quittant  la  grande 
rptonde  ,*  .et  préjiant  à  droite ,  on  ttouve  d  abopd  leglise 
du  CidTai)re ,  qù  1  on  monte  par  plus  de  quinze  degrés. 
Cette  seconde  église  est  composée  de^deux  parties,  le 
lieu  du  cruci6ement.(2).et  celui  où  la  G^oix  fut  plaiitée  ; 
le  ptemiprtapp^^nt  aux  Latins  et  le  second  aux  Gre^s  : 
au  milieu  d^s  marbres  4Qnt  le  tout  e^  reVétu,  on  a 
laissé  un  vide  qui  la^ss^  voir  la  fente*  d  un  çoçher,  arri- 
vée .au  moment  où  Jésus  lexpira  (3).  Jeus  encore  lot 


(i)  «  Il  est  impossible  de  u^étrç  pas  profondément  ému,  de 
h'Hre  pas  saisi  d'un  respect  religieux ,  à  la  TUe  ^e  cet  humble 
tombeau,  dont  la  possession  a  ét9  pkis  disputée  que  ctille  des 
plus  beauic  trônes  de',  là  terre;  de  ce  tonibeau  dont  la  puissance 
surnt\Attz  empires ,  qui  fut  eonren'  tant  de  fois  dbs  larmes  à\i 
Repentir  et  de  Fespéi^uiïe)  et  <i^oh.'8'élè¥e  ebaquejoiir  Ters  le 
ciel  l'expression  là  plus  ardente  de  la  prière:  On  est  dans  ce* 
tabeiHade  mystérieux  \  deTsiit  cet  autel  deir  parfums  dont  on 
vous  entretient  dès  l'enfimcOi  ToilÀ'  la  pierée  promise  par  les 
Proj^ètes  et  gûràée  par  lea  Anges  ;  devant  laquelle  «Inclinèrent  ' 
et  le  front  coui^o&tié  de  Cônstuntin  et  k  dasquef  brîUant'  de 
Tanccéde.  'II  semMe  %nfin  que  le  i^gard^e  rEtovel  soit  plus 
spécialement  attacbé  «ur  ce  monument,  gage  sacré  du  pardon 
et  de  la  k'édemptioh  des  bommes.»  (  Ve^agède  M-,  De  Forbin,  ) 

(a)  «C'est  lii  que  ' Jésùi-Cbrist  sur  la  troix  parcourt  toutes  les 
prophéties^  pour  voir  s'jl  refeie  encore  quelqtfe  chose:  il  se 
retourné  vers  son  Père  el  lui  dehiànde  s'il  est  apaisé/ Yoyaut 
enfin  la  mesure  cc/mbtéeret  qu'il  ne  restait  plus  que  sa  mort  pour 
désarmer  entièreinent  la  |astice ,  il-^ecommande  son  esprit  à  Dieu  ; 
puis-  élevant  la  voix ,  avec  uç  grand  cri  qui  épouvanta  tous  les 
assistans  ,  il  dit  hautement:  Tout  est  consortimé: (Bossvir.  ) 

(3)  Addisson  raconte  qu'Uii  voyageur  anglais  qui  était  déiste , 
visitant  Jérusalem  ;  cherchait  à  tourner- en  ridicule  les  explica 
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consolation  d'immoler,  sur  ce  tûdket  leipt  i)e  Saiig,  Id 
Victime  non  sàngkme.  Cette  église  cmrnre  une  grotte 
où  est,  dit-on,  d'après  due  trulition  fort  iheertaihe, 
pour  ne  rien  dire  de  plus^,  le  tcmibeau  d*Adam.  On  des^ 
cend  du  Calyoire.  et  en  contisuaiit  sa  mardie  dàiîs  une 
galerie  qui  régné  autour  de  la  nef  de  l'église  du  Saînt-Sé* 
pulcre ,  on  trouve  la  cbapelFe  de  la  dirisiaii  des  Tételnens, 
puis  celle  de  Yimpropirè.  On  y  toit,  sous  Taiitel,  le  bout  de 
la  colonne  sur  laquelle  cm  $t  asseoif  le  Sauirèut  lors^ 
qu'il  fut  couronné  d'épiiies.  Vient  ensuite  lëglise  de 
riuTention  de  la.  Croix ,  où  J*bn  descend  par  plus  de 
quarante  degrés;  rers  le  milieu  de  cet  espace |#est  la 
diiapelle  de  sainte  Hélène  :  on  pré^nd  que  cette  pieuse 
impératrice  se  tenait  sur  cette  éléyation ,  pendant  que 


lions  que  léS  eiâioy^aét  donnent  sur  les  lienx  saintt  ;  mais  b 
Tue  de  la  f^le  du  lioditr  liLdéeonefPtti  ;  après  TaToir  .examinée 
avec  soin  ;  Jeeffmmmeê  ik  étm  chrétien,  dil-il  k  vuk^aaà  qai 
raccofnp^pnail.  «  J^ai  &it^  captimia-l-il^mie  longue  éîaàt  de  la 
phpiqne  st  4es  m^lliéNatiques  ^  et  je  suis  issoré  qae  les  ruptures 
du  rocher  n*onft  pu  être  produites  pair  im  tremblement  de 
terre  orcfinaire  et  nainrel;  on  ébnnlmiènt  parai  e6t  »  à  la  Té* 
rite,  séparé  les  disrerv  lits  dont  Wirnase  est  composée  ;  mais 
c'eût  été  en  snivant  les  Teines  qui  les  distinguent  et  en  rompant 
leurs  liaisons  par  %a^  cndrotts  les  plus  finUes^  J'as.obsénré  qu'il 
en  étaît.ainsi  da^  kf  rochers  que  les  treitoblenens  de  terre  ont 
spuleréi ,  et  la  raison  ne  nous  apprend  rien  qui  n'y  soit  conforme. 
Ici,  c'est  tout  antre  chose  ;  le  roc  est  partagé  transversalemeni , 
la  rupture  cnpise^ks  veines  d'une  façon  étrange  «t  surnaturelle. 
Je  Tois  donc  elairtmeat  et  démonstratiTemeutque  c'est  le  pur 
efièt  d'un  nûrade  qua  ni  Parti  jni  la  natHr?  ne  pooTSti^^  pro- 
duire: c*est  pourquoi,  ajoata-t41,  je  rends  ,|[v&ees  k  Dieu  de 
m'aToir  conduit  ici  pour  contempler  ce  monument  de  s<m  mcs- 
^eilleuz  pouvoir ,  monument  cpii  met  dans  un  si  grand  jour  la 
divinité  de  Jésns^Christ.  (  De  la  JUUgton  chrétienne ,  traduii  de 
r^nglmù,  a.*  éifUion,  t.  ii,  p.  lao.) 
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les  oumevs  anleTaien^  les  déçoiniNrefrenlaisés  surlHnt- 
truiiient  ptécieux  de^ootre  rtfdeniptioii.  Un  p^  plvs 
loin  y  on  trouve  une  dernière  clvipsUcy^  qu'on  appelle  la 
piiilon.  de  Jésus.  Cesf  U^  dit-on»  q«'^«  l^jnrdait  un 
peu  à  leçart ,  pendant  qu'on  dépotait  bs  Ait;  enfin 
à  reztrémtté- oriwtale  de  tout  l'édifice ,  se  li:(^i|Tie  la 
petite  église  4es  Pères  là^s  :  elle  est ,  à  oe  qu!oa  pr^é- 
tend  ^  à  la  place  d%  la  maûson  -du  Jardinier.  A  l'entrée  y 
est  un  autel  dédié  à  sainte  Blagdeleine  »  dans  l'endroit 
in$mt  où  lésiis/lûi  appaiM  ^près  sa  résurrciction  ;  les 
Religieux  possèdent  dans  leur  églis^^iin  jnonùment 
biM  préçiieuxf  c'est  la  *  moitié  de  la  colonne  où  le 
SauTeur  étaât  attàdié  pendant  sa^  cruelle  flagellation. 

«  J^ai  voulu,  voiis  rappoMer  de«ûte  tout  ce  qui  re- 
garde ce  y^te  et  auguste  sanctuaire ,  afin  d'éviter  les 
Vépéti^ons  ;  car  pendant  le  peu  de  jours  que  je  demeu- 
rai à  Jérusalem,  j'en  fis  quatre  fois  la  vi^te,  toujours 
Avec  une  nouveHe  consolation , «t. je  pii^sai  dedx  nuits 
avec  ces  bons  Religieux»  qm»  malgré  la  fatigue  et  les 
incommodités  qu'ils  ont  à  Supporter ,  f  demeuvent  tour 
à  tour  troit  mois  entiers  ^  avec  un  tAÏb  ^et  une  ferveur 
qui  ne^e  démentent  jamais. 

«  Après  notre  f»remière  visite  à  l'église  du  Sain^Sé- 
pulore,  nous  alUbnes  visiter  les  autres  lieux  saints  de 
Jérusaletn.,  tant  au-dedans  qu'au -dehors  de.  la  ville. 
Ces. lieux  soiit  très-nombreux  :  je  n^  ferai  que  les  par- 
courir rapidement.  Le.  premier  où  nous  entrâmes  est 
june  église,  dite  des  Trois-Maries  :  ^«.est  ;abandennée, 
et  n'a  rien  de  remarqualue  ;  elle  est  sur  lé  mopi  Sion , 
près  du  palais'  de  David ,  ou  la  tour  ^es  Pisans.'  Nons  ne 
vîmes  que  les  dehors  de  ce  piltûs;  on  croit  connaître 
encore  le  bidçon  d'où  David  aperçu^  Bethsabée,  de 
même  que  le  lieu  où  cette  beau^  se  lavût.  Un  peu 
plus  loin  est  un  vaste,  et  msignifiqué  couvent  des  Ar- 
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méiîicns;  leut  église^  qui>st  torès-bellc*,  renferme  dans 
son  enceinte  le  lieu  du  màrt^^de  saint  Jacques.  De 
là  à  la  mais^  d^^nne,  beau-père  de  Calphe,  il  n  j  a* 
que  quekrues  centaines  de  pas;  cette  maison*,  ou  Jësus 
fut  d*abMi  condiuit  après- son  arresti^tion,  est  aujour- 
d'hui un  oouTent  de  Religieuses  anfléniënnés.  On  Toit 
dans  la  coiir  lin  ^ieux  tronc  d'olivier,  où  fîil  lié,  dit- 
ùUj  Ndtre-Seigneur.  De  la  màSson^d' Anne,  nous  sbr- 
ttmei^  par  là  porte  de  Sion  pour  aller  à  la  mabon  de 
Caïphe,  qui' est  à  une  petite  distance  hors  des  murs  : 
elle  est  aussi  entre  leï  mains  des  Arméniens.  Ôn^  Toit 
dans  leur  ëgKse  la'groèse  pierre  qui  coiiyndt>  le  Sépul- 
cre :  elle  est  sous  Tautél ,  dont  epe  égale  la  longueur  ; 
6n  a  laissé  parattcre les  quatre  angles,  tout  le  reste  est 
couvert  de  maçonnerie.  A  une  légère  ^stance  de  là, 
en  avançant' toujours  vers. le  sômniet  du  mont  Sion,  se 
trouve  le  saint  Cénacle.'  G'e^  un  vaste  édifice;  dont  les 
Pères  Isnin^avdent  Aut  tin^couvent  :  c'est  aujourd'hui 
une  mosquée  ;^nnous  refu^  la  permission  d^  entrer. 
On  y  voit  là'-stille  ôà^}ésus-€hrist  institua  rËucharistie, 
et  qui  est  aussi  celle  où  le  St^EspHt  descendit  sur  les 
Apôtres.  Cet  édifice  renferme  encore  le  tombeiéiu  de 
David  ;  il  a  à  spn  midiies  tombéanx  des  chrétiens  et 
lendroit où  la  Sainte  Vierge  ccèsa  de  vivre.  De  là ,  prc- 
nafnt  hors  des  murs  la  impute  que  lé^s-Christ  avait  suir 
vie  avec  ses  Apfttres  pour  aller  au  jardin  des  Oliviers , 
et  duintit  laquelle  il  leur  fit  le'  long  et  adâiirable  diâ- 
CQurs  que  nous  a  conàorvé  saint  Jean^,  nous  descen- 
ilîaîes  pai!  une  pente  très-rapide  ^u  torrent  de  Gédron  ; 
nous. avions  laissé  à  noà'e  droite  la^'grotte  où  saint 
Pierre fapràs  son  reniement,  se  retiraN  pour;  pleurer. 
Nous  plissâmes  le  torrent  et  le  remotitàmes  jusqu'au 
jardin  des.OUviers,  en  jetant  de  temps  en  tenq>s  nos 
yeux  sur  le  mont  Mor^i  et  le  temple  de  Salomon,  que 
nous  avions  à  notre  gauche,  $iu-dessus  de  nos  têtes. 


n  Le  jardin  des  Oliviers  est  un  petit  champ  clos,  aa 
pied  de  la  itiontagne  du  même  nom.  Op  y  voit  encore 
huit  ôUyiers,  dont 'le  tronc  a  quatre  «pieds  de  cliami- 
tre  :  il  semble  que  Jësus-Ghrist.,  à  romi)re  desquels  il 
à  fait'si  souvent  sa  prière ,  leur  ait  communiqué  quelque 
dhpse  de  son  immortalité.  Il  est  défendu  d*en  rien  coii- 
per  :  les  Reli{[ieux  de  Terre-Sainte  ramassent  soigneu- 
sement lès  olives;  ils  distribuent  rhuile  que  l'on  pfend 
par  dévotion  y  des  nojaui^  ils  font  des  chapelets,  et 
du  bois  qu'on  en  retira  quand  on  les  émondç ,  iU  font 
de  petites  croiiT  Le  lieu  où  les  ApAtres  dormaient ,  ainsi 
que  celui  pu  Jésus  fut  livré  par  Judas,  'est  contiu  par 
la  tradition.  Dç  là  à  la' grotte  de  ôethsémani,  il  n  y 
d  guère,  comme  remarque  l'Evangéliste ,  qu'un  jet  de 
pierre^Cette  grotle  est  trèa-yàste,*  je  n'oublierai  jamais 
le  bonheur  que  j'ai  eu  de  dire  la  saintô  Messe  dans 
l'endroit  où  mon  Sauveur  sua  sang  et  «au,  et  fut  réduit 
pour  moi  à  une  mcA'telle  a^^onie.  L'ouverture  de  cçtte 
grotte  est  tournée  Vers  la  ville,  et  elle  a  en  face  une 
autre  grotte  extrêmement  grande ,  ()ui  forme  la  majeure 
partie  d'une  belle  église,  b&tie  sur  le  tombeau  de  la 
Sainte  Vierge.  On  j  descend  par  un  très-large  escalier, 
qui  a  une  dnquahtàine  de  marches.  Le  tond)eau  de  la 
Sainte  Vierge  est  dans  lé  cAté  oriental  de  la  croix  de 
l'Eglise.  Vers  le  milieu  de  l'escaliei* ,  se  trouve  d*un 
cAté  le  tombeau  de  saint  Joseph,  de  l'autre  ceux  de 
saint  Joachim  et  de  saintîe  Anne.  Ce  beau  monument 
est  entre  les  majins  des  sçhismatiques ,  qui  l'ont  usurpé 
sur  les  Latins.  Notre  prière  faite  dans,  ces  divers  en- 
droits ,  nous  répassâmes  le  totrent ,  et  gravîmes  là  mon- 
tagne de  Moria ,  par  un  chemin  qui  aboutit  à  la  porte 
Saint-Etienne  :  nous  vîmes ,  avant  d  y  arriver ,  le  lieu 
où  fut  lapidé  ce  prenlier  Martyr. 

«  La  rue  qui  va  delà  porté  Saint- Etienne  au  couvent 
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de  St-Sauyeur,  à  Taulre  extrémité  de  la  ville  ^  n'iest,  pour 
aiiiii  dire  9  <{ii  un  monument  continuel  de  la  Foi  chré- 
tienne. A  peine  â-t-on  ftmndpi'lè  ieuil  de  cette  porte ^ 
qu*on  trouve ,  à  gaucUe ,  la  piscincr  probàtique ,  autre- 
fois entourée  d'une  foulé  de  malades  de*toutè  espèce.^ 
aajourdliui  à  sec  et  à  moitié  comblée.  Un  peu  ^urdes- 
sus,  un  petit  cairefour,  qui  se  trouve  sur  la  drpjte, 
conduit  à  la  maison  de  saint  loaekim  :  c'est  là  i{ue  la 
phis  sainte  des  créatures  fut  conçue  sans  péché.  La 
grotte  dite  de  la  Voneeption  fut  couverte  d'un  cou- 
vent, aujourd'hui  en  ruines,  et  d'ane  belle  éçUse ,  qui 
est  epcore  dans  spn  entier.  Un  peti^pjus^haut,  et  du 
même  o6té  de  la  rue^  est  le  palais  d'Hérpde ,  ainsi  que 
la  maison  derâmon,!^  lépreux,  où  se  trouvait  Jésus 
lorsque  Marie-Magdeleine  alla  répandre  lin  Ytise  de  par- 
fums sur  ses  piecls.  Là  pierre  sur  laquflle  était  alors  le 
Sauveur ,  porte  F^impreinte  de  scni  talons  l  c'est  un 
grand  pavé  que  Von  conserve  religieusement  dans  la 
maispn  d'i^n  Turc,  qui  est  à  la  place  de  celle  de  Simon* 
Avant  d'arriver  à  la  hauteur  de  cette  jtnaisbn ,  on  voit 
à  droite  Tentrée  de  l'f  nceîi^te  ext&jeure  du  temple, 
sur  laquelle  les  chrétiens  osent  à.  peine  porter  un  re- 
gard fugiûf.  U  leur  est  ordonné,  squs  peine  de  mort, 
(le  n'en  approcher  que  jusqu'à- une  certaine  distance. 
Vient  ensuite,  du  même  côté'^  le  grand  escalier  du  liaut 
duquel  Pilate  parlait  au  peuple;  et  puis  l'entrée  de  ce 
fameux  prétoire  qui  n'e  conserve  de  la  majesté  ron^ne 
que  le  nom  :  c'est  encor^  la  demeure  du  gouverneur, 
chez  qui  nous  allâmes  prendre  du  café ,  après  avoir  fe; 
connu  au  mSieu  des  ruines  la  salle  du  conseil ,  appelée 
prppreynent  prétoire,  et  la  cour  où. Jésus,  livre  entre 
les  ii^dns  d'une  vile  populace  ,  iîit  couronné  d*épines 
et  revêtu  d'un  mantoiu  d'écarlate.  De  l'autre  opté  de  la 
rue  était  une  église  ;  aujourd'hui  ufie  écufie  est  I>àtie  * 
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sur  Fendroit  où  le  Sauveur  fiit  cFUellemetit  flagellé. 
Non  loiii  de  là  est  l'arc  àe^'Eece  homo,  qui  est  dans 
son  enlier* 

«  Placés  sur  un  belréd^  qui  couronne  lés  ap- 
partemens*du  gouverneur ,  nous  considérâmes  à  loisir 
la  grande  esplanade  où  était  IVncien  temple.  C'est  un 
carré  long"^  fermé  à  J*orient  par  les  remparts  d^  la  yille, 
et  de  tous  les  autres  côtés  pur  des  maisons  et  le  palais 
de  Piiate,  qui  est  au  nord.  A  l'eitrémité  méri£ônale  de 
ce  carré  est  le  temple  dit  de  la  Présentation  ^  autour 
duquel  gémissent  sans  cesse  une  foule  de  tourterelles. 
Au  nnlieu  du.  carré  est  la  EuneulM  mosquée,  appelée 
en  arabe  hamiy  comme  le  temple- de  la  Mecque  \id  eàt 
sacrum profùbitum)^.  C'est  Un  octogone  régulier  et  cou- 
ronné d^une  immeniecoupcdei  lesdehoi's  en  sont  re- 
vêtus de  fayeince  de  diverses  couleurs: 

«  A  partir  de  l'entrée  du  palais  de  Pilate,  où*  Jésus 
fut  chargé  de  la  croix  ^  commence  la  voie  douhu- 
relise  j  qui  se  termine  au  Calvaire  :  à  chaque  pas  qu'on 
fait  dajis  cette  route,  on  trouve  quelque  souvenir  des 
souffrances  d'un  Dieu  mort  pour  le  salut  des  hommes. 
L'endroit  des  trois  -diverses  chutes  que  fit  Jésus  accablé 
sous  le  poids  de  la  ctoir  ;  celui  où  il  fit  la  rencontre  de 
sa  sainte  Mère,  (ju'une  douleur  inexprimable  n'empê- 
cha pas  de  monter  au  Calvaire ,  à'  la  suite  de  son  divin 
Fils;  le  carrefour  de  Simon 'le  Cyrénéen  qui  parugea 
avec  son  Dieu  l'honneur  et  l'ignominie ''tout  ensemble 
de  porter  la  croix^  la  maison'  de  Yéroriique  qui,  au 
milieu  d'un  peuple  d'impies,  eut  la  générosité  d'essuyer 
la  sueur  qui  découlait  du  front  Ûè  }ésus  ;  le  lieu  où  se 
fit  la  rencontre  des  FiHes  de  Jérusalem,  pleurant  sur  le 
crime  dont  leur  nation  se  rehdait  coupable  :  tous  ces 
endroits  sont  connus  à  point  nommé  et  indiqués  par 
quelque  tronçon  de  colonne,  devant  laquelle  Ifis  pcie- 
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rins  se  pro^ernent.  et  font  leur  priire,  jans  qge  les 
Turcs,  accoutumé  depuis  Jong-temps là  ce  «pectacle, 
viennent  troubler  leur  piété  par  quelqu'un  dès  affreux 
blasphèmes  qui  leu^  sont  d'ailleurs,  si  familiers^  Je  ne 
dois  pus  oublier  de« vous  dire  un  mot  de  ht  prison  où 
saint  Pierre  dormait  au  milieu  de  jtes  gardes,,  lorsque 
TAnge  fif  tomber  l^s  chaînes  de  ses  pieds  et  de  ^s 
mains;  ni; de.  la  porte,  de  fer  qu'il  passa  sans  danger 
sous  la  conduite  de  VeHroyé  céleste  î  ni  dç  rhôplt^}  de 
sainte  Hélène,  où  Ton  conserve  d'énorpies  chaudières 
qui  sopt  TouvragiQ  de  cette  princesse;  ni  du  couvent 
cophte,  où  Ion  montre  le  Ueu  du  sacrifice  d'Abraham; 
ni  de  celui  des  Sgrriens  jacobites,  qui  est  la  maison  de 
saint  Marc,  dans  laquelle  les  Apôtres  tinrent  le  concile 
de  Jérusalem^On  nous  montra  diatns  TégUse  un  tableau 
représentant  le  baptême  de  la  Sainte  Yierge ,  préten- 
dant, sur  la  foi  de  je  ne. sais  quel  document,  quelle  a 
été  b{Lptiséedans  ce  lieu,  ce  qui  mérite  peu  de  croyance. 
«  Après  avoir  visité^  exactement  tout  ce  qu'il  y  a 
d'intéressant  dans  l'enceinte  de  Jérusalem  ^  nous  pas- 
sâmes à  l'extérieur,  et  étant  so^is  par  la  porte  de  Beth- 
léem ,  nous  allâmes  d'a)>ord  voir  les  tofnbeaux  des 
juges  d'Israël ,  qui  sont  à  environ  une  lieue  au  norcl- 
ouest  de  la  ville ,  et  ensuite  ceux  des  rois  qui  sont  plus 
rapprochés  :  les  uns  et  les  autres  sont  très-dignes  d'être 
vus;. mais  comme jce  n'est  qu'un  objet  de  curiosité,  je 
ne  m'y  arrêterai  pas  plus  long-temps.  Vient  ensuite , 
{lu  nord  de  la  ville  et  non  loin  des  remparts,  une  vaste 
et  profonde  grotte  ;  c'est  là,  dit-on^ que  se  retirait  le 
prophète  Jérémie  pour  pleurer  sur  la  ruine  future  de 
Jérusalem  et  composer  ses  éloquentes  lamentations  :  la 
grotte  a  prie  le  nom  du  Propriété.  Sur  le  devant  est 
une  chaumière  et  un  petit  jardin ,  où  un  santon  turc 
cultive  quelques  légumes  et  de  belles  roses  jaunes.  De 
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ce  lieu  pittoresque,  et  qui  fait  passer  dansTame  quel- 
que chpse  de  ]k*afHictio^  profonde  du  Prophète  ^-^suÎTaut 
unsefiti^  rapide  pratiqué  da^s.les  flancs,  de  la  mon- 
tagne qui  est  AUrdessus  de  la  T^llée  de  JosaphiM^^  nous 
allâmes  aboutir  au  jardip  des  Oliviers;  et  reprenant  la 
route  que  Jiotis  ayi<>ns  déjà  paroonrue  la  veille ,  dails 
un  sens  inverse,  nous  la  descendîmes  jusqu'à  L'endrcÂt 
ou  Jésus  pasisa  le  torrisnt  de  Cédron  >  en«yen9iit.  du  «é- 
piMJe  i^vec  ses  Disciples.  On  dit  que  c'est  ,dans  ce  même 
endroit  que  les  soldats ,  conduisant  Jésus  après  l'avoir 
..arrêté  au  jardin  des  Qlivieirsyle  tirèrent  si  brusquement 
avec  la  corde  dont  i}s  lavai^t  H^ ,  qui!  ^mba  et  s'ensan 
glantâ  le  visage*  Un  peu  au-dessus  de  ce  lieu ,  «sur  le 
revers  opposé  de  la  vallée  de  Josaphat,  sont  trois  mo- 
numens  remarquables- pair  leur  construction  :  TiAn  est 
le^ tombeau. dV^Zadu^ie,  je  ne:sais  lequel  ;il autre  e$t 
celui  du  roi  J<>saphat|.  qui  adonné  ab^n  nom  ^  la  vallée  ; 
le  troisième,  et  le  plus  considérable ^^ est  celui  d'Ab- 
salon.  Ce  prince  ambitieux.  Favait  fait  faire.,  à  grands 
irais,  pour  y  rej)oser  honorablemejnt  après  sa  mort  :  il 
ne  s  attendait  pas  que  son  cOTps  serait  jeté  dans  un 
fossé  et  couvert ^d'un  tas  de  pierres.  Ce  monument,  qui 
est  une  pyramide  taillée  dans  \p  cœur  du  roqber,  et 
d'uii  ^eul'bloc  ,  esr.  <!areiuc , ^fnais  presque  rempli  de 
pierres,  jetées  par  la  seule  ouverture  qu'on* y  ait 
pratiquée.  Tous  ceux  qui  pjassent  a^pès  se  font  nn 
devoir  de  lui  jeter,  unepîerw,  en*disan^  que  c'^st.  un 
mauvais  fils.  A  quelque  distancer  de  là,  et  dans  les  flancs 
de  la  même,  montagne ,  est -le  village  de  Siloé,  dont 
toutes  les  maisons  sont  des  grottes  taillées^  pour  la 
plupart,  d«,main  d'homme,  dans  le  roc.  G  est  ce  village 
qui  a  dciphé  son  nom  ii  la  piscine,  ou  plutôt  au3t  pis- 
cines*, dont  il  est  fait  mention  dans  rEvangile.*  I^'eau 
de  ces  piscines  vient  d'une  belle  source,  qui  est  dans 
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U  fond  de  la  vallée  de  Josaphat ,  do  Tifutre  o6té  d'une 
niontagne^sou^  laquelle  elle  pASêe  par  uii  conduit  cons- 
truit de  m^ifl  d'homme,  dans  une  longueur  de  plu- 
sieurs centaines  de  toises.  Cette  source/  appelée  la 
fontaine  de  IMbuie ,  est  la  seule  qu'on  voie  à  Jérusalem. 
IjCS  habitans  ne  boivent  que  de  Teaù  de  pluie ,  qu'on 
iVîcueîUe  durant  l'hiver  dans  de  vastes  et  profondes  ci- 
ternes. Pendant  que  nous  étions  à  nous  rafraîchir  au 
;  J>rès  de  là  fontaine  de  Marie,  notre  conducteur  nous 
raconta  une  anecdote  qui  nous  amusft  beaucoup  ^  et 
dont  toutefois  je  n'o&è  pas  garantir  la  vérité  :  vous 
aurez  peut-être  occasion  de  vous  assurer  du  fait.  Il  faut 
savoir  que  cette  soutce  eét  intermittente ,  mais  irrégu- 
lièrement î  elle  a. donc  une  'espèce  die  flux  et  reflux, 
qui  fiût  qu'elle  est  quelquefois  des  heures  et>  des  jour- 
nées entières  sans  couler,  ce  qui  n'étonne  pas  des  gens 
accoutumés  à  ce-phénomène  ;  mais  il  arriva ,  il  y  a-quel- 
ques  années ,  que  le  reflux  ayant  duré  beaucoup  plus 
long-temps qu'sk l'ordinaire,  les  habitans  de Siloë,  qai 
n'ont  point  d'autre  eau  pour  boire  et  pour  arroser  leurs 
beaux  jardins ,  commencèrent  à  prendre  l'alarme ,  dans 
19,  crainte  que  le  cours  de  lit  source  ne  se  fftt  porté  ail- 
leurs. Un  rassend[>leinent  s'était  formé  au  tour  de  la  pis- 
cine pour  raisonner  sur  cet  événement.  Dans  cet  in- 
tervalle, M.  l'abbé  Desmazures,  qui  n'a  paa  laissé  à 
Jérusalem  et  aux  environs  un  peut  trou  où  il  n'ait  fa- 
reté ,  s'était  introduit  par  l'autre  bout  du  conduit-,  et 
>int  sortir,  à  travers  mille  dangers ,  à  Vettrémité  op- 
posée. A  l|i  vue  d'un  homme  tout  mouillé  et  couvert 
de  la  tête  aux  pieds  de  boue  et  de  toiles  d'araignées, 
les  Turcs  efitrajés  crurent  voir  un  mauvais  démon 
dont  la  maUaisance  avait  tari  la  source  ;  mais  revenus 
bientôt  de  leur  première  surprise,  ils  se  saisii'ent  du 
pauvre  M.  Desmazures  :  déjà  les  pierres  et  les  coups 
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<ie  bàtoii  commençaient  à  pleuvoir  sur  lui  y  lorsque  «en 
bonheur  voulut  que  l'eau  reparût  et  reprit  son  cours 
ordinaire.  A  ce  moment,  la  reccmnaissance^  suceéïk  ù 
Temportement ,  et  ne. voyant  plus  qu'un  grand  saint, au 
lieu  d*un  génie  malfaisant  y  ils  se  mirent  à  lui  baiser  les 
mains  et  les  faabitSé  ' 

«  Nous  continuâmes  à  descendre  la  vallée  de  Josaphat 
jùsqaau  puits  de  Néhémie,  au  fond  duquelétait  caché 
le  feu  sacré  pendant  les  soixante-dix  ans  de  la  çs^ptivite 
de  Babylone  ;  et  nou&  repliant  ^isuite  à  l'occident,  dans 
la  vallée  de.Géhennon  qui  débouche  en  cet  endroit  dans 
celle  de  Josaphat  9  nous  vîmes  à  droite  le.  lieu  où  }e  Pro- 
phète Isaîe  l^t,  scié  ;  À  gauche,  le  champ  du  potier 
acheté  avec  les  trente  deniers  que  Judas  avait  jetés  dans 
le  temple;  ensuite  rémontant  avec  pdne  sur  les  flancs 
de  la  taontagne  de  Sipn^  nous  pous  rètrQuv&mes  devant 
la  'porte  par  laquelle  nous  étions  sortis,  ajnnt  fidt  ainsi 
tout  le  tour  de  Jérusalenn  ^ 

«  U  ne  nous  restait  plqs-qu'^à  visiter  le  mont  des 
Oliviers.  La  veille  de  l'Ascension,  les  Religieux  yallçrent 
en  ccMps,  selon  l'usage,  pour  faire  l'office  delà  nuit. 
Nous  y  allâmes  avec  eux,  et  couchâmes  sous  là  tente. 
Après  Laudes  y  qui  furent  finies  à  minuit  précis,  on 
commença  à  dire  des  Messes  ;  elles  se  continuèrent  sur 
trois  autels  à  la  fois  jusqu'à  làQrand'Mésse,  qui  ne  finit 
que  vers  huit  heures  du  niatin^  Le  lieu  où  Ion  célèbre 
est  une  petite 'Rotonde,  au  milieu  de  laqueUe  est  la 
pierre  qui  porte  l'empreinte  bien  formée  des  pieds  de 
Jésus-Christ  montant  au  ciel;  cette  pieire. a  été.  rompue 
et  un  pied  a  été  emporté  ;  oh  dit  que  les  Turcs  le  con- 
servent reUgieusement  dans  leur  grande  mosquée^  La 
petite  rotonde  qui  renferme  ce  précieux  monument  est 
elle-mém)e  une  mosquée,  où  lés  Turcs  permettent  aux 
llelîa;ieux  laûns  de  faire  l'office  le  jour  de  la  fêté  de  l'As* 
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cension  seulement,  moyennant  une  somme  déterminée.  . 
Les  Grecs  y  dpht  la  fétè  est  treize  jours  après  la  nôtre,  ne 
peuvent  entrer  quedians  Fenceinte  extérieure,  au  milieu 
de  laquelle  en  la  chapelle.  Cette  enceinte  était  celle  de 
la  vaste  etsnperbe  rotonde  que  sainte  Hélène  avait  fait 
bâtir  sur  lemontdes  Oliviers.Du  haut  de  cette  montagne 
la  ville  de  Jérusalem  se  montre  dans  toute  son  étendue^ 
et  ne  dérobe  rien  à  Toeil  avide  qui  cherche  à  découvrir 
les  nionUmens  qu-elle'renFehne.  G'es^  là  lendrbit  le  plus 
favorable  pour  un  panorama.  Vers  le  milieu  de  là  mon- 
tagne est  un  plateau  d  où  Jésus  pleufa  sur  cette  ville 
ingrate ,  et  anno\iça  qu'elle  serait  bientôt  renversée  de^ 
fond  en  comblé.  Un  peu   àu-deisus  est  le  lieu  où  il 
composa  le  Pater^  ainsi  que  celui  où  les  Apôtres  com- 
posèrent leur  Symbole:  Le  mont  des  Oliviers  est  séparé 
par  une  petite  co^ne  du  modt  du  Scandale,  qui  est  à 
son  midi.  Cest  sur'  le  soimiiiet  de  cette  hauteur  que  Sa- 
lomon  fit  b&tir  un   temple  à 'ta' déesse  des&donien^, 
comme  pour  faire  affront  au  puissant  Dieu  d*Israel , 
dont  le  témptè  auguste  était  en  fece.  Au  revers  du  mont 
dû  Scandale  on*  montre  Vendroit  où  Judas  se  pendit  de 
désespoir,  et  au  fevers  oppose  à  son  orient,  celui  où 
Jésus  maudit  le  figuier  stérile,  non  loin  du  village  de 
Bethphagé.  •  '  ' 

«  Ce  village  est  sur  là  route  du  mont  des  Oliviers  à 
Béthànie ,  où  nous  ne  manquâmes  pas  d'aller  visiter  le 
tond>eau  de  Lazare  ;  ce  tonibeau  est  une  grotte  étroite , 
mais  profonde,  où  Ton  descend  par  une  vïngtàine  de 
marches,  à  là  fin  desquelles  est  comme  une  espèce  de 
perron,  où  s'arrêta  Jésu^Christ',  et  d  où  il  commanda 
au  mort  de  sortir.  Le  tombeau  est  à  quelques  pîedà  plus 
bas,  et  on  y  entré  par  uije  porte  fort  étroite.  Quant  à  la 
maison  de  Lazare,  qui  donna  si  souvent  l'hospitalité  au 
Sauveur  du  monde,  il  n'en  reste  absolument  rien  ;  on 
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Voit  seulement  une  petite  élëyjatioii  cfulparait^aYoirlété 
formée  par  de9,  décombref^  qu'on  dit  âtre  ceux  de 
cette  fortunée  maisoix;.  elle  était^^  un  millier  de  pas  du 
sépulcfe,  et  h:  Tue  des  lieugi  sert  admirablement  à 
confirmer  le  récit  évangéli^uçp 

«  N'ayant  plus  rien  à  ivisit^r  à  Jârusalem^  nous  nous 
ireiidîmes  à  Bethléem  »  qui  n*en  est  éloigné  que  de  trois 
lieues,  à  son^  midi*  Lorsque,  nous  eûmes  fiût  le  tiende 
cette  route ,  nous  nousarrétâmes  auprès  d  une  fontaine 
qui  est ,  ditrbn ,  à  Tendroit  où,  Tétoile  reparut  aux  Ma- 
ges pour  les  conduire  au  berceau  du.Roi  des  Juifs  nou- 
vellement né.  Un  peu  plus  loip)  passant  à  travers  les 
ruines  de  la  ville  de  Rama,  nous  entendîmes  avec  le 
i^rophéte  la  voix   plaintive  de  Rachel , .  inconsolable 
de  la  perte  de  ses  ,ehfan#.  Le  ttmibeau  de  cette  épouse 
chérie  de  Jacôb  se  voit  datu  ce  lieu  |  c'est  un  monument 
très-iien^qi^ble.et-  a^sez  biçn  conservé.  A  un  quart  de 
li^ue  du  bo.urg  d^  Bethléem,  nous  Qouf  reposâmes  un 
Inoment  auprès  de  la  eit^ïie  de  Dmd  ;  c*est  celle  dqnt 
Ce  jprinçe  religieux  nosa  boirç  Teau,  après  en  avoir 
désiré  avec  ardeur,  parce  qu* elle  lui.  avait  été  apportée 
par  ses  braves  au-.péril  de  leur  vie.  Nous  enti^imes  à 
B^thMem.  à  -nuit  close  |  mais  nous  eùiâes  auparavant 
une   {Petite   alarme,  dont  voici  la  cause  :  les  h&bi- 
tans  de.  Bethléem  étaient  en  ré vblte  fx>ntre  le  gou- 
vernem*  de  Jérusalem  ,  qui   avail;  fait  pendre  trcfis 
ou    qjiatre   de  leurs  compatriote»;  quelques  soldats 
envojés.  la. veille  avaient  été  obligés  de  se  sauvier  avec 
précipitation.  Tout  le  bourg  était  en  armes.  A  k^Tue  de 
Jiotre  petite  troupe^  composée  d'une  quinzaine  de  per^ 
soniieS;, qu'ils  avaient,  aperçue  de  loin,  nous  prenant 
pour  des  hommes  du  gouverneur,  le  cri  d'çtlarme  fut 
doniié^  en  un  moment  plus  de  deux  cents  hommes  en  . 
armes  parurent  sur  là  hauteur  qui  dominait  la  route 
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creuse  par  où  ^û  (allait  paitaer ,  et  les  pierres  oommen- 
^ent  à  tomber  à  no«  pieds  ou  à  boncfir  au-dessiis  de 
nos  tètes.  Nous  iie  savions  gue  penser  de  dette  réceptiûii , 
et  il  fallut .fidre  halte,  jusqu'à  ce  ^'un  de  nos  conduc- 
teurs, envoyé  en  avant,  eàt  dissipé  la  frayeur  des  habi- 
tans  et. la  uAtre;  alors  tous  ees  bottimes,  la  plupart 
chrétiens^  vinrent,  k  pmtrine  nue,  le  poignanT^a  la 
nudn,  le  fîisil  sur  l'épaule,  baiser -la  main  de  Mffr,  le 
délégué  apostolique,  et  l'accompagner  par  honneur 
jusqu'au  Couvent  des  ReKgieux  de  Terre&ûnté ,  diez 
qui  nous  allâmes  descendre* 

«  Les  lieux  saints  de  Bethléem,  comme  ceux  de  Jéru- 
salem, sont  partagés  entre  les  Catholiques  latins  et 
les  Grecs  et  Arméniens  schismatiques  et  hérétiques; 
oeux-d  ont  encore  la  meilleure  part,  dont  ils  oift  dé- 
pouillé  les  premiers^  propriétaires.*  La  magnifique  église 
construite-  par  sainte  Hélène  est  dans  son  entier,  mais 
sans  ornement.  Lfe  pavé  qui  était  en  beau  marbre  a  été 
enlevé  par  les  Turcs  ;  lieis  peintures  à  £resque  qui  cou-^ 
vraient  les  murailles  ont  M  efteees  par  le  temps  :  elle' 
n'a  point  de  voûte,  mMft  •  unç.  belle  diarpente  en  bois 
de  cèdre.  Les  bas  c6tés  sont  portés  sur  quarante-huit 
colonnes  de- granit;  chacune  est  d'une  seule  pièce  :  le 
choeur^  qui  est  séparé  de  la  nef  par  une  cloison ,  f^me 
aujourd'hui  l'égiise  des  Grecs;  un  des  côtés  de  la  croix 
est  entre  -les  mains  des  Arméniens  ;  les  Latins  ont  une 
^lise  k  part,  sous  le  nom  de  Sainte-Catherine.  La  grotte 
de  la  Nativité  est  sous  le  chœur  de  la.grandë  église,  et 
pil  y  descend  par.  deux  escaliers  de  marbre  pratiqués 
aux  deux  côtés  du  sanctuaire.  Les  Latins,  k  qui  on  est 
venu  à  bout  d'interdire  ce  passage,  y  aboutissent  'par 
un  long  souterrain  qui  part.de  leiu*  église. 

«  La  grotte  de  la  Nativité,  où  les  Religieux  des  trois 
divers  rits  font  tous  les  jours  1  ofGee  les  uns  après  les 


autres ,  5e  Qoinppse  de  deux  parties  :  le  lieu  précis  ou 
Jésus  fut  mis  au  Qipnde ,  et  le  lieu  de^Ucrèclie  où  il/ut 
d^osé.Ge&deux  saints  lieux  àont  m£ace  IVn.^e  l'autre, 
et  séparés  par  un. espace  ^^ quelques  jpieds  seulenient. 
jLeprenuer  est  entre  les^niains  des  Grecs  et  Arméi^iens  ; 
le  second  entr^  celles  des -Latino.  J^eus  la  opnsol^tîoii 
jiy  célébrer  quatre  fois  U  sainte  M^e,,ct  4  ;,assistçr  k 
la  procession  q]ui  s'y  fait  tous  les  jours  dans  laprès- 
fiûdi ,  4ussi  bien  qu  aNazaretli  et  à  Jérusalem  i  ep,  chan^ 
iwx  à  GhiEique:s^tLon,des  pcjik'ea  qui'j  sont  relpitiVea. 

«A  Bethléem  ^  après  ayolr  salué*  le  Saint  Sacrôment, 
on  va  au  lieu  de  la,  Jïativilé-,  puis  à  la  crèche^  de,  U 
successivement  à  Ja.  chapelle  de  saint  Joseph  ^  a  .cçlle 
des  saints  ImioçenS)  w  tpmbe$Lu  et  à  Toratoire  ^  saint 
lérôm^,  au  tombeau  de  $aint  Eusèbe  et  à  celui  d«isaûntf 
Paulf  et  de  la  yierge  Eus.tocbium  ^  .sa  £lie  ^  tops  <2estom* 
beaux  et  oratoires  sopt  dans  des  soi^terrains  q/ai  font 
^uite  à  la.grotte  de  la  Nati^yité. .  -    .  - 

4  Tai  yu  dans  Ja  chapelle  deA  B,eligieux  Franciscains 
une  relique  biim  iptér^ssante^  c'est  une  petite  nuun  d^ 
sëchée  ayec  soa  avant-br^a^^  el^e  esi  à*\xn^  it&  petits  in* 
nocços  immolé^  par  U  cru^lHérode.  On^voit  dantlejàrdin 
dm^QuventJune  relique  d'uti  autre^enre;  c'est  un,gros 
praâger  aig^e  plainte  |^r  la  nain^de  saint  Jérôme.  Les 
fruits  decet  arbre  sont  un  objet  de.  dévotion.. H  y  a  dans 
4e^  enyirons  de  la  grotte  où  le  Sauveur  prit  naissance,  di- 
vers, objiçts  qui  sont  encore  dig&es  de  nos  respects,  du 
moins  coDune  objets  d'anjtiquité  ;  telle  est  upe  belle  et 
grande  pièce  en  fornse  d'alise ,  qu'on  appelle  l'école  de 
saint  Jeri6me  ;  c'est  là  que  ce  savant  liomme  expliquait 
pul^liqueniiei^t  les  saintes  écritures  ;  la  maison  de  sainte 
Paule  et  un^  a^^tre  difte  de  saint  Joseph»  pu  l'on  veut 
qoe  ce  saint  fipyprici^  d'un  Dieu  ei)£uit<^se  spijt  iDetiré 
arec  la  sainte  FamiHe,  quelque  temps  aprèis  la  J^ativité, 
TOM.  5.  xxvin.  34 
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A  quelque»  centaines  de  pas  hors  du  village  est  uûe 
Taate  grotte  i  ou  Ton  croit  que  la  sainte  Fan^ille^se  retira 
aussi  s&rant  de  se  mettre  en  route  pour  TEgypte.  Les 
gens  du  pays  racontent  là-dessus  une  histoire  iqui,  je 
pensé  y  ne  mérite  pas  grande  croyance;'  ils  disent  q^e 
la  Vierge-Mère  donnant  son  sein  à  son  divin  Fîls^  quel- 
ques gouttes  de  son  lait  tombèrent  piar  tei^re,  et  que 
c'est  de  là  que  lui  est  venu  lé  nom  dé  Grotte  de  Lait. 
On  prend  de  cett^  terre  par  dévotion ,  et  Ton  dit  qu  elle 
a  la  vertu  de  donner  du  lait  aux  nourrices  qui  n'en  ont 
pas.  On  envoie  de  cette  teriré  jusqu'en  Espagne  et  en 
Portugal  :  c'est  la  foi  qui  fait  lès  prodiges. 

•  Au  Rtidi  de  Bethléem  et  au  bas  delà  lâohtagne  sur  ^ 
laquelle  la  Ville  est  bâtie,  est  le  mécl^nt  village  ou 
avaient  leur  demeure  les  bergers  à  qui  l'Ange  aûnonca  i 
la  naissance  du  divin  En&nt;  un  peu  plus  bas  est  la 
plaihi^  ou  ils  gardaient  leurs  troupeaux.  L'endroit  dé 
l'apparition  est  entouré  d'ufi  petit  mur  d'enceinte  ;  il  y 
avait  àutrëfois'un  couvent,  dont  il  ne  reste  qu  uneéglise 
souterraine  abandonnée ,  ihaiii  encçrc  solide;  De  Beth- 
léem i  nous  fimes  deux  sorties  aux  environs.  La  première 
fiit  à  son  midi)  snr  la  route  d'Ebron^  quîn't^n  est  éloi- 
gnée que  dg  cinq  Ou  six  lieues.  Le  but  de  notre  curio 
site  était  de  Vi>ir  la  célèbteFons  signatur  (Fontaine 
scellée)  de  Salômon,  avec  les  magnifiques  réservoirs 
qui  en  recevaient  les  eaux;  ouvrage  immense  ^  qui  après 
trots  miUe  ans  environ  reste  encore  dans  son  enti^,  et 
que  son  auteur  mettait  cependant  au  rang  des  vanités. 
La  fontaine  scellée  n'a  aujourd'hui  rien  de  remarquable, 
maii  les  bassina  so,nt  vraiment  dignes  d'admiration  ;  Us 
sont  au  nombre  dé  trois^  et il^  se  déchargent 4'un  dans 
r|iutre,..le  premier  étant  plus  élevé  que  le  second^  et 
le  second  que  le  troisième ,  parce  qifils  sont  construits 
sur  le  penchant  de  la  colline.  Celui  que  fai  mesuré  a 
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•nnron  %io  |oue«  ick.long  ^  liSo  de  lai^ge,  et  une  très- 
glande  piofondeur.  Ss  soni  taillas  presque  en  entjf r 
dans  le  roc  oudons  un..terr<sçr.tcèsppierreux.  B  paraît 
que  lie  dejssein.de  ScdoitioD,  en  faisant  èreus^r  avec^tant 
de, frais  ce&  immenses  bassins,  était  de  tenir  en  réserve 
une  glande  ^quantité  d*eauy  f)pur  la.Iaiss(^  couler  en* 
tuile ,  lorsqito  Mir  la  fin  de  1  été  ou  en  ten^ps  de  séche- 
resse eeUe  de  la .  source',  né  tait  pas  suffisantes  pour  la 
consomniMon  du.'tjeniple.  Ces  réservoirs  sont  vers  Tex- 
Irémité d'une  colline  qui)  s'élargistsant peu  ^  peu,  forme 
une  peMe  plaine  i(r:ès-fertil€',  couicert^  aujourd'hui  de 
sup^hes  figuiers,  et  dWtant  plus  ag^able*  qu^elle  fait 
contrasta  avec  les  n\ontagnes  nues  et  stériles  qui  L'en- 
▼ironnent.:G'est  là  qu*était  le  lardin  fermé  fHortus  coh- 
e/ii«u#j!>  dont  Salomqn. fait  l'éloge  dans  son  Cantique  des 
Cantiques.  Nous  fîmes  une  légère  collation  dans  ce  jar- 
din:; jamais  rq>as  ne^m'a  jparu  aussi  agréable.  > 
.  «  Notre  seconde  sortie  fut  à  la  laure  et  couvent  de 
StrSabas,  à  qu»fre  lii^ues,  à  l'est  de  Bethléçin ,  en  tirant 
vers  la  mer  Morte/ Ce  couyent  est  bâti  sur  le  revers  oc- 
cidental de  la  Tallée  de  Josaphat,  dans  le  désert  le  plus 
afireux  que  j'i^ie  vVit  de  ma  vie.  ETe&t  une  espèce  de 
forteresse  bâtie  au-dessus  d'un  précipice ,  où  l'œil  ne 
plqngequ- avec  effroi  ;  les  murailles  sont  d'une  .épaisseur 
extraordinaire  ;  les  portes  sont  de  fer  ;  il  est  entouré  > 
du.  eàté  de  la  montagne  i  de  fossés  à  demi  comblés  ;  du 
côté  de  la  vallée^  on  descc^id  de  roche  en  roche  par  des 
échelles  qu'on^ retire  .pendant  la  nuit*  Là>  sont  comme 
èmprisôniiés  une  quinzaine  de  pauvres  .Religieux  grecs 
schismatiqùes,  Souvent'  trout>léjr  dans  leur  triste  re- 
trait^ par  des  brigands  arabes  qui  xiènnent  rôder  à  l'en* 
tour^  leur  jettent  des  pierres,  leur  tirent  |des. coups  de 
fusil ,  et  avec.qiti ,  pour  éviter  de  pluj$  gran4es  insultes, 
île  sont  obligéfd^  p^rt^gei*  1^  P«'^in  noir  dont  ils  se  nour- 
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rissent.  Aiitrefeir,  mt  disait  Un  de  c««  AéBgieiiit ,  iMHif 
avions  souvent  dé  ces  visites ,  pàrêè  «pie  todu»  éàam» 
plii»fiches  ;  anjonnniui  qné  notts  n'à^imis  nen ,  ih  nmi» 
laissent  assez  trancpifllés  ;  lorSqnll  leur  arrireid^  pâMer 
ici,  ce  qui  est  assez  tare,  nàus  leiït  ôntroil»  iftits  iiotit 
faire  prier;  et  poui^nous  débiuraftseir  d'eilX)  immis  leoi^ 
montrons  ce  qnernous  avons,  et  iU (ife'etilièlit  oé  ^% 
veulent.  On  conserve  dans  ce  Convint  plu$i^ur8  iiûl&iM 
de  crftnes  ;  ce  sont  teinx  d'une  foûk  de  solitttiM  «gar- 
çés  par  les  Sûi^fasitfts  ;  leurs  celtales^  ^trieiif  des  ^ktoi 
côtés  de  la  vallée  de  Josaphat^dèpùie  l^tnisalefnjos^'à 
la  mer  Mdrte ,  dàM  un  espace  d*utte  diitaine  éè  Ueues. 
Du  sommet  de  la  Colline  qui  domine  le  couvent  dé  St<* 
Sabas ,  on  voit  devant  soi  une  vaste  étendue  de  mon* 
tagnes  dépouillées^,  noires,-  stériles  et  qu'on  dirait frap 
pées  tout  récemment  dû  feu'dil  eiel;  au  mUie«i  parait 
le  bassin  de  la  mer  Mtirte,  dont  laSeol^  ^ue,  en  rap*^ 
pelant  les  érimes  affreux  des  kal^ns  de  cette  vallée 
autref(rî«  ffl  ^rtile ,  rappelle  en  même  tètnf  s  lé  cfaftrîmeiit 
à  jamais  épouvantable  qui  les  suivit.  Nous  avions  d Sa- 
bord ie  projet  de  descendre  jusqu'au  bovd  de  ce  kc  ; 
dont  nous  n'étions-  éloignés*  que  de~  trois  à  quatt^  heu- 
res de  marche;  niAis  Aotre .escorte  n'était  pas  as«ez  fette 
et  nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  nous  expowi^  au 
daUger  d'èti^e  dépouillés  "par  les  Arabes ,  pour  «rr^r  ie 
plaisir  de  voir  des  bordi  couverts  de  sel  ^  des  sables  c«i^ 
dreùx  et^  des  grèves  exhalant  He  soufine  et.  le  bitume  ; 
nous"  retournâmes  le  soir  même  >à  Bethléeniy  en  nous 
détournant  un  peu  de  notre  route  pour  aliev^  vmr  ï» 
grotte  d'Engaddi ,  dahs  fiiquelle  Dav^  se  ccmtcnta  de 
couper  le  bord  de  la  robe'de  Saûl ,  son  ennemi,  qui  U 
cherchait  pour  'le  mettre  i  laort^  Cette  grotte  ^  au 
5oftimet  d'une  montagne  assez  élevée,  l'ouverture  don- 
nant sur  la  mer  Morte.  Les^^ljgnes  d'Éngaddi  étaient 
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aufnefbittéUtMfA»,  puUqua  SaloiMU  eii  ptrk  ;  U  n'y  en 
a  pas  ai^ourd'^iii  un  je»}  pi^  :  le  teytts  du  \%  monUpM 
eft  entendant,  pulliv^. .  '       , 

^  •  D^  retcmr.à  JeriMaleoi ,  «prè^  cinq  ou  ^ix  joaw  d^ 
ictica,  jQoiis  primes  Je  hnàfinmt^  co^é.  de  ootbona 
fieligiev»,  et  noiu-aUAMf  f^umfe^tm^ti^ne'admtmiaHa 
Jiufypmf  pQur  visii^y  Iik  maison  de  saintes  SUaabeth.  Le 
i^Iage  où  ^st  ci^tie  Milite  naiiUoii  s'appeUe  eaaniba 
AJûnkarem  ^  il  «it  à  deux  Ueuea  de  Jénftsakm,  situe  de 
nmiiière  a  ibipe  aTec  iM$e  tille  et  BetU4em  un  triangle 
doptt  il  est  commie  l!aogle<M)ciçleittaL  II  est  dans  un  lieu 
far{  agréaUe^  m  mlieu  de  montagne^  assez  bpisiées  et 
dont  le^lond  f^rtne  des  vallées  riaiites.  Li.grDttè  ou 
le  saint  Pk'écurseur  yint  au -monde  /t^  grande  et  peu 
profonde^  elile.&iA^^ partie  de  k  maison  de  Znchlrie. 
Les  ReUgiéUa^  de  Terro-Siânte  y  ont  construit  un  sr* 
perbe  couv;i»i9^<  LjégUse  eét  la  plus.  réguUëre  etla  plus 
b^fUe  <||a*ils, tuent  .dans  le  levant^  malkeureuse»ent  ils 
ont  à  hab^an  milieu  d'un.peuple  très-m^diant,  qui 
se  pofte-.sQuv^nt  :  canine  ei|x  à  des  yiolenoes  :  il  A*y  a 
qu'un  ty^srp^tit  Mvà»^  de  famUles  ehrééannes.  Au 
coM<^n^dH/nU8ig»^et  iun  quwrt  de  lieu»  dé  distance, 
dansrunis  sigi^able  spHtu^e^  on  ypit  un  autre  courent  en 
ruinas;  on  dit  qu'il  fut  bAti  sur  leinpkeement  d^tine 
luatfw  appartenant  à  sainte  EUsubetb^  et  dans  laquelle 
çlle  «e  ^t'Ç9éhéc  pendAiU  4es  cinq  premiers  «ois  de 
sa  girosseastti  çwam^  h  dit  l'ËTangili^.  De  o^e  maison, 
en  pouwint:  toujpiù's  vers  le  couchant  l'espace  i|'une 
Wure,  o»  trouve  une  source  d'è^u  cleîre.  qui  sort  de 
dessous  un  éiiorme  rocher^  auprès  duquel  on  «boutit 
par  un  seul  sentier  suspendu  en  quelque  sorte  au»dessus 
d'un  affireuK  prédpice  ;  c'est  Ut  qu'était  la  retraite  de 
asdnt  kan-4Baptist«(  ;  c!est  là  qu'il  demeura  caché  jus- 
qu'au moment  où  it  dttvait  être  montré  au  peuple^  c'est 
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qu'il  se  i|<HMrrlt  pèi^àl^t  un  grand  nombre  d  années 
d'un  peu  de  miel  et  de  quelques  sauterelles,  ou  plutôt 
qull  était  $ans  boire  ni  manger ,  selon' le*  témoignage 
de  Jésus^Ghiist  même  ;  c* est  là  enfin  que  k  piarole  de 
Dieu  se  fit  entendi:e  à  lut;  c'est  de  là' que  TEsprit  le 
conduisit  sur  lés  bords  du  Jourdain  pour  y  ^écbêr  le 
b:  ptéme  de  la  pénitence.  De  fce  Ueude  retraite ,  on  yoit 
au-dessous  de  soi  une  Tallée  profonde  et  qui  s  élargit  en 
pl^ne  ^vers  le  nord  ;  c'est  lat  vallée  de  Téréhînthe,  cé- 
lèbre par  la  victoire  du  jeune  David  sur  le  superbe  Go^ 
Jiath.  De  l'autre  c6té  de  ce  vallon/on  a  en-perspeCtive, 
vers  ie  couchant  et  au  sommet  (Tuile  montagne  très- 
élevée,  la  ville  de  Modin,  forteresse  des  gétféreux  Ma- 
chabée  et  lieu  de  leur  sépulture. 

«  La  visite  des  lieux  saints  était  tertçinée.  Voulant 
nous  Prendre  à  Jaffa  pour  lé  jour  de  la  Pentéc&te  ^* 
nous  partîmes  du  couvent  de  Saiiit-JojÉeph  dans  l'aprés- 
midi  y  nous  traversâmes  la  ralléiî  de  Térébinthe ,  au  fond 
de*laquell«  nous  ramassâmes  quelques  cailloux,  en  mé-* 
moire  de  c^ui  avec  lequel  David  avait  terrassé  son  en- 
nemi; et  a{tt*ès  nous  é^e  dérobés  aux  poursuites  d'A- 
bouàoeh ,  e^ipèce'  de  petit  tyran ,  qui  s  étant  rendu  sei- 
gneur de  quelques  villages,  a  mis  une  ôcmtribution  sur 
tous  les  voyageurs  ;  après  avoir  disputé  plus  d'une  dt- 
mi-henre  avec  les  cheCs  d'une  autre  peuplade  d'arabes 
qui  gardent  les  défilés,  nous  arrivâmes  vers  minuit  à 
Rambléy  où  les  Religieux  de  Terre-Saiate  ont  un  cou- 
vent; c'est  la  patrie  de  Joseph  d'Ai*iitaathie  ;  nous  en 
repartîmes  au  matin ,  et  nous  arrivâmes. à  Jaffii  avant  les 
grandes  chaleurs  qui  se  font  vivement  sentir  dans  ces 
vastes  plaines» 

«  L'hospice  que  les  Religieux  de  Terre-Sainie  ont  à 
Jaffa  est,  dit-on,  la  maison  de  Simon  le  corroyeur,  dans 
laquelle  était  logé  l'apôtte  saint  Kerre  5  <  et  hospke 
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ëtait  petUi  obscur,  mal  Mti  et  tout  on  bols  ;  1  e^^se  res- 
semblait à  ui^e  caye  plutât  qu'à  uq  lieu  destioé  aux-oé- 
rémonles  saintes  de  notre  culte.  Les  Religieux  tiennent, 
àTec  lâ  permission  du  pacha  d'Acre,  de  démolir  tous 
ces  yieux  bâtimens,  pour  ëleVer.à  \^t  place  un  vaste 
'et  beau  cquvept  en  pierre  et  une  égliae,  où  les  saints 
offices  se  feront  avee  tc^ute  la  décence,  .possible.  Notre 
intention  était  de  partir  le,  surlendemain  dé  la  Pente- 
côte, pQur  aller  vi^ter^le  niont  Cannel  ;.il  nous  fallait 
deux  journées ,  par  de  f'rès-fori^s  dialeurs  ;  nous  crûmes 
gagner  un  jour  et  nous  épargner  une  partie  des  fiitigues 
du  voyage  en  prenant  la  voie  de,  nier  ;  en  conséquence , 
nous  finies  partir  nos  montures  le  Ii^kU^  par  terre, 
pour  Gaifa,  espérai^t  les  y  pnécéder,  en  nous  embar-^ 
quant  le  lendemain  ;  nous  fûmes  trompée  dans  notre 
attente,  des  yents  violens  nous Tetktrent  jusqu'au  jeudi. 
Dans  cet  intervalle ,  j'eus  occasion  de  voir,  madame 
Mélek  et  de  faire  cojpna.issance  avec  elle  ;  c'est  une 
jeune  française  qui  yemi}  de  se  marier  avec  unTeune 
hon^me  de  Jaffa,  et  qui,  pour  avoir  été  4)hereher  uii 
ëpoux  si  loin,  n'en  est  pas  pour  cela  plus  heureuse^ 
Cette  jeune  personne,  native  de  Beauvais,  était  partie 
de  Paris  dan^  la  compagnie  de  lepouse  de  M.  Yîdal|^ 
premier  drogman  du  consulat  d'Alep,  qui  se  rendittt 
dans  cette  ville.  A  peine  étaient-elles  arrivées  à  Tunis , 
qiie  madame  Vida}  y  tomba  malade  et  mourut.  Sa  jeune 
compagne  voulut  alors  repasser  en  France,  mais  M.  Yi'* 
dat  rengagea  à  aller  faire  avec  lui  la  visite  des  lieux  saints,, 
lui  faisant  entendre  qu'elle  aurait  d'ailleurs  en  Syrie  plus 
d'opcasions  de  repasser  la  mer.  Us  arrivent  à  Jaf&.Là , 
madettioiselle  N***  est  vue  par  un  jeune  Arabe,  qui  de- 
puis long-temps  avait  dit  à  son  père  qu'il  voulait  pour 
f<fmme  une  française,  ce  que  son  père  traitait  de  folie. 
A  peine  a-t-îl  vu  la  jeuqe  voyageuse,  qu'il  en  est  épris, 
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^  ftur*}e-cluHiip  il  la  fidt  demander  «n  mart&ge  ;  ion  m 
tsontentef  d'iEbiôtd  de  rite  de  là  defAajqde ,  et  on  remet  la 
fëpdDsé  au  retour  de  Jëtusalem.  Les  yoyagèurV  étant 
relf^nus  à  RamMé,  cette  dëntande  est  renouvelée  avec 
plus  d^nstàhèe ;  eimn,  d^aprêsTe  conseil  d*un  Européen 
hàbteanttle  laffll^  qui  fin t  du  Jeùiîe  Homme  )e  plus  bel 
éloge  y  et  le  p!lt>pose  tioniiheun  parti  trè$-kyântageux 
la  demoiselle  donne  son  consentement^  le  mariage  est 
oonduet  célébré  au 'bout' de  troh  jours,  aveè  9i$pens(e 
poifr  la  pnblicâtîoh  dès  bans.  Tjh  demoiselle  avait  mis 
pdtor  condition  quelle  eoiflinuerait' à  s*habHler  à  Teu- 
ropéenne^à  manger  à  tablé  et  avec  la  fourchette,  et  de 
plus  (JUB  son  mari  ^ppr^ndrâat^à  parler  françstis.  Les 
promesses  ne  coûtent  rien  b  boà  Arabes  ;  cebii-ci  promît 
plus  qu  on  ne  voulait,  bîen^résohi  à  né  rien  tenir  ;  eh 
effet  f  à  peine  IVL  Vidal  fut-il  parti ,  que  macbune  Mélék 
ftit  obligée  de  quitter  son  costuma  'pour  revêtir  celui 
du  pays ,  de  prendre  son  repas  pat  terre  et  de  déchirer  la 
viande  avec  les  doigts  ;  peu  de  temp^  iiprès ,  il  fèllut 
^rvir  le  café  et  allumer  la  pipe  âuic  perisobnes  qui  ve- 
naient fimre^site.  On  pleura,  on  gémit,  on  se phû^pût, 
fo^  fut  inutile  •  il  feUut'scf  taire  ^  ôbé»  et  recetoir 
même  quelques  admonitions  matiuélles.'  Toilà  Fétat  où 
«Ile  était  lofr9que  j  eus  o^cCasion  de  la  voir  j  elle  me 
racontu  fort;  au  long  son  petit  roman  et  lès  chaj^ns  qui 
en  sont  la  suite.  Je  reihortai  à  là  résignation,  à  la  pa- 
tience et  à  s'apj>lîquer  à  se  faire  de  ibii  mieiix  aux*  usa- 
ges arabes.  D'uti  àtïtre  côté,  je  prêchai  son  niari  et  sur- 
tout sa  belle-mère ,  les  engageant  à  la  traiter  aVec  doiir 
ceur,  à  avoir  pour  elle  des  égards,  et  à  ne  ^s  vouloir 
d*êlle  qu  elle  oubliât  brusquement  tous  les  usages  de 
France,  pour  ne  connaître  que  les  leuipô,  qui  sont  si 
dîfférens  et  même  si  ridicules  poulr  nous.  Je  fus  attendri 
sur  le  sort  de  cette  jeune  personne ,  qui  me  parut  d*ail- 
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Uun  très-rdîgi^use  et  fort  Inen  éieyée  ;  eHe  profita  de 
ntô»  s^our  à  hfisL  pour  s'approcher'  des  McretneiM; 
«Ile  me  denagdâ-qoèlquefl  ïhfrm  de  pl^^  qoé  je  Im 
envoyai  i^rèê<>  mon  re«o«ir  à  Oamas. 

«  Noii$  iHtineft^À  la  yàHe  le  jeudi  ;  notre  nàingation  ne 
fut  pflakeureufe  :  le  Test  iioua  força  dereUclier  à  Acre 
où  régnait  1&  peste.  Je  me  wndis  ensuite  à  Galfil  par 
terre.  J  ataiatoujours  Tintentibn  de  repasser  parïfazareth 
pour  aofaerer  les  TÎeites  que  je  n'aftais  pas  eu  !e  temps 
de  faire  ;jRlaift  canugnant  de  n'éfere  pas  reçu  par  les  Relir 
gieax,]pafee  gae  je  sortais  d  une  viUe  où  était  fat  peste , 
je  loe^ëeidai  à  eontimier-msi  route -par  la  "plaine  josqu^à 
Bayront;  i^mis  .montâmes  moi  et  mon  conducteur  cha- 
euir  sur  tm  Àne ,  et  nous  nous  n!mes  modestement  en 
route.  Leprèinier  aoir,  après*  avoir  trotté  pendant  douze 
l»cireap«r ta  poste  dpnt  jeviensdevou^ 'parler,  nous 
nous  i^ptiliAities  pour  coueher  âuj^rè»  des  puits  dé  Sa- 
loniMi)  enfacede  Sour  ^Tyr),  dont  nous  étions  éloignés 
de  deuk  tieaeè,  et  que  nous  voyions  devant  nous,  au 
fond. d'une  anse  on  elle  paraissait  noyée  au  miUeu  des 
sables^  €es  puits  sont  au  nombi^  de  Ut>i8  ;  ce  sont  d*kn- 
mentes  bafsdnfs  bâtis  en  pierres  de  taille  si  bien  ntasd* 
qt&éee ,  qu^on-  dirait  qu*elles^  ne  forment  toutes  ensteihble 
qu'une  seule* pièce;  ils  sont  élevés  au-dessus  du  sol  de 
plua  àe  vingt  pieds,  et  TeaU  qui  leur  vient  des  monta- 
gme  eA  isort  avec  une  impétuosité  ettraofdincdi^  ;  elle 
fait  Met  {dujâeu^  moulins,  et  se  répand  ensuite  dans 
la  plaine  quelle  fertiliée;  une  partie  va  directement  à  la 
mer,  et  l'imtre  emtedàns  des  canaux  qui  k  conduisent 
à  Sour.  O*  eroit  que  c'est  de  ces  puits  que  Salo^pn  dît  : 
Pntèuswfuaram  'vévéfktium  qué^Jtnuht  impetn  de  Libario, 
NofK  quittâvaes  vers  mfaïuit  pe  gîte  cbarmant,  et  te  (eii- 
(1«^iain:  à  ihidi  nous  JirrivîWhes  à  Séide  (Sidon).  Nous 
nous  reposâmes  dans  eette  ville  quelques  lieures  seufé- 
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ipent)  et  iii>ms  allâmes  oouohet  à. deux  lîeufs  plus  loin, 
dans  un  li^u  nomnié  Jounarf  oii^dit  que  cest  sur  cette 
phge  couverte  de  siiblea  pro|^to<)»  que^la  baleine  alla 
déposer  le  prophète  Jonas  ;  ^jbfiR,  le  t^isième  jour, 
veille  de  la  Fête-Dieu ,  J'arrivai  à  Bayrout,  où  j'eus  bien 
de  la  peine  à  trouver  un  logement ,  tcrut  le  monde  me 
fuyant  co^nme  un  pestiféré.  Sans  ce  contre-temps,  je 
serais  allé  droit  au  consulat,  où  M.  Heqri  Guy,  consul 
d*Acre^m*aui^t  reçu  avec  sa  cordialité  ordinaire  et  avec 
toute  la  bonté  dont  il  n'a  cessé  de  nous  dqpner  des 
marque9  depuis  que  nous  sonunes  dans  ce  pays»  Je  saisis 
avec  plaisir  cette  ocpasion  pour  vous  faire  connaître  cet 
excellent  consul ,  avec  qui  vous  avez  eu  quelque  rapport 
de  lettres^,  et  que  vous  aure?^  occasion ,  je  pense,  de  .voir 
l>ientôt  à  Paris ,  ^ïar  il  a  obtenu  un  congé  pour  faire  ee 
voyage.  C*est  un  homme  qui  s'acquitte  parfiûtement  des 
fonctions  don^  il  est  chargé;  il  jouit  ici  d'une  grande 
cQiisidération,  et  il  rend  aux  Français  que  le  commerce 
ou  d'autres  motifs  amènent  dans  œs  contrées  tons  les 
service»  qu'il^peut.  Vous  .savez  leamouvemens  qull  s'est 
donnés  pour  nous,  et  combien  il  a  contribué  au  réta* 
bli^sement  de  notre  «église  djC  Damas  ;  il  est  toujours 
dans  la  disposition  de^  faire  pour  nous  comme  pour  les 
autres  établissemens  religieux  tout  le  bien  qui  dépendra 
(h  lui.  n  vient  d'étrc;  nommé  consul*général  pour  toute 
la  Syrie';  nous  nous  fé^citons  sincèrement  de  cet  avance, 
ment  qui,  enliildonh^int  plus  d'autorité,  lui  dopuera 
les  moyens  de  $e  rendre  plus  utile. 

«Après  la  fête  du  Saint-Sacremént ,-je  me  remis  en 
rente.  Jerepassai  les  montagnes  et  rentrai  à  Damas,  d'où 
jVtais  parti  quarante^inq  jours  auparavant.  Nos  pau- 
'^Tes  chrétiens  avaient  eu  pendant  ce  temps  une  bien 
chaude  alarme.  Un  d'entreux,  ayant  fiancé  sa  fille,,  avait 
eu  Vimprudence  d'inviter  cinq  ou  »x  TurCs  qui  se  di- 
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saient  4e  ses  aniisy  espèce  de  parasites  qiû  oiitlè  taknt 
dé  se  faire  bien  accadQlir  des  chrétiens ,  doni  ils  man- 
gent le  pain,  et  dont  ils  sont  les  p\ixs  dangerefux^  enne- 
mie $  gens  sans  prind^s  ;  et  qui ,  se^blaUes  à  nefs  jeunes 
espiits  Torts  d'Europe,  n*ont  pas  plus  de  dévotion  à 
Mahomet  >  que  ceux^^à  Jé^s^farist.  Après  avoir  été 
un  peu  échauffés  par  ^éau^lè-Tie ,  ees  Turcs  s'avisèrent 
d'amuser  la  compagnie  aux  d^ens  de  leur^elrgion ,-  ils 
mirent  un  dra^  de  lit  au  bout  d'une  peirche  et  firent 
une  espèce  de  procession,  à  rimltation  de  celles  que 
nous  voyons  de  temps  en  tempis  dans  le>  rues ,  dans  les- 
quelles en  porte  une  grande  bannière ,  et'  du  lin  santon 
(  moine  ture)  au  milieu  d  une  tit>upe  dé  canaille  fait  mille 
grimaces ,  mille  indécences ,  et  écume  comme  un  enragé^, 
prenant  quelquefois  l'écuraé  de  sa  bouché  et  la  jetant 
contre  les  passans.  Les  raiReries  contre  la  religion  tlu 
pays.peiiyent  être  de  bon  goût  en  France,  mais  pas  du 
tout  à  Damas.  Ce  qui  s*était  passé  dails  la  maison  du 
chrétien  ayant  été  connu,  il  s&  fit  ausçitôt  une  ém^eutè 
populaire  ;  plus  dé  trois  mille  brigapds  armés  fondirent 
sur  le  quartier  des  chi^étiens  pour  brûler  le  coupable 
avec 'toute  ^.maison,  et  égorger  î  disaient-ils,  tous  les 
autres.  Les  chrétiens^  a vcfrtis  asiez  t6t,  se  barricadèrent 
dans  leurs  maisons;' un  seul  fut  trouvé  dans  la  rue  et 
percé  de  mille  poignards. 

«Bientôt  rautôritë  apaisa  Teffervescence  populaire; 
le  coupable  fut  mis  en  prisôn^,  doù  il  sortit  peu  de 
temps  après  par  le  moyen  d'unegrosse  somme  d  argent. 
C'est  par-là  qu'on  en  finit  toujours  avec  le  gouVemev 
ment  turc;  Fargent  e$t-<une  espèce  de  baptême*  qui  late 
tous  les  crimes;  c'est  ce  que  je  viens  d'apprendre  moi- 
même  par  expérience,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  sa- 
voir. Mon  déjit  était  bien  grand  pour  un  pays  comme 
Damas  ;  j'avais  fait  des  réparations  dans  une  église  d'in- 
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fidUAes  (dii:éii«iis)  ;  c  «tait  une  msulte  i  b  relîgÎQa  4» 
Pt^phkef  b^énalîtiçii  4e  Véfi&m-WXmêj  Vwl  àm 
mÎMioiixiasra»,  b  svpplW  des  ourTm$  qui  anûclpt>M^ 
veiU^ftuxréparatiQM^il  ne  fa]}«dt  cieii  4^  fooins^que  to«< 
ceb  pour  «xpier  le  crime.  Ckpeiidai»!  A  pieuse  a-t-il  été 
question  d'eif  eut^  que  tout  ce  z^  4^  re)i|ioi|  li  4û- 
p^ruy  et  huit  initie  pi^r^  )mn  coinptéet  w'oât  repdu 
innooent^et  ont  ftiti  j'^  ^rasftujwuoe»  désira  de  me 
lrouter)>ien|^  eoupaMe  4«bméme  £uite,I«e  châtiment 
eu  tombé  tout  fm»er  sur  pia  boinrM,  qui  en  g  r«çu  un 
terrible  échec*  -    / 

4  n  eft  tempi  de  £nîr  cette-  lOqgiK^  |etti*e;  je  pense 
n'ayoir  rieil  laissé  de  wquk  peut  élite  (intéressant  pour 
vous  ;  TOUS  Toyes»  mon  cher  ami)  que  je  n'ai  pas  épar- 
gné ma  peine,  Je  tous  ai^écriii  au  resti»  »  currei^  otUamo; 
et  TCMis  trouTeresB  daiis  m^  ^mre  bien  d^s  fiuntes  de  style  ; 
ee  n'est  pas  à  cela  que  je  me  suis,  attaché^  cpmme  je 
pense  que  vous  ne  tous  y^attacbere^  pas  Tous-même. 
Pour  ce  qui  est  des  détails  que  je  tous  donne ,  si  je.n  ai 
pas  m  les  rendre  agréables^  je  puis  du  moins  tous  as- 
surer que  Toùs4evez  eompter  sur  leur  exactitude. 

«  Xie  Toyage  aux  saints  lieux  de  Jérusalem  présente 
au  ebrétîen  de  graïKls  sujets  d'édific^tîoa,  réTeiHe  ou 
£ût  naître  en  lui  de  grai^  sentimens  4e  générosité , 
fait  prendre  des  résolutions^  bien  sincères,  et  attire ^  je 
n'en  doute  pas,  de  grandes  grâces^  aussi  regarderai^ie 
toujours  coBime  un  bonhei^  âVoir  eu  oocasiou  de  faire 
ce  saint  pèlerinage  ^  et  -trauTerâi*je  dans  jon  spuT^nir 
des  motifs  pubsans  pour  me  Ctire  supporter  les  peines 
attachées  à  mon  ministèrie.  O^^eodant  jd  ne  dois  pas 
TOUS  dâssimukr  que  la  joie  quiS  l'on  gotte  à  la  Tûe  de 
ces  Veux  sapotifiés  par  le  sang  du.Bidea^teur,  «est 
pasÀ  beaucoup  prèe  pum  et  sans  méàmge  d'amertune; 
au  contraire  y  on  éprouve,  en  parcourarnt  la  Judée  y  une 
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mél^neoUe  secrke  dont  oi^  a^t^eia»  à  «e  rendre  compte 
i  soi-ménMu  lie  çag&r  est  9ené  et  comme  4iceabl4  d'un 
poids  ënoroie ,  qmajod  on  «ônge  au  triste  étÊ$  où  ée  tron- 
▼ent  dans  ees  contrées  la  Beligioii  et  jet  monumens  les 
plus  augustes.  I4aytteide  ladésolationiqui  règne  depuis  si 
lông-texnps  dasa  ^s  saints. lieux  porte  pour  idnsi  dii^e 
une.  égale  désol^ondanâ  Tame*  On  aent  aon  xè)e  s'en- 
flsunmer ,  sou  indignation  se  soulerer  ;  et  «quelle  que  sôh 
ridée  qu'on  Vest  faite  des  croisades,  il  seinUe  quun 
chrétien  ne  peut  qu*applâttdir  intsérieurcm^t  siux  peu- 
ples et  aux  rois  qui  iprent  les  armes  pobr  ^tigef  dé 
si  grands  outrage*^  . 

«  Je  suiSi.etei       .  - 

•  *  Poussou  j  miss,^  opost  » 

Lettre' ^è  M,  Poussou  l  supérieur  de  la  mission  des 
Lazaristes  à  Damas  ^  à  M,  Etienne  ^  propureur-géne* 
rai  de  la  congrégation  des  Lazaristes. 

Damsfi)  te  îq  septembre  r83t. 
Mon  CBE,R  COlfFBSRE  XT  AMIy  .    . 

«  INjous  sonunes  ic^en  proie  à  deux  fléaux,  la  peste  et  le 
choléra-inorbus.  Ce  dernier. est  un  cadeau  que  Mahoniet 
nous,  s^  envoyé  dç  la  Mèque  avec  la  caravane  des  pèle- 
rins. Cette  terrible  iqaladie  a  feit  parmi  eux  des  rarages- 
affreux  et  a  peuplé  le  paradis  du  prophète  d'un  grand 
nombre  de  niartgrr^.  On  regarde  comme  tels  chez  les 
Tures^  tous  çeu^qni  meurent  dans  W  saint  pèlerinage. 
Le  remède  quon  à  employé  i^  avec  le  plus  d  efficacité, 
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€«ftl  la,iisugiiée;'maU  eVLéétntèif^  pratiquée  dans  les 
premiers  n^ottens  de  TAttaque.  Depuis  quinze  jours 
nous  ftisoBB  des  prièries  publi^iie^'  dans  notre  enlise  ; 
le  mal  n  a  pas  encore  disparu  ^  mais  il  est ,  grâces  à 
Dieu  I  beaucoup  diminué  et  moins  mortel.  Nous  n  ayons 
jusqu  a.  présent  perdu  qu  un  assez  '^ût  noiftbre  de  ca- 
tholi^fues^  et  nous  ay^ms  eu  la  cqnsoktion  de  voir  que 
ce  fléau  napa9  été  sans  fruit "pdtir  un  grand  nombre 
deii.*rç  les  autres.  Nous  avons  profité  de  /  cette  occa- 
sion pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  et  exhorter  à  la 
pénitence.  Plusieurs  avis  îni.poftans  qui ,  jusqu'ici ,  n  a* 
raient  pas  été  suivis ,  ont  été  écoutés  avec  attendrisse- 
ment. Grand  nombre  de  confessions  générales  ont  été 
faites,  et  plusiexu's  abu^  déjà  introduits,  #u  qui  com- 
mençaient à  s'introduire  j  ont  été  supprimés;  tant  il  est 
Vrai  que  Dieu  ne  châtie  ses  enfans  que  pour  les  cor- 
riger, qu'il  ne  les  frappe  dans  Içurs  biens  temporels 
que  pour  leur  procurer  .une  plus  grande  abondance  de 
biens  spirituels!. Saint  Augustin  dit  quelque  part  que 
le  plus  grand  nombre  de  pécheurs  convertis  lont  été 
d'abord  par  ufi  motif  de  crainte  ;  ce  que  j'ai  vu  ici  ma 
confirmé  la  .vérité  de  ces  paroles.  Le  peuple  était  véri- 
tablement ému  et  touché  de  componction.  La  nou- 
veauté de  cette  maladie  dans  ce  pays  ou  l'on  n'en  con- 
naissait pas  même  le  nom,  l'a  fait  regarder  universel- 
lement comme  un  châtiment  de  Dieu,  et  sous  ce  rap- 
port les  Turcs  ne  tiennent  pas  un  autre  langage  que  les 
chrétiens.  La  peste  ne  causé  pas  à  beaucoup  pires  la 
même  frayeur,  parce  qu'on  y  est,  ett  quelque  sorte, 
accoutumé ,  qu'on  peut  s'en  garantir  eti  prenant  de 
bonnec  précautions,  et  que  dUlleurs  elle  doniie  ordi- 
nairement le  temps  de  recevoir  les  SAcreméns.et  de  se 
préparer  à  la  mort  ;  tandis  que^  le  choléra  *  mofbus 
frappe  comme  la  foudre  j  et  porte  subitement  un  si  grand 
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desordre  dans  le  physique  que.  le  vtkonl  est  eoiume 
anéanti,  «^  qu'on  est  in^capable  de  réflexions  sérieuses. 
«  Une  chose  qui  na  pas  peu- contribué  à  inspirer  des 
craintes  «alut^es  et  à  fidre  rentrer  bien  des  personnes 
en  elles-mêmes,  c'est  .une,  espèoe  de  ph^omène  qMi 
est  fort  extraordinaire  sous  te  ciel  oit  nous  vivons.  Ici, 
depuis  la  fin  des  pluies  jusqu'à  leur^etour,  c'est-à-dire 
depuis  le  commencement  de 'mai  jusqu'au  mois  d'oc 
tf^bre.,  on  ne  voit  jamais  un  nuage  y  le  ciel  est  toujours 
pur»  l'atmosphère  déchargée,  le  soleil  se  lève  et  se 
couche  au  milieu  d'un  torrent  de  lumière.  Cette  année, 
au  contraire ,  depuis  environ,  deux.raois  l'atmojiphère 
est  très-chargée  et  le  soleil  pâle.  Le  mçitin,  plus  d'une 
heure  avs^nt  le  lever  du  soleil,  le  del  à  l'orient  est 
enflammé  et  touge  comme  du  sang^  tandis  que  la  terre 
et  les  montagnes  sont  éclairées ,  ou  plutôt  couvertes 
d*une  lueur  sombre ,  lugubre  et  ef&ayante ,  semblable 
à  celle  que  répand  pendant  la  huit  un  grand  incendie 
sur  les  objets  qui  en  sont  un  peu  éloignés.  A  mesure 
que  le  soleil  se  Lève  vers  l'horii^on^  la  rougeur  diminue , 
et  après  «on  lever ,  il  est  plus  d'un  quart  d'h)5ure  à 
pouvoir  se  dégager  des  vapeurs,  à  travers  lesquelles 
on  le  voit  comme  derrière  un  o^e.  Le  soir,  l'occident 
of&e  le  même  spectacle.  A  peinte  soleil  a-ml  disparu 
que  le  ciel,  à  une  immense  hauteur  au*dessus  de  l'ho- 
rizon, se  couvre  d'une  teinte  rougeâtre ,  qui  va  tou- 
jours croissant  pendant  plus  d'une  demi-heure.  Elle 
diminue  ensuite  et  ne  disparaît  entièrement  que  plus 
de  cinq  quarts  d'heure  après  le  coucher  du  soleil.  Toute 
la  ville  est  effrayée  d'une  chose  que  de  mémoire 
d'hommes  on  n'avait  jamais  vue.  IHir  le  moyen  de  cette 
réflexion  de  la  lumière  du  soleil, les  crépuscules  du  ma- 
tin et  du  soir  sont  beaucoup  plus  forts  et  plus  longs  que 
d'ordinaire,  ce  qui  fait  dire  au  peuple  que  le  solejl  se 
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lèwe  avam  dé  m  kver  et  quil  «eUve  enMVé  ajrirè^  son 
coucher.  , 

•C^  divers  évéoamouB  ont  ERmmé  bîm:  des  ûUtesy 
encourage  bien  4es  âdUes  dan«  la  Foi  et  ^xmTerti  bien 
des  pécbeutf^  Dieu  Tenille  que  tous  y*  trourent  un 
motif  de  tniTaUler  effioacehient  à  leur  ààtatjXes  manx 
publics  de^iendraieiit  ^eiae  eoéroe  de  conaolafions  penr 
nptre  ministère..     . 

^  «-  ipriez  potiff  nous  jet  pour  le  peuple,  ^i  nous  est 
eon^  y  aAn  que  nous  derenion^  des  hommes  de  Dieu, 
propres  à  tout^sarUrde  bien^ 
■'-  «Je  suis  en  Taiàour  dé  notre  Seigneur,  etc. 

«  Poussotr  y  ntia,  aposi.  » 


JU  lUièn  des  Murfeas  Etrangères  "nent  4e  Mtt  ptrtîr  detn 
iH>uTeau(|^  ICiasionaaires ,  MM.  Pieire.Cbarmr ,  di^diocèBe  à» 
Lyon,  et  Pierres-Philibert  Maub^nt^  de  ci^uide  Bajenx,  ^m 
sont  embarqués  au  Havre' le  27  mars;  lé  premier  est  destiné  au 
Tông-Kmg  ,  et  le  second^  Su-Tcbuen* 
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ASSOCIATION 

DE  LA 

PROPAGATION  DE  LA  FOI, 

I!f   FATEUR 

DJSS  MISSIONS  DES  DEUX  MONDES  (i). 


Xj'ASSOGIATIOlf    DB  LA    PROPAGATION  DB   LA   FOI,  fondée 

ces  derniè^res  années  dans  la  ville  de  Lyon ,  établie  dans 
toute  la  Finance  sous  la  tutelle  spéciale  des  Evéques  du 
rojaume  ^  fayorisée  de  la  bénédiction  apostolique  des 
souver^i^  Pontifes  Pib  VU ,  LÉojf  XH ,  Pib  Ym  et  Gré- 
goire ^YI,  et  comblée  par  eux  des  grâces  spirituelles  les 
plus  jurédeuses  ,  est  aujourd'hui  une  œuvre  assez  pu- 
bliquement connue  et  honorée  ,  pour  n'avoir  plus  be- 
soin de  recommandation  ni  d'éloges. 

Vaj^e  dans  son  but  y  Ica  missions  étrangères  des  deux 


(i)  Cette  pièce  que  nous  publtons  à  la  t^te  du  ag.*  N/  n'cât 
autre  chose  que  le  prospectus  de  l'Association ,  que  nous  avons 
déjà  répandu  à  un  très-grand  nombre  d'exemplaires,  et  auquel 
noHs  aTonf  fait  les  changemens  et  les  additions  convenables. 
Nqos  avons  cru  qu'il  o  était  pas  sans  utilité  de  l'insérer  ici ,  parce 
qa*ii  sufHt  pour' donner  une  idée  juste  des  motifs  j  du,  but  et  des 
moyens  de  1* Association  aux  personnes^  qui  ne  ]a  connaissent 
pas  encore.  • 
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mondes  ;  facile  et  simple  dans- ses  moyens ,  une  aumône 
â^un  sou  ptir  teMLihe ,  ^t  éhixqUe  fou^  ^ime  très-courte 
prière  j  elle  a  vu  s'inscrire  sur  ses  listes  tous  ceux  qui  ^ 
comprenant  la  valeur  de  leurs  titres  de  Chrétiens  et  de 
Français  y  ont  vu  en  elle  un  heureux  moyen  de  multi- 
plier le  premier  ,  et  de  faire  bénir  le  second  jusfu*auz 
estrÀmtés  4e  là  terre^    ' 

Notre  très-saint  Père  te  Pape  Lbon  XII  ,  dont  l'Asso- 
ciation a  plusieurs  fois  attiré  les  regards  et  mérité  les 
bénédictions ,  recommande  de  toute  son  cane  et  dans 
notre  Seigneur  à  'tous  les  tkrétiens  nette  pieuse  insti" 
tutiouy  et  embrasse  tous  les  associés  dans  sa  charité pa* 
temellC'  :  ce  sont  ses  touchantes  expressions. 

L'Association  a  réalisé  toutes  les  espérances  de  ses 
fondateurs  :  d'abondantes  aumônes  ont  été  recueillies; 
«lies  ont  trayersé  les  mers ,  et  ont  -été  aipp/liqtiée^  -ab 
pieux  emploi  «pie  leur  destinait  la  charité  des  i%s,fAdéi. 
Des  sénoûiaîres  se  consitruisent ,  «dès  néoph^es  sont  -^ 
«ourcES  )  «les  «bemiris  s  aplsnisseRt  d^f^ant  les  eiav&j& 
«iiostiolîques;  nn  4î«^eex%  de  faenédieiiiohis  's^éHève  eti  %(^ 
véur  é%  l'Â^ociation  ^  dans  ces  région^  tecalées^el\n»> 
tiore  «t  du  t^ouohant;  de  saints  Evoques  ^  ïeàfs<<it>b^ 
mlenifs  dans  rœufnre  des  missions^  pénétt^  et  i^ 
connaissance  pour  .ses  Hènfaits»,  lui  adiwrénft  d^  fewi 
de  l'Asie  et  de  TAma'iqae  'le  tableali  tnaK^tint  4eè  {be- 
soins de  leurs  Eglises,  qu'ils  placent  en  quelque  façon 
sous  la  garde  de  la  générosité  et  de  la  piété  française. 

*Daiis  notre  France  elle-même  ÎAssotiatîon  a  prodtdt 
Ses  fruits  non  moins  admirables.  Dn  a  vu  -partout  ger^ 
mér  sur  ses  traces  l'esprit  de  foi  et  le  zèle  nïeligîeuX'^d 
le'€eneours  ne^m&r^nx  qu'elle  ^sftnène  àtai'iabi^e^me, 
■ÙBcdè^fec^fêtés  qù'dle 'célèbre  dtaque ^hitée ,  sigiirfè 
u*ie béh'édiction  spedaîè  &et)îeu,  et  donne  un  Véritable 
sujet  de  joie  au  ministère  pastoral. 
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Aùcuniî  atttre  oeuTre  établie  n'en  a  «ouffeit.  Bien  lotn 
de  M^  :  itttrodimtiAt  jusque  dans  les  dasses  les  moins 
fortunées  l'habitude  et  le  goût  des  bonnes  œuvres,  l'Ai^ 
sœiatton  a  été  par-là  même  &Yorable  à  toutes  les  en- 
treprises dé  oharité.  Tous  ceux  qui  ont  examiné  arec 
quelque  attention  sa  direction  et  ses  effets  ont  reconnu 
qu'elle  a  eu  pour  résultat  d'ouvrir  les  cœurs  et  de  dé- 
Uer  les  bourses ,  et  que  plus  d'une  infortune  a  eu  à  se 
féKciter  de  cette  grâce  nouvelle ,  par  laquelle  1:  Ciel  a 
au  toueiier  de  miséricorde  les  cœurs  chrétiens'. 

Il  n'j  a^ottc  plus  aujourd'hui  qu'à  exhorter  les  asso- 
cies à  une  sainte  persévérance ,  qu*à  engager  les  chré* 
tiens  qui  n'auraient  pas  eu  jusquld  connaissance  de 
FAssocîfttion ,  à  s'inscrire  parmi  ses  membres.  H  8*agit 
d'opposer  aux  gigantesques  efforts  des  sociétés  protes- 
tantes biUiques  quelque  chose  d'aussi  bien  cohibiné  en 
£aimur  de  la  vérité.  Tous  les  catholiques  de  tout  sexe  et 
de  tout  Age  sont  appelés  dans  cette  graàde  entreprise , 
et  tous  j  peuvent  apporter -uni  concours  fedle  et  efficace; 
G'iest  là  l'objet  de  notre  grande  Assodat^on  qui  eoobràstr 
faute  la  France  ehrétiennei 

.  Pour  'CD  devMiîr  membre ,  il  faut ,  étant  uni  dtatM- 
tion  avec  tous  les  autres  assodés  y  rédter  chaque  jour  ufi' 
PéUer  et  un  AveJdn  pourra  appliquer  à  cette  intention , 
et  une  Sois  pour  toutes ,  le  Pater  tx  Uue  de  sa  prière  du 
matin  et  du  soir.  On  doit  y  joindre  chaque  fois  cette  in- 
vocation: &aint  François  Xaviei^j  priez  pour  nous. 

Chaque  associé  doit  encore  dohner  en  aumône  pour 
les  nûssÎQns  un^ou  par  semsdne.  Un  membre  par  dix  per- 
çoit les  rétributions.  Dix  membres  rorment  une  section , 
dix  aectiions  une  centurie  ^  dix  centuries  une  dirision. 
Les  cjiefs  de  centurie  reçoivent  des  chefs  de  section  les 
aommes  perçues  par  ces  derniers,  et  les  transmettent  at^ 
chefs  de  division,.  Un  conseil  établi  dans  chaque  diotccse 
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recueille  les  sommes  ainsi  rasîsçmblées ,  et  les  .conseils 
centraux,  établis  l'un  à  Paris,  Fautre  à  Lyon ,  les  répar- 
tissent entre>  les  diverses  mbsions. 

On  recerra  avec  reconnaissance,  les  dons  que  feraient 
les  associés  au-delà  de  leur  rétribution , .  et  ceux .  des 
personnes  étrangères  à  l'Association. 

L'Association  de  la  Propagation,  de  la  Foi  étant  deve- 
nue en  France  le  centre  naturel  des  missions  des  deux 
mondes ,  c'est  par  son  organe  que  se  publie  tout  ce  qui 
les  concerne.  Une  correspondance  active  est  établie  entre 
l'Association  et  les  diverses  missions;  et  lesrelationsdes 
travaux  apostoliques  des  Missionnaires,  adressées  dïrei> 
tement  aux  chefs .  de  l'Association ,  sont  formées  par 
leurs  soins  en  recueil ,  et  publiées  à  des  époques 
rapprochées ,  en  même  tenips  que  fous  les  documens 
relatifs  à  l'Œuvre  elle  -  même.  Chaque  chef  de  sec- 
tion reçoit  gratuitement  uQ  es^emplaire  de  «e  recueil, 
à  mesure  de  publication;  il  doit  le  communiquer  à 
chacan  des  membres  de  sa  section,  et  la  propriété. lui 
en  revient  ensuite.  Cet  ouvrage ,  qui  présente  le  tableau 
vivant  de  l'état  de  la  Religion  dans  les  deux  hémis-^ 
phères  )  forme  la  continuatiop  du  recueiL  des  Lettres 
édifiantes^ 

Le  Pape  Pie  Vil,  par  rescrit  du  x5  mars  182^^  a  ac- 
cordé à  perpétuité  les  indulgences  suivantes  aux  mem- 
bres de  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi,  dans 
tous  les  diocèses  de  France  où  l'Association  sera  érigée 
du  consentement  des  Ordinaires  : 

i.^  Indulgence plenière  y  le  jour  de  la  fête  de  rinven"- 
tien  de  la  sainte  Croix ,  anniversaire  de  la  fondation  de 
l'Association  en  l'année  iSaa ,  dans  la  ville  de  lifùn  ;  le 
jour  de  la  fête  de  rsaint  François  Xavier,  Pfttron  de 
l'Association  ;  et  une  fdis  tous  les  mois ,  le  jour  au  choix 
de  chaque  associé ,  pourvu  qu'il  ait  récité  tous  les  ^iours 
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de  ce  mois  les  prières  de  T Association»  Pour  gagner  ces 
indiilgetices  il  {aut,  étant;  vraiment  péilitetit  et^  con- 
fessé,  et  ayant  reçu  la  sainte  communion,  visiter  dévo- 
tement sa  propre,  église  paroissiale,  et  y  adresser  à  Dieu 
de  ferventes  prières  pour  la  prospérité  de  l'Eglise,  selon 
les  intentions  du  souverain  Pontife. 

2.^  Une  indulgence  de  cent  jours  ^  toutes  les  fois  qu'on 
récitera ,  étant  au  fnoins  contrit  de  coeur,  les  prières  de 
l'Association,  ou  qu'on  donnera  quelque  aumône  en 
fisiveur  des  mi^^ons,  ou  qu'on  assbtera  à  quelque  as- 
semblée tenue  pour  l'objet  de  l'Association,  ou  enfin 
qu'on 'exercera  toute  autre  œuvre  quelle  qu'elle  soit, 
de  piété  ou  de  charité. 

Toutes  ces  indulgences ,  plénières  ou  partielles,  sont 
applicables  aux  anies  du  pui^atoire. 

Nota.  Par  rescrit  en  date  du  1 1  mai  i8a4  >  notre  très- 
saint  Père  le  Pape .  Léon  XII  a  dispensé  les  associés 
malades  ou  infirmes  de  la  visite  de  l'église  paroissiale, 
prescrite  par  le  Pape  Pie  VU  pour  l'indulgence  plénière, 
pcurvu  néanmoins  qu'ils  accomplissent,  sdon  leur 
pouvoir,  et  l'avis  prudent  de  leur  Confesseur ,  les  autres 
conditions  requises.  Par  rescrit  des  i8  septembre  1829 
.  et  aS  septemÊra  r83i ,  le  Pape  Pie  YUI  et  S.  vS.  Gré- 
goire XYI  ont  confirmé  toutes  les  indulgences  ci-desHus 
énoncées ,  et  les  ont  étendues  aux  fidèles>  de  tous  les 
pays  étrangers, .qui  s'associeront  à  l'Œuvre  établie  en 
France,  et  rempliront  les  conditions  exigées.  Dans  les 
lieux  où  il  n'y  a  pas  d'église  paroissiale,  là  visite  pres- 
crite '  pourra  se  faire  dans  toute  chapelle  ouverte  au 
public* 
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Littre  de  MM* les  DwBeùturs  du  ééminaire dêê.MUêteikt 
énmgèmi.à  iU$$iêun  Uê  Memht^  des  deux  Ctm^ 
êêils  ^eêBttmoM  dmtAeeotitÊtmn  de  Ipl  Propagation  do 
UPêL 

Faris  ,  !•  iq  Bbi  rSSa. 


Myssavju, 

«  Darb  «ne  lettre  ^mt  nous  «tcnu   ta  Yh 

d'écrire,  il  j  a  deux  ans,  au  <figtie  ^et  Ténéraliie Pré« 
kt  9  fTiÀàsol  du  Conseil  supérieur  de  F  Associa* 
don  pour  la  Propagation  de  la  Foi  et  à  tenu  lea 
Membres  du  C<Hiseil ,  nous  exprimions  les  seotinens 
de  reconnaissance  dont  nos  cœurs  et  ceux  de  tous 
les  Evèques  et  Missionnaires  de  notre  Congrégation 
sont  pénéiCrés  envers  Jes  personnes  pieuses  et  chari- 
tables qui,  ne  pouvant  aller  elles-mêmes  prèdier 
l'Evangiie  de  Jésus^Christ  aux  peuples  éloignés,  encore 
plongés  dans  les  ténèbres  de  Tinfidélité ,  s'efforcent 
de  concourir  au  salut  de  ces  pauvres  aveugles  par  leurs 
aumônes  et  des  prières  ferventes. 

i  «  Les  succès  et  les  accroissemens  qu'avait  obi> 
tenus  jusqu'alors  cette  pieuse.  Association. ,  faisaient 
voir    clairement    combien    cette   bonne    œuvre    est 

:  agréable  à  Dieu ,  et  attestaient  que  si  Imcrédalité  ef 
l'indifférence  envers  le  Seigneur  font  dans  notre 
malheureuse  patrie  de  cruels  ravages,  il  est  en- 
core un  grand  nombre  de  vrais  crojans    qui  ,    non 

'  contens  de  conserver  la  Foi  qu'ils  ont  reçue  dans 
leur  baptême,  désirent  avec  ardeur  de  faire  ce  qui 
est  en  leur  pouvoir  pour   procurer  la  connaissanee 
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de    c^tte    même  Foi    aux   nations   qui  $ont    eiioore 
privées  de  cette  divine  lumière. 

«  Mais  combien  n'avons-nous  pas  lieu  d*adimr«er , 
de  binir  et  de  remercier  la  divine  Providence  pour 
les  bénédictions  abondantes  qu'elle  a  répandues  sut 
.  cette  bonne  oeuvre  dans  les  deux  années  qui 
viennent  de  s'écouler  ,  puisque,  malgré  les  différentes 
causes  qui  pouvaient  donner  lieu  de  craindre  qu'elle 
ne  se  ressentit  vivement  du  malheur  des  temps  , 
néanmoiiis  la  recette  a  surpassé  toutes  les  espérances  , 
en  sorte  que  l'Association  a  pu  continuer  à  secourir 
toutes  les  principales  missions  catholiques  des  deux 
hémisphères  !  Que  Dieu  en  soit  mille  fois  bém  ! 
Quel  puissant  motif  pour  nous  d'espérer  que  si  .le 
*S^neur  afflige  ^ce  royaume  par  des  fléaux  terribles, 
il  ne  ie  punira  point  par  le  plus  |prand  des  dbà- 
tîmens  qu'il  pourrait  nous  envoyer ,  qui  est  la  perte 
de  la  Foi  j  et  qull  ne  permettra  pas  que  ce  flambeau 
divin  s'éteigne  tout- à -fait  dans  un  pçiys  où  il  y  a 
encore  tant  drames  zélées  qui  unissent  leurs  efïorts 
et  font  de  généreux  sacrifices  pour  propager  sa 
lupiière  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ,  et  la  faire 
briller  chez  les  peuples   les  moins  civilisés  ! 

«  ïics  missions  confiées  à  nos  soins  ont  pu  pro- 
fiter de  ces  bénédictions  divines  répandues  sur  l'As- 
sbciation.  Grâce  aux  secours  pécuniaires  qui  leur 
ont  été  alloués ,  elles  ont  pu  recevoir  un  renfort 
considérable  d'ouvriers  évangéliques.  Dans  le  cou- 
rant de  ces  deux  années  i83o  et  i83i,  dix -neuf 
Missionnaires  sont  partis  de  Paris  et  ont  été  répartis 
entre  les  différentes  fuissions.  Plusieurs  sont  déjà 
arrivés  à  leur  destination ,  les  autres  sont  à  Macao  où 
ils  attendent  une  occasion  favorable  pour  entrer  dans 
les   'missions  qui  leur  sont  assignées ,  et  ils  ne  tarde- 
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font  pas  d*aller  commencer  les  travaux  de  leur  apos^ 
tolat.    Lorsque   tous  ces    Messieurs  seront  arriyés  à 
leurs  mission^  respectives  ,  le  nombre   des  Mission- 
naires tant  anciens  que  nouveaux ,  occupés  à  prêcher 
TEvangile  dans  nos  cinq  missions^  se  monterai  56, 
si  la  mort  neh  a  moissonne'  aucun  depuis  peu,  et 
sera  plus  (fue    double  de  ce  qu'il  était  en  iSaS  ,  où  ' 
il  n'y  avait  dans  toutcîs  ces  nûssioi^s  que  a  5  Mission-  ' 
naires    européens.    Cette    année   quatre    Prêtres    se 
sont    déjà  embarqués,   et    nous    avons  l'espoir   d'en 
faire  partir  encore   plusieurs  autres  ayant  la  fin   de 
l'an&ée. 

«  Cette  augmentation  du  nombre  des  Musion* 
naires  a  déjà  produit  et  produira  sans  doute  par  }a 
suite  de  très-heureux  résultats.  Des  chrétientés  qui 
depuis  long-temps  restaient  abandonnées,  ont  pu  être 
visitées  et  recevoir  les  secours  et  les  consolations  de 
la  Religion.  Des  païens  instruits  par  leurs  soins  et 
convertis  par  la  grâce  embrassent  la  Foi  et  entrent 
dans  le  bercail  dé  Jésus-Christ  ;  quelques-uns  sont 
déjà  allés  et  d'autres  se  disposent  à  aller  porter  la 
Croix  dans  des  lieux  où  cet  arbre  de  vie  n'a  jamais 
été  planté.  Ainsi  dans  la  mission,  de  Siam ,  des  Chi- 
nois étabUs  dans  l'île  de  Pinang  et  les  iles  voisjines , 
d'autres  sur  le  continent ,  se  convertissent  au  chris- 
tianisme en  assez  grand  nombre.  Deux  AÇssionnaires, 
arrivés  à  Bang-Kolc  en  i83o  ,  s'avancent  dans  les 
terres  pQur  y  annoncer  l'Evangile  aux  païens ,  et  ren- 
contrent des  peuples  qui  paraissent  disposés  à  re- 
cevoir la  parole  de  vérité.  L'un  deux  se  propose 
d'aller  jusqu'au  Laos  ,  pays  encore  tout  entiier  cou- 
yert  des  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  mais  dont  les  ha- 
bitans  annoncent  des  dispositions  à  embrasser  la  vraie 
Foi.  Pour    pénétrer  dans  ce  pays  il   faut  s'exposer  à 
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Ae  grands  dangers  à  cause  des  vapeurs^  pestilentielles 
qui  s'exhalent  des  forêts  et  des  marais  qu'on  doit 
traverser  pour  y  entrer  :  ce  tjui  avait  rendu  jusqu'ici 
inutiles  les  tentatives  qui  avaient  été  faites  par  plu- 
sieurs Missionnaires  en  différens  temp9 ,  soit  du  côté 
^  du  Tong-Kin|;  et  de  la  Gochinchine,  soit  du  côté  de 
Siatm  et  du  Camboge ,  pour  y  aller  annoncer  l'Evan- 
gile. La  mort  ou  des  maladies  causées  par  llnsalubrité 
de  l'air  et  des  eaux ,  avaient  enlevé  les  uns  et  forcé 
les  autres  de  retourner  sur  leurs  pas.  C'est  pour-  ' 
quoi  nous  croyons  devoir  recommander  d*une  manière 
spéciale  aux  prières  des  associés  ,  les  Missionnaires 
zélés  qui  exposent  leur  santé  et  leur  vie  à  des  pé- 
rils si  évidens  .  pour  travailler  au  salut  de  ces  peuples 
abandonnés  depuis  long-temps. 

«  Le  Missionnaire  qui  devait,  il  y  a  quelques  années , 
aller  prêcher  la  Foi  dans  l'île  de  Nias  au  sud  de  Su- 
matra,  n'ayant,  pu  exécuter  son  dessein  à  cause  du 
mauvais  état  de  sa  santé,  un  autre  Missionnaire,  qui 
arriva  à  Finang  au  mois  d'avril  i83i  ,  a  dû  partir 
sur  la  fin  de  la  même  année  pour  ouvrir  cette  nou- 
velle mission.  -^ 

«  Dans  les  autres  missions  ,  où  le  nombre  des 
chrétiens  est  plus  considérable  que  dans  celle  de 
Siam,  le  gouvernement  des  collèges  et  séminaires,  la 
surveillance  des  Prêtres  indigènes ,  les  soins  que  de- 
mandent les  anciens  chrétiens  ,  ne  permettent  pas 
aux  Missionnaires  de  donner  autant  de  temps  et  de 
soin  pour  s'appUquer  aussi  immédiatement  à  la  con- 
version des'*idolâtres;  cependant  ils  ne  négligent  pas 
non  plus  cette  partie  si  intéressante  de  leur  mi- 
nistère ,  et  tous  les  ans  ils  ont  la  consolation  de 
baptise^  plusieurs  adultes  ;  lorsqu'ils  seront  plus 
nombreux    il$  pourront  s'employer   plus   activement 
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oapar  eu^-mèmesyou  par  leurs  catéchistes^  au  salut 
des  infidèles. 

«  Dans  notre  lettre  écrite  en  i83o,  nous  fîmes 
connaître  au.  Conseil  supérieur  l'etuploi  que  nous 
avions  fait  des  somnies  qui  furefnt  allouées  à  nos  mis- 
sions en  1827  et  i8a8.  Nous  tous  donnerons  de  même 
dans  celle-ci  connaissance  4^  lemploi  des  sommes  ' 
reçues  par  nous  en  1829  et  i83o.  Nous  reçûmes 
pour  Tannée  1829,  68,880  fr.,et  pour  Tannée  i83o» 
83yS5o  fr.;  ces  deux  sommes  font  un  total  de  i52y43ofr» 
Elles  ont  été  dépensées  en  i83o  et  i83<  :  en  i83o 
45,000  francs  furent  répartis  entre  nos  cinq  missions 
et  le  collège  de  Pinang  ;  égale  somme  a  dû  être  Tobjet 
d*une  pareille  répartition  en  i83i.  (Les  comptes  de 
cette  dernière  année  ne  sont  pas  encore  arriyés  de 
Macao.)  Le  restant,  qui  se  monte  à  62^30  fr.,a  été 
employé  au  paiement  d  une  partie  des  dépenses  du 
voyage  des  dix-neuf  Missionnaires  partis  dans  ces 
deux  années;  car  ces  dépenses  sont  beaucoup  pluji 
élevées.  Ces  MM.  ne  se  sont  pas  rendus  directemem 
à  Macao,  faute  d'occasipn;  les  uns  sont  allés  par 
Calcutta  ,  les  autres  par  Manille  :  or  le  passage  d  un 
Missionnaire  de  Calcutta  ou  de  Manille  à  Macao 
coûte  ordinairement  fort  cher.  Une  grande  parue  de 
ces  Missionnaires  ont  été  obligés  de  faire  un  aftez 
long  séjour  à  Macao,  parce  qu*il  n y  avait  pas  d'oc- 
casion prochaine  pour  les  faire  passer  à  leurs  mis- 
sions respectives.  Leur  séjour  prolongé  dans  cette 
ville  a  été  pour  la  maison  de  la  Procure  la  cause 
dune  grande  augmentation  de  dépense^,  dans  un 
lieu  où  tout  est  cher.  Il  faut  encore  de  nouvelles 
dépenses  pour  faire  parvenir  ces  Missionnaires  de  Macao 
jusqu'à  leur  destination ,  d'où  il  est  aisé  de  conclure 
combien  sont  coûteux  les  voyages  des  Missionnaires 
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depuis  leur  départ  de  Paris  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
entrés  eh  mission. 

«  Voici  I  Messieurs  |  quel  était  1  etsrt  des  BCssipas 
en  i33i.  En  Chine  il  y  avait  au  Su-Tchuen  deux 
Evéques ,  savoir  le  Vicaire  apostolique  et  son  Coadju- 
teur,  trois  Missionnaires  européens  et  un  quatrième 
au  Fokien.  Ce  dernier  est  souubs  à  la  juridiction  spiri- 
tuelle du  vicaire  apostolique  du  Fokien,  qui  est  espa« 
gnoI,de  Tordre  de  St.  Dominique.  Nous  avons  toujours 
conservé  un  district  dans  cette  province  ^^arceque  nos 
anciens  Missionnaires  y  ont  travaillé  et  que  l'un  des  * 
premiers  Evéques  de  notre  corps  y  a  terminé  sainte- 
ment ses  jours  en  i684< 

«  Au  .Tbng-King  il  y  avgit  deux  Evéques  et  cinq 
Missionnaires.  En  Cochinchine  ^  un  Evéque  Vicaire 
apostolique  et  sept  Missionnaires.  A  Siam,  deux 
Evéques  et  six  Missionnaires^  A  Maeao^  outre  le 
Procureur  qui  y>  réside  habituellement ,  il  y  avsût 
sept  nouveaux  Missionnaires  qui  n'avaient  point 
encore  pu  se  rendre  dans^  leurs  missions.  Deux 
étaient  destinés  pour  le  Su-Tçhuen  :  l'un  deux  se 
mit  en  route  au  mois  de  novembre  dernier ,  et  l'autre 
restait  encore  attendant  quelque  occasion  Êivorable; 
TU  la  difficulté  d'entrer  en  Chine  ^  on  ne  peut  en 
introduire  qii'un  à  la  fois,  ^rois  étaient  destinés 
pour  le  Tong-King  et  deux  pour  ia  Coqhinchine. 
14a  mission  de  Pondichéry  avait  un  Evéque  et  onze 
Missionnaires. 

,  «  Après  vous  avoir  donné  cette  connaissance  suc- 
cincte de  l'emploi  des  fonds  allouée  à  nos  missions 
et  de  leur  état  présent ,  il  ne  nous  reste  qu'à  vous 
réitérer ,  Messieurs^,  nos  remercîmens  pour  l'intérêt 
q}ie  TOUS  témoignez  leur  porter  ^  et  qu'à  prier  le 
Seigneur  de  continuer  à  répandre  ses  bénédicttons 
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Mir  les  efforts  de   votre  xèle,'et  de  recompenser   en 
cette  vie  et  dans  l'autre  la  charité  qui  anime   tous 
les  membres  de  TAssodation. 

«Nous    avons  l'honneur  d'être    avec    un*  profond 
respect , 

«  Messieurs  ,     ,  ' 

«  Vos  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs , 

*  «  Laitolois,  Barman  ,  Barotjdel.  » 


Etat  des  Missions  étrangères  des  Lazaristes  ^  adressé 
aux  deux  Conseils  centraux  de  F  Association ,  par 
M.  Etienne ,  Procureur  général  de  la  Congrégation. 

•  Missions  de  Chine.  Durant  l'année  i83i ,  deux  Mis- 
sionnaires lazaristes  sont  entrés  en  Chine  ,  '  sept 
autres  Missionnaires  de  la  même  Congrégation  se 
sont  embarqués   pour  Macao, 

*  Missions  du  Levant.  Au  Ynois  de  mai  i83i,  trois 
Missionnaires  se  sont  embarqués  pour  Coiistantinople^ 
où  ils  sont  arrivés  au  mois   de  juillet  suivant. 

«  Depuis  longtemps  toute  la  population  catholique 
de  Constantinople ,  lés  hérétiques  mêmes  et  les  Turcs 
désiraient  voir  établir  dans'*  cette  ville  un  collège  et 
des  «coles  élémentaires.  L'Ambassadeur  de  France 
pressait  lui-même,  depuis  longues  années,  les  Laza- 
ristes de  faire  cette  entreprise  si  utile  à  Tinfluence 
du  gouvernement  français  dans  la  Turquie.  Les  La- 
zaristes y  voyant  un  moyen  pubsant  d'éleyer  la  jeu- 
nesse catholique  dans  de  bons  principes  et  de  ra- 
mener à  l'unité  de  l'Eglise' la  jeunesse  hérétique,  se 
déddèrént    à  former  cet  éutblissement.  On   s'occupa 
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à  la  fin  de  i83o  et  au  commencement  de  i83i 
des  constructions  nécessaires  pour  cet  objet ,  et  .au 
mois  de  juin  i83i,  rouv^rtûre  du  collège  eut  lieu 
par  une  cérémonie  solennelle  qui  se  fit  dans  Téglise 
des  Lazaristes,  et  à  laquelle  assistèrent  l'ambassadeur 
de  France  et  tous  les  membres  de  l'ambassade  ainsi 
qu'une   foule   de  catholiques. 

«  Le  local  peut  contenir  quatre-vingts  pensionnaires* 
Toutes  les  places  étaient  retenues  avant  l'ouverture 
de  l'établissement  y  et  elles  eussent  été  toutes  occupées 
sans  l'incepdie  de  Péra,  qui  ayant  réduit  les  parens 
à  une  extrême  misère  ^  les  mit  dans  l'impossibilité 
de  payer  la  modique  somme  qui  devait  faire  la  pen- . 
sion  de  leurs  enfans.  :>      ^ 

«  En  ce  moment  il  y  a  29  élèves  pensionnaires^ 
dont  deux  sont  hérétiques.  Les  dernières  lettres  de 
Constantinople  annoncenjt  qu'on  vient  de  proposer 
au   Supérieur   deux  élèves  turcs. 

«  On  enseigne  dans  cet  établissement  les  langues 
turque,  arménienne,  grecque,  italienne,  française 
et  latine  ,  les  mathématiques  ,  la  géographie ,  l'histoire 
et  la  physique.  On  y  fait  aussi  un  couri  de  com- 
merce, de  tenue  de  livres,  etc.  pour  les  enfans  qui 
sont  destinés  au  négoce.  Cinq  Lazaristes  sont  oc- 
cupés à  faire  ces  divers  cours. 

«  On  apprécie  l'importance  d'un  tel  établissement  • 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  aucun  moyen  d'instruction , 
et  où  par  cela  même  les  hérétiques  et  les  Turcs  seront 
obligés  d'aller  puiser  les  connaissances  qu'ils  désirent 
avoir  :  et  comme  le  plus  grand  obstacle  à  la  con- 
version des  uns  et  des  autres  est  l'ignorance,  on 
peut  prévoir  que  ce  collège  aura  les  résultats  les 
plus  avantageux  pour  la  Religion. 

«  Cette  même  année  les  Lazaristes  viennent  d'ouvrir 
TOM.  5.  XXIX.  36 
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uM  ^eole  ftêmentmre  à  Damas  en  Syrie.  Us  ont  jugé 
que  ce  serait  un  moyen  puissant  de  dissiper  Tigno- 
rance  plus  profonde  dans  cette  partie  de  la  Turquie 
que  dans  les  autres,  et  d'attirw  les  hérétiques  'dans  le 
sein  de  Funité. 

•  On  s'occupe  en  ce  moment  de  relever  la  mis- 
sion de  Tripoli  de  Syrie;  on  Ta  aussi  y  établir  une  • 
école  élémentaire. 

«  Toutes  les  autres  mîssiohs,  soit  de  la  Syrie , 
soit  de  TArchipel  sont  en  pleine  activité. 

«  Les  Lazaristes  recommandent  leurs  missions  de 
la  Chine  et  du  Levant  à  la  bienveillance  des  Con- 
seils de  FAssociatibn.  Us  attendent  d*eux  les  moyens 
de  continuer  et  de  développer  le  bien  qui  se  fait  dans 
ces  missions.  » 


Nota.  Nous  stoos  annoncé ,  dans  le  dernier  N.* ,  le  départ  de 
IfM.  Charrier  et  Blaubant  pour  les  missions  orientales  ;  la  Maison 
des  Missions  Etrangères  vient  de  fiiire  partir  deux  autres  Mis- 
sionnaires :  ce  sont  MM.  Albrand ,  du  diocèse  de  Gap ,  et  Courréxi , 
du  diocèse  de  Carcassonne;  celui-ci  était  demièreinent  Directeur 
dn  séminaire  de  Chartres. 
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MISSION  DU  MISSOURI. 


Lb  diocèse  de  St.-Louis,  dont  cette  mission  est  for» 
mée,  est  le  plus  va$te  des  Etats-^nis  et  probablement 
du  monde  entier.  Il  renferme  dans  ses  limites  1  état  de 
l'Ârkansas  ainsi  que  Tétat  et  le  territoire  du  Missouri. 
II  se  prolonge  d'un  côté  jusque  vers  les  frontières  de 
l'état  de  la  Louisiane  à  80  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans, 
et  de  l'autre  jusqu'à  l'Océan  pacifique  :  ce  qui  fait  une 
étendue  d'environ  900  lieties.  L'Evéque  procure  en 
outre  les  secours  spirituels  à  la  partie  de  l'état  de  l'Illi- 
nois  qui  est  baignée  par  les  eaux  du  Mississipi  et  qui 
dépend  du  diocèse  de  Bardstown.  Il  y  a  dans  cette  mis- 
sion 36  Prêtres,  vingt  églises  dont  trois  ne  sont  pas  en- 
core achevées ,  six  couvens  de  religieuses  et  une  maison 
de  Jésuites.  Le  séminaire ,  dirigé  par  les  Lazaristes,  est  en 
pleine  aptivité  ;  il  donne  de  grandes  espérances  pour  la 
formation  d'un  clergé  indigène  et  pour  la  perpétuité 
du  sacerdoce  dans  ce  pays.  L'année  dernière  il  a  fourni 
cinq  Prêtres.  Mais  cet  établissement  a  besoin  de  secours 
pour  se  soutenir  ;  son  existence  n'est  point  assurée ,  il 
n'a  d'autres  ressources  que  le  produit  du  collège  qui  y 
est  annexé. 

C'est  dans  le  diocèse  de  àt.-Louis  que  la  population 
sauvage  est  la  plus  nombreuse  ;  nous  l'estimons  au  moins 
à  x65  mille  âmes ,  appartenant  à  plus  de  5o  nations  dif- 
férentes. Notre  calcul  a  été  fait  d'après  des  documens 
exacts  ;  il  peut  être  au-dessous  de  la  vérité ,  mais  il  n'est 

36. 
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certainement  pas  exagéré  :  nous  avons  même  omis 
quelques  petites  tribus  dont  nous  n'avons  pas  pu  trouve? 
le  cbifire  de  la  population.  L'Evêque  de  St.-Louis,  BIgr. 
Rosati  y  ne  néglige  point  cette  portion  si  nombreuse  de 
son  troupeau.  Les  pères  Jésuites  travaillent  à  la  conver- 
sion des  Kansas  ;  MM.  Lutz  et  Paillasson  doivent  être 
maintenant  à  la  Prairie  des  Chiens  (i),  où  ils  prennent 
les  moyens  de  convertir  à  la  Foi  chrétienne  les  sauvages 
qui  habitent  dans  les  environs.  Enfin  deux  autres  Mis- 
sionnaires sont  probablement  en  route  pour  se  rendre 
chez  les  Têtes-Plates ,  au-delà  des  monts  Rocheux ,  où  le 
Missouri  prend  sa  source ,  c  est-à-dire  à  5oo  lieues  de 
St.-Louis  si  Ton  mesure  la  distance  en  ligne  droite  ,  et 
à  plus  de  800  si  Ton  suit  le  cours  du  Missouri. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ici  toute  notre  ad- 
miration pour  la  conduite  de  ces  hommes  apostoUques! 
on  conçoit  le  courage  des  ministres  protestans  qui  vont 
prêcher  l'Evangile  dans  l'un  et  l'autre  hémisphère,  par- 
tout où  ils  n'ont  ni  danger  à  courir  ni  privations  à  en- 
durer ,  et  moyehnant  un  appointement  de  5  à  6  nulle 
francs ,  sans  compter  une  indenuiité  pour  leurs  firais  de 
voyage  et  un  supplément  pour  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  ;  qui  en  un  mot  prennent  de  l'emploi  dans  une 
société  de  missions  comme  d^autres  dans  une  maison 
de  commerce ,  distribuent  des  bibles  comme  on  col- 
porte des  marchandises ,  et  cherchent  de  l'argent  à  ga- 
gner et  non  pas  des  âmes  à  sauver.  Mais  les  Prêtres  ca- 
tholiques ,  quel  intérêt  humain  peut  les  conduire  au- 
delà  des  mers  ?  à  peine  y  trouvent-ils  des  ressources 


(  I  )  La  Prairie  des  Chiens  est  située  sur  le  territoire  du  nord-ouest, 
près  de  la  frontière  dei'Illinois;  elle  n'est  séparée  de  Tétat  du 
Missouri  que  par  le  Mississipi. 
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suffisantes  pour  rubsister.  Si  T Association  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  procure  de  faibles  ;secours  à  quelques  Età- 
ques ,  ils  les  consacrent  à  leur  mission ,  et  non  point  à 
leur  avantage  particulier.  Nos  Missionnaires  ne  s'in- 
quiètent pas  des  obstacles  qu'ils  auront  k  vaincre ,  des 
périls  qu'ils  auront  à  affronter ,  des  souffirances  qu'ils 
auront  à  supporter  ;  que  dis-je  ?  ils  s'informent  quel- 
quefois de  tout  cela ,  parce  qu'ils  l'aiment ,  le  désirent 
et  que  leur  zèle  en  est  fortifié  et  embrasé  !  On  rencontre 
des  missionnaires  protestans  dans  les  pays  où  ils  n'ont 
rien  à  craindre  ;  ils  visitent  même  les  sauvages  dont  la 
barbarieest  maîtrisée  par  la  crainte  que  les  Européens  leur 
inspirent.  Mais  ne  les  cherchez  pas  dans  les  contrées  où 
ils  ne  pénétreraient  pas  sans  danger ,  et  où  ils  n'auraient 
d'autre  protection  que  celle  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  pour 
lui  qu'ils  travaillent ,  qu'iraient-ils  y  faire?  Les  Mission- 
naires catholiques  ne  les  ont  jamais  trouvés  en  Chine 
ni  au  Japon  ^  ni  dans  aucun  des  royaumes  où  le  chris- 
tianisme est  proscrit  ainsi  que  ses  ministres.  Les  apôtres 
de  la  vérité  peuvent  seuls  s'exposer  aux  supplices  ,  à  la 
mort  même  pour  prêcher  leur  doctrine,  parce  que  seuls 
ils  n'opt  d'autre  motif  qu^  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes.  Nous  contenterons-nous  d'une  admiration 
stérile  pour  leur  dévouement  ?  nous  pouvons  participer 
à  leurs  travaux  et  à  leurs  succès  ,  en  le^  aidant  de  nos 
prières  et  de  nos  uùmônes.  Puisque  les  missionnaires 
protestans  trouvent  parmi  leurs  sectaiires  des  hommes 
Bssez  complaisans  pour  sacrifier  des  sommes  énormes  à 
les  enrichir,  nous  ne  refuserons  pas  de  procurer  aux 
Missionnaires  catholiques  au  moins  la  nourriture  et  le 
vêtement ,  ainsi  que  les  moyens  nécessaires  pour  étendre 
le  royaume  de  J.  C.  Dans  les  diverses  lettres  que  nous 
publions  aujourd'hui ,  on  aura  plus  d'une  fois  occasion 
de  remarquer,  les  besoins  qu'ils  éprouvent  et  le  noble 
emploi  qu'ils  font  des  secours  que  nous  leur  envoyons. 
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Lettre  de  Mgr.  Rosati  y  ei^êque  de   St  Louis  ^  à  M.  le 
Rédacteur  des  Annales. 


St-Louis,  1 8  décembre  i83(u 


MoifSISUR, 

«  Tai  reçu  le  long  mémoire  adressé  au  conseil  de 
TAssociation  par  un  jeune  homme  qui  voudrait  se  con- 
sacrer aux  missions  des  sauvages.  Son  plan  est  fort  beau, 
mais  je  crois  impossible  de  lexécuter  ici.  Les  nations 
Indiennes  qui  habitent  sur  le  territoire  des  Etats-Unis 
ne  seront  jamais  à  labri  des  occasions  auxquelles  le 
commerce  avec  les  blancs  les  expose.  On  ne  pourrait 
pas  suivre  le  plan  des  anciens  Missionnaires  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  qui,  favorisés'  par  un  climat  très-doux, 
protégés  par  des  lois  qui  éloignaient  de  leurs  missions 
tous  ceux  qui  auraient  pu  scandaliser  leurs  néophytes, 
et  n'ayant  dans  leur  voisinage  aucun  établissement  eu- 
ropéen ,  travaillaient  avec  succès  à  rendre  heureux  ces 
peuples  séparés  du  reste  du  genre  humain.  Nos  chas- 
seurs ,  nos  traiteurs ,  nos  voyageurs  ,  nos  marchands  se 
trouvent  maintenant  parmi  toutes  les  nations  Indiennes  ; 
ils  ont  franchi  les  monts  Rocheux  ;  ils  ont  exploré ,  par- 
couru ,  traversé  en  tous  les  sens  ces  pays  immenses  ; 
avec  leurs  marchandises ,  ils  y  ont  importé  leurs  vices  : 
nous  n'auriona  pas  le  pouvoir  de  leur  interdire  des  re- 
lations avec  les  sauvages. 

«  Il  faut  donc  suivre  un  autre  plan  et  choisir  d'autres 
moyens.  D'après  les  lumières  que  nous  a  données  la 
résidence  de  plusieurs  années  dans  ce  pays  >  nous  croyons 
qu'on  pourra  faire  quelque  chose  en  faveur  de  ces  pu- 
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igres  Iiufiens  en  allant  s'établir  parmi  ks  blanoa  dans  leur 
Toiainage  ;  on  instruira  leurs  en&ns,  on  gagnera  ^d- 
ques  personnes  âgées ,  et  en  persévérant  on  aura  peut- 
être  la  consolation  de  convertir  non  pas  une  nation 
toute  entière ,  mais  un  certain  nombre .  de  sauvages. 
Voilà  ce  qui  ma  déterminé  à  faire  un  établissement  à  la 
Fràrie  des  Chiens  ou  dans  les  environs  |.  i  peu  près  à 
300.  Ueues  de  St.-Louis.  M.  Lutz  vient  de  visiter  ce  pays, 
et  espère  qu'on  pourra  réussir^  Au  printemps  prochain 
il  y  retournera  y  et  M.  Paillasson  ira  avec  lui.. 

<  L*émigration  dans  les  états  du  Missouri  et  des  mi- 
nois est  toujours  très-nombreuse.  Tous  les  jours  nous 
voyons  arriver  à  Saint-Louis  des  chariots  chargés  des 
meubles  I  des  enfans  et  des  femmes  des  émigrans, 
suivis  de  chevaux  et  souvent  de  bestiaux  qui  viennent 
de  plusieurs  centaines  de  lieues  et  vont  encore  plus 
loin.  Parmi  ces  familles  il  y  en  a  de  catholiques  ;  déjà 
dans  quelques  endroits  elles  sont  assez  nombreuses 
pour  former  une  petite  paroisse.  Il  faut  les  visiter  pour 
entretenir  parmi  elles  la  foi ,  la  piété.  Ce  sont  dé  petits 
noyaux  qui ,  dans  quelques  années  y  deviendront  de 
grandes  paroisses.  Si  on  les  abandonne ,  peu  à  peu  elles 
oublieront  la  Religion  ;.  leurs  enfans  n  en  auront  au- 
cune idée;  ils  se  mêleront  avec  les  protestans,  à  qui 
il  est  très-&cile  de  former  en  peu  de  temps  des  prê- 
cheurs et  de»  minbtresy  et  de  les  envoyer  en  grand 
nombre  partout  ;  et  ils  finiront  par  devenir  protestans, 
ou  n'auront  aucune  religion.  Voilà  donc  une  esuvre 
de  la  plus  grande  importance  y  un  bien  immense  à 
faire  et  qui  ne  peutpas  se  faire  entièrement,  faute  de 
moyens ,  faute  de  Prêtres.  Mes  espérances  cependant 
sont  grandes  :  nous  avons  au  séminaire  vingt -cinq 
jeunes  Ecclésiastiqiues  (dont  presque  la  moitié  en  théo- 
logie),, qui  parlent  les  deux  langues  en  usag^  iei^et 
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qui  dbàs  quelques  années ,  joints  à  ceux  qui  Tiendront 
d*Eu]X>pe  9  pourront  se  répandre  dans  ces  castes  pays, 
rassembler  les  membres  épars  de  notre  sainte  Egalise , 
en  former  des  paroisses,  ou,  comme  nous  disons  ici, 
dés  congrëg;ationis,  et  étendre  d'une  manière  sotide 
l'empire  de  Jésus-Christ.  Dieu  yeuîUe  nous  .conserver 
les  ressources  que  nous  avons  eue?  jusqu'à  présent  de 
l'Europe  et  particulièrement  de  la  France ,  qui  nous 
ont  mis  à  même  de  Ssdre  tout  ce  qui  a  été  fait. 

«  Agréez ,  Monsieur  ,•  les  sentimens  les  plus  sincères 
d'estime  avec  lesquels  je  suis,  etc., 

«  t  JosBPti ,  éiféque  de  Samt-Loms  » 

Lettre  du  même  à  M.  Cholleton ,  vicaire-général 
'   de  Lyon, 

Saint-Louis ,  7  arril  i83i. 

Monsieur, 

«  Tai  déjà  écrit  à  M.  le  Rédacteur  dés  Annales  que  je- 
ne  suis  pas  assez  égoïste  pour  désirer  le  malheur  des 
autres  dans  l'espoir  qu'il  pourrait  tourner  à  mon 
avantage.  Mais  la  Providence  s'est  servie  bien  souvent 
des  persécutions  qu'on  faisait  aux  Ministres  de  Jésus- 
Christ  dans  un  pays,  pour  les  envoyer  dans  d'autres. 
Llùstoire  ecclésiastique  nous  fournit  un  très -grand 
ncnnbre  d'exemples  de  conversions  de  provinces  en- 
tières opérées  par  ces  moyens.  J'aime  la  France  comme 
mon  propre  pays ,  et  j'espère  que  le  très-grand  nombre 
d'anres  fidèles  et  ferventes  qu'elle  renferme  encore  dans 
son  sein,  obtiendront  par  leurs  prières ,  leurs  larmes  et 
leurs  bonnes  «uvres,  que  cette  portion  si  considérable 
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de  l'Eglise  soit  consenrée  intacte  au  milieu  des  boule- 
▼ersemeiiS'  des  rdyaumes  et  des  eknpires. 

«  Je  crois  qu'une  douzaine  de  bons  Prêtres  cherchant 
la  gloire  de  Dieu,  détachés  des  choses  de  la  terre, 
pourraient  trouver  beaucoup  de  bien  à  faire  dans  mon 
diocèse.  Je  suis  enchanté  de  M.  Paillasson ,  c^est  un  ex- 
cellent sujet  ;  il  a  déjà  appris  assez  d  anglais  pour  exer- 
cer le  saint  ministère,  confesser,  instruire  et  même 
prêcher  dans  cette  langue.  Il  fait  beaucoup  de  bien 
partout  où  je  l'envoie. 

«  J'ai  donné  permission  à  M*  Bouiller  de  faire  un 
▼oyage  en  France  pour  des  affairés  de  famille ,  et  j'espère 
<{u'il  sera  bientôt  de  retour.  Il  a  fait  aussi  beaucoup  de 
bien;  il  vient  de  faire  bâtir  deux  églises  en  briques 
dans  sa  paroisse  des  Mines,  et  cela  sans  négliger  de 
travailler  à  l'édifice  spirituel ,  qui  doit  être  l'objet  prin* 
cipal  de  tous  nos  soins.  Il  a  ramené  à  la  pratique  de  la 
Religion  presque  tous  ses  paroissiens,  qui  ayant  été 
auparavant  dépourvus  de  Pasteur,  avaient  grand  besoin 
d'instruction.  M.  Odin  e$t  toujours  brûlant  de  zèle  au 
séminaire ,  dont  il  est  une  des  colonnes  principales.  Il 
s'occupe  beaucoup  de  faire  continuer  la  construction 
de  l'église  que  j'avais  commehcée^près  de  cet  établisse- 
ment qui  est  très*nombreux.  Je  suis  cfbligé  de  rendre 
ce  témoignage  au  zèle  et  à  la  conduite  des  Mission- 
naires que  vous  nous  avez  procurés  et  qui  ont  été  for- 
més par  vous.  Je  vous  prie,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
de  faire  publier  cette  partie  de  ma  lettre ,  qui  les  re« 
garde ,  dans  les  Annales  de  l'Association. 

«  Remerciez  le  Conseil  des  secours  que  j'ai  reçus ,  et 
agréez  les  sentimens  les  plus  sincères  d'estime  et  de 
respect  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 

ft  -{*  JossPH ,  épeque  de  Saint'Louis»  » 
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Lettre  du  P.  de  ThêuXy  supérieur  dee  Jésuttes  dam  le 
Missouri^  à  M.  le  Rédacteur  des  Jnnales^ 

Au  oofiéga  de  Saùit-Louis  ^  Blissoari,  It  »k  mtrû  i83i. 

MOHSIBUB  ,. 

<  Dahs  l'impossibilité  de  tous,  remercier  de  bo^ttehe 
de  tous  les  bien&its  dont  vous  avez  comblé  notre  pe- 
tite société  dans  l'état  du  Missouri,  je  m'empresse  tu 
prenant  possession  de  mon  nouTel  office  de  le  faire  psar 
lettre,  en  mon  propre  nom  et  au  nom  de  tous  mes 
frères.  Dernièrement  encore  nous  avons  jreçu  des  mains 
de   notre  très-digne  Evêque  la  somme  de  4S0  dol« 
lars,  que  vous  lui  aviez  fait  parreuir  de  la  part  de 
r«xcellente  Association  de  France  pour  la  Propagation 
de  la  Foi.  Puissent  tous  les  Membres  de  cette  Société 
vraiment  chrétienne,  et  vous-même,  Monsieur,  en 
particulier ,  recevoir  la  récompense  que  vous  désirez 
uniquement,  cet  unum  necessanum,  le  parfait  amour 
que  l'Ecriture  nous*  représente  comme  invincible  au 
milieu  des  épreuves  les  plus  pénibles. 
-    «  Soyez  persuadé,  Monsieur,  que  pendant  tout  It 
cours  de  mon  administration,  je  me  ferai  non-seule- 
ment un  <levoir ,  mais  même  un  vrai  plaisir  de  votis 
communiquer  tout  ce  qui  se  fera  à  la  gloire  de  notre 
divin  Maître,  au  milieu  des  bois  que  nous  habitons. 
Le  Missouri  commence  à  la  vérité  à  se  peuj^er  et  à  se 
cultiver;   mais  les  établissemens  religieux,  mais  les 
missions ,  mais  la  Religion  elle  -  même ,  ne  sont  pas , 
malheureusement,  les  choses  auxquelles  on  fait  le  plus 
attention  ,  lorsque  tout  le  reste  est  à  fiiire  :  hélas  !  lors-^ 
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gne  tout  le  reste  Ta  bien ,  encore  n'y  donne-t-on  guère 
l'attention  que  méritent  dç  tels  objets.  Nous  n'ayons 
toutefois  qu'à  louer  le  Seig;neur  des  bénédictions  qu'il 
a  répandues  sur  cette  nouvelle  vigfne ,  tant  dans  le  dio- 
cèse es  général  par  le  zèle  de  M.  Rosati  et  de  son 
Clergé;  que  dans  cette  mission  par  les  travaux  de  mes 
frères.  Notre  collège  de  Saint-Louis  et  nos  maisons  de 
Florissant  et  de  Saint-Charles,  avec  les  missions  qui  en 
dépendent ,  vont  mieux  qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre, 
l'espère  que  dans  quelques  années  nous  aurons  à  vous 
en  écrire  des  choses  vraiment  satisÊdsantes.  Vous  me 
direz  peut-être,  Monsieur,  et  si  tous  la  fiiisiez  cette 
remarque ,  je  l'attribuerais  à  votre  zèle ,  que  c'est  bien 
reculer  les  fruits  que  tous  désirez  nous  Toir  produire  ; 
mais  d'abord  je  ne  parle  que  des  fruits  abondans,.  et 
TOUS  le  saTez ,  ils  ne  peuTent  guère  être  l'effet  que  de 
gr&ces  spédales ,  du  temps  et  de  moyens  proportionnés  y 
tant  en  personnes  qu'autrement.  Je  Tiens  d'apprendre 
que  Mgr.  du  Bourg  Teut  bien ,  aTCc  sa  bonté  ordinaire , 
nous  préparer  quelques  ouTners  apostoliques.  S'il  nous 
en  enToie ,  qui  sous  tous  les  rapports  conTiennent  à  la 
mission  indienne,  et  que  la  Providence  daigne  ajouter 
ce  que  demande  une  œuvre  de  cette  espèce,  je  ne 
doute  pas  que  la  Société  ne  contribue  au  bien-être  des 
Indiens  du  Missouri ,  comme  elle  le  fit  autrefois  à  celui 
des  Indiens  An  Canada  et  du  Paraguai,  proportion 
gardée;  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  s'il  y  a 
moins  d'obstacles  sous  quelques  rapports,  il  y  en  a 
plus  et  de  plus  grands  sous  quelques  autres  ;  par  exem- 
ple, le  commerce  non  interrompu  avec  les  blancs, 
mais  des  blancs  cent  fois  pires  que  les  Indiens  eux- 
mêmes;  de  plus  les  changemens  d'habitation  de  ces 
pauvres  sauvages,  dont  le  gouvernement  achète  les 
terres  et  qu'il  oblige  ensuite,  en  vertu  de  ce  contrat,  k 
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aller  se  fixer  ailleurs ,  etc. ,  etc.  Quant  au  caractère  de 
nos  Indiens,  c'est  absolument  celui  des  Indiens  du 
Paraguai  :  comme  eux,  ils  TÎTeiit  au  milieu  des  bois 
et  de  prairies  que  la  nature  a  formées.  Mais  que  sont 
tous  ces  obstacles  aux  yeux  de  celui  qui  d  une  seule 
parole  a  tiré  la  lumière  des  ténèbres,  et  dont  le  bras 
n*est  pas  raccourci ,  comme  il  vient  de  nous  le  prouver 
de  nouveau  en  ressuscitant,  si  j'ose  m'exprimer  ains!, 
son  Eglise  sainte  au  moment  où  ses  ennemis  se  glori- 
fiaient déjà  de  l'avoir  anéantie  jusqu'au  fondement! 
Ce  miracle  de  sa  miséricorde ,  nous  espérons  bien  sin- 
cèrement le  voir  se  renouveler  dans  votre  beau  pays, 
pour  lequel  tant  d'ames  saintes  ne  cessent  de  lever  des 
mains  pures  vers  le  ciel,  et  de  contribuer  autant  qu'elles 
le  peuvent  à  éclairer  ceux  qui  se  trouvent  encore  assis 
dans  les  ombres  de  la  mort.  Je  lisais  hier ,  à  ma  grande 
satisfaction ,  dans  un  de  nos  journaux ,  que  dans  plu- 
sieurs endroits  on  avait  empêché  la  destruction  des 
Calvaires ,  que  le  roi  ne  l'avait  jamais  ordonnée ,  que 
sa  majesté  approuvait  le  zèle  des  Evêques  et  leur  corres- 
pondance avec  le  Souverain  Pontife,  qu'il  venait  de  nom- 
mer aux  sièges  vacans ,  etc.,  etc.  Puissent  ces  nouvelles , 
qui  d'ailleurs  me  paraissent  certaines,  l'être  en  effet, 
et  n'être  toiitefois  que  les  avant-coureurs  de  meilleures 
choses  !  Car  nous  pouvons  le  dire ,  sans  toutefois  vou- 
loir vous  flatter ,  nos  bonnes  œuvres  étant  des  dons  de 
la  grâôe ,  vous  en  êtes  dignes ,  puisque  vous  contribuez 
puissamment  à  nous  bâtir  non  pas  des  synagogues^ 
mais  des  églises  de  la  Loi  nouvelle ,  et  à  y  faire  en- 
tendre la  parole  du  salut ,  administrer  les  Sacremens  et 
offrir  l'Agneau  sans  tache.  C'est  dans  des  sentimens 
proportionnés  à  de  pareilles  vertus  et  à  d'aussi  bonnes 
œuvres  que  j'ai  l'honneur  de  me  dire  bien  sincère- 
ment, etc. 

«  T.  DE  Theux. 
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«  Les  RR.  PP.  Verhacgen ,  recteur  actuel  du  collège , 
et  Van-Quickenbome,  me  prient  de  tous  offrir  leurs 
respects  et  leurs  souhaits  les  plus  sincères  pour  tout  ce 
qui  intéresse  la  France.  » 

.    lettre  du  même  au  memej 
Du  collège  de  Saint-Louis ,  ce  3  mai  Î83i. 

Monsieur, 

«  Votre  lettre  au  R.  P.  Van-QuicLenbome  vient  de 
m'être  remise  par  le  R.  M.  Rondot  ;  elle  me  fournit 
l'occasion  d'ajouter  à  la  mienne  les  détails  *que  vous 
paraissez  désirer  sur  les  missions  de  la  société  dans  le 
Missouri.  Je  commence  par  Saint-Louis. 

«  I .®  Le  collège  de  St-Louis  est  le  plus  considérable  de 
nos  établissemens,  quoique  formé  le  dernier  et  ouvert 
seulement  depuis  le  2  novembre  1829.  C'est  au  zèle 
et  à  la  générosité  de  Mgr.  Du  Bourg  que  nous  devons 
le  local.  Son  digne  successeur ,  Mgr.  Rosati ,  étant  entré 
dans  ses  vues ,  le  R.  P.  Van-Quickenborne  fit  à  Saint- 
Louis  et  dans  les  environs  une  souscription  qui  nous 
procura  3,ooo  dollars ,  et  au  moyen  de  laquelle  on  se 
mit  à  bâtir  :  le  bâtiment,  y  compris  le  rez-de-chaussée, 
est  de  quatre  étages  et  a  cinquante  pieds  de  long  sur 
quarante  de  large.  C'est  une  des  meilleures  construc- 
tions qui  soient  aux  environs  de  St-Louis  ;  mais  elle  est 
déjà  presque  insuffisante  pour  le  nombre  des  étudians  et 
des  maîtres.  La  situation  en  est  saine  et  bien  aérée  de  trois 
côtés  ;  il  est  à  un  tiers  de  mille  de  la  ville ,  ce  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à  l'application  des  étudians  ;  ce  dernier 
avantage  ne  sera  pas  probablement  de  longue  durée , 
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Samt^smxhr  s*àgrandîssant  rapidement  de  notre  câtë. 
Nous  avons  commencé  à  enseigner  le  latin  Tautomne 
dernière ,  et  au  mois  de  septembre  prochain  nous  au- 
rons une  classe  grecque;  il  y  a  six  professeurs  et  plus 
de  cent  élèves ,  le  tout  sous  la  direction  du  R.  P.  Ve- 
rhaegén,  recteur, 

«  2.*^  Saint-Charles.  Ce  gros  village  est  agréablement 
situé  sur  la  rive  droite  du  Missouri ,  k  près  de  treize 
milles  de  Saint-Louis.  Ce  furent  les  émigrés  français  du 
Canada ,  la  plupart  peu  fortunés ,  qui  en  jetèrent  les 
fondemens  en  lySa  ,  et  qui  en  1792  y  bâtirent  une 
église  en  bois  sur  le  terrein  que  le  gouvernement  es- 
pagnol leur  avait  cédé  à  cet  effet.  Dans  cette  église 
MM.  les  Curés  de  Saint-Louis,  de  Sainte-Geneviève,  de 
Florissant  «et  du  Portage  des  Sioux  célébraient  les  saints 
mystères ,  lorsqu'ils  le  pouvaient  convenablement ,  et 
même  quelques-uns  d'entr  eux  régulièrement  tous  les 
mois.  Cet  ordre  de  choses  dura  jusqu'en  1828,  où  le 
R.  P.  Van-Quickenborne ,  après  y  avoir  fait  bâtir  une 
nouvelle  église  en  pierre  très-spacieuse ,  y  fixa  les  RR. 
PP.  Smedts  et  Verreydt ,  de  la  société.  Il  y  a  à  Saint- 
Charles  un  couvent  de  Dames  du  Sacré-Cœur,  sous 
la  direction  de  madame  Lucile  Mathevon.  Ces  Dames 
ont  un  pensionnat  et  tiennent  en  outre  une  école 
d'externes ,  où  elles  ont  généralement  quarante  à  cin- 
quante enfans.  Il  y  a  de  plus  à  Saint-Charles  une  école 
gratuite  pour  les  garçons ,  tenue  par  le  R.  P.  Reiselman, 
de  la  Société,  qui  leur  enseigne  le  catéchisme,  l'anglais  et 
tout  ce  qui  constitue  ce  que  nous  nommons  l'éducation 
anglaise.  Il  a  ordinairement  une  trentaine  d'écoUers. 
La  paroisse  de  Saint-Charles  compte  à  peu  près  six 
cents  habitans  presque  tous  français,  parmi  lesquels 
on  n'en  connaît  pas  vingt  qui  ne  fassent  pas  leurs  Pâques. 
Depuis  quelques  mois,  plusieurs  familles  irlandaises 
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et  aRemandes ,  la  plupart  catholiques,  sont  venues 
se  fixer  à  Saint-Charles,  attirées  principalement  par  l'es*, 
poir  de  jouir  elles-mêmes ,  ainsi  que  leurs  enfims ,  des 
avantages  inestimables  de  la  Religion.  Quant  aux  pro- 
testans  des  différentes  sectes,  la  vue  de  nos  cérémonies 
et  le  zèle  de  nos  Missionnaires  leur  ont  fait  perdre  en 
gran^^e  partie  les  préjugés  qu'ils  avaient  sucés  avec  le 
lait  contre  l'Eglise  sainte  de  Jésus-Christ;  cette  remar- 
que, nous  la  faisons  de  même  dans  toute  la  sincérité 
de  notre  cœur  par  rapport  à  nos  autres  missions  et  au 
collège  de  Saint-Louis.  A  Dieu  ne  plaise  toutefois  que 
jamais  nous  attribuions  ces  heureux  commencemens  à 
d'autres  causes  qu'à  sa  grâce  qui  se  sert',  quand  bon  lui 
semble ,  même  de  boue  pour  ouvrir  les  yeux  des 
aveugles.  .         ' 

<  3.^  Le  Portage  des  Sioux.  Ce  village  est  situé  sur 
le  Mississipi,  à  quelques  milles  de  l'embouchure  du 
Missouri  et  à  vingt-quatre  milles  de  Saint-Louis.  H  n'est 
guère  habité  que  par  des  Canadiens  français,  qui  s'y 
établirent  en  1798.  Ce  ne  fut  qu'en  181 3  qu'ils  s'y 
bâtirent  une  église  en  bois,  sur  un  beau  terrein  que 
leur  avait  cédé  le  gouvernement  espagnol.  Ils  n'ont  ja- 
mais eu  d'autre  curé  résident  que  le  R.  M.  Acquaroni, 
qui  y  a  fait  beaucoup  de  bien.  Les  RR.  Pères  qui  rési- 
dent à  Saint-Charles  sont, aussi  chargés  du  Portage. 
Les.habitans  catholiques,  qui  sont  au  nombre  de  qua- 
tre cents ,  tant  dans  le  village  même  que  dans  le  voisi- 
nage ,  sont  vraiment  zélés  et  pieux. 

«  4-®  Dardcnnes.  L'église  en  bois  de  ce  petit  village, 
qui  tire  son  nom  du  ruisseau  qui  le  trav^*se ,  fut  bâtie 
en  18 19.  Cette  paroisse  est  aussi  desservie  par  les  deux 
Pères  qui  résident  à  Saint  -  Charles ,  dont  elle  n'est 
éloignée  que  de  neuf  milles.  Elle  ne  compte  guère  que 
cent  catholiques  qm  tous,  généralement  parlant ^  sont 
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assez  instruits  et  bien  attachés  à  la  pratique  de  leur 
Religion,  (tes  Pères  sus-mentionnés  sont  encore  chargés 
des  missions  suivantes  qu'ils  visitent  trois  fois  Tan. 
1,?  D'Eroye  sur  le  Mississipi  et  des  alentours ,  Loui- 
siane y  la  Nouyelle-Londres  et  Palmyre  ;  dans  ces  diffé- 
rens  endroits  Ton  compte  plus  de  troi^  cents  catholi- 
ques, dont  le  nombre  croit  à  vue  dœil,  surtout  par 
émigration,  a.^  De  la  Prairie  de  Haucocq  et  du  voisi- 
nage sur  le  Missouri ,  de  Maramée ,  de  Fulton ,  de  G6te- 
s^s-Dessein ,  dç  Jefferson ,  de  Colombia  y  de  Franklin 
et  de  Boonsville^qui  se  peuplent  de  même  rapidement, 
et  où  il  y  a  déjà  entre  deux  et  trois  cents  catholiques; 
mais  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  été  possible  de  leur 
bâtir  d  église  m  de  leur  donner  des  Prêtres  qui  pussent 
les  visiter  plus  souvent  que  les  RR.  PP.  Smedts  et 
Yerreydt.  Cçs  bonnes  gens  désirent  toutefois  bien  vi- 
vement Fun  et  l'autre ,  et  je  ne  doute  nullement  que 
si  la  Providence  continue  à  nous  bénir,  deux  établis- 
semens  ne  s'y  forment  dans  peu. 

«  5.^  Saint-Ferdinand  ou  Florissant.  Le  plan  de  ce 
village  situé  dans  la  partie  la  plus  riche  et  la,  plus  saine 
du  Missouri ,  fut  jeté  par  des  émigrés  français  du  Ga* 
nada  ^  .qui  s'y  établirent  en  lygi  j  ^t  y  bâtirent  une 
église  sur  le  terrein  que  le  gouvern^ement  espagnol  leur 
avait  cédé  à  cet  effet.  Cette  paroisse  fut  desservie  suc- 
cessivement par  les  RR.  missionnaires  Didier  et  Lusson 
de  Saint-Louîs ,  et  les  RR.  PP.  Urbain  et  Dunand  trap- 
pistes. A  ceux-ci  succéda  le  R.  M. «De  la  Croix, 
qui,  en  1821  ,  remplaça  l'église  en  bois  par  une 
belle  église  en  briques ,  dont  l'intérieur  toutefois  n  est 
pas  encore  achevé.  En  i8a3,  à  la  requête  réitérée  de 
Mgr.  Dubourg  et  du  R.  M.  De  la  Croix ,  les  RR.  PP.  Van- 
QuicLenbome  et  Timmermans  se  chargèrent  du  soin 
de  cette,  paroisse ,  et  y  ouvrirent  en  même  temps  un 
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séminaire  pour  l'éducation  des  jeunes  Indiens ,  qui  di« 
Terses  fois  s  y  trouyèreBt  au  nombre  de  trente.  Le  R. 
P.Yan-Asoche,  de  la  Société,  e^t  le  curé  actuel  de  Floris- 
sant,  où  Ion  compte  près  de  cinq  cents  catholiques. 
Nous  avons  **«u  un  noviciat  pendant  quelque  temps  à 
noire  maison  de  Florissant.  Il  s  est  fermé  de  Im-méni», 
faute  de  novices.  Mais  j'espère  pouvoir  le  rouvrir  au 
mois  d'octobre  prochain.  Les  communions  pascales 
dans  nos  missions  en  18^4  né  se  montèrent  pas  à 
deux  cents,  en  i^3o  elles  se  montèrent  à  neuf  cent 
cinquanle.  Les  Dames  du  Sacré-Cœur  ont  aussi  à  Flo- 
rissant un  beau  couvent  qui  leur  sert  de  noviciat.  Elles 
y  ont  un  pensipnnat  et  une  école  d  externes  qui  ont 
déjà  été  et  qui,  comme  nous  Tespérons,  continueront 
à  étrç  très^ut^res  à  la  cause  de  la  Religion. 

«  Tels  sont,  Monsieur,  les  détails  que  j'avais  à  vous 
comn>upiquer  ;  j  espère  pouvoir  bientôt  vous  en  donner 
d'autres  qui  vous  intéres^ront  davantage.  Agréer  les 
sentimens  d'estime  et  dé  respect  de  vptre  tpès-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

«  Db  TtiEUX ,  miss,  de  la  Comp,  de  Jésus,  » 

Lettre  de  M,  Rondot,  miss,  apost,,  à  M,  Cholleton  , 
pieaire-général  de  Lyon, 

Saint-Loui#«  91  mai  r33t. 
î.  M.  h 
MoNsiBvra, 

«  Il  est  bimfieBips  de  satisfaire  à  la  promesse  que  je 
vous  ai  &ite  de  voius  donner  quelques  détails  sur  mon 
VQyag^e  et  sur  l'état  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  églises 
d'Amérique  que  nou$  avons  traversées.  Jy  joindrai,  si 
vo\i$  le^péripetl^,  bt  description  abvégée  d^s  lieux,  et 
i-OM.  5.  XXIX.  57 
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jlnsistcrai  plus  particulièrement  sur  ce  qui  concerne  le 

diocèse  de  Saint-Louis.  Mgr.  Rosati  aurait  désiré  vous 
transmettre  lui-même  un  tableau  de  la  situation  et  des 
progrès  de  la  Religion  catholique  dans  le  Missouri  ;  ses 
nombreuses  occupations  ne  le  lui  permettant  pas,  j'es- 
saierai de  le  remplacer  en  me  conformant  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  aux  notes  qu'il  a  daigné  me 
fournir. 

•  C'est  le  samedi-saint,  3  awil,  que  notre  vaisseau 
est  entré  dans  la  rade  de  New-Yorck ,  après  cinquante 
jours  de  navigation  ;  les  vents  contraires  et  de  furieuses 
tempêtes  l'avaient  beaucoup  retardé.  Nous  avions  en 
vue  depuis  deux  jours  les  premières  terres  faisant  partie 
d'une  île  magnifique  d©  soixante^quinze  milles  (  vingt- 
cinq  lieues)  à  peu  près  de  longueur,  que  les  Américains 
appellent  Long-Island  (longue  île).  Rien  de  plus  im" 
posant  que  le  spectacle  offert  aux  voyageurs  arrivant 
d'Europe  dans  la  rade  de  New-Yorck.  Il  s'est  présenté  à 
nous  dans  toute  sa  beauté.  Le  ciel  était  pur ,  la  mer 
unie  comme  une  glace ,  et  une  légère  brise  nous  pfous- 
sait  vers  la  terre.  A  droite  se  déployait  l'île  immense 
qui  s'était  montrée  d'abord  à  nos  regards,  avec  dévastes 
forêts  qui  s'élevaient  en  amphithéâtre  au-dessus  des  vil- 
lages et  des  terres  cultivées.  A  gauche  on  distinguait  nne 
côte  phis  basse,  semée  d'arbres  verts  et  d'habitations, 
au  milieu  desquels  on  apercevait  un  grand  édifice  ré- 
gulier ,  l'établissement  des  bains  de  mer*  Devant  nous , 
sur  un  coteau  couvert  de  verdure  s'allongeaient  deux 
hautes  tours  qui  servent  de  phares.  Une  troisième 
paraissait  sortir  peu  à  peu  de  la  baie  daijs  laquelle  nous 
allions  entrer,  et  plusieurs  autres  se  faisaient  remar- 
quer, de  loin  en  k>in,  par  leur  éclatante  blancheur. 
Une  multitude  de  voiles  frappées  des  rayons  du  soleil 
levatit,  traversaient  la  rade  en  tous  les  sens,  eten^ni. 
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mant  la   tableau    y  ajoutaient  un   nouTeau   charme. 

Enfin  nous  avions  derrière  nous  TOcéan ,  le  ciel  en- 
flammé par  Taurore,  et  les  deux  extrémités  de»  côtes 
qui,  en  s'éloignant  toujours  davantage,  allaient  se 
confondre  avec  l'horizon.  Bientôt  nous  franchîmes  la 
barre  y  seul  passage  ouvert  aux  vaisseaux,  et  nous  nous 
trouvâmes  dans  une  vaste  baie,  environnée  de  toutes 
parts  de  paysages  ravissans.  Un  peu  sur  la  droite ,  on 
commençait  à  distinguer  une  large  ouverture  dominée 
par  des  fortifications.  C'était  la  route  que  nous  allions 
prendre  pour  entrer  dans  THudson*  Ce  canal  naturel 
est  bordé  d édifices  publics,  de  petites  maisons  fort  jgk 
lies  et  de  riches  campagnes.  Il  s'élargit  bientôt ,  et  Ton 
se  trouve  dans  une  seconde  baie ,  au  fond  de  laquelle 
est  la  ville.  Elle  est  bâtie  dans  une  ile  entre  les  deux 
bras  de  THudson,  fleuve  large  et  majestueux  qui  coule  à 
pleins  bords.  On  remarque  au  loin  de  nombreux  clo* 
chers  construits  avec  élégance  et  hardiesse,  et  la  foret 
de  mâts  qui  borde  les  deux  rivages  et  forme  comme 
une  enceinte  autour  de  la  cité«  Plusieurs  petites  îles 
plantées  de  beaux  arbres  ou  couvertes  de  batteries, 
rendent  laspect  de  la  baie  plus  pittoresque  encore. 
Quant  à  la  rivière,  je  n*en  connais  point «n  France  qui 
puisse  lui  être  comparée,  soit  pour  la  largeur,  elle  est 
de  plus  d'un  mille  (  un  tiers  de  lieue)  dans  le  principal 
bras ,  soit  pour  le  coup  d'œil  dont  on  jouit  sur  les 
bords  et  qui  ne  laisse  rien^à  désireré  Mais  aux  émotions 
qu'un  Européen  ne  peut  manquer  d'éprouver  lorsqu'il 
jouit  pour  la  première  fois  de  ce  spectacle ,  que  de  sen- 
timens  d'un  ordre/surnaturel  viennent  se  joindre  dalis 
le  cœur  d'un  Ministre  de  l'Evangile  ^^  à  la  vue  de  cette 
terra  qui  semble  destinée  désormais  par  la  divine  Pro* 
vidence  aux  triomphes  les  plus  éclatans  de  la  vraie  Foi  ! 
Ces  tours  et  ces  dômes  qui  ne  sont  point  surmontés  de 

37, 
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.la  Croix ,  pour  )â  plupart ,  n'annoncent  qu«  trop  combien 
la  Rfiligian  catholique  a  encoi^e  de  conquêtes  à  fairo 
dans  ceite  grande  ville ,  que  sa  beauté ,  soii  commerce 
et  son  opulence  placent  au  premier  rang  parmi  les  plus 
florissantes  cités  des  deux  Amériques.  New-Yorck  peut 
même  être  regardée  con^me  la  ville  la  plus  importante 
de  tout  le  continent  américain.  La  population  actuelle 
est  de  deux  cent  mille  âmes.  Son  port  est  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  nations.  On  y  voit  aborder  en  même 
teikips  les  vaisseaux  des  différentes  paities  de  FEurope , 
de  r Amérique  dû  sud,  de  la  Chine  et  des  Indes.  Il  n*est 
pas  rare  de  voir  débarquer  en  même  teihps  des  mar- 
chandises arrivées  de  Liverpool,  du  Havre,  de  Calcutta , 
tle  Canton  ,  dé  Mexico.  Elles  encombrent  les  quais 
bordés  de  plusieurs  milliers  de  vaisseaux  à  Vancre  et 
animés -par  le  mouvement  d  une  multitude  de  matelots 
et  de  marchands ,  dont  le  langage  est  auss*  varié  que 
le  costume. 

«  L'aspect  des  villes  des  Etats-Unis  est  bien  difFéreilt 
de  celui  de  nos  villes  d'Europe.  De  larges  rues  tirées 
au  cordeau^  s'étendant  à  perte  de  vue  des  deux  côtés; 
de  mfi^niiiques  trottoirs ,  accompagnés  de  lanternes 
supportées  par  des  colonnes  de  fonte ,  et  en  certains 
endroits.,  plantés  de  beaizx  arbres  ;  des  façades  presque 
toutes  exactement  semblables ,  avec  un  escalier  exté- 
rieur en  marbre ,  orné  de  riches  grilles  de  fer  ;  des  cons- 
tructions «n  briques,  pour  là  plupart  simples,  mais 
très-élégantes;  partout  une^dmîrable  propreté  et  un  air 
d'aisance  plutôt  que  de  grandeur  :  voilà  ce  qui  frappe 
an  premier  coup  d'œil.  Une  multitude  de  temples  se 
font  distingua  de  toutes  parts ,  à  leur  façade  de  belle 
pierre  ou  devnarbre  et  aux  tours  qui  les  surmontent. 
Le  cimetière  est  à  côté ,  <k>nnat)t  sur  la  'fue  et  environné 
de  grilles  magnifiques.  Qi$  temples  ne  sont  pas  de  la 
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même  dimeiMioii  qat  nos  églises  d'Europe;  npais  la 
nombre  en  est  très^graDd>puiâqua  New-Yorck  on  en 
compte  près  de  cent.  La  cathédrale  catholique  est, 
«ans  contredit ,  le  plus  bel  édiiice  relîgi(^iix  de  cette 
▼ille.  La  tour  n  est  point  encore  achevée.  Eli»  est  du 
style  gothique  9  d'un  ^oiiJt^  noble  et  pur  ;  mais  elie  ne 
pourrait  être  comparée ,  ni  pour  la  grandeur ,  ni  pour 
les  ornemens  de  l'intérieur,  à  nos  belles  églises  de 
France.  Outre  la  cathédrale ,  il  y  a  quatre  autres^  églises 
catholiques  ;  elles  sont  bien  éloignées  de  suffire  aux 
fidèles ,  dont  on  peut  porter  le  pombre ,  sans  exa^^* 
ration ,  à  quarante  mille.  Il  y  a  bien  i^u  moips  qùina»a 
mille  français ,  et  malheureusement  il  ne  s'y  irpi^yc  pas 
xifi  seul  Prêtre  de  leur  nation  ou  capable  de  prêcher 
facilement  en  leur  langue. 

Il  n'y  a  dans  New-Yorck  qu'un  édifice  public  vrai* 
ment  remarquable  et  qui  puj^se  être  cQnsicl4i*é  comme 
un  mQuumeut  ;  c'est  l'hôtel-de-ville.  XI  esf  construit  en 
marbre  blanc  :  ce  marbre ,  qui  est  prodigue  dans  les  cons- 
tructions ,  ressemble  de  loin  à  celui  de  Clarrare  ^  msds 
le  grain  n'en  est  point  aussi  fin  ni  aussi  beau.  Plusieurs 
banques  çu  maisons  pa^cticulières  sont  également  co^is- 
truites  en  marbre,  avec  des  péristyles  très-bic^n  tra* 
vailles, 

.  «  Les  promenades  les  plus  fréquentées  sont  U  Bat- 
terie, yaste  enceinte  à  l'extrémité  de  la  yille  et  au  con- 
fluent des  deux  bras  du  fleuve.,  d'où*  Von  découvre 
toute  la  baie  et  ses  rivages  couverts  de  vérjdurç  et  d'iia- 
bitations  ;  et  Càj-flctll^  belle  plî\çe  qui  ^  étend  en  avant 
de  rhôteUd/^Mlk*  Ces  deux  promenades  sont  plantées 
d'arbres  9^  seinées  dç  gazon  et  envirpjanées  de  hiiutcts 
grilles  de  fer.  Le  port  de  New-yorck  n'est  pjs^s  entiè- 
rement à  l'abri  des  coups  de  vents,  surtout  du  côté 
de  lestr  Pendant  notre  séjour  dans  cette  ville,  une 
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affireuse  teihpète ,  qui  se  fit  sentir  Jus(|ue  dans  la  baie , 
endommagea  plusieurs  b&timens  et  en  fit  même  couler 
à  fond  quelques-uns  qui  chassèrent  sur  leurs  ancres. 
Nous  devons  remercier  la  divine  Providence  de  ne  pas 
nous  être  trouves  en  mer  près  des  cdtes ,  ce  jour-là. 

«  On  se  rend  en  un  jour  de  New-Yorck  à  Philadel- 
phie ,  quoiqu'il  y  ait  près  de  cent  milles  d'une  ville  à 
l'autre,  après  avoir  traversé  la  baie  et  un  bras  de 
l'Hudson  que  l'on  suit  en  steam  boat  (bateau  à  vapeur), 
jusqu'à  New-Brunsvick.  Là,  une  vingtaine  de  stages 
(calèches  de  poste)  prennent  les  voyageurs  et  les  con- 
duisent par  terre' jusqu'à  Trenton ,  petite  ville ,  célèbre 
par  la  victoire  remportée  sur  les  Anglais  par  Wa- 
shington, en  1776.  On  s'embarque  de  nouveau  sur  la 
Delaware ,  charmante  rivière  ^  un  peu  plus  large  que  la 
Saône  ^  qui'passe  à  Philadelphie  et  se  jette *dans  la  baie 
de  Delaware.  Les  bords  en  sont  parfaitement  cultivés , 
et  on  aperçoit  des  deux  côtés  un  grand  nombre  d'ha- 
bitations très-élégantes,  qui  forment,  avec  les  jardins 
et  les  bosquets  dont  ils  sont  accompagnés,  le  coup 
d'œil'le  plus  agréable. 

«  Philadelphie  est  la  ville  la  plus  régulière  et  la  plus 
belle  des  Etats-Unis.  Les  rues  en  sont  tirées  au  cor* 
cleau ,  et  Tune  d'elles ,  qui  traverse  toute  la  ville ,  â  deux 
lieues  de  longueur.  En  se  plaçant  au  milieu  de  cette 
rue,  dont  le  plan  est  incliné  imperceptiblement  à  droite 
et  à  gauche,  6n  aperçoit  aux  deux  extrémités  d'un 
«•été  le  cours  de  la  Delaware ,  et  de  l'autre ,  celui  de  la 
Schuylkill.  La  ville  s'étend  d  une  de  ces  rivières  à  l'au- 
tre. La  Delaware  est  navigable  au-dessous  de  Philadel- 
phie pour  les  plus  grands  bâtimehs  de  guerre.  Il  y  a  sur 
le  chantier  un  vaisseau  de  ligne  de  cent  soixante  ca-^ 
nous.  Je  ne  sais  pas  s*il  y  en  a  d'aussi  forts  dans  toute 
l'Europe. 


(  583  )t 

«  Philadelphie  est  remarquable  par  }a  politesse  de  ses 
habitausy  la  régularité  de  ses  rues^  qui  se  coupent 
toutes  à  angles  droits;  Kélégancé  et  la  propreté  recher- 
chée des  maisons  particulières  ;  enfin  par  plusieurs 
monumens  et  établissemens  publics.  On  distingue  sur- 
tout la  banque  des  Etats-Unis ,  yaste  et  bel  édifice  de 
marbre  blanc;  la  banque  Gérard,  construite  aussi  en 
marbre,  aTec  un  péristyle  d'ordre  corinthien,  de  la 
plus  grande  richesse  et  d'un  travail  achcTé.  La  banque 
de  Pensjlvanie,  l'académie,  le  Musée,  etc.;  ce  derniCT 
établissement  mérite  d'être  visité ,  même  lorsqu'on  a 
vu  celui  de  Paris.  Outre  une  collection  intéressante 
d'objets  d'histoire  naturelle,  il  renferme  une  galerie 
de  portraits  de  tous  Jes  hommes  qui  se  sont  fait  un 
nom  dans  les  Etats-Unis.  Parmi  eux  est  placé  honora- 
blement celui  de  Mgr.  O-KaroU,  premier  Archevêque 
catholique  de  Baltimore,  prélat  dont  la  mémoire  est  en 
vénération,  et  aux  vertus  duquel  \es  protestans  eux- 
mêmes  rendent  le  plus  éclatant  hommage.  La  dépouille 
du  Mamouth  ou  Mastodonte  mérite  de  fixer  toute  l'at- 
tention des  curieux.  Les  rentes  fossiles  de  ce  quadrupède 
gigantesque  ont  été  trouvés  en  grande  partie  de  1799 
à  180 1,  à  Newburg  dans  l'état  de  New-Yorck  ;  on  les  a 
réunis  à  ceux  trouvés  dans  plusieurs  autres  lieux  des 
Etats-Unis  et  qui  appartiennent  à  d'autres  parties  du 
corps.  Tous  ensemble  montés  $ur  fil  de  fer  forment  un 
squelette  presque  complet  de  cet  animal ,  dont  M.  Cu- 
vier  a  fait  la  description  et  qu'il  juge  avec  tous  les 
savans  ante-diluvien.  On  a  placé  auprès  le  squelette 
d'un  grand  éléphant  des  Indes ,  qui  paraît  petit  à  côté 
de  ce  colosse  énorme. 

«ta  prise  deau  située  à  un  mille  de:  la  ville  est  l'on- 
Trage  le  plus  considérable  et  le  plus  curieux  que  j'aie  vu 
en  ce  genre.  Des  roues  mues  par  un  courant  mettent 
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en  jeu  des  corps  de  pompe  et  élèvent  Feau  à  près  de 
i5o  pieds  ;  trois  immenses  réservoirs  la  distribuent  dans 
toute  la  ville, et  elle  est  conduite,  par  des  canaux  qui  tra- 
versent toutes  les  rues,  ji^squ aux  plus  hauts  étages  de 
chaque  maison  particulière. 

«  Il  y  a  cent  soixante  mille  aunes  à  Philadelphie  ;  les 
quakers  y  sont  très-nombreux.  Les  cadioUqùes  y  ont 
trois  égUses. 

«  J*interromps  ici  ma  narration  parce  que  Foccasion 
dont  il  faut  profiter  ne  me  permet  pas  de  la  pousser 
plus  loin.  Je  la  reprendrai  une  autre  fois.  Je  passe  sur-le 
chaTnp  à  St-Louis ,  qui  est  situé  à  cinq  cents  lieues  à 
louest  de  New-Yorck ,  en  déclinant  un  peu  au. 6ud. 

«On  s  y  rend  de  Philadelphie  eapassant  par  Baltimore 
et  WeeUng,ou  bien  porla  route  de  Pittsburg;c*est^ cette 
dernière  que  j  u  suivie.  Il  y  a  quatre  miSe  calii(^ques 
et  trois  églises  à  Pittsburg,  ville  de  plus  de  vingt  mille 
âmes,  et  le  St-Etielnne  des  Etats-Unis  par  ses>maniifac- 
tures.  On  s'embarque  là  sur  1  Ohio,  et  après  s  être  arrêté 
à  Cincinnati  et  à.  Louis- Ville  on  entre  dans  leMississipi 
qùon  remonte  jusqu'à  St-Louis,  ville  actuellement  de 
sept  mille  âmes  à  peu  près.  On  <;oinpte  sur  ce  nombre 
près  de  quatre  mille  catholiques,  dont  trois  mille  fran- 
çais au  moins  ;  presque  tous  les  villages  voisins  sont 

français. 

» 

«  Je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui  du  site,  du  climat, 
des  productions  de  St^Louis^  du  caractère  de  seshabi- 
<tahs  et  des  curiosités  natui^el]es/du  Mtsdourî ,  je  le  ferai 
plus  tard  avec  quelques  détails  ;  voici  un  tableau  abrégé 
de  Tétat  du  diocèse,  > 

«  St-Louis»  Il  y  a  dans  cette  ville  4,ooo  catholiques  des*- 
servis  par  quatre  Prêtres,  y  c<$mprisM.  Roux^  Thôpital, 
tenu  par  des  Religieuses  qui  y  sont  au  nombre  de  huit, 
peut  recevoir  80  malades.  Il  y  a  une  maison  de  Dajues 
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duSacré-CoQur,  qui  ont  80  élèves  externes,  10  peiisioft^ 
naîres  et  ia  orphelines.  Il  j  ^  aussi  un  collège  de  Jé« 
«uiteis  dirigé  par  cinq  Prêtres.  Le  nombre  des  pehsion- 
naires  est  d^  trente ,  et  celui  des  externes  de  cent. 

«  St-Ferdinand,  à  16  milles  de  St-Louis.  Il  y  a  dans 
cette  i^lle48o  catholiques  et  deux  Ppétres.  G  est  là  que 
les  Dames  du  S.  Gœur  ont  leur  noviciat;  elles  y  tiennent 
en  outre  un  pensionnat  et  une  école  gratuite. 

«  St-Charles  et  dépendances/ à  18  milles  de  St- 
liouis  ;  il  7  a  i^mo  catholique^et  un  Prêtre  ^  une  école 
gratuite  pour  les  garçons  et  une  pour  les  filles  :  celle-ci 
est^enuç  par  les  Dames  du  S.  Cœur. 

«  De  plus  il  y  a  toujours  xm  Missionnaire  en  course  de 
ce  côté  ;  les  limites  du  diocèse  à  Fauest  sont  TOcéan 
pacifique;  le  nombre  des  catlioliqiies,répsanduâ  jusqu'à 
700  milles  de  St-Louis ,  est  de  3^7. 

«  Ste-Gepaeiiàye  j  â^ooo  catholiques  et  un  Prêtre.  Les 
Mines ,  2,000  catholiques  et  un  Prêtre*       ^ 

«-  Ste-ïlarie.  C  est  là  qu*est  le  séminaire  ainsi  que  le 
collège  ;  1600  catholiques  sont  administrés  par  lés 
Prêtres  qui  dirigent  ces  deux  établissèmens.  Le  nombre 
des  penâîonnaires  du  collège  est  de  kop;  «elui  d^  sé- 
minaristes est  de  a 5  ;  neuf  d'eotr  eux  sont  en  théologie. 

«  Dans  letat  dœ  iQ}rneâs,mir  une.  étendue  de  îop 
lieues ,  il  7  a  4)168  cathoHques  et  trois  Pnâtres. 

«  A  la  Noumelie-ffladiid^  sitnee  à  i5o  milles  de  Su 
Louis  ;  il  7  a  '640  catholiques ,,  sans  Prêtre*  ; 

«  Dans  FArkansas  il  7  h  800  catholiques  4}ui  sont 
aussi  sans  Prétrev  / 

«N^nis  venons  de  reoeroir  une  lettre  de  M«  Lutz,  qui 
est  actuellement  à  la  Prairie  du  Chien.  Lefe  saunages  de 
quatre  nations  avaient  donné ,  il  7  a  deux  mois ,  de 
grandes  inquiétudes  ,  mais  la  paix  était  faite.  Tout  d'un 
iîoup  les  Fox  (renards) ,  tribu  sauvage  ,  sont  descendus 
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•ecrètement  en  canots  en  sulyant  le  cours  da  Mississipi. 
Le  IM^sionnaire ,  qui  se  trouTsdt  par  hasard  le  soir  sur 
le  bord  du  fleuve ,  a  entendu  le  bruit  des  rames  sans 
soupçonner  ce  dont  il  s'agissait ,  l'obscurité  étant  déjà 
complète.  A  peine  rendu  dans  sa  maison  située  à  un 
demi-mille  du  camp  des  Mémonis  y  nation  saurag^  alliée 
4es  Etats-Unis ,  il  entend  des  coups  de  fusil  et  des  hur- 
lemens  affreux.  Les  Mémonis  avaient  été  surpris  dans  le 
sommeil ,  la  plupart  même  étaient  ivi'es  (i).  Il  y  a  eu 
trente  victimes,  hommes,  femmes,  en&ns.Les  Fox  se 
sont  retirés  avant  que  les  avis  fussent  parvenus  au  fort. 
La  guerre  est  maintenant  inévitable.  Il  est  bien  à  cAin- 
dre  qu'elle  n'apporte  de  nouveaux  obstacles  aux  progrès 
de  TEvangile. 

«  M.  Paillasson  mène  une  vie  tout-à-fait  apostolique^ 
il  est  obligé  d'être  continuellement  à  cheval,  et  il  a  sou- 
vent à  peine  l'indispensable  nécessaire ,  c'est-à-dire  un 
peu  de  lard  et  un  morceau  de  pain  de  maïs.  Son  zèle 
est  à  toute  épreuve.  Voilà  un  missionnaire  tel  qu'il  en 
faut  dans  ce  pays. 

«  Les  Américains  convertis  sont  admirables  par  leur 
foi.  D  y  a  peu  de  jours ,  l'un  d'eux  vint  de  quatre-vingts 
milles  chercher  un  Frêtre  pour  un  malade,*  il  était  parti 
avec  la  fièvre.  Quand  on  les  visite ,  ib  s!approchent 
d'ordinaltre  tous  des  sacremens. 

«Mgr.  a  reçu  avec  bien  de  la  joie  MM. Roux  et  St-Cyr; 
son  diocèse  aurait  encore  un  besoin  pressant  de  plu- 
sieurs sujets.  Tout  l'état  de  TArkansâs  est  sans  Prêtre. 
11  n'y  en  a  point  à  la  Nouvelle-Madrid ,  point  à  Kaskaskia, 
où  il  serait  important  de  fixer  quelqu'un.  Pour  Fllli- 
nois  et  le  Nord-Ouest,  dans  la  longueur  de  trois  cents 


(i)  Bleu  entendu  qu*ils  né  sont  pas  encore  clirétien*. 
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ligues  sur  vingt  de  largeur ,  il  n'y  en  a  que  trois.  Avant- 
hier  Monseigneur  a  été  obligé  d'aller  lui-même  admi- 
nistrer un  malade  a  quinze  milles  d'ici ,  quoiqu'il  ait  une 
infirmité  qui  ne  lui  permet  pas  de  monter  à  cheTal  ; 
cependant  il  a  fallu  voyager  ainsi ,  il  est  revenu  le  même 
jour  dans  un  état  qui  faisait  compassion. 

«  Monseigneur  ne  fait  point  de  dépenses  inutiles  ,  ses 
Missionnaires  manquent  quelquefois  forcément  du  né- 
cessaire ;  car  le  casuel  suffit  à  peine  à  St.-Louis  pour  la 
liourriture ,  quoiqu'on  ne  boive  que  de  l'eau  et  que  la 
dépense  soit  très-modique.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune 
ressource,  et  hors  de  St-Louis  un  Missionnaire  ne  peut 
compter  sur  le  casuel^Les  peuples  ici  sont  très-pauvres, 
on  ne  trouve  pas  même  de  rétributions  de  Messes  :  vous 
aviez  eu  la  bonté  de  m'en  offi-ir  ;  si  vous  pouviez  m'en 
envoyer  cinq  ou  six  cents  pour  M.  Condamine  et  pour 
moi ,  nous  nous  chargerions  volontiers  de  les  acquitter. 

«  }e  suis^  etc, 

«  RoNDOT .  miss,  apost.  » 

«  P.  S,  J'ai  oublié  de  remarquer  que  dans  la  popu 
lation  de  St.-Louis  je  n'ai  pas  compris  celle  du  terri- 
toire ,  où  il  y  a  bien  deux  mille  catlioliques  desservis  par 
les  Prêtres  qui:  y  résident.  J'ai  qmis  aussi  plusieurs 
lieux  moins  considérable^. 

Lettre  de  M.  Paillasson ,  miss,  apost.^  a  M,  Cholleton^ 
vicaire-général  de  Lyon.  ' 

St-Louis,  le  i8  août  i83i. 

MORSIEUB  ET  GHEA  PEKE  EN  J.  C. , 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance. Je  Fai  lue  et  relue,  et  toutes  les  fois  qu'elle  me 
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tombera  sous  la  main  je  la  relirai  avec  an  noiiTeau 
plaisir»  J'ai  besoin  que  vous  me  continuiez  auprès  de 
Dieu  YOtr^*cbarit;abk  sbuvenir ,  et  que  de  temps  en 
temps  vous  ipe  fassiez  passer  quelques  paroles  d'édifi* 
catiop.  La  vie  que  je  mène  n  est  pas  très-propre  à  m  en- 
tretenir xlans  cet  état  de  ferveur  et  de  recueillement  si 
nécessaire  pour  opérer  le  bien  :  le  froid  ,  la  chaleur ,  la 
pluie  et  plus  encore  la  fatigue  diminuent  beaucoup  la 
dévotion.  Pendant  que  je  parcours  c^s  bois  solitaires, 
ces  immenses  prairies,  lorsque  je  ne  suis  pas  trop  abattu 
je  dis  mon  chapelet ,  j'élève  mon  cœur  vers  celui  qui 
est  ma  seule  espérance ,  de  temps  en  temps  je  m'arrête 
pour  réciter  mon  ofifiçe  pendant  que  mon  cheval  se  re- 
pose Ou  mange  Vberbe  du  désert.  Dans  ces  momens  où 
je  suis  Seul  avec  mon  Dieu,  je  devrais  me  rappeler  vos 
charitables  instructions  ;  mais  bél^s  !  le  démon  de  la 
paresse  et  de.  la  tiédeur^pie  suit  jusqu'au  milieu  de  ces 
vastes  solitudes.  Si  j'étais  moins  indolent  Dieu  bénirait 
davantage  mes  travaux;  veuillez  donc  le  prier  souvent 
pour  moi ,  et  hie  recommander  à  ce  grand  nombre 
d*ames  pieuses  que  vous  dirigez  dans~Ta  voie  du  salut. 
J'ai  vue  grande  confiance  dans  leurs  prières  et  dans  les 
vôtres. 

«Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  travailler  au  salut  de 
tant  de  personnes  que  je.  vois  tous  les  jours  mourir 
dans  l'ignorance  de  notre  sainte  Religion;  mais  la  langue 
anglaise  ïxe  niftst  pas  encore  assez  familière  pour  inté- 
resser par  mes  discours  des  peuples  remplis  de  préjugés. 
Je  ne  parle  que  des  Américains ,  car  les  pauvres  Fran- 
çais présentent  bien  peu  d'espérance  ;  ils  sont  tous  ca- 
tholiques ,  mais  bien  plus  difficile^  à  convertir  que  ceux 
qui  ne  le  sontpas  du  tout, 

«  ïl  y  aurait  beaucoup  de  bien  à  faire ,  si  l'oh  pouvait 
d^  distance  en  distance  élever  de  petites  chapelles  ;  les 
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habitans  voism»,  à  quelque  secte  qu'ils  appartiennent , 
viendraient  indifféremment  écouter  les  instructions ,  et 
il  y  en  aivait.  toujours  quelques-uns  qui  se  converti- 
raient; le  djéfaut  de  moyens  retarde  toutes  ces  en- 
treprises. Il  y  a  vraiment  de  la  bonne  volonté  parmi  les 
catholiques  Américains ,  mais  ils  sont  tout-à4ait  trop 
pauvres.-  Voici  une  preuve  de -leur  bonne  volonté  :  je 
viens  de  décider  une  petite  congrégation  de  douze  fa- 
milles ,  à  élever  une  église  en  bois  tie  quarante  pieds 
de  long  sur  vingt  de  large;  ces  braves  gens  auront,  à  * 
Caire  tout  leur  bardeau ,  tout  le  lambrissage ,  à  trans^ 
porter  toutes  les  pièces  de  bois  qui  formeront  la  char- 
pente. Il  faudra  en  outre  élever  un  mur  de  fondation 
en  pierre,  un  peu  au-dessus  de  terre;  cette  église  sera 
plâtrée  en  dedans.  Que  d'ouvrage  pour  si  peu  de  monde! 
Âlonseigneur  m'a  donné  pour  cet  objet  cinq  vieilles 
portes  de  son  ancienne  maison  et  autant  de  fenêtres  ; 
il  a  promis  en  outre  de  payer  les  planches.  Telles  sont 
mes  seules  ressources  pour  notre  entreprise. 

«  Voici  une  auU'e  preuve  de  la  bonne  volonté  des 
Américains  :  «dans  l'état  des  fltinois,  nous  na^fions  pas 
tine  seule  maison  deducation  pour  les  jeunes  per« 
sonneg)  elles  sdnt  obligées  de  faire  tous  les  j&nrs  quatre 
ou  cinq  milles  pour  aller  en  la  compagnie  de  jeunes 
gens,  prendre  quelques  leçons  de  lecture  chez  un 
maître  d école  qui,'  noyant  ni  rehgion  ni  moralité, 
^endra  infructueux  tons  les  travaux  d'un-  pauvre  Mis- 
sionnaine.  Après  avoir  obtenu  TagrémeTit  de  Mgr.  Rosati , 
j'ai  proposé  à  une  congrégation  catholique ,  composée 
seulement  de  trente  £Eunilles, -un  plan  pour  une  maison 
en  bois  de  soixante  pieds  de  long  sur  vingt  de  large.  Ce 
qui  m'a  frappé  <l'admiration  c'est  que ,  réunis  avec  quel- 
ques voisins  non  catholiques,  ils  ont  souscrit  pour  trois 
cents  journées  de  travail;  de  sorte  qujs  si  dans  ce  moment 
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j'avais  assez  d'argent  pour  mes  clous,  mes  planches  et 
pour  payer  le  charpentier  qui  dirigera  l'ouvrage,  je 
pourrais  avant  l'hiver  finir  ma  maison  qui  serait  tenue 
par  trois  Sœurs  de  St-Vincent-de-Paul  ;  mais  faute  de 
moyens,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  pourrai  faire. 

«  Nous  sommes  généralement  tous  pauvres;  il  ne 
peut  pas  en  être  autrement  :  la  plupart  des  Prêtres  ne 
reçoivent  pas  jl*argent^  si  ce  n  est  à  St-Louis.  Depuis  un 
an  je  dessers  cinq  petites  congrégations  qui  forment 
à  peu  près  deux  mille  cinq  cents  âmes  ;  mes  paroissiens 
sont  si  pauvres  qu-ils,  ne  m'ont  pas  lùême  fourni  la 
somme  nécessaire  pour  payer  mes  traversées  du  Missis' 
sipi.  Le  peu  d'argent  que  j'ai  apporté  de  France  est 
employé.  Je  suis  aussi  pauvre  que  Job  ;  pour  ce  qui  me 
concerne  personnellement  je  ne  demande  rien,  je  trou- 
verai toujours  de  quoi  vivre;  mais  il  serait  bien  agréable 
d'avoir  quelques  petits  moyens  pour  favoriser  les  établis* 
semens  sans  lesquels  la  Religion  ne  pourra  jamais  &eta-. 
blir  d'une  manière  stable.  Je  parle  de  ma  pauvreté,  en. 
voici  une, preuve  :  j'avais  eu  dans  le  commencement  le 
bonheur  de  me  procurer  un  excellent  petit  cheval  pour 
vingt  piastres.  Je  l'ai  prêté  à  quelqu'un  qui  me  Va.  tué  ; 
n'ayant  point  d'argent ,  j'ai  été  obligé  pour  m'en  pro- 
curer un  autre  de  vendre  plusieurs  de  mes  effets.  De- 
puis un  an  je  n'ai  point  de  demeure  fixe,  je  vais  comme 
un  pèlerin  vivre  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre, 
et  c'est  l'un  de  ceux  chez  qui  je  mange  le  plus  souvent 
qui  m'a  tué  mon  cheval.  Si  le  même  malheur  venait  à 
m'arriver  encore  je  serais  obligé  d'abandonner  ma  mis- 
sion et  de*me  retirer  au  séminaire. 

«  Le  diocèse  de  Saint-Louis  est  sans  contredit  le  plus 
pauvre  des  Etats-Unis;  c'est  un  pays  encore  nouveau, 
peu  peuplé  et  habité  par  un  grand  nombre  d'émigrés  de 
l'est,  qui  ayant  mal  fait  leurs  affaires,  viennent  ici  pour 


(5.90 
acheter  des  terres  à  bas  prix,  et  par  beaucoup  de  pau- 
vres Irlandais  :  j'ai  ouï  dire  que  plusieurs  Prêtres  d« 
Lyon  doivent  venir  ici,  je  désire  de/ tout  mon  cœur  les 
voir,  mais  je  ne  sais  comment  ils'pouiï'ont  vivre  ;  cepen- 
dant à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  le^  décourager ,  mon 
intention  est  seulement  de  leur  rappeler  l'absolue  néces- 
sité de  la  mortification  chrétienne. 

«  Je  pensais,  cette  année,  pouvoir  faire  une  visite 
aux  Sauvages  qui  sont  aux  environs  de  Gallina ,  mais 
Monseigneur  ne  l'a  pas  jugé  à  propos.  L'année  pro- 
chaine peut-être  pourrai-je  aller  de  ce  côté-là. 

«  Monseigneur  vient  de  jeter  les  fondemens  de  sa 
nouvelle  église  à  côté  de  celle  qui  avait  été  construite 
en  briques.  Si  M.  Rondot  pouvait  jaussi  bien  parler  en 
anglais  qu'en  français ,  bientôt  tout  Saint-Louis  serait 
catholique.  Il  vous  présente  bien  ses  respects  ;  tout  le 
clergé  4u  Missouri  jouit  d'une  parfaite  santé.  Puisse  la 
Propagation  de  la  Foi,  si  elle  existe  encore,  se  souvenir 
de  nous  ! 

«  Je  suis,  etc. 

<  Paillassoi»  ,  missionaire  apostolique.  » 
Lettre  de  M.***  à  M.  le  Rédacteur  des  Annales* 
Etat  du  Missouri ,  septembre  y83r. 

Monsieur, 

«  Vous  m'avez  demandé  des  renseignemens  sur  l'état 
de  notre  mission  ;  ce  qu'on  voufe  en  a  déjà  écrit  est  suf- 
fisant pour  vous  la  faire  connaître  :  je  me  bornerai  dans 
cette  lettre  à  vous  raconter  divers  faits  qui  sont  arrivés 
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Jk  nos  Missionnaires, et  sans  m  astreindre  à  aucun  ordre 
toit  de  tempS)  .soit  de  lieu,  je  commencerai  par  tous 
raconter  un  trait  d'une  jeune  pef6onne  protestante 
dont  les  parens  restent  aux .  Rapides  ^^  petit  endroit  siu- 
la  riTière  Rouge, «à  une  distance  d  enviroa.quatre-Tingts 
lieues  de  la  Nouyelle-prléans.  Ses  parens  Vàyaient  en* 
Toyée  pour  faire  son  éducation  dans  le  pensionnat  dti 
Scêurs  du  Sacré*Cœur  au  Grand-Coteau.,  à  trois  lieues  des 
Opeloussas.  A  peine  y  avait*elle  demeuré  cinq  ou  six 
mois  qu  elle  témoigna  le  désir  qu'elle  avait  d  être  bap- 
tisée. Ces  Dames,  après  quelques  semaines  depreuve»  et 
d'instructions ,  lui  permirent  d'écrire  à  ses  parens  pour 
obtenir  leur  permission  (car  elle^ont  pour  principe  de 
ne  rien  faire  dans  de.  semblables  circonstances  sans  le 
consentement  des  *parens  \\  mais  ce  fut  inutilement,  le 
père  répondit  n^ème  qu'il  n'y  consentirait  jamais,  et  ce 
fut  en  vain  que  cette  jeune  personne ,  qiii  avait  alors  une 
vingtaine  d'années, renouvela- ses  sollicitations, pendant 
plu^  de  dix-huit  mois  qu'elle  resta  encore  au  couvent. 
Elle  fut  obligée  de  retourner  dans  la  maison  paternelle 
sans  avoir  pu  obtenir  le  Baptême ,  objet  de  ses  désirs. 
Quelques  années  après,  M.  Rossi,  curé  des  Opeloussas, 
passant  aux  Rapides ,  alla  loger  dans  la  maison  de  ce 
protestant  qui  le  reçut  parfaitement  bien.  Après  le.  dîner 
M.  Rossi  se  retira  dans  une  chambre  pour  dire  son 
bréviaire.  Cette  demoiselle  profitant  du  moment  où  il 
était  setid  entre  dans  sa  <^ambre ,  se  jette  à  ses  pieds  et 
lui  demande  en  grâce  de  lui  donner  le  Baptême.  M.  Rossi 
lui  représente  que  recevant*  l'hospitalité  de  son  père , 
il  ne  voulait  rien  faire  contre  sa  volonté  ;  elle  le  con- 
jure de  lui  accorder  sa  deqiande ,  lui  dit  qu'elle  est 
miyeure,  etc.  Mais  M.  Eoftsi  lyi  répond  toujours  qu'il 
n*-en  fera  rien ,  à  moin3  qu'eUs  n'obtienne  le  consent»^- 
ment  de  son  père.  Alors  cette  de«noiselle,  sans  écouter  les 
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faisons  de  M.  Rossi,  lui  saisit  le- bras,  Tentraîne  vers 
ià  cheminée,  lui  met  dans  la  main  un  vase  d*eau  qui 
l^'y  trouvait  ^  se  jette  à  genoux  et  conduisant  sa  main ,  le 
force  à  lui  répandre  Feau  sur  la  tête.  Alors  M.  Kossi 
Voyant  ce  désir  extrême  d'être  baptisée ,  combla  ses 
vœux  en  la  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fih  et  du 
Saint-Esprit ,  lui  recommandant  seulement  de  ne  pas  en 
parler  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parti, 

«  Je  vais  vous  raconter  uïi  trait  d'un  genre  tout  dif- 
férent. Il  est  arrivé  dans  la  paroisse  de  Saint-Jacques, 
sur  les  bords  du  Mississipi,  à  vingt  lieues  environ  de  la 
Nouvelle-Orléans.  M.  Anduze  y  était  curé.  Un  de  ces 
hommes  qui  n'ont  de  chrétien  que  le  pom ,  se  frôiivant 
dangereusement  malade  et  ne  voulant  pas  faire  appeler 
le  Prêtre,  un  de  ses  parens  en  prévint  M.  Anduze,  qui 
alla  aussitôt  lui  faire  une  visite.  Après  divers  préam- 
bules M.  Anduze  lui  parle  de  la  confession  ,  et  le  ma- 
lade aussitôt  la  rejette  bien  loin  et  lui  déclare  qu'il  ne 
veut  pas  se  confesser.  M.  Anduze ,  après  l'avoir  pressé 
quelque  temps ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir , 
se  met  à  genoux  aux  pieds  du  lit  du  malade  et  lui  ré- 
cite la  prière  du  pécheur  mourant  dans  le  désespoir. 
«  Mon  Dieu,  dît-il,  il  est  vrai  que  vous  m'aviez  créé  et 
formé  à  votre  image ,  je  vous  dois  tout  et  par  consé- 
quent je  vous  appartiens  de  droit  5  mais  n'importe,  je  ne 
veux  vous  appartenir  ni  dans  le  temps  ni  dans  '  l'éter- 
nité. Jésus-Christ  est  mort  pour  moi ,  et  je  renonce  à 
Jésus-Christ  ;  le  démon  veut  mon  malheur  et  ma  perte 
éternelle,  et  je  veux  aller  avec  Itii  brûler  éternellement. 
Vous  m'avez  créé  pour  le  ciel,  vous  me  l'avez  mérité; 
mais  je  veux  l'enfer  pour  mon  partage.  »  Le  malade,  qui 
entendait  de  son  lit  une  prière  si  étrange,  n'y  put  plu$ 
tenir  et  dit  à  M.  Anduze  :  Je  ne  dis  pas  cela ,  je  ne  dis 
pas  cela;  et  M.  Anduze  continuait  :  «Vos  grâces,  les 
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mérites  de  Jésus-Christ ,  le  ciel,  un  bonheur  éternel,  je 
n'en  veux  point,  je  les  foule  aux  pieds;  Tenfer,  1  éter- 
nité malheureuse,  voilà  ce  que  je  désire,  ce  que  je  veux.» 
Et  le  malade  de  répéter:  Je  ne  dis  pas  cela,  je  ne  dis  pas 
cela.  «Il  est  vrai ,  continue  M.  Anduze ,  je  ne  dis  pas  cela 
de  bouche ,  mais  ma  vie  entière  le  dit  pour  moi ,  mais 
même  à  l'heure  de  la  mort,  en  ne  voulant  pas  me  con- 
'  fesser  je  le  dis  encore  plus  haut.  »  Enfin  le  malade 
voyant  que  M.  Anduze  continuait  toujours  sur  le  même 
ton ,  a  fini  par  se  confesser ,  et  il  est  mort  dans  de  grands 
sentimens  de  pénitence. 

«  De  rétat  de  la  Louisiane  nous  allons  passer  dans 
celui  du  Missouri.  Il  y  a  environ  six  mois ,  un  homme 
fut  condamné  à  être  pendu  à  Jackson ,  pour  je  ne  sais 
quel  crime.  M.  Timon ,  qui  reste  aux  Barrens  distans 
de  Jackson  de  trente  milles,  ayant  appris  qu'il  était  en 
prison,  part  aussitôt  pour  l'aller  voir.  Ce  malheureux 
n*était  pas  baptisé;  M.  Timon  l'instruit,  lui  représente 
la  nécessité  du  Baptême ,  le  peu  de  temps  qu'il  avait  à 
vivre ,  la  sévérité  des  jugemens  de  Dieu ,  devant  lequel 
il  allait  bientôt  paraître  pour  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions. Cet  homme,  conv'aincu  par  ces  divers  raisonne- 
mens,  ouvre  les  yeux  et  demande  le  Baptême.  M.  Timon 
passe  deux  jours  pour  l'instruire  et  le  confirmer  dans 
ses  bonnes  résolutions ,  le  baptise  et  repart  pour  les 
Barrens.  Deux  jours  après,  quelques  ministres  protestons 
de  Jackson ,  qui  apprennent  cette  circonstance  (  car  il 
faut  remarquer  que  si  les  Prêtres  sont  rares  ici,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  ministres  protestans) ,  se  rassem- 
blent, vont  trouver  en  corps  ce  malheureux  qui  était 
encore  en  prison,  lui  parlent  du  Baptême  qu'il  avait 
reçu  comme  d'une  cérémonie  inutile ,  et  Unissent  par 
le  faire  chanceler.  M. Timon  ayant  été  informé  de  leurs 
démarches,  rc'tourne  à  Jackson  et  vient  facilement  à  bout 
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tde  dissiper  les  ténèbres  dont  on  avait  cherchera  obs- 
curcir la  vérité  dans  l'esprit  du  prisonnier.  Non  con- 
tent de  raffermir  son  néophyte,  il  va  trouver  M.  Gréen, 
c'était  le  noxa  du  ministre  protestant  qui  avait  le  plus 
contribué  à  ébranler  la  foi  naissante  du  prisonnier ,  et 
qui  était  le  pltis  instruit.  H  lui  demande  pourquoi  il  a 
profité  du  peu  d'instruction  de  cet  homme  pour  le  dé- 
tourner de  la  voie  du  ciel  dans  laquelle  il  Favait  fait 
entrer  en  lui  conférant  le  Baptême.  M.  Gréen  lui  ;*épond 
qu'il  croit  le  Baptême  une  cérémonie  utile ,  il  est  vrai , 
mais  nullement  nécessaire  au  salut.  Sans  autre  explica- 
tion ,  M.  Timon  lui  demande  s'il  pourra  soutenir  une 
telle  doctrine  dans  une  conférence  publique.  M.  Gréen 
lui  répond  que  oui  ;  la  conférence  fut  assignée  pour  le 
lendemain  matin  à  neuf  heures  ;  elle  dura  quatre  heures 
devant  presque  tous  les  habitans  de  la  ville.  L'assemblée 
était  composée  de  mille  à  douze  cents  personnes 
toutes  protestantes ,  à  l'exception  d'une  seule  qui  était 
catholique  ;  la  plupart  étaient  des  juges ,  des  avocats  ou 
des  gens  attachés  au  barreau.  Malgré  ce  désavantage, 
M.  Timon  le  confondit  si  bien  qu'il  n'a  plus  osé  prêcher 
dans  cette,  ville,  et  qu'il  n'y  jouit  d'aucune  considération. 
M.  Timon  a  fait  une  relation  de  cette  conférence;  si  je 
peux  me  la  procurer  je  vou5  la  transcrirai  et  vous  ren- 
verrai 5  vous  pourrez  la  faire  imprimer  si  vous  le  jugez  à 
propos.    . 

«  Il  arrive  quelquefois  des  accidens  curieux  à  nos 
Missionnaires  dans  leurs  courses.  Un  d  entr'eux ,  M.  B.*** 
était  venu  me  voir;  après  avoir  passé  quelques  jours 
auprès  de  moi  il  était  reparti  pour. retourner  chez  lui; 
il  «'était  mis  en  route  le  matin  après  déjeuner  par  un 
temps  de  pluie  ;  il  avait  trois  rivières  à  traverser  II 
arrive  à  la  première  qui  était  la  plus  forte,  et  la  traverse 
sans  accident  ;  il  passe  de  même  la  seconde  nommée 
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vïyièrt  jPiate 'y  enfin  il  arrive  vers  la  troisième,  Wolf 
Creek,  vers  les  (pntre  heures  du  scnr,  croyant  la  passer 
comme  les  autres;  mais  étant  plus  petite^  die  avait 
grossi  beaucoup  plus  vite,  et  il  ne  fut  pas  plus  tôt  entré 
dans  leau  que  son  cheval  fut  à  la  nage.  H  Taurait  par* 
finitement  bien  traversée ,  quoiqu'elle  soit  assez  large; 
mais  malheureusement  c'était  sur  la  fin  de  Thiver,  dans  les 
premiers  jours  de  février ,  ©n  sorte  que  cette  rivière  char* 
riait  des  glaçons ,  dont  Tun  fort  gros  vint  frapper  contre 
la  jambe  du  cheval;  ce  pauvre  animal  prenant  peur  fait 
un  demi-tour  à  droite ,  jette  M.  B.***  dans  la  rivière  et 
retourne  vers  le  même  bord  doù  il  était  parti.  Voilà 
M.  B.^^  à  se  débattre  dans  Teau  sans  savoir  nager;  heu* 
reusement  pour  lui  un  peu  plus  bas  la  Providence  avait 
placé  une  branche  d  arbre  que  le  courant  a][ait  entraînée 
etau  moyen  de  laquelle  il  put  aussi  retourner  sur  le  même 
bord  doù  il  était  parti.  Mais  voilà  un  autre  embarras: 
son  cheval ,  qui  n  avait  rien  mangé  depuis  déjeuner  pas 
plus  que  lui,  et  qui  se  trouvait  fatigué ,  avait  pris  les 
devants;  il  fallut  que  M.  B.***  se  mît  à  lui  courir  après; 
ranimai  qui'  ne  manquait  pas  d'instinct  rencontre  un 
petit  sentier  conduisant  à  une  habitation,  où  il  s'arrête. 
Là  M.  B.***  entre  dans  la^maison  tout  mouillé ,  harrassé 
de  fatigue^  et  demande  Thospitalité.  Malheureusement 
ce  n  était  qu'un  pauvre  habitant  qui  avait  ^té  malade 
tout  Tété  ,  dont  la  récolte  avait  manqué  et  qui  se 
trouvait  iénué  de  tout.  Si  M.  "B.***  ne  trouva  rien  à 
manger ,  il  fit  bon  feu ,  se  sécha  toute  la  nuit ,  et  à  son 
départ  le  lendemain  il  fut  obligé  de  remonter  W^off 
Creck  l'espace  de  s^t  lieues  pour  la  traverser ,  en  sorte 
qu'il  n'arriva,  que  le  soir  à  cinq  heui^es ,  a|yrès  être  resté 
trente^ix  heures  sans  manger. 
«  Je  suis,  etc. 

«  B.***,  Mïsi.  fipôst^  » 
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Lettre  de  Mgî\  Rosati^  èifêque  de  Saint-Louis  y  à  M.  le 
Rédacteur  des  Jnnales, 


St-Lduis  y  leSi  décembre  i83i. 

Monsieur. 

Jb  ne  yeux  pas  laisser  écouler  enûèremei^t  cette 
année  sans  vous  écrire  un  mot }  et  vous  prier  de  pF<^ 
senter  au  Conseil  de  TAssociation  le  témoignage  le  |lù|^ 
^ncère  de  ma  reconnai3sance  pour  les  secours  con3i- 
dérables  qu  elle  a  YÀJsn  voulu  accorder  à  nos  missions. 
Je  lui  suis  redevable  de  1  acquisition  de  cii^q  sujets  biei^ 
précieux  9  qui  sont  venus  dana  le  cours  de  cette  ^nné^  b^ 
joindre  à  nous  pour  travaiUer  daas  cette  partie  dii  iQbamp 
du  Seigneur  confiée  à  mes  soins.  MM.  Rçndot,  Çond^- 
mine  et  Roux  sont  ici  avec  moi  et  travaiUei^t  ^v^^c  |tic^$ 
à  apprendre  Tanglais,  dont  je  leur  donne  moi^inéiaé  des 
leçons  tous  les  JQurs.  Le  premier  fait  heaucoup^de  bîei^ 
par  ses  prédications.  I^e  second  est  très-actif  ^t  est  chargé 
entr'autres  chosqs  de  la  mission  de  Vide-Poche-  Le  troi- 
$i^ne  s*ocettpe  entièrement  du  service  de  la  paroisse 
îei  à  Saint-Louis.  Nous  vivons  en  commun  et  formons 
une  petite  communauté ,  qui  a  ses  exercices  y  seis  cçn- 
férenoes  spirituelles  réglées.  MM.  Dupuy  et  Saint-Cyr 
sont  au  séminaire  et  travaillent  à  langlais.  I<e  premier 
^%l  Prêtre  et  le  second  sous-diacre. 

«  Ypici  un  petit  tableau  de  ce  qui  a  été  fait  cette 
année.  Tai  donné  la  Confirmation  k  près  de  cinq  cen|$ 
personnes.  J'ai  bénit  et  posé  la  première  pierre  de  deux 
églises,  ,ma  cathédrale  de  Saint^Lonia  et  l*église  de 
Sainte- Geneviève.  J  ai  consacré  Téglise  de  St-Joachim, 
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aux  Mines.  On  a  bâti  à  SaintJiOuIs  un  hôpital  qui  est 
sous  la  direction  des  Sœurs  de  In  Charité ,  et  où  sont 
déjà  trente  malades.  On  a  ouvert  une  maison ,  aussi  à 
Saint-Louis ,  pour  les  orphelins  ,  sous  la  direction  des 
mêmes  Sœurs.  Une  nouvelle  maison  de  Sœurs  de  Lorette 
pour  leducation  des  filles  a  été  ouverte  à  Apple-Creck. 
On  a  augmenté  considérablement  le  collège  des  Barrens 
et  celui  des  Jésuites  à  Saint-Louis.  J'ai  ordonné  cinq 
Prêtres ,  quelques  Diacres ,  Sous-Diacres  et  minorés  au 
séminaire.  Il  y  a  eu  quelques  conversions  de  protestans 
à  notre  sainte  Religion.  J  ai  enfin  pu  envoyer  deux  Prê- 
tres atix  Arlcnnsas,  ils  s'y  fixeront  et  tâcheront  d'y  faire 
quelque  établissement  ;  c'est  à  deux  cents  lieues  de  Saint- 
Louis  ;  il  y  a  plus  de  cent  familles  catholiques  d'origine 
française.  J'ai  envoyé  un  Missionnaire  à  la  Rivière-aux- 
Fièvres  et  à  la  Prairie-du-Chien ,  à  plus  de  trois  cents  lieue$ 
de  Saint-Louis.  Il  y  a  eu  aussi  des  missions  à  Sangamo, 
ainsi  que  dans  les  contrées  supérieures  du  Missouri  et 
du  Mississipi.  Ces  dernières  sont  faites  par  les  RR.  PP. 
Jésuites  :  M.  Paillasson ,  qui  pendant  toute  cette  année 
a  fait  beaucoup  de  bien^dans  l'Illinois ,  est  parti  pour  la 
Nouvelle-Madrid  i  où  j'ai  l'intention  de  placer  deux 
Prêtres  ;  c'est  à  peu  près  à  cent  lieues  de  Saint-Louis.  Il 
a  un  ^lent  particulier  pour  les  nouveaux  établissemens. 
«  Le  nombre  des  Prêtres  existans  dans  le  diocèse  est 
actuellement  de  trente-six,  celui  des  séminaristes  de 
trente.  H  y  a  dix-sept  églises  ;  il  faudrait  en  construire 
huit  autres  daiis  des  endroits  où  la  population  catho- 
lique est  déjà  nombreuse.  Nous  avons  six  couvens  de 
Religieuses,  dont  trois  du  Sacré-Cœur,  deux  des  Sœars 
de  Lorette,  un  des  Sœurs  de  la  Charité.  Cinq  de  ces 
maisons  religieuses  se  vouent  à  l'instruction  j  la  sixième 
dessert  l'hôpital.  Dans  une  de  ces  maisons  on  élève  des 
prphelines,  dans  une  autre  les  orphelins  encore  très- 
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jeunes.  Nous  avons  un  séminaire  ecclésiastique  sous 
la  direction  des  Lazaristes  ,  et  deux  collèges;  celui  des 
Barrens  a  reçu  de  la  législature  le  privilège  de  conférer 
les  grades  universitaires;  il  compte  cent  pensionnaires. 
Celui  des  Jésuites  à  St-Louis  a  cent  trente  élèves ,  dont 
trente  pensionnaires  et  les  autres  externes.  Trois  églises, 
qui  seront  très-vastes  et  en  pierre,  sont  en  construction. 
«  n  y  a  quelques  mois,  quatre  sauvages  qui  habitent 
de  l'autre  côté  des  monts  Rocheux,  près  du  fleuve 
Colombia,  sont  arrivés  à  Saint-Louis ,  après  avoir  visité 
le  général  Clarke,  qui  dans  son  célèbre  voyage  avait  vu 
la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent  et  ^n  avait  été 
bien  traité;  ils  vinrent  voir  notre  église  et  parurent  en 
être  extrêmement  satisfaits  ;  malheureusement  il  n'y 
avait  personne  qui  entendit  leur  langage.  Quelques, 
temps  après  deux  d'entr*eux  tombèrent  dangereuse- 
ment malades.  Tétais  alors  absent  de  Saint-Louis.  Deux 
de  nos  Prêtres  les  visitèrent,  et  ces  pauvres  Indiens  pa- 
rurent enchantés  de  leur  visite.  Ds  firent  des  signes  de 
croix  et  d'autres  signes  qui  semblaient  avoir  quelque  rap- 
port au  Baptême.  On  leur  administra  ce  sacrement;  ils 
en  témoignèrent  leur  contentement.  On  leur  présenta 
une  petite  croix,  ils  la  saisirent  avec  empressement,  la 
baisaient  souvent ,  et  on  ne  put  la  leur  ôter  des  mains 
qu'après  leur  mort.  Il  était  bien  affligeant  de  ne  pas  pou- 
voir leur  parler.  On  porta  leurs  corps  à  l'église  pour  l'en- 
terrement qui  fut  fait  avec  toutes  les  cérémonies  catholi- 
ques. Les  deux  autres  sauvages  y  assistèrent  avec  une 
très-grande  modestie.  Ils  sont  retournés  dans  leur  pays. 
Nous  avons  appris  depuis  ,  par  un  canadien  qui  a  tra- 
versé la  contrée  qu'ils  habitent,  qu'ils  appartiennent  à  la 
nation  des  Tétes-Plates y  laquelle,  ainsi  qu'une  autre 
appelée  les  Pieds-Noirs ^  a  reçu  des  notions  de  la  Reli- 
gion catholique  de  deux  sauvages  qui  avaient  été  au 
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Canada  et  qui  leur  avaient  raconté  en  détail  ce  qu^ils 
avaient  vu,  faisant  des  descriptions  frappantes  des  belles 
cérémonies  du  culte  catholique ,  leur  disant  que  c  était 
aussi  la  Religion  des  Blancs  ;  ils  en  ont  retenu  ce  qu  ils 
ont  pu ,  ils  ont  appris  à  faire  lé  signe  de  croix  et  à 
prier.  Ces  nations  n'ont  pas  encore  été  corrompues 
par  Je  commerce  des  autres  ;  elles  ont  des  mœurs  douces 
et  sont  très-nombreuses.  Nous  avons  conçu  le  désir  le 
plus  vif  de  ne  pas  laissa  perdre  une  si  beUe  occasion. 
M.  Condamine  s*est  offert  .pour  y  aller  au  printemps 
prochain  avec  un  autre.  En  atteipdant  nous  allons  pren- 
dre des  informations  sur  ce  qu  on  lions  a  dit  et  sur  les 
moyens  de  faire  le  voyage.  H  faut  passer  au  milieu  de 
plusieurs  tribus  tout-à-fait  falrouches ,  et  nous  ferons 
certainement  tout  ce  qui  sera  e^  notre  pouvour  pour 
aller  à  leur,  secours  j  ma  prochaine  lettre  vous  appren- 
dra le  résultat  de  nos  recherches  et  la  déterminatîofl 
qu'on  aura  prise. 

«  J'ai  contracté  des  engagemens  avec  divers  ouvriers 
pour  continuer  la  construction  de  ma  cathédrale ,  dont 
les  murs  sont  à  présent  hauts  de  quatre  pieds.  Je  vous 
prie ,  Monsieur ,  de  vouloir  bien  exposer  mes  besoins 
au  Conseil  et  plaider  ma  cause. 

«  L'affaire  de  ma  cathédrale  est  pour  le  diocèse,  une 
affaire  capitale.  L  église  actuelle  n'est  plus  tenable.Nous 
avons  été  obligés  d'interrompre  depuis  près  de  deux 
ipois  les  prédications  à  cause  du  froid.  A  peine  avons- 
nous  pu  dire  une  Messe  basse  le  dimanche.  Ayez  la 
bonté  de  me  répondre. 

«  Je  suis  sincèrement,  etc. 

«  j"  Jos£l^« ,  éveqiic  de  Saint-Louis.  » 


(Soi) 


MISSION  DES  FLORIDES. 


Gbttb  mission  naissante  présente  déjà  un  spectacle 
bien  consolant.  Les  travaux  des  Prêtres  zélés  qui  ont 
été  appelés  à  défricher  cette  terre,  où  la  semence  de  la 
parole  de  Dieu  n  avait  jamais  été  répandue ,  ont  été 
couronnés  de  résultats  avantageux.  Uinfatigable  Evé- 
<pie  de  Mobile,  donnant  lexemple  à  ses  Missionnaires, 
déploie  une  activité  que  rien  ne  peut  ralentir.  11  a  su 
se  concilier  lestime  et  TafFection  des  habitans  du  pays; 
des  préjugés  nombreux  étaient  profondément  enra^ 
cinés  dans  leur  esprit  contre  les  catholiques  ;  il  a  réussi 
à  les  détruire ,  ou  du  moins  à  les  ébranler  fortement. 
Quand  les  protestans  voient  de  près -ce  Clergé  que  leurs 
ministres  calomnient  avec  tant  d'injustice;  quand  ils 
sont  témoins  de  sa  conduite  prudente  et  éclairée ,  de 
sa  modération,  de  son  désintéressement,  ils  ne  con- 
çoivent pas  pourquoi  on  le  lui  représentait  •  comme 
stupidement  fanatique;  ils  s  étonnent  dés  mensonges 
dont  ils  ont  été  dupes  si  long-temps ,  et  ils  n  ont  plus 
que  de  Taffection,  des  égards  et  de  la  considération 
pour  ceux  qu'auparavant  ils  haïssaient  et  méprisaient. 
Ces  dispositions  favorables  sétendcnt  des  hommes  à 
leur  doctrine  :  la  crainte  que  leurs  enfans  ne  devien- 
nent cathoUquès  n  empêche  pas  les  parens  de  confier 
leur  éducation  et  leur  instruction  à  nos  Missionnaires. 
Monseigneur  Portier  a  senti  de  quelle  importance  il 
serait  pour  la  Religion  que  la  jeunesse  fût  élevée  dans 
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des  principes  Êivorables  au  catholicisme  :  il  a  donc 
établi  un  collège,  où  déjà  cinquante  enfans,  dont  un 
grand  nombre  sont  protestans ,  ont  été  admis  :  on  ne 
cherche  nullement  à  forcer  leur  conviction ,  et  on  ne 
reçoit  même  leur  abjuration  que  du  consentement  de 
leurs  parens.  Mais  les  instructions  qu*ils  entendent 
comme  les  autres ,  font  sur  eux  une  vive  impression , 
qui  plus  tard  déterminera  leur  conversion  :  c'est 
donc  pour  les  Missionnaires  une  fonction  vraiment 
apostolique  que  celle  qu*ils  remplissent  en  consacrant 
leur  temps  à  l'éducation  des  jeunes  gens.  Ce  collège 
produira  un  autre  avantage  inappréciable  ;  c  est  qu'il 
(ournira  les  moyens  d'entretenir  le  séminaire ,  sans  le- 
quel la  Religion  ne  peut  s'établir  d'une  manière  solide. 
Car  si  TEvêque  ne  réussit  pas  à  former  un  Clergé  in- 
digène, s'il  est  toujours  obligé  de  demander  à  la  France 
des  Missionnaires ,  il  courra  grand  risque  de  manquer 
de  Prêtres ,  ou  du  moins  de  n'en  avoir  jamais  un  nom- 
bre suffisant. 

Les  avantages  que  le  pays  retire  de  l'établissement 
du  collège,  ont  fait  naître  le  désir  que  des  maisons 
de  Religieuses  soient  chargées  de  l'éducation  des  per- 
sonnes du  sexe.  Plusieurs  demandes  dans  ce  but  ont 
été  adressées  à  Mgr,  Portier  de  la  part  des  protestans 
eux-mêmes  :  mais  ce  Prélat  n'a  pu  pour  le  moment 
leur  donner  que  des  espérances.  11  a  le  projet  de  satis- 
faire plus  tard  à  leur  désir,*  pour  l'exécuter,  il  lui  fau- 
drait des  sommes  considéi'ables ,  et  ses  ressources  sont 
épuisées.  D'ailleurs  d'autres  besoins  non  moins  pres- 
sans  réclament  sa  sollicitude  ;  il  n'a  pour  cathédrale 
qu'une  mauvaise  cabane  en  bois ,  et  cependant  c'est  U 
seule  église  qui  soit  dans  l'état  de  l'Alabama.  Il  est 
obligé  de  pourvoir  à  l'entretien  de  tous  .ses  Mission.- 
naires  et  aux  frais  de  vopge  de  ceux  qui  parcourent 
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le  diocèse  pour  administrer  les  catholiques  dissëimn^s 
sur  sa  surfeoe;  car  il  ny  a  nulle  paît  de  Prêtre  rési- 
dant ,  si  ce  n'est  à  Mobile  et  peut-être  à  Saint-Augustin. 
Enfin  les  ressources  que  procure  le  collège  ne  suffisent 
pas  pour  soutenir  le  séminaire,  et  c'est  à  cet  établis- 
sement, qui  est  le  plus  important,  que  le  Prélat  doit 
consacrer  d'abord  tous  ses  moyens. 

Cette  mission  a  fait  récemment  une  grande  perte 
dans  la  personne  de  M.  Pougeade  ,  qui  est  mort  de  fiè- 
Tre  jaune.  Il  était  du  diocèse  de  Montauban ,  et  s'était 
embarqué  pour  Mobile  à  la  fin  de  l'année  1829 , 
n'étant  encore  que  sôus-diacre.  C'était  le  premier  Prêtre 
que  Mgr.  Portier  arait  ordonné  pour  son  diocèse. 


Lettre  de  M,  l'abbé  J.  Massi  à  M,  Etienne  ^  procureur 
général  des  Lazaristes,        ^ 

Mobile,  le  18  janyier  i83i. 

Monsieur, 

«  J'attendais  depuis  long-temps  ayec  une  bien  vive 
împutience  une  occasion  sûre  pour  vous  donner  de 
mes  nouvelles;  jusquici  je  n'en  avais  pas  trouvé,  les 
bâtimens  européens  n'osant  approcher  de  nos  parages , 
à  cause  des  maladies  contagieuses  qui  ordinairement 
exercent  leurs  ravages  pendant  cinq  mois  de  raniiée. 
Mais  aujourd'hui  on  m'annoince  qu'un  vaisseau  est 
prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  le  Havre.  Il  sera  le  porteur 
de  ma  lettre  ;  puisse-t-elle  arriver  à  bon  cœur  (i)  !  elle 


(i)  On  présiune  que  c'est  une  expression  du  pays. 


TOUS  prouvera  que  J6  n  ai  point  ouUîié  »  su^r  un  s^l 
étranger,  ceux  qui  nv'ont  téniQÎgQétaiit  deç bontés. Duis 
les  lettres  quêtai  reçue»  dse  ma  faaRiiUe,  oi  qui  ojit  âé 
pour  moi  une  aource  de  eonsolalion  daHs  naon  iso- 
lement, j'ai  vu  avec  Je  pju3  grand  pltiaîr  qu«  vous  vou- 
liez bien  encore  vous  souvent  de  moi.;  et  je  cfois  ne 
pouvoir  mieux  vous  eu  exprimer  ma  reconnais^anoe, 
qu'en  vous  donnant  quelques  détails  $ur  B>a  position. 
J  espère  que  vous  les  lirez  avec  d'autant  plus  de  plaôsîr 
qu'ils  ne  me  sont  pas  purement  personnels ,  et  qu'ils 
sont  aussi  relatifs  aux  progrès  de  notre  sainte  Religion  ^ 
pour  laquelle  vous  avez  un. zèle  qui  doit  bien  animer 
le  nôtre.  Ma  famille  vous  a  sans  doute  informé  de 
toutes  les  misères  que  nous  avons  éprouvées  avant 
d'être  parvenus  sur  cette  pauvre  terre ,  que  nous  som- 
mes destinés  à  défricher  et  à  arroser  de  nos  sueurs 
et  de  nos  larmes.  Vous  avez  dû  certainement  être  at- 
tendri au  récit  de  notre  prise  de  possession.  Qu'il  était 
beau  de  voir  un  jeune  Evêque  débutant  dans  la  car- 
rière apostolique  ,  sans  savoir  où  reposer  sa  tête , 
n'ayant  à  offrir  à  ses  Missionnaires  que  la  croix  !  Mais 
^nfin,  Dieu  en  soit  béni!  le  temps  des  premières 
épreuves  est  passé  ;  le  bien  commence  à  se  faire  ,  et 
nous  recevons  déjà  le  prix  de  tous  nos  sacrifices  : 
car,  il  faut  l'avouer,  nous  avons  eu  des  sacrifices 
à  faire;  il  en  coûte  beaucoup  à  la  nature  pour  se 
séparer  de  son  vays ,  et  des  personnes  avec  lesquelles 
on  a  été  si  heureux  de  vivre  pendant  plusieurs  années; 
mais  il  faut  aussi  convenir  que  c'est  alors  que  l'on 
sent  toute  la  force  de  sa  vocation.  On  est  intérieu- 
rement pénétré  de  la  douce  consolation  de  se  voir 
arrivé  dans  le  lieu  où  le  Seigneur  nous  appelait  pour 
travailler  à  sa  plus  grande  gloire ,  et  au  salut  d'une 
infinité  d'ames  qui  s'y  perdraient,  si  le  Sauveur  de 
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tous  les  homme»  n  y  envoyait  coatinuellement  sef 
Ministres  pour  leur  apprendre  le  chemin  dt.  salut  :  car 
on  doit  appliquer  aux  habitans  de  ce  pays  ce  qiie  ^nt 
Paul  disait  autrefois  aux  Komains  :  «  Gomment  seront- 
«  ils  instruits  des  vérités  dont  la  connaissance  est 
«  nécessaire  au  salut ,  si  on  ne  les  leur  anmoiice  ?  mab 
«  qui  les  leur  annoncera ,  si  on  ne  leur  envoie  des 
«  Prédicateurs  ?»  Je  viens  maintenant  aux  détails  sur 
la  nûssion,  et,  pour  aller  prog^essiv^ement ,  je  vous  pail- 
lerai d'abord  du  diocèse  que  notre  Evéquc  est  desdné 
à  fonder. 

«  Le  diocèse  de  Mobile  embrasse  le  vaste  état  de 
TÂlabama  et  les  Florides.  La  population  augmente  avec 
une  rapidité  incroyable  dans  le  premier  état  ;  les  Flo- 
rides sont  habitées  en  grande  partie  par  des  tribus 
sauvages,  qui  commencent  cependant  à  disparaître 
insensiblement.  Grand  nombre  de  catholiques  sont 
dispersés  sur  cet  espace  immense;  mais  privés  d'ins- 
truction ,  dénués  des  secours  de  la  Religion ,  ils  n'ont 
conservé  que  le  nom  de  catholique  et  une  vaine  ombre 
de  leur  croyance.  U  n*y  a  encore  qu'une  très-petite 
partie  du  diocèse  qui  ait  été  visitée  par  des  Prêtres. 
Mobile,  lieu  de  la  résidence  de  l'Evéque,  est  aussi  la 
capitale  de  tour  1  état  de  TAUbama  ;  sa  population  est 
à  peu.  près  de  dix  mille  habitans ,  y  compris  les  es^ 
claves  qid  y  sont  en  trèsrgrand  nombre.  Les  catholiques 
sont  pour  la  plupart  des  Français,  qui  ne  nous  font 
pas  beaucoup  d'honneur.  Us  ont  résisté  jusquici  au 
zèle  le  plus  actif,  et  n'ont  point  donné  de  consolation. 
Un  bien  immense  s'e^t  opéré,  parmi  les  gens  de  cou- 
leur. A  Mobile  il  n'y  a  pas  d'autres  églises  que  la  ca- 
thédrale. Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous  en  faire  la 
description  ;  je  voudrais  pouvoir  vous  en  envoyer  une 
peinture  fidèle  ;  vous  verriez   que  c'est  une  mauvaise 
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grange  en  bois ,  de  cinquante  pieds  de  long  sur  yingt 
de  large,  dépourvue  de  toute  espèce  d'ornement,  ex- 
poséer  à  être  emportée  par  le  vent  au  premier  jour, 
et  d'ailleurs  où  il  est  impossible  de  célébrer  la  Messe 
quand  il  pleut.  Voilà  ce  que  Ton  décore  du  beau  nom 
de  cathédrale  ;  et  cependant  dans  tout  l'Âlabama  il  n*y 
en  a  point  d autre,  et  qui  pis  est,  point  d'espoir  den 
pouvoir  faire  élever  une  autre  plus  digne  de  la  majesté 
de  cielui  qui  veut  bien  y  résider  :  mais  ce  qui  nous 
console ,  c'est  la  pensée  que  le  christianisme  a  pris 
naissance  dans  la  crèche  de  Bethléem.  Ce  qui  navre  le 
plus  le  cœur ,  c'est  de  voir  autour  de  nous  des  temples 
magnifiques  s'élever  à  Terreur  et  insulter  pour  ainsi 
dire  à  la  pauvreté  de  notre  église.  Car  à  Mobile  on 
trouve  toutes  ces  sectes  qui  pullulent  dans  ce  pays.  Les 
principales  sont  les  presbytériens ,  les  méthodistes ,  les 
quakers,  les  anabaptistes,  les  universalistes ,  les  uni- 
tariens,  etc.  Le  zèle  ou  plutôt  le  fanatisme  qui  anime 
les  ministres  de  ces  sectes  est  inconcevable.  Ds  sont 
toujours  à  prêcher ,  à  parcourir  les  campagnes ,  se  dé- 
chirant les  uns  les  autres ,  mais  se  réunissant  tous  lors- 
qu'il s'agit  de  verser  sur  nous  la  calomnie  la  plus 
noire.  Aussi  une  réflexion  très  -  avantageuse  à  notre 
sainte  Religion  se  présente  naturellement;  savoir,  que 
le  protestantisme  aux  Etats-Unis  est  divisé  et  se  divise 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  en  une  infinité  de  sectes 
qui  se  haïssent  mutuellement,  et  qui,- chacune  prise  à 
part ,  compte  beaucoup  moins  d  affiliés  que  l'Eglise  ca- 
tholique. Il  n'en  faut  point  chercher  ailleurs  la  cause 
que  dans  la  nature  même  de  l'esprit  humain  ;  car  lors- 
qu'il ne  veut  avoir  que  sa  raison  pour  guide,  il  en- 
treprend de  se  faire  une  religion  à  sa  mode ,  c'est-à-dire 
qui  soit  conforme  aux  fausses  lumières  de  son  esprit, 
et  plus  souvent  à  la  corruption  de  son  cœur ,  et  il  s'en 
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tient  à  la  religion  qui  contrarie  le  nioins  ses  penchans. 
G  est  la  réflexion  que  Ton  fait  faire  aux  chrétiens  pour 
lés  maintenir  dans  la  Foi  catholique ,  en  leur  faisant 
sentir  en  même  temps  lavantage  d avoir,  dans  les  dé- 
cisions de  l'Eglise,  une  règle  infaillible  qui  nous  pres- 
crit dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  disputes 
qui  peuvent  s  élever  entre  nous ,  tout  ce  que  nous  de-» 
vous  croire  et  pratiquer  pour  nous  conduire  dans  les 
voies  du  salut.  Pardonne2-moi ,  je  vous  prie ,  cette  pe- 
tite digression  ;  je  reviens  à  mon  sujet. 

«  Outre  Mgr.  TEvéque ,  la  mission  se  compose  de  son 
Grand-Vicaire 9  homme  du  plus  grand  mérite,  qui  a  fait 
long-temps  partie  des  Missionnaires  de  Lyon.  Il  est 
dans  ce  moment  occupé  à  donner  une  mission  dans 
TAlabama.  Il  est  le  premier  Prêtre  catholique  qui  ait 
paru  dans  cet  état;  s'il  connaissait  un  peu  mieux  la 
langue  anglaise ,  il  ferait  un  bien  immense.  Dernière- 
ment en  visitant  quelques  pauvres  catholiques  Irlan- 
dais ,  il  fut  invité  par  un  ministre  méthodiste  à  prêcher 
dans  son  temple.  Il  y  consentit;  lauditoire  était  très- 
nombreux  :.  il  expliqua  avec  beaucoup  d'onction  la 
doctrine  de  l'E^glise  catholique,  réfuta  les  calomnies  de 
ses  adversaires.  Le  pauvre  ministre  fut  tout  déconcerté; 
il  ne  put  s'empêcher  de  se  reconnaître  dans  beaucoup 
d'endroits,  et  finit  par  avouer  au  Grand-Vicaire  qu'il 
était  un  pauvre  ignorant. 

«  Le  deuxième  Prêtre  de  la  mission  est  le  neveu  de 
Monseigneur,  jeune  Prêtre  qui  a  beaucoup  de  talent, 
possédant  parfaitement  la  langue  anglaise.  L'été  der- 
nier il  a  aussi  fait  une  excursion  dans- le  nord  de 
l'Alabama;  il  y  a  éprouvé  beaucoup  de  consolation. 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  détails  de  cette  mission  ; 
vous  en  verrez  le  récit  dans  un  des  prochains  numéros 
de  la  Propagation  de  la  Foi  :  il   sera  bien  difficile 
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d'établir  des  paroisses  parmi  ces  gens-là.  Les  catho- 
liques sont  en  petit  nombre  et  très'dispersés.  Hs  sont 
ensuite  pour  la  plupart  si  pauvres  qu'ils  ne  pountient 
pas  entretenir  un  Missionnaire  résidant.  H  en  coûte 
fteauoonp  pour  les  visiter,  et  leur  Evéque  est  aussi  cm 
Evéque  bien  pauvre  ;  son  diocèse  ne  fournit  aucune 
espèce  de  ressource,  et  je  suis  à  me  demander  com- 
ment nous  avons  pu  Subsister  jusqu'à  ce  jour.  Sans  la 
piété  des  fidèles  d'Europe ,  lions  seriens  dans  une  po- 
sition bien  embarrassante  ;  et  qui  sait  si  les  troubks 
de  notre  malheureuse  patrie  n'entraveront  point  ces 
secours?  Que  deviendrait  alors  cette  pauvre  misâon! 
Les  autres  diocèses  de  rAmériqile  peuvent  maintenant 
se  soutenir  par  eux-mêmes  ;  mais  celui-ci  ne  fait  que 
de  naître.  Cependant  nous  ne  nous  laissons  point  aller 
au  découragement.  Dieu  n'abandonnera  pas  son  œuvre. 

«  Outre  les  deux  Prêtres  dont  je  vous  ai  déjà  parlé , 
la  mission  se  compose  encore  d'un  autre  Prêtre ,  qui 
est  M.  l'abbé  Pougeade,  de  MonCauban.  H  est  dans  ce 
moment-ci  dans  une  maison  américaine,  occupé  à  se 
perfectionner  dans  l'anglais.  Il  y  a  ensuite  quatre  Sous- 
Diacres  ,  du  nombre  desquels  je  suis.  Cependant,  selon 
toutes  les  apparences ,  lorsque  vous  aurez  reçu  cette 
lettre  j'aurai  fait  un  pas  de  plus  dans  le  sanctuaire  ; 
j'aurai  pris  rang  parmi  les  Etienne  et  les  Laurent. 
Priez  Dieu  pour  moi,  afin  que  je  devienne  un  bon 
Missionnaire.  Je  suis  dans  la  route  de  saint  François 
Xavier  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  tant  de  vertus 
pour  être  un  Missionnaire;  et  je  suis* si  pauvre,  et  jai 
si  peu  de  titres  à  ce  beau  nom  ! 

Depuis  nofere  arrivée  à  Mobile  jusqu'à  1  ouverture  du 
collège ,  notre  principale  occupatian  était  partagée  entre 
des  travaux  manuels  et  l'étude  de  ]a  langue  anglaise.  A 
force  de  sueurs  et  de  fatigucs^  nous  sommes  parvenus  à 
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défricher  un  maraîç.;  Nous  ser<$ns  bien  payés,, de  nos 
peines  par  les  avantage^  immenses  que  p.ous  en  retire- 
rons. C'était  un  <»UYrage  immense ,  et  je  ne  sais  dt 
quelle  comparaison  me  servir  pour  vous  ep  donner  uire- 
idée;  mais  enfin,  nous  en  sommes  venus  à  bout;  notre 
bon  Evêque ,  la  hache  à  la  main ,  était  toujouj:s  à  ^otre 
tête.  Lçs  habitans  du  pays  admirent  notre  courage  et 
surtout  notre  constance.  Comme  nous  lavions  espér^ , 
la  terre  de  c^  marais  se  trouve  excellente  ;  on  a  com- 
mencé à  faire  un  jardin ,  qui  sera  une  ressource  pré- 
cieuse pour  le  collège  :  chacun  des  Missionnaires  a  «on 
coin  à  cultiver  ;  nous  y  employons  nos  momens  de  loi- 
sir. Un  autre  travail  va  encore  nous  occuper  ;  derniè- 
rement plusieurs  de  nos  messieurs ,  dans  une  excursion 
vers  un  autre  mariais  qui  se  trouvé  à  peu  de  distance 
du  séminaire,  ont  découvert  un  beau  lac  d'une  demi- 
lieue  de  longueur.  Il  y  a  une  quantité  énorme  de  pois- 
sons :  nous  allons  nous  mettre  à  l'ouvrage  pour  tracer 
un  chemin  ;  ce  sera  encore  un  grand  travail ,  mais  labor 
împrobus  omnia  vincit^     - 

«  Nous  avons  consacré,  comme  j*ai  eu  l'honneur  de 
vous  le  dire,  la  plus  grande  partie  de  notre  tempç  à 
l'étude  de  l'anglais.  La  connaissance  de  cette  langue  est 
indispensable  dans  ce  pays.  Les  difficultés  en  sont  très- 
grandes  ,  surtout  pour  un  Français.  J'ai  prêché  plu- 
sieurs fois  en  anglais,  et  j'ai  été  parfaitement  bien 
compris.  Monseigneur  m'avait  pro^iis  de  m'envoyer 
dans  une  maison  américaine  afin  de  pie  perfectionner  ; 
mais  l'ouverture  du  collège  a  dérangé  son  plan.  Il  m'a, 
chargé  de  faire  deux  dasses  de  français.  Tai  obéi  avec 
empressement ,  et  malgré  la  répugnance  que  j'ai  toy.-- 
jours  eue  pour  l'enseignement ,  je  tâcherai  de  remplir  les 
çspérances  de  notre  bon  EvâqUe»  Aucun  sacrifice  ne 
me  coûtera  pour  lui  ètrç  de  quelque  utilité. 
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«  Voilà ,  Monsieur,  beaucoup  de  détails  :  je  souhaite 
qujls  puissent  vous  être  agréables*  J  attendrai  avec  une 
bien  vive  impatience  de  vos  nouvelles* ,  et  la  réponse 
à  une  si  longue  lettre  ;  ce  sera  une  bien  grande  conso- 
lation pour  moi  de  la  recevoir. 

«  Je  suis ,  etc. 

«  Jules  Ma55i. 

«  P.  S.  Je  vous  demande  pardon  pour  toutes  les  né- 
gligences dont  cette  lettre  est  pleine  :  j'oublie  le  fran- 
çais ,  mais  non  France.  » 


Lettre  de  M.  Lorasy  miss,  apost.^  à  M.MioIand^  w- 
caii^e-général  du  diocèse  de  Lyon. 

Mobile^  10  mars  i83i« 

MonsisvR  LB  Supériettb; 

«  C'est  avec  un  vif  plaisir  que  j  ai  reçu  vos  lettres  du 
8  septembre  et  du  1 4  octobre  dernier.  Les  détails 
que  vous  voulez  bien  me  transmettre  sur  notre  chcro 
communauté  des  Chartreux,  et  sur  les  diverses  œuvres 
qui  servent  d'aliment  au  zèle  de  mes  dignes  Confrères, 
raniment  certainement  mon  courage;  mais  puisqu'il 
existe  une  union  si  étroite  entre  la  mission  de  Mobile 
et  celle  de  Lyon ,  permettez-moi  de  vous  dire  à  mon 
tour  quelque  cliose  des  succès  doht  le  Ciel  a  bien 
voulu  couronnei*  notre  première  excursion  dans  le 
vaste  état  de  VAlabama ,  qui  ne  forme  qu'une  partie  do 
de  notre  immense  diocèse.  Elle  a  été  de  sept  mois  : 
ilL  CUâlonj'  mon  jeune  collaborateur  ^  qui  y  a  sans 
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doute  joué  le  principal  rôle ,  vient  de  cornn?uniquer 
à  Fun  de  ses  amis  de  Lyon  la  relation  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  quatre  premiers;  peyt-étre  est-elle  par- 
venue à  votre  connaissance.  Je  ne  vous  parlerai  donc 
que  des  trois  derniers,  que  j'ai  passés  à  Montgoméry, 
où  il  ma  laissé  au  commencement  de  novembre. 

«  J  y  ai  été  p(|^aitement  bien  accueilli  par  le  colone} 
Creyon,  catholique  irlandais,  homme  riche,  surtout 
en  vertus.  Il  fait  sa  résidence  ordinaire  au-delà  de  la 
belle  rivière  de  TAlabama ,  dans  une  de  ses  terres  cul- 
tivée par  cent  cinquante  nègres.  La  je  partageais  mqn 
temps  entre  l'étude  de  l'anglais  et  les  soins  qne  je 
donnais  à  ces  pauvres  esclaves ,  que  je  tâchais  de  con- 
soler souvent  au  milieu  de  leurs  travaux ,  et  dont  j'ai 
baptisé  plus  de  trente.  Tallais  tous  les  quinze  jours  à 
la  ville  pour  visiter  nos  catholiques ,  qui  sont  en  très- 
petit  nombre,  leur  donner  quelques  encouragemens , 
et  célébrer  les  saint^  mystères.  Je  gémissais  dans  cette 
espèce  d'inaction ,  que  le  zèle  d'un  Missionnaire  fait 
envisager  comme  un  supplice ,  lorsqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre je  suis  invité  par  un  protestant,  donti'épouse 
est  une  fervente  catholique,  à  visiter  Wasliington ,  chef 
lieu  du  canton  voisin ,  et  à  baptisefr  ses  enfans.  Je  n'hé» 
site  pas  un  instant  à  le  lui  promettre.  Je  ferais  volon* 
tiers  cent  milles  peur  ouvrir  le  royaume  des  cieux  î 
fine  seule  de  ces  infortunées  créatures.  Il  me  proposa 
d'y  prêcher;  jliésite  un  ;tistant  à  cause  du  peu  de  con- 
naissance qu^'ai  de  la  langue  du  pays.  Cependant  je 
le  lui  fais  espérer,  et  je  m'y  prépare  avec  soin.  Le  jour 
arrive  où,  seul  et  pbur  la  première  fois,  je  vais  enfin 
réellement  remplir  les  fonctions  de  Missionnaire  en 
Amérique.  Oh  !  Mohsieur ,  c'est  ici  que  commence  pour 
ainsi  dire  la  plus  intéressante  époque  de  ma  vie.  Je 
^EQj^drais  Avoir  le  talent  d  écrire  pour  peindre  les  sen« 

39. 
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timenÀ  divers  qui  ont  rempli  mon  ame  pendant  cette 

semaine. 

«  J'arrive  donc  à  Washington  le  samedi  soir ,  chev 
M.  Clarke  ;  c'est  le  nom  de  cet  homme  dont  la  pçlitesse 
et  lé  zèle  lui  mériteront ^  j'en  ai  la  confiance,  le. bon- 
heur de  faire  bientôt  l'abjuration  de  ses  erreurs.- La  pre- 
mière personne  qui  se  présente  à  moi  est  un  catholique 
Marylandais,  M.  Guibbons,  qui  depuis  sept  ans  n'avait 
pas  eu  le  bonheur  4®  voir  un  Pi'êiré,  parce  que  ja- 
mais aucun  n'avait  encore  foulé  la  terre  qu'il  habite 
maintenant.  U  était  venu  de  vingt- cinq  milles  avec 
sa  femme  et  plusieurs  de  ses  enfans.*pour  les  faire 
baptiser.  Sa  conversation  m  enchante,  c'est  uii  vrai 
patriarche.  Je  n'ai  pas  vu  en  France  un  chrétien  plus 
fervent  et  d'une  foi  plus  vive.  Le  lendemain  tout  se 
prépare  pour  la  célébration  de  la  Messe  et  l'adminis- 
tration du  Baptême  i  M.  Guibbons  demande  à  se  con- 
fesser ainsi  que  sop  épouse  et  ses  deux  fils.  Je  suis  d'a- 
bord un  peu  déconcerté ,  n'ayant  jamais  exercé  ce  mi- 
nistère en  anglais.  Cependant  avec  Je  secours  divin  je 
les  entends  j  deux  ou  trois  autres  personnes  se  joignent 
à  eux',  entr 'autres  un  capitaine ,  jeune  homme  de  vingt- 
^six  ans,  et  le  digne  colonel  Gréyon.  Je  monte  à  Tautel 
,où  je  distribue  le  pain  de  vie  à  ces  heureux  chrétiens, 
qiii  depuis  tant  d'années  en  étaient  si. saintement  af" 
famés.  Je  baptise  quatre  ou  cinqenfans,  et  tout  le  monde 
se  retire  ,  les  protestans  saisis  ,  de  respect  à  la  rue  de 
nos  augustes  cérémonies ,  et  les  catholiques  le  cœur  pé- 
nétré de  la  plus  tendre  dévotion. 
.  «  Cependant  l'heurjé  du  sermon  arrive.  La  maison  de 
justice  n'est  point  jugée  convenable  par  les  protestans 
eux-mêmes^  ils  m'offrent  leur  temple.  Je  m'y  rends,  un 
auditoire,  assez  nombreux ,  au  milieu  duquel  je  dis- 
tingue deux  ministres,,  frappc,mes  regards.  Je  m'apprq* 
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che  de  la  chaire  et  je  suis  saisi  d*une  ëmotion  assez 
semblable  à  ceHe  que  j'éprouvai ,  il  y  a  divhuit^ns, 
lorsque  je  prononçai  mon  premier  sermon  fiançais. 
Enfin  j'y  monte ,  et  après  les  prières  d!usage  j'esqpose,  les 
motifs  qui  doivent  nous  engager  à  ti^ayailler  pour  Yé^r. 
t^nité  ;  rattei\tion  remarquable  de  ce  peuple  me  fait 
croire  que  j  ai  passablement  été  compris,  et  je  descends 
dé  la  chaire.  Tame  remplie  d'un  sentiment  qu'i}  m  est 
impossible  de  définir.  Satisfait  de  ce  que  je  n'ai  pas 
brusquement  débuté  efi  traitant  des  matières  de  contro- 
verse ,.  on  m'invite  à  revenir  une  autre  fois  annoncer 
cette  parole  de  vie  qui  donne  la  sagesse  aux  petits  et 
aux  simples  et  qui  amollit  les  cœurs  les  plus  durs»  Un 
mois  après  je  me  présentai  donc  de  nouveau,  mais 
trois  ministres  protestans  suscités  sans  doute  par  le 
prince  des  ténèbres,  et  sentant  la  faiblesse  de  leur  cause, 
s*'étaient  coalisés  et  vinrent  au  jour  et  à  l'heure  mar- 
quée pour  le  sermon  catholique,  et  prêchèrent  succès^ 
sivement  pendant  trois  heures,  de  sorte  que  je  fus 
privé  du  bonheur  d'annoncer  une  seconde  fois  à  ces 
infortunés  les  vérités  du  salut. 

«  Les  succès  dont  le  Ciel  a  daigné  bénir  mes  ef- 
forts la  semaine  suivante,  me  consolent,  bien  de  ce 
contre-temps.  Pressé  par  ce  digne  catholique  M..  Gui- 
bbons,  qui  était  encore  veijiu  tout  expiées  du  fond 
de  l'immense  forêt  qu'il  habite  pour  m'attirer  chez 
lui  ,  afin  d'obtenir  rabondance  des  *  bénédictions 
promises  à  celui  qui  reçoit  Jésus  -  Christ  dans  la  per- 
sonne de  son.  ministre, *je  me  rends  à  ses  désira. 
Nous  sommes  assaillis  en  routé  par  une  pluie  comme 
peut-être  jamais  il.  n'en  tombe  en  France  ;  peodai^t  huit 
heures  que  dujre  notre  voyage ,  les  jchemin?  ressemblent 
à  des  rivières.  Heureusement  nous  étions  à  cheval  ; 
^nfin  nous  arrivons  en  bénissant  Dieu.  Je  trouve  une 
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fiittinie  nombi*eiise  transportée  de  joie  à  la  rue.  da  Mi- 
nistre du  TrèsrHaut«  On  se  met  à  genoux ,  on  reçoit  sa 
bénédiction ,  on  écoute  ses  paroles  comme  des  oracles. 
Le  soir,  la  prière ,  la  lecture  se  font  en  commun ,  on  lui 
prodigue  tous  les  soins  imaginables ,  et  on  se  prépare 
pour  la  cérémonie  du  lendemain  ;  tout  le  voisinage 
avait  été  prévenu  de  l'arrivée  d'un  Prêtre.  Catholiques^ 
protestans ,  tous  accourent  ;  douze  enfans  sont  amenés 
pour  le  Baptême ,  et  deux  grandes  demoiselles  des  pre- 
mières familles  du  pays ,  dont  lune  est  encore  protes- 
tante ,  aspirent  au  même  bonheur.  Je  monte  à  lautel ; 
je  prêche  sur  la  nécessité  du  Baptême ,  je  donne  une 
courte  explication  de  ses  cérémonies,  et  j'administre  ce 
premier  des  sacremens  après  avoir  commumé  plusieurs 
personnes. 

«L'attention  des  assistans  avait  été  fixée  sur  un  objet 
bien  nouveau  ,  bien  extraordinaire  dans  ce  pays  :  une 
grande  croix  de  treize  pieds,  préparée  avec  soin ,  se  trou- 
vait placée  devant  la  porte  principale  de  là  maison. 
Tout  le  monde  l'examine  et  demande  ce  qu'elle  signifie. 
De  lautel  je  la  montre  et  je  donne  des  explications 
dont  tous  paraissent  satisfaits.  Je  leur  dis  que  c'est  la 
première  de  ce  genre  qui  paraît  dans  l'état  de  VMa- 
bama  ;  mais  que  cet  arbre  n'est  point  mort ,  qu'il  por- 
tera des  fruits  abondans,  et  que  sans  doute  le  Ciel  bé- 
nissant de  si  Ijcureux  commencemens ,  les  multipliera 
sur  cette  terre  fortunée.  Je  quitte  les  orneniens  sacer- 
dotaux ,  et  cet  étendard  sacré  est  porté  au  lieu  qui  lui 
est  destiné.  Protestans  et  catholiques  sont  chargés  de  ce 
noble  fardeau ,  le  peuple  l'accompagne ,  je  termine  la 
marche  ;  nous  arrivons  à  une  petite  émirience  destinée 
pour  un  cimetière,  auprès  duquel  j'ai  choisi  un  empla- 
cement pour  y  construire  la  seconde  église  catholique 
de  rAlabama.  Je  bénis  la  terre,  je  béais  la  croix,  et  elle 
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/élève.  Tout  le  monde  est  frappé  d*un  spectacle  si  nou- 
veau ,  et  des  protestans  eux-mêmes  ont  depuis  sollicUé 
comme^une  faveur  lavantage  d'être  un  jour  inhumés  à 
lombre  tutélaire  de  cet  arbre  sacré. 

«  J'avais  dit  à  ce  peuple  que  laYroix  plantfie  depuis 
dix-huit  siècles  dans  tous  les  pays  qu  éclaire  le  soleil , 
avait  toujours  la  même  vertu.  Dieu  a  voulu  justifier  la 
parole  de  son  Ministre.  Une  jeupe  personne  d'environ 
dix-sept  ans,  dont  le  père  est  un  protestant  des  plus  at* 
tachés  à  sa  secte  ,  s*étuit  présentée  le  matin  avec  une  de 
ses  amies  pour  voir  ce  qui  fixait  la  curiosité  de  tout  le 
voisinage.  Avant  la  sainte  Messe  elle  était  auprès  da  feu^ 
chez  M.  Guibbons  ;  je  lui  demande  si  elle  a  été  baptisée  ; 
sur  sa  réponse  négative ,  je  l'engage  à  se  procurer  ce 
bonheur^  Elle  me  répond  brusquement  et  en  se  détour- 
naot  qu  elle  n'appartient  point  à  ma  religion  ,  et  que 
par  conséquent  elle  n  y  songe  point.  Je  n'insiste  plus  et 
nous  changeons  de  discours.  Pendant  la  cérémonie ,  elle 
est  toute  yeux,  toute  oreilles  ;  elle  est  surtout  frappée 
en  voyant  deux  jeunes  personnes  de  son  ilge  régénérées 
dans  les  eaux  sacrées  ,  néanmoins  elle  persiste  dans  son 
refus*  La  croix  n avait  pas  encore  été  élevée;  cette 
jeune  protestante  accompagne  aussi  cet  auguste  instru- 
Bient  de  notre  rédemptibn  ,  jusqu'au  lieu  qui  lui  est 
destiné.  O  prodige!  tout  à.  coup  elle  est  ^touchée  delà 
grâce  et  demande  à  recevoir  aussi  le  saint  Baptême. 
Transporté  de  joie  à  la  vue  d'un  tel  changement,  qu'on 
ne  peut  s*empécher  d'envisager  comme  un  effet  mira»- 
culeux  de  la. vertu  de  la  croix ,  je  lui  fais  diverses  inter- 
rogations pour  m'assurer  qu'elle  est  suffisamment  ins»' 
truite,  et,  avant  que  le  peuple  se  retira,  je  l'enrôle  au 
nombre  des  vrais  enfans  de  Dieu. 

«  J  ai  appelé  cette  semaine  l'une  des  plus  belles  de 
ma  vie^  et  pour  justifier  entièrement  mon  assertioia^ 
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perinètteiii>mol  d'ajouter  quelques  \iffiM  à^  une  relation 
peut-être  déjà  beaucoup  trop'  longuei 
.  «  M.  Guibbons  mavçit  invite  à  donner  ia  mission 
dans  une  petite  ville  nommée  Indépendance,  à  1 4  milles 
de  sa  demeure.  Sur  ma  réponse  affirmative  il  avait  en- 
voyé deux  de  ses  fils  pour  avertir  le  peuple  de  ma 
visite,  et  lui  assigner  Theure  du  sermon.  Nous  partons 
ensemble  le  lendemain ,  car  il  ne  peut  me  quitter  uh 
instant.  Nous  arrivons  ,  c'était  un  vendredi.  tJn  audi- 
toire assez  nombreux  m  attendait  dans  le  temple  mé- 
thodiste. Je  commence  par  un  grand  signe  de  croix , 
dont  les  protestans  ne  font  jamais  usage.  Je  leurfeis 
voir  son  antiquité  dans  l'Eglise ,  son  efficacité  à 
cause  des  augustes  mystères  de  la  sainte  Trinité  et  de  la 
rédemption  qu'il  rappelle.  Après  le  sermon,  où  je  leur 
prouve  l'existence  du  purgatoire ,  qu'ils  rejettent ,  J6 
réfute  diverses  calomnies  sans  cesse  répétées  par  ces 
infortunés  hérétiques  contre  notre  sainte  Eglise.  Us  se 
montrent  tellement  attentifs  que  je  ne  puis  m'empê- 
cher  à  la  fin  de  mon  discours  de  leur  parler  encore , 
et  je  leur  fais  sans  préparation  une  seconde  instruction 
qui  dure  encore  20  minutes,  toujours  en  anglais.  Je-me 
cends  ensuite  dans  une  famille  catholique,  où  l'on  me 
reçoit  avec  un  empressement  inexprimable.  J'y  baptise 
cinq  enfans.  J'y  prêche  de  nouveau,  j'entends  les  confes- 
sions de  plusieurs  personnes,  nègres  et  autres ,  je  con- 
fonces  un  ministre  protestant  en  présence  d'un  assez 
grand  nombre  de  personnes  scandalisées  de  son  ignû- 
«orance,  et  surprises  de  la  force  des  preuves  sur  les- 
'quelles  est  établie  la  Religion  catholique. 

«  Enfin  après^avoir  baptisé  60  personnes,  aclminîstré 
les  sacremens  de  Mariage ,  d'Eucharistie  et  de  Péni- 
tence à  plusieurs,  je  finis  mon  intéressante  mission 
en  recevant  Tabjuration  d'un  protestant ,  négoûant  à 


Hbmtgoméry^  et  en  hii  conférant  le  Barptéme  «(a^ 
reçut  avec  les  sentimens  de  la  dévocron  la  plu$  tendiNg. 
Je  me  suis  renda  a^ec  joie  auprès  de  mon  digne  EVA- 
qucj  sovpirant  néanmoins  après  le  jour  où  il  me  sera 
donné  de  parcourir  '  encore  une  si  belle  carrière. 
«Je  sttis^  etc. 

^  «  L01U.S  9  Missionnaire  apostolique^  f 


Lettre  de  Mgr.  Portier  y   Evêque  de  Mobile^  h  M.  Ih 
rédacteur  des  Annales  de  V Association  de  la  Propâ- 
'    gàtion  de  la  Foi. 

Mobile  ,  le  19  août  i83i. 

MotfSISUR  I 

«  Votre  lettre  m'a  causé  un  bien  grand  plaisir,  et 
ma  prouvé  que  j'avais  tort  en  n  aimant  guère  à  pu- 
blier le  peu  de  bien  que  nous  faisons  avec  la  grâce 
de  Dieu.  L'Evangile  défend  à  la  main  droite  de  dire 
à  la  main  gauche  ce  qu'elle  fait  de  bien.  Vous  mè 
rendrez  raison  de  ce  texte,  afin  de  lever  quelques 
petits  scrupules  qui  me  gênent  encore  (i).  Nous  pré- 
parerons au  commencement  de  novembre  un  rapport 


(i)  Ces  scrupules  font  honneur  à  îa  modestie  du  Prélat  ;  nous 
avons  opposé  au  texte  qu'il  cite  cet  autre  texte  de  TEvanglle  : 
Sic  luceat  iu.v.vestra  coram  hominibits,  utvideant  opéra  vesfra 
bona^  lequel  eslie  seul  appjicablé  dans  la  circonstance  actuelle  ; 
puisque  c'est  en  lisant  le  récit  des  travaux  des  Missionnaires 
que  les  Associés  sont  encouragés  à  leur  envoyer  de  nouveaux 
5;  ecours. 


(«i8  1 
Sëtaillé  sur  notre  situation  actuelle  et  sur  nos  espé- 
rances pour  .Tavenir.  La  Providence  se  montre  à  dé- 
couvert dans  l'œuvre  admirable  de  votre  société  pour 
la  Propagation  de  la  Foi.  On  dirait  niéme  que  cette 
œuvre  se  ranime  en  ces  tenips  malheureux;  elle  me 
fait  tout  espérer  pour  le  bonheur  de  notre  chère 
France,  où  il  y  a  encore  tant  d'ames  vertueuses  qui 
font  au  Ciel  une  sainte  violence.      • 

«Notre  collège  augmente  rapidement^  nous  avons 
aujourd'hui  cinquante  pensionnaires ,  et  nous  double- 
rons ce  nombre  avant  un  an.  Seize  de  nos  enfans  catho- 
liques ont  fait  leur  première  communion  le  jour  de  l'Ai- 
somption,  et  les  protestans  ont  été  tellement  édifiés 
que  cinq  d'entr  eux  nous  ont  demandé  des  catéchismes 
{)our  s'instruire  et  partager  le  bonheur  de  ces  enfans; 
n'est-ce  pas  bien  consolant  pour  nous  !  Tai  baptisé  à 
Pâques  trois  personnes  qui  ont  abjuré ,  et  je  les  ai  ad- 
mises aux  sacremens.  C'est  ainsi  que  Dieu  nous  console 
au  milieu  de  nos  peines.  Une  miiîtresse  de  pension 
qui  demeure  àSoo  milles  de  Mobile  s'est  convertie, 
à  la  suite  de  quelques  conversations  a^ec  M.  Loras. 
Elle  a  fait  devant  Dieu  son  abjuration ,  elle  demande 
avec  larmes  d'être  admise  à  confesser  ses  fautes  et  à 
participer  au  Corps  et  au  Sang  de  Jésus  -  Christ. 
M.  Chàlon  en  a  baptisé  deux  autres  Vont  on  achève 
maintenant  l'instruction.  Quatre  de  iios  domestiques , 
tous  protestans  autrefois,  viennent  d  être  cpnfirmés. 
Veuillez  agréer  et  faire  agréer  à  votre  sainte  Société 
tues  sincères  remercimens. 

«Je  suiS|  etc. 

«  MicnsL-,  Euêque  de  Mobile  » 
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Xeiire  dt.  Monsieur  Bazin  >  Missionnaire  apostolique^  à 
M.  et  Mr  P^. 


Spring-IIill ,  *]  octobre  i83j. 


MSS^CBEBS  BT  RESPECTABLES  BIENFAITEURS  , 

«  Si  j  ai  différé  jusqu'à  ce  moment  de  vous  écrire , 
cf est  que  je  voulais  attendre  de  connaître  un  peu  le 
pays^  afin  de  pouvoir  vous  donner  quelques  détails 
qui  pussent  vous  intéresser;  pour  cela  je  profite  avec 
empressement  du  loisir  que  me  procure  une  indispo* 
sition  qui  m'a  forcé  d'interrompre  pour  quelques  jours 
mes  occupations  ordinaires. 

«  Je  m*embarquai  Tannée  passée,  au  Havre,  le  8  octobre, 
après  m  être  placé  spécialement  sous  la  protection  de 
Marie;  j'ai  eu  une  traversée  de  cinquante-un  jours  assex 
heureuse,  quoique  j  aie  payé  le  tribut  à  la  mer;  c'est-à- 
dît^  que  jai  éprouvé  ce  qu'on  appelle  mal  de  mer: 
j'avais  pout  compagnons  de  voyage  des  héros  des  mémo- 
rable^  journées  ^^X,  pour  symphonie  le  chant  de  la  Mar- 
seiHaise  et  d^  la  Parisienne.  Débarqué  à  la  Nouvelle-Or- 
léans la  veille  de  .la  Toussaint,  j'ai  été  obligé  de  fuir 
sans  délai  cette  ville  en  proie  à  la  fièvre  jaune,  sans 
avpir  le  temp^  d^e  retirer  mes  effets  de  la  douane.  J'ai 
eu  le  bonheur  de  trouver  un  asile  chez  les  Sœurs  de 
,  sainte  Ursule ,  qui  ont  un  superbe  établissement  sur  les 
bords  du  Mississipi  et  plus  de  cent  pensionnaires.  Ces 
Dames  m'ont  reçu  avec  toute  sorte  de  bonté ,  à  condi- 
tion que  je  leur  adresserais  de  temps  en  temps  quelques 
paroles  d'édification.  J  ai  eu  lavantage  de  faire  con- 
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naissance  avec  M.Richard,  leur  aumônier;  c'est  un  an- 
ciei>  prêtre  du  diocèse  de  Lyon,  infiniment  i^espectable. 
J'ai  passé  quinze  jours  dans  cette'  maison  ,  et  la  iSèyre 
jaune ,  qui  dans  cet  espace  de  temps  avait  enlevé  deux 
de  mes  compagnons  de  voyage,  s  étant  un  peu  ralentie, 
je  recueillis  en  toute  hâte  mes  effets  et  je  m'acheminai 
vers  Mobile ,  l'objet  de  tous  mes  désirs.  Mon  digne 
Evêque  m'attendait  avec  la  plus  vive  impatience  5  il  ne 
se  passait  pas  de  jour  qu'il  ne  vint  au-devant  de  la 
voiture  croyant  m'y  trouver.  Quelle  heureuse  surprise 
pour  moi  lorsque,  une  demi-heure  avant  d'arriver,  mes 
compagnons  de  voyage  me  crièrent  ;  Voilà  votre  Evoque 
qui  vient  au-devant  de  vous  !  Quels  transports  de  joie  / 
il  me  serait  impossible  de  voqs  les  exprimer.  Depuis 
nombre  d'années  je  soupirais  vers  ce-  terme  de  mon 
voyage  ;  je  venais  de  courir  toutes  sortes  de  dangers ,  à 
Paris  pendant  les  journées  de  juillet ,  sur  mer ,  à  la 
Nouvelle-Orléans  ;  après  six  mois  de  voyage  et  d'in- 
certitudes je  touchais  au  port  désiré ,  je  serrais  mon 
Evéque  contre  mon  cœur,  j'entrais  dans  une  mission 
où  m'attendaient  avec  empressement  des  )amis  vertueux, 
n  faut  l'avoir  senti  pour  apprécier  mon  bonheur. 

«  Je  trouvai  Monseigneur  et  sa  famille  lo^s  et  meu- 
blés en  vrais  Missionnaires ,  quoiqu'ils  fussent»  déjà 
dans  un  dénûment  bien  moins  grand  qu^  celui  qu'ils 
avaient  éprouvé  dans  les  premiers  temps.  Notre  Evêque 
et  quelques-uns  de  nos  Messieurs  habitaient  de  pauvres 
maisons  en  bois ,  provisoirement  bâties  ;  les  autres 
étaient  placés  dans  une  habitation  assez  éloignée , 
qu'on  avait  louée  pour  quelques  mois.  Il  n'est  pas  né* . 
cessaire  de  vous  dire  ce  que  nous  avons  dû  souffrir 
pendant  l'hiver  le  plus  rigoureux  qu'on  ait  jamais  vu 
dans  les  Florides.  Cependant  la  joie  régnait  au  milieu 
dej[ious  :  tous  lesniomens  que  nous' pouvions  écono- 
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nàstt  iuT  nos  ^tud^s  et  su](^l6s  soins  du  ministère, 
étaient  consa^és  aux  tvai/aïux  ntanuels  :  c'éiaieirt  des 
forêts  à  sJïdUtré  et  à,  livrer  aux  flammes ,  pour,  les  rem» 
placer  par  des  jardins  et- des  vergers;  6'étaient  des 
t^rreins  à  enolore,  à  dëfricher ,  et  bientôt  à  ensemencer. 
Monseigi^eur  ëtait  le  premier  à  nous  donner  Texenv 
pie  :  armé  d'une  hac^e ,  il  marchait  à  notre  tète. 

«  Malgré  notre  pauvreté  nous  étions  eneorei  obligés 
de  donner  rhos{Htalité.  Très-souvent  il  ncnis  arrivait  par 
bandes  de  jeunes  Mé]|cicains'  qui,  privés  d'Evêques, 
traversaient  les  mers  pour  venir  recevoir  les  saints 
ordres  :  quelques-uns  demeuraient  des  mois  entiers* 
Heureusement  pour  eux,  et  je  dirai  presque  pour  nous, 
ils  ont  à  présent  des  Evêques.  Nous  ne  saurions  trop 
admirer  la  Providence  à  notre  égard  ;  malgré  les  fa- 
tigues ,  le  froid  et  le  chaud ,  dans  un  climat  où  la  tem* 
{>érature  change  à  chaque  moment,  aucun  de  nous 
n  a  été  malade.  Notre  position  commence  à  devenir 
moins  gênante  ^  depuis  le  commencement  demai ,  nous 
sommes  installés  dans  notre  séminaire,  qu  on  doit  aussi 
appeler  collège.  Il  est*  avantageusement  placé  sur 
"une  éminence ,  où  Ion  respire  lair  le  «plus  pur , 
et  où  ion  eh  à  labri  de  la  fièvre  jaune  ;  à  coté 
jaillit  une  source,  dont  l'eau  est  délicieuse  et  aboi»- 
dante.  11  est  construit  avec  solidité  et  qiême  avec  une 
certaine  él^ance.  C'est  sans  contredit  un  des  plus 
beaux' édifices  qu'on  puisse  rencontrer  dans  toutes  les 
Florides^  Représentez-vous  une  maison  toute  en  bri- 
ques,, ayant  cent  pieds  de  long  sur  quarante-quatre 
de  profoiïdeur,  et  quatre  étages  y  compris  le  re^-dê- 
cliâusàée.  La  feçade  principale  est  ornée  de  douze  co- 
lonnes de  l'ordre  toscan,  qui  soutiennent  une  su- 
perbe galerie  correspondante  à  chaque  étage.  Cette 
galerie  a  quatorze  pieds  devant  le  corps  du  bâtiment 
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et  sept  sur  les  ailes.  Le  toit ,  comme  celui  des  maisohf 
aoiéncaines^  est  formé  de  petites  planclies  de  cèdres 
•rtbtement  disposées ,  et  qui ,  étant  peintes^  ressem* 
blent  assez  à  Tàrdoise.  Sa  façade  est  revêtue  d*un  ci* 
ment  impénétrable  à  Teau ,  et  que  le  temps  ne  fait 
que  durcir.  Au  sommet  de  Tédifice  se  trouve  un  vaste 
observatoire,  doù  la  vue  domine  Jtous  les  environs  et 
a*étend  même  au  loin  sur  la  haie  Mobile.  L'intérieur 
correspond  à-lextérieur,  c est-à-dire  partout  propreté 
et  solidité.  Devant  la  maison  règne  une  vaste  enceinte 
destinée  aux  jeux  des  enfans  ;  elle  est  fermée  par  une 
jolie  barrière  en  bois  peint ,  qui  a  près  de  mille  pieds  de 
circonférence ,  fabriquée  et  placée  de  nos  propres 
mains.  Sur  les  cotés  sont  les  vergers  et  les  jardins  que 
nous  avons  préparés  nous-mêmes.  Devant ,  nous  avons 
VKicé  la  grande  route  de  Mobile  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Derrière  Tédifice  principal  se  trouvent  encore  plusieurs 
autres  maisons  destinées  à  divers  usages.  Observez  qu'à 
la  place  de  tout  cela  il  ny  a^'ait^  il  y  a  dix-huit  mois, 
quun  bois ,  dont  les  arbres  étaient  énormes.  Tout  n'esl 
cependant  pas  encore  fini  ;  Tépuisement  de  nos  finances 
nous  a  forcés  d'interrompre  :  il  reste  encore  a  faire  une 
aile  du  bâtiment ,  la  chapelle  et  beaucoup  d'autres  ré* 
parations  intérieures. 

«  Vous  êtes  peut-être  surpris  de  cette  espèce  de  luxe; 
mais  vous  devez  savoir  que  dans  les  pays  chauds  les 
galeries  sont  presque  indispensables;  que,  comme  il 
n'y  a  point  de  pierre  ,  il  eiit  été  plus  coûteux  de  cons- 
truire des  maisons  en  bois,  qui  n'eussent  duré  que  peu 
de  temps.  D'ailleurs  cet  air  de  grandeur  et  de  propi'cté 
est  absolument  nécessaire  pour  frapper  un  peuple  ido- 
lâtre de  ses  enfans,  et  qui  met  en  première  ligne  le  bien- 
être  corporel.  Nous  n'avons  qu'à  nous  applaudir  de 
ces  premiers  sacrifices ,  quelque  grands  qu'ils  aient  été. 
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Notre  coljege  est  sur  un  excellent  pied.  Nous  avons 
près  de  cinquante  pensionnaires ,  et  nous  en  attendons 
de  jour  en  jour  de  nouveaux.  Nous  y  enseignons  Fan- 
glais ,  le  frapçais ,  lespagnol ,  le  latin  et  le  grec ,  sans 
parler  des  mathématiques  et  des  autres  sciences  acces- 
soires. Les  enfans  américains ,  aussi  bien  que  les  créoles^ 
c'est-à-dire  ceux  qui  sont  issus  de  Français ,  ont  en  gé- 
néral beaucoup  de  disposition  à  l'étude,  et  il  y  eti  n 
déjà  plusieurs  qui  ont  fait  des  progrès  étonnans.  Sous  le 
rapport  de  la  piété,  les  enfans catlioliques  ofiVent  toutes 
sortes  de  ressources ,  et  laissent  apercevoir  ce  qu'on 
doit  espérer  de  ces  peuples  quand  une  fois  ils  seront 
instruits. 

'  «  Les  protestans  nous  donnent  aussi  beaucoup  à  espérer; 
ils  ont  en  général  un  excellent  caractère  et  un  grand 
fonds  de  bonté  :  quoiqu'ils  soient  arrivés  dans  notre 
maison  avec  les  préventions  les  plus  fortes  contre  nous , 
on  les  voit  peu  à  peu  changer  à  notre  égard ,  regarder 
avec  estime  ♦et  respect  ceux  qu'on  avait  eu  soin  de  ne 
leur  faire  envisager  que  comme  des  fanatiques  et  des 
idofôtres. 

«  Un  autre  avantage  que  ftous  procure  notre  posi- 
tion ,  c'est  de  nous  mettre  en  relation  avec  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  distingué  et  de  plus  influent  dans  le  pays; 
de  nous  fairç  connaître  par-là  à  des  hommes  naturel- 
lement droits,  mais  égarés  par  les  calomnies  que  les 
ministres  répandent  cotitre  nouf .  Car  je  le  dis  avec  re* 
gret ,  il  y  a  beaucoup  plus  de  ressource  dans  les  Ame» 
ricains  que  dans  les  Français;  ils  ont  l'esprit  droit, 
réfléchi  ;  ils  ne  savent  pas  résister  à  la  vérité  uhe  fois 
qu'ils  lont  bien  connue ,  et  ils  ont  assez  d'énergie  dans 
le  caractère  pour  surmonter  les  obstacles  :  on  trouve 
rarement  parmi  eux  d«  vils  esclaves  du  respect  hu- 
main.  Si   quelque  Français   nouvellement    débarqua 


Tenait  à  slmagiiier  qu'il  est  du  bon  ton  de  tious  inju- 
rier, rinjure  retomberait  sur  lui-même,  et  11  en  serait 
payé  par  un  mépris  uniyerseU  Nous  ^portons  tous  hsh 
bituellement  la  soutane  dans  la  maison,,  et  dehors  h 
scTutanelle ,  sans  essuyer  jamais  la  moiii^dre  insulte.  C'est 
que  ce  peuple^ne  réclame  pas  la  tolérance  pour  e^^ercer 
la  persécution ,  qull  aime  la  liberté  et  non  la  licence  ^ 
<^est  quil  a  un  fond^  de  fo:i,  qui.n'a  besoin  que  detre 
éclairée.  Nous  possédons  depuis  quelques  semaines,  au 
nombre  de  nos  élèves ,  un  enfant  dont  les  parens  étaiem 
dans  le  principe  tellement  prévenus  contre  npus,  que 
le  père  avait  demeuré  un  an  sans  venir  nous  vqûp  | 
quoiqu'il  fût  Tun  de  nos  plus  proches  voisins  ;  eX  la  mèv^ 
disait  hautement  que  si  elle  connaissait  un  livre  catho- 
lique ,  elle  se  lèverait  même  à  minuit  pour  le  brûler.  0 
faut  que  leurs  préjugés,  se  soient  bien  dissipés,  puis* 
qu'ils  n  ont  pas  craint  de  nous  confier  leur  enfant. 
Vous  voyez  que  nous  sommes  déjà  bien  dédommagés  de 
nps  peines  çt  de  pos  su.eurs  par  la  douce iespérance  de  for- 
mer à  la  piété  la  génération  naissante.  Nous  continuons 
aussi  à  répandre  partout  où  nous  pouvons  la  s^naence 
de  la  parole  de  Dieu  y  ^t  jamais  elle  ne  demeure  infruc- 
tueuse. Les  progrès,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  bien  rapides, 
mais  on  ne  doit  pas  le  trouver  étonnant,  quand  pn 
réfléchit  à  l'abandon ,  à  l'ignorance  et  aux  préjugés  de 
tout  genre  dans  lesquels  ce  pauvre. peuple  était  plongé» 
Le  nombre  des  communions  pascales  a  augmenté  cette 
année  à  ]\Iôbile  et  à  Pensacole.  Nous  avons  eu  la  con- 
solation de  voir  de  vieux  pécheurs  fouler  aux  pieds  le 
respect  humain.  Déjà  un  certain  nombre  dp  personnes 
commencent  à  fréquenter  r^ulièrement  les  sacremens* 
Nous,  baptisons  aussi  de  temps  en.  temps  de  noi^veaux 
càt^échumènesi.  ^     , 

«  Les  ^ois  derniers  jours  de  la  semaine-saii^te  ,.il  y  « 
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eo  nne  grande  affluence  de  monde  dans  notre  église 
pendant  tout  le  temps  des  offices  >  que  nous  avons  tâ^ 
ché  de  célébrer  avec  beaucoup  de  solennité;  et  ie 
jeudi-saint,  pendant  toute  la  nuit  l'église  a  été  presque 
pleine  et  n'a  pas  ceSsé  de  retentir  du  dhant  des 
cantiques.  Malheureusement  1  apptvhension  des  mala- 
dies porte  un  grand  nombre  de  personnes  à  se  retirer 
à  la  campagne  pendant  une  partie  de  Tété ,  où  plusieurs 
demeurent  privés  des  offices;  les  autres  se  rendent  à 
notre  petite  chapelle  de  Spring-IiiU. 

«  Nous  commençons  donc  à  goûter  quelques  conso- 
lations ;  mais  d  un  autre  côté ,  que  de  mouTemens  ^ 
que  d*émbarras  nous  sommes  obligés  de  nous -donner 
pour  suffire  à  tout!  que  de  soucis  dans  certains  mo^ 
mens  où  notre  détresse  est  si  grande  que  le  plus  adroit 
filou  de  Vunivers  ne  pourrait  réussir  à  Toler  un  sou 
dans  toutes  nos  bourses!  Monseigneur  est  qit^quefois  ' 
si  accablé  d'inquiétude  que  sa  santé  s'en  trouve  altérée 
qtt(ûqu'il  s'efiforce  de  n'en  rien  laisser  paraître  au-de. 
hors.  Lorsque  nous  portons  nos  regards  en  arri^i^,  il 
nous  semble  que  nous  avons  fait  quelque  chose  ;  mais 
si  nous  les  reportons  devant  nous ,  tout  cela  lie  parait 
plus  rien  en  compsâraisoh  de  ce  qui  nous  reste  à  fÛre. 
Quel  spectacle  af9^|eant  I  n'avoir  pom*  toute  cathédrale 
qu'une  misérable  chapelle  en  bois,  pendant  que  trois 
sectes  de  protestans  ont  k  Mobile  des  temples  très^lé- 
gamsl  n'apercevotf  dans  toute  l'étendue  d'un  diooèse 
au  moins  aussi  vaste  que  la  moitié  de  ia  Franee  que 
deux  pauvres  églises  1  eneore  par  surcrok  de  «nalfaeur, 
l'église  de  I^nsacole ,  que  les  hafaitans  t&chaiient  de 
relever  en  s'imposant  de  gmnds  sacrifices,  viMt  d'être 
entièrement  renversée  par  un  coup  ée  vent  furieux. 
Nous  avons  des  congrégations  de  catholiques  assez 
iKymbi^MseS)  <{ui  n'ont  pas  même  un  oratoire  poiir  se 
90M.  5.  XXIX.  4o 
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)r^unlr.  D*un  autre  côté ,  nous  désirerions  bien  ri^e* 
thent  pouTCHT  fonder  des  communautés   religieuses, 
pour  fournir  des  moyens  d  éducation  à  une  jeunesse 
condamnée  à  croupir  dans  l'ignorance,  ou  à  receToir 
des  levons  mêlées  du  poison  ^  Terreur.  Plusieurs  ca* 
tholiques  le  désirenjt  aussi  ▼ivement ,  et  ces  jours  en- 
core deux  d  entre  eux  me  disaient  :  Quand  donc  aurez- 
vous  des  Religieuses  pour  leur  donner  nos  filles  à 
élever?  A  la  vue  de  tout  cela,  se  trouver ,  je  ne  dis  pas 
sans  ressources ,  mais  même  avec  des  dettes  considé- 
rables, n'est-ce  pas  être  dans  une  position  bien  acca- 
blante pour  des  hommes  qui  désirent  la  gloire  de  Dieu, 
et  qui  «voient  des  milliers  de  personnes  mourir  dans 
l^rreur  faute   d'instruction!    Nous  ne  sommes   plus 
que  trois  Prêtres.  M.  Châlon  étant   iy[i  peu  maladf» 
«uffit  à  peine  pour  Mobile  ;  il  ne  reste  donc  plus  gue 
M.  Iioras  et  m(H  qui  ne  pouvons  pas  quitter  le  sémi- 
naire. Cependant  M,  Loras  vient  de  trouver  moyen  de 
ae  dérober  quatre  ou  cinq  jours  à  ses  nombreuses  oc- 
cupations,  pour  aller  à  Pensacole,  ou  se  trouvent  réu- 
nies plusieurs  familles  françaises.  Il  y  a  baptisé  près  de 
quarante  enfans.  Ces  bons  fidèles  lui  ont  promis  de 
bâtir  sous  peu  une  petite  église  :  il  u'a  pu  que  passer 
au  milieu  4*eu3L  et  leur  adresser  quelques  paroles  d'é- 
dification et  d'encouragement.  Mon  Dieu  !  quand  nous 
êersirl-û  donc 'donné  de  di^^ribuer  avec  abondance  le 
pain  de  la  parole  de  Dieu  à  un  peuple  qui  l'attend 
avec  UQe  si  grande  avidité  ! 

«  Si  v«us  croyez  apercevoir  dan»  ma  lettre  quelques 
détails  quipuissent  intéresser  les  Associés  de  la  Propa.- 
gatton  de  la  Foi ,  vous  voudrez  bien  avoir  la  complai- 
sancSe  de  la  communiqué  à  M.  le  Rédacrteur  des  An- 
nales, en  lui  présenunt  l'expression  de  ma  tendre 
amitié  et  le  priant  de  s  intéresser  à  ndus.  Gert%inem^it 
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si  on  connaissait  «[u  Conseil  de  Fadministratlon  notre 
véritable  position ,  on  ferait  un  effort  de  générosité  en 
notre  faveur.  Les  dépenses  de  tout  genre  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  pour  meubler  notre  établisse- 
ment, sont  vraiment  incalculables.  Relativement  à 
vous,  mes  respectables  Bienfaiteurs,  je  n'oserai  pas 
former  la  moindre  demande  après  tout  ce  que  vous 
avez  déjà,  fait  pour  nous.  Je  me  permettrai  seulement 
de  vous  rappeler  qu'au  moment  où  je  vous  présentai 
mes  derniers  adieux ,  vous  me  dîtes  :  Nous  penserons 
encore  à  la  mission  de  Mgr.  Portier.  Dans  tous  les  cas, 
M.  Mioland  est  notre  procureur-général  à  Lyon ,  et  re- 
çoit avec  reconnaissance  tout  ce  qu'on  lui  adresse  pour 
nôtre  mission.  Vous  désirez  sans  doute  qu'en  finissant 
cette  lettre  j'ajoute  quelques  mots  sur  ma  position  per- 
sonnelle. J'enseigne'  la  philosophie  et  la  théologie  à 
huit  de  mes  confrères,  dont  quatre  sont  déjà  dans  les 
Ordres  sacrés  et  seront  bientôt  Prêtres.  Monseigneur 
m'a  nommé  de  plus  directeur  et  économe  du  sémi- 
naire. Cette  dernière  charge  me  donne  des  soucis  et 
deâ  occupations  sans  pombre,  parce  que  toUt  est  à 
faire ,  qu'il  faut  tout  créer  et  que  rien  n'est  encore 
réglé.  Je  me  vois  obligé  d'entrer  dans  tous  les  détails 
de  l'administration  d'une  maison  de  quatre-vingts  per- 
sonnes. Quoique  toutes  ces  occupations  soient  naturel- 
lement très-opposées  à^mes  goûts ,  qui  ont  toujours 
été  pour  le  ministère ,  je  ne  laisse  pas  de  m'y  plaire 
assez ,  parce  que  je  sais  que  c'est  la  volonté  de  Dieu , 
et  que  moins  j'aurgi  de  satisfaction  personnelle ,  plus 
j'acquerrai  de  mérites  aux  yeux  du  Seigneur.  Il  est  bien 
temps  de  finir  une  lettre  qui  doit  vous  effrayer  par  sa 
longueur.  Si  je  ne  craignais  pas  d'être  indiscret  ^  je  vous 
prierais  de  m'honorer  de  quelques  mots  de  réponse. 
Veuillez  bien  présenter  mes  amitiés  à  M.  votre  neveu, 

4o. 
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et  reeeroir  Texpression  de  ma  reoonnaissanee   et  de 
mon  respect. 

«  Je  me  recommande  à  vos  prières,  je  ne  vous  ou- 
blierai pas  devant  Dieu. 

«  Je  suis^  etc. 

«  Bazin  ,  miàstofmaire  apostolique.  • 

Lettre  de  Mgr.  Portier  j  éifêque  de  Mobile  ,  à  Af.  le  Ré- 
dacteur des  Annales. 

Mobile ,  le  a3  déeemhre  i85i. 

Monsieur  I 

*  Js  suis  bien  reconnaissant  de  votre  complaisance 
à  m* écrire  de  suite  après  la  répartition  des  fonds.  Vous 
te^ettez  que  ma  lettre  ne  soit  pas  arrivée  à  temps ,  parce 
que  mes  besoins  une  fois  connus,  les  charités  de  votre 
institution  auraient  été  plus  largement  répandues  sur 
mon  pauvre  diocèse.  Je  le  regrette  bien  comme  vous  et 
même  plus  que  vous ,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  re- 
connaissant des  secours  qui  m'ont  été  accordés. 

«  Ma  lettre  du  mois  de  janvier  dernier  contient  un 
exposé  fidèle  de  nos  petits  travaux  et  du  bien  religieux 
•  que  nous  espérons  consolider,  étendre  et  multiplie^, 
Dieq  nous  aidant,  i.**  Le  séminaire  collège  de  Spring- 
Hill  (près  de  Mobile)  est  sans  exagération  aussi  beau 
et  aussi  solide  qu'aucun  autre  des  Etats-Unis.  Lorsque 
le  plan  en*  sera  entièrement  exécuté ,  on  pourra  sans 
gêne  loger  cent  cinquante  élèves  et  vingt-cinq  ou  trente 
Soplésiastiques ,  si  on  peut  les  avoir.  Nous  avons  reçu 
cette  année  plus  de  quinze  pensionnants,  de  sorte  que 
notre  existence  est  assurée  et  que  nous  aurons  même 
les  moyens  d'entretenir  deux  ou  trois  missionnaires  en 
campagne.  Le  succès  a  surpassé  mon  attente  et  celle 


de  tous  nos  Messieurs,  de  sorte  que  nous  avons  été 
pour  ainsi  dire  pris  au  dépounru,  et  que  je  n'ai  pu  dé* 
tacher  qu'un  seul  Préire  pendant  lete  pour  Toauvre  des 
missions.  Nous  augmentons  peu  à  peu  l'édifice  prin- 
cipal, nous  améliorons  les  alentours  et  nous  avançons 
lentement ,  pour  sortir  avec  aisance  de  nos  embarras 
pécuniaires.  Au  moment  où  je  vous  écris  nous  jetons 
près  du  séminaire  les  fondemens  d'une  église  qui  aura 
soixante-quatre  pieds  sur  trente-deux ,  et  où  nous  pour* 
rons  réunjir  un  assez  grand  nombre  de  Fidèles ,  surtout 
pendant  leté:  notre  petite  chapelle  intérieure,  ne  con* 
te&ait  qu'avec  peine  notre  nombreuse  famille^ 

«Lei5  août,  vingt  de  nos  enfans  et  plusieurs  dé  nos 
d<M:nestiques.se  sont  approchés  avec  beaucoup  d'édifié 
cation  de  la  sainte  table.  M.  lioras  et  M.  Ba^n ,  qui  les 
avaient  préparés  avec  soin  pendant  une  retraite  de  trois 
jours,  m'ont  avoué  n'avoir  jamais  r|rncontré,méme  en 
France ,  plus  de  piété,  de  candeur  et  d'attention.  La 
cérémonie  avguste  et  consolante  de  leur  première  com- 
munion fit  une  impression  profond^  sur  nos  jeunes 
protestans^  et  quelques-uns  d'entr'eux  demandèrent 
même  à  revenir  au  sein  de  la  véritable  Eglise.  C'est  ainsi 
que  Dieu  nous  console  pour  avoir  espéré  contre  toute 
espérance.  Si  la  Providence  nous  accorde  dix  ans  de  vie, 
de  persévérance  et  de  fidélité  à«ses  desseins ,  nous  éta- 
blirons d'une  manière  soUde  la  Religion  dans  ce  diocèse. 

«  a.^  Notre  séminaire  marche  avec  rég^larité,  et  sans 
étreun  St-Irénée  (i)  il  nous  ofire.un  avenir  consolant. 
M.  Bazin  enseigne  la  théologie,  et  M.  Loras  ,  quoique 
président  du  coUég»  et  professeur  de  langue  grecque , 
a  est  chargé  généreusement  du  cours  de  philosophie.  Je 


(i)  Mgr.  Portier  veut  parler  du  Grand-Séniitiairc  de  Lyott. 
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ferai  à  Noël  une  grande  ordination  qui  se  composera  de 
trois  Prêtres ,  d'un  Sous-Diacre  et  d  un  Minoré.  Vous 
riez  sans  doute  de  mon  expression  de  grande  ordinor 
tion ,  vous  qiii  êtes  accoutume  à  voir  un  sanctuaire /^af*^' 
de  lévites  de  tous  les  ordres.  Mais  reportez-vous  au 
temps  des  Pothin  et  des  Irénée,  lorsque  TEglise  de 
Lyon  vivait  dans  les  tombeaux  et  les  cachots ,  et  que  le 
sang  de  ses  enians  proclamait  seul  leur  existence; 
croyez-vous  que  nos  pères  d.'insla  Foi  ne  se  seraient  pas 
réjouis  de  se  donner  quelques  compagnons  d'armes, 
d'exil  ou  de  martyre?  Pour  moi,  lorsque  je  me  rappelle 
que  j  ai  erré  seul,  oui,  tout  seul,  dans  le  désert,  et  que 
mon  troupeau  dispersé  réclamait  en  vain  la  présence 
du  Pasteur ,  je  salue  de  près  avec  joie  et  ravissement 
le  jour  où  les  enfans  ne  m'importuneront  plus  parleurs 
cris  de  détresse,  et  où  il  me  sera  possible  de  leur  donner 
dû  pain  à  tous.  S'il  m'était  permis  d'être  orgueilleux, 
j'oserais  presque  l'être  en  voyant  à  mes  côtés  huit  Prêtres 
et  cinq  autres.sujets  qui  le  seront  bientôt.  Encore  une 
recrue,  et  nous  tâcherons  de  nous  faire  tout  à  tous.  On 
nre  promet  cinq  ouvriers  noi|veaux  pleins  de  force  et 
de  zèle;  je  prie  le  Père  de  famille  de,  lever  tous  les 
obstacles  et  de  les  pousser  à  travers  les  mers  jusque  sur 
notre  rivage,  parce  que  la  moisson,  il  me  semble, 
pourrait  bientôt  blanchir. 

«  3.^  La  cathédrale  de  Mobile  est  encore  une  mé- 
chante cabane  de  bois;  l'ébble  de  Bethléem  fut  le 
premier  temple  du  monde  chrétien  :  voilà  ce  qui  me 
console  au  milieu  de  mes  angoisses.  Quoique  notre 
église  contienne  à  peine  le  tiers  de  la  population  catho- 
lique ,  et  qu'elle  ne  réponde  nullement  à  son  auguste 
destinatic/h ,  et  malgré  un  trône  mesquin  qui ,  vu  avec 
Fensemble  de  l'édifice,  réveille  des  idées  grotesques  et 
ridicules ,  il  faut  céder  à  la  force  des  circonstances  et 
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remettre  à  une  époque  plus  heureuse  une  entreprise 
qui  aujourd'hui  nous  accabletisdt. 

«  4*^  I^^  habitans  de  Pensacole  ont  ëprouTe  cette 
année  un  malheur  qui  serait  irréparable,  si  je  ne  m'em- 
pressais de  Tenir  à  leur  secours.  Ils  avaient  par  des  sa* 
crifices  généreux  réussi  à  construire  une  nouyelle  église , 
ils  se  réjouissaient  de  la  voir  s'élever  rapidement;  déjà 
on  commençait  à  la  couvrir,  lorsqu'une  colonne  d'air  a 
tout  renversé  en  moins  de  cinq  minutes.  Ils  ont  fait  un 
nouvel  effort,  ils  se  sont  saignés  derechef  pour  n'être 
pas  privés  dé  l'exercice  de  leur  culte  et  des  consolations 
de  la  foi;  ils  s'applaudissaient  d'un  accident  qui  les  pbh- 
geait  de  donner  plus  de  force  et  d  élégance  à  la  maison 
de  Dieu  ;  mais  ne  voilà-t-il  pas  queTentrcpreneur  dé- 

,  clare  qu'il  lui  est  impossible  de  remplir  son  contract, 
et  ce  dernier  contre-temp^,  avissi  funeste  pour  eux  que 
]!ouragan,  abat  tous  les  esprits  et  ne  leyr  laisse  ta  res-* 
source  ni  espérance.  Le  Pasteur  est  donc  obligé  main^ 
tenant  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  et  temporels 
du  troupeau  ;  aussi  suis«je  décidé  à  emprunter  même 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  privés  d'assister  à  la  célébra-, 
tion  de  leur  culte,  et  à  me*charger  seul  des  coureltes 
dépenses.  La  Providence  ne  m'a  pas  abandonné  ^  et  je 
croirais  inanquer  à  la  reconnaissance  que  je  lui  <|<^s,  si 
je  ne  m'appuyais  encore  sur  elle  pour  mon  avenir-. 
jGénéreux  fidèles  de  France,  c'est  à  *vaus  qu'il  est  ré- 
servé d'être  en  cette  reneontre  les  mimstnes  de  c^të 
Providence^  et  puisque  le  v^re^d'eau  Êpoide  donné  pour 
Jésu»€hrist  n'est  pas  sans  récompense,  Di^su  peut^il  ne 

.  pas  recônnaitre  vôtre  touohantjp  miséricorde  ,r  votre 
pieuse  libéralité  P  Lorsque  au  moyen  du  denier  de  la 
veuve  et  de  l'ouvrier,  vous  construisea  dans  le  désert 
un  temple  à  s^  gloire  et  conservez  les  temples- vivant 
de  Jésus^hrist,  voi&  avez  droit  f  la  récompense  du 
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Prophète  et  df  TApAtri;,  et  vos  Uenfaita  réunis  à  nos 
yœux  et  à  nos  prièrçs  vous  mériteront  de  conserver 
toujours  parmi  vous  le  feu  éacré  d'une  Religion  saints 
que  rimpidté  menace  en  vain«  ^ 

«  5.^  J  esp^r^s  vous,  envoyer  cette  année  des  détails 
inléressan^  sur  les  missions  que  nous  avons  entreprises, 
mais  Ion  dirait  que  jDieu  a  voulu  mettre  notre  foi  à 
répreuve  par  Les  obstacles  qui  en  ont  affaibli  ou  même 
détruit  tout  le  succès.  M*  Loras  visita,  après  Pâques,  les 
catholiques  dispersés  sur  la  rivière  Pascagoula,  et  pen- 
dant la  quinzaine  qu'il  consacra  à  cette  oeitnre  la  pluie 
tomba  à  verse ,  deux  ouragans  se  sucoédèrent  rapide- 
ment|  le  temp^  fut.  si  mauvms  et  I^s  chemins  furent 
tellement  ioondéâ  qu'il  fut  renfermé  dans  la  même 
maison  sans  pouvoir  en  sortir.  U  prêcha  >  offrit  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  baptisa  une  vingtaine  den£sins  et 
réussit  à  engager  les  habitans.  de  PasoagoiUa  à  bàiir 
une  chapelle. 

«  Les  dispositions  de  ces  pauvres  gens  sont,  excel- 
lentes, et  il  y  a  heu  de  croire  qu'ils  mettront  la  main  à 
l'ouvrage  dès  que  j'aurai  envoyé  un  Missionnaire  pour 
les  consoler.  La  mort  du  -premier  Prêtre  que  j'ai  or- 
donné à  Mobile  pour  mon  diocèse  a  fait  manquer  la 
mission  dans  le  nord  deTAlabama.  Jeune,  zélé, pieux  et 
instruit ,  M.  l'abbé  Pougeade  me  promettait  un  digne 
doilsiiorateur,  et  ^.  peine  est-il  entré  dans  la  carrière 
ajJiQfktoUqae  que  le  Seigneur  Ta  rappels  à  lui.  U  est 
mcort  d'une  fièvre  bBieuse  à  Augùsta,  paroisse  du 
diocèse  de  Charkcston.,  ou  il  était  allé  pour  se  per* 
feclîonnei:  dans  l'étude  de  l'anglais.  J'ai  .àxmc  perdu 
le  sixième  de  mon  clergé,  et  j'ai  dû,  en  me  sou- 
mettant à  la  volonté  supiiême  qu;  ncms  afflige ,  pleurer 
pour  mon  troupeau  une  si  grande  calamité.  Nous  com- 
menoerona  l'année  prochaine  à  établir  de  Imn  en  loin 
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quelques  chapelles  pour  faciliter  rœuTre  «es  missions  : 
une  à  Blakely,  une  autre  à  Montgomér;  nous  nous 
efforcerons  même  de  procurer  unsemblabe  secours  aux 
habitansr  de  Moulton,  dans  le  nord  de  i\1abâma,  et  à 
ceux  du  Bayou-la-Battrai ,  à  Textrémité  méidionale.  Pour 
toutes  ces  entreprises  il  ne  nous  faut  que  de  largent  et 
desACssionnaires,  et  nous  avons  Tespérarce,  avec  votre 
aide  ,bien  entendu ,  d  accomplir  ces  desseins  avant  un  an. 

«  6S*  Tai  acheté  un  terrein  où  je  placerai  un  couvent 
de  Sœurs  de  la  Charité,  prè^  de  Mobile,  pour  l'éduca- 
tion des  personnes. du  sexe.  J'ai  reçu  une  lettre  de 
France,  il  j' a  environ  un  mois ,  et  il  semble  que  là  Pro- 
vidence enverra  à  Saint-Augustin  quelques  Sœurs  de  ki 
Visitation,. accompagnées  par  un  excellent  aumônier. 
Une  maison  et  une  superbe  orangerie  ont  été  données 
pour  cet  objet. 

«  J  établirai,  le  i.*'  janvier  i83a,  une  école  gratuite 
pour  les  pauvres  de  Mobile^  je  partirai  le  7  pour  la 
visite  des  Florides ,  et  avaiit  trois  mois  vous  autez  une 
autre  relation. 

Au  moment  où  j'achevais  cette  lettre  ,  que  f  ai  été 
obligé  de  prendre  et  de  reprendre  et  que  j'ai  à  peine 
le  temps  de  relire,  j'ai  reçu  celle  que  vous  m'avez 
écrite  par  M."»*  Sainte  •  Marthe  ;  mille  remercîmens. 
Je  loue  Dieu  du  zèle  que  vous  inspire  notre  pauvre 
diocèse ,  et  j  espère  que  vous  attirerez  sur  lui  par  vos 
prières  et  vos  efforts  les  bénédictions  de  la  terre  et  du 
Ciel.  Je  vous  répète  en  finissant  qu'il  y  aurait  ici  un 
bien  ii^m  à  faire,  et  que  nous  ne  sommes  arrêtés  dans 
notre  marche  que  par  le  défaut  de  moyens  pécuniaires 
et  d'ouvriers  apostoliques,  éloyez  l'interprète'  de  ma 
reconnaissance  auprès  de  tous  vos  associés,  et  agrcc2 
leâ   vœux  de  votre  très-humble  serviteur. 

«  I  PoBTiER ,  éiféque  de  Mobile,  ■ 
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Lettre  de  M  Chdlon,  miss.  apost,\  à  A(.  K^* ,  pritr$ 
du  diocèse  de  Lyon. 


Mobile,  le  1.*'  mars  tSSa. 

Mon  chbe  Monsibur  ^ 

«  Je  viens  de  recevoir  par*la*Toie  de  Philadelphie 
la  charmante  lettre  qae  vous  aviez  .confiée  aux  soins  de 
M.  Fabbé  Lesne.  Vous  vous  plaignez  amicalement  de 
mon  long  silence*;  j  aurais  dû  ,  il  est  vrai ,  rapprocher 
davantage  les  époques  de  notce  correspondance,  mais 
comme  vous  vous  attendez  toujours  à  voif  arriver  des 
relations  de  mission  avec  toutes  nos  lettres ,  et. que 
nous  n  avons  pas  toujours  le  bonheur  d'en  faire ,  j*ai 
renvoyé  le  plaisir  de  vous  écrire  à  \jsx  temps  où  j'aurais 
quelque  chose  d'édifiant  à  voua  raconter. 

«  La  Providence  vient  de  me  ménager  encore  une 
mission  ;  je  lai  acceptée  avec  transport.  Encore  une 
fois  je  me  suis  enfoncé  dans  le  désert  ;  encore  une 
fois  Dieu  m'a  envoyé  porter  son  nom ,  non  pas  à  des 
sauvages  y  ou  à  des  hérétiques ,  mais  à  des  Français  qui 
se  rappellent  qu'autrefois  ils  furent  baptisés ,  qu'il  y  a 
dessacremens  qu'ils  n*6nt  pas  reçus,  et  que  leurs  an- 
cêtres étaient  catholiques.  Après  avoir  parcouru  un 
espace  de  trente-cinq  milles,  jô  frappe  à  la  porte  de  la 
première  hutte  que  je  rencontre;  je  demande  l'hospi- 
talité :  on  m'introduit  dans^  un  apparfiement  qui  sert 
à  la  tbis  de  salle  de  réc^tion  de  cuisine ,  de  salle  à 
manger,  de  dépôt  de  comestibles  et  de  chambre  à 
couclier.  Si  mon  guide  ne  m'eût  averti  que  nous  allions 
passer  la  nuit  dans  une  famille  française ,  le  flegme  que 
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Je  voyais  sur  toutes  les  figures  autour  d«  moi  m  eût 
trompe;  j'aurais  cru  être  dans  la  société  de  quelque 
honnête  Américain.  Il  était  dix  heures  du  soir  lorsqiie 
je  fus  invité  à  passer  la  nuit  sur  de  la  paille ,  qu'où 
avait  eu  lattention  de  mettre  assez  proche  du  feu.  Eur 
veloppé  de  mon  manteau ,  je  dormis  comme  on  dort 
au  bivouac  ;  et  lorsque  le  chant  du  coq  me  réveilla ,  je 
fus  convaincu  qu'un  Trappiste  peut  dormir  d*un  pro- 
fond somme  sur  la  couche  de  sa  pauvreté.  Je  ne  dé- 
daignerai jamais  la  paille;  les  nuits  suivantes  je  Tai 
regrettée.  On  me  donna  en  échange ,  dans  une  autre 
maison ,  des  planches  couvertes  de  je.  ne  sais  quoi ,  qui 
ne  les  attendrissait  pas.  Le  sommeil  est  venu  cependant 
fermer  mes  paupières ,  et  j'en  ai  été  quitte  pour  queh 
ques  douleurs  passagères  dans  tous  mes  membres.  Le 
premier  jdur  j'eus  le  bonheur  de  baptiser  huit  enfans. 
«  Me  voilà  arrivé ,  mon  cher  ami ,  au  centre  de  ma 
petite  colonie  française ,  dont  toutes  les  familles  sont 
éparses  sur  les  bords  de  deux  rivières  très-rapprochées 
Tune  de  l'autre.  Si  vous  voulez  voir  dès  Français  dont 
les  coutumes  et  la  simplicité  vous  retracent  les  mœurs 
du  douzième  siècle ,  je  vous  engage  fort  à  me  prendre 
pour  votre  guide,  et  je  vous  conduirai  au  Bayou-la- 
Battrai.  Si   vous   voulez  entendre    parler  le  français 
comme  l'écrivait  Joinville,  venez  d'abord  à   Mobile, 
et  je  vous  conduirai  au  Bayou-la-Battrai.  Au  milieu  de 
CCS    bons   fermiers    je  me    trouvais  reporté   à   ime 
époque  antérieure  de  quatre  siècles  au  moins.  Ma  pre- 
mière opération  fut  d'abord  de  visiter  toutes  lès  fa- 
milles :  souvent  dans  une    frêle  pirogue    j'allais  de 
cabane  en  cabane  faisant  le  plan  d'une  petite  église  et 
arrangeant  mesargumens  pour  concilier  tous  les  esprits 
et  leur  faire  adopter  des  mesures  efficaces  ;  rien  n'in- 
terrompait la  suite  de  mes  pensées ,  si  ce  n'est  parfois 
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Vapparîtion  subite  de  quelque  puissant  crocodile ,  qui 
disparaissait  sous  les  eaux  à  notre  approche ,  et  que  les 
coups  mesurés  d  une  pagaie  ( i)  avaient  épouvanté.  Je  con- 
voquai tous  les  chefs  de  famille  pour  le  dimanche  sui- 
vant ,■  je  parvins  à  leur  faire  concevoir  combieé  il  était 
nécessaire  qu'ils  élevassent  une  petite  église.  II  est 
Vrai  qu'ils  sont  tous  très-pauvres.  Je  dois,  aussi  ajouter 
qu'ils  sont  profondément  ignorans  ;  mais  éloignés  de 
tout  commerce  avec  le  monde  ils  n'en  connaissent 
pas  rimpiété ,  ils  n'en  ont  pas  contracté  les  vices  :  leur 
pauvreté  a  été  lé  rempart  qui  â  sauvé  leur  foi  ;  ils  ne 
possèdent  rien  qui  puisse  tenter  la  cupidité  des  hom- 
mes ;  aussi  ont-ils  été  abandonnés  à  eux-mêmes ,  comme 
s'ils  eussent  vécu  in  terra  ignotâ  :  de  là  pomt  d'exem- 
ples d'irréligion,  point  de  respect  humain,  aucun  de 
ces  vices  que  l'on  contracte  dans  le  cominercc  des 
hommes  qui  ont  abjuré  tonte  croyance  religieuse.  Us 
sont  ignorans ,  mais  ils  apprendront  la  science  du  sa- 
int, et  Dieu  révélera  des  lumières  surnarurelles  aux 
petits  et  aux  fidbles. 

«  Après  avoir  baptisé  vingt-trois  enfans  et  cpnvoqué 
pour  le  dimanche  suivant  une  assemblée  de  tous  les 
pères  de  famille',  je  m'acheminai  vers  l'île  Mont -Louis. 
Un  vieillard ,  qui  voulut  me  servir  de  guide ,  ni'avertit 
que  le  passage  de  la  rivière  aux  Poules  était  très-dif- 
ficile ;  je  Fencourageai  Je  devais  trouver  sur  cette  île 
isolée  d'autres  familles  catholiques ,  qui  pouvaient  avoir 
besoin  de  mon  ministère.  J'oubliai  les  difficultés ,  et  je 
me  mis  en  route  avec  deux  habitans  qui  connaissaient 
toutes  les  sinuosités  des  sentiers  que  nous  devions 
suivre.  Mon  guide  se  munit  d'un  briquet ,  en  m'aver- 

(i)  Rtmo  dvahw&  «errent  0Kdti»air«iii«nA  ks  MiuTuges. 
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tissant  que  nous  pourrions  être  obligés  de  passer  la 
nuit  dans  le  désert  ;  ce  ne  sera  pas ,  lui  répohdis-je ,  la 
première  fois  que  cela  me  sera  arriva  ^  et  je  n'ai  pas 
toujours  eu  du  feu.  . 

«  Pardonnez-moi  mon  ami ,  la  digression  que  je 
vais  maintenant  faire  :  s*il  est  vrai  qu'un  cavalier  aime 
a  revoir  le  coursier  qui  Ta  porté  un  jour  de  bataille, 
un  Missionnaire  n*éprouve  pas  moins  de  plaisir  à  la 
vue  du  cheval  qui  a  partagé  la  fatigue  de  ses  courses 
et  que  le  hasard  lui  fait  rencontrer.  Celui  quç  je 
monte  à  présent  est  le  même  qui  m'a  porté  dans  ma 
mission  de  l'Alabama ,  le  même  que  j'avais  condliit  sur 
les  montagnes  de  Huntsville  .  dans  les  plaines  de 
Moulton  et'  sur  les  rives  du  Tennessee,  Je  l'ai  revu  avec 
un  sentiment  de  plaisir  mêlé  de  peine.  Un  Mission- 
naire en  activité  de  service  devrait  tous  les  jours  re- 
mercier Dieu  d'avoir  créé  un  si  utile  animal. 

«  La  monotonie  des  lieux  que  nous  traversions 
n'était  interrompue ,  de  loin  en  loin ,  que  pai-  le  cri  de 
quelques  grues ,  que  notre  approche  avait  épouvantées , 
et  par  le  vol  précipité  de  quelques  colonibes  étonnées 
de  voir  l'homme  dans  leurs  solitudes.  Déjà  nous  avions 
traversé  la  rivière  Jaunisse  (il  est  fâcheux  que  M.  de 
Chateaubriand  n'ait  jamais  parcouru  ces  déserts ,  il 
aurait  donné  à  cette  rivière  un  nom  plus  poétique)  et 
laissé  loin  derrière  nous  la  rivière  Orange ,  lorsque  le 
guide  qui  nous  précédait  s'écria  :  La  rivière  aux  Poules. 
Je  tourne  mes  regards  vers  le  côté  qu'il  m'indique; 
point  de  rivière  v?sib'e  4  mes  yeux ,  mais  bien  un  large 
marais  couvert  de  joncs.  A  l'instant  mes  deux  fermiers 
mettent  pied  à  terre  ^  s'apprêtent  à  se  mouiller  le 
moins  possible ,  et  m'invitent  à  faire  de  même.  Il  n'est 
pas  nécessaire ,  répondis- je  ;  je  puis  traverser  ce  marais 
à  cheval  î  ils  n'insistent  pas  davantage,  et  urt  d'eux  me 
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procède.  A  peino  mon  cheval* avait-il  fait  quelques  pas 
dans  ce  marais  fangeux ,  qu'il  s'enfonce  profondément 
et  ne  se  relève  qu'avec  de  violens  efforts  ;  il  avance 
encore ,  il  retombe  5  ses  efforts  sont  vains  :  je  m'ëlance 
dans  Veau  ;  plus  il  s*agite ,  plus  je  le  vois  s'enfoncer  ; 
enfin ,  il  parvient  à  se  dégager.  On  m'invite  à  le  faire 
marcher  aussi  vite  que  nous  le  permet  la  difficulté  du 
lieu ,  pour  ne  pas  lui  donner  le  temps  de  s'enfoncer. 
A  chaque  pas  nous  enfonçons  nous-mêmes ,  nous  tré- 
buchons ,  nous  nous  relevons  encore  et  nous  arrivons 
sur  le  bord  de  cette  rivière ,  que  les  joncs  avaient  ca- 
chée à  ma  vue  :  elle  n'est  pas  large,  mais  profonde; 
elle  prend  sa  source  dans  la  mer  et  va  porter  ses  eaux 
dans  la  baie  de  Mobile.  C'est  elle  qui  sépare  l'île  Mont- 
Louis  de  la  terre  ferme  ;  dans  les  hautes  marées  et 
surtout  lorsque  le  vent  souffle  du  côté  de  la  mer^  tout 
le  marais  dont  je  vous  ai  parlé  est  couvert  d'eau  ;  ce 
n'est  plus  qu'un  vaste  lac ,  qui  arrête  presque  toute 
communication  avec  l'île.  Arrivés  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  que  nous  et  nos  chevaux  nous  devions  franchir , 
nous  eûmes  encore  d'autres  misères. 

«  Mouillés  autant  que  peuvent  l'être  des  hommes 
qui  à  chaque  pas  s'enfoncent  dans  une  vase  pro- 
fonde ,  couverts  de  boue ,  par  un  temps  froid ,  nous 
eûmes  à  essayer  toute  espèce  de  moyens  pour  parvenir 
à  faire  passer  de  l'autre  côté  de  la  rivière  le  cheval 
d'un  de  mes  guides  ;  enfin ,  je  proposai  de  faire  fran- 
chir le  mien  le  premier  ;  il  ne  fit  point  de  cérémonie, 
et  les. autres  obéirent  à  la  loi  du  bon  exemple  :  une 
bride  cassée  fat  vite  réparée ,  et  nous  continuâmes 
notre  route  à  travers  le  marais ,  évitant  les  endroits  les 
plus  fangeux  par  de  longs  détours.^  Arrivés  sur  l'île ,  lo 
guide  me  cl^manda  si  je  n'avais  pas  eu  peur  de  l'énorme 
serpent  qu'il  avait  vu  se  diriger  sur  moi  dans  le  ma- 
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rais.  J«  ne  Tai  pas  même  vu,  lui  répondis-je  :,ii  en  fut 

étonné.  Il  parait  qu^occupé  à  bien  diriger  mon  cheYal, 
j'avais  été  inattentif  à  toute  autre  chose.  Mon  Père ,  me 
dit-il  ensuite,  ce  marais  est  le  repaire  dunjs  foule  de 
serpens  de  lespèce  la  plus  dangereuse. 

«  Après  quelques  heures  de  marche ,  nous  arrivâmes 
chez  le  premier  habitant  de  l'ilé  i  on  nous  offrit  l'hos- 
pitalité la  plus  généreuse ,  et  mon  ministère  n'a  pat 
été  inutile.  Après  avoir  rempli  lobjet  qui  my  avait 
amené ,  nous  nous  mîmes  de  nouveau  en  route  pour 
le  Bayou-la-Batré.  J  avais  avant  mon  départ  prié  un  dés 
habitans  de  faire  une  croix  ^  que  je  voulais  planter  sur 
le  lieu  même  qu  on  choisirait  pour  1  église  future  ; 
quel  fut  mon  étonnement  de  la  voir  à  mon  retour 
posée  près  de  la  maison  où  j'habitais  I  J'allai  tout  de 
suite  l'examiner  :  elle  avait  dix-sept  pieds  de  haut;  je 
la  trouvai  bien  faite ,  et  je  fus  consolé  de  mes  fatigues. 
Enfin  le  dimanche  arriva  :  à  dix  heures  y  la  maison  où 
je  devais  célébrer  la  saint  sacrifice  de  la  Messe  et  prê- 
cher y  était  remplie  :  mon  Dieu  !  quel  pauvre  autel  ! 
C'est  sur  une  méchante  table  que  va  descendre  le  Fils 
de  Dieu  !  et  c'est  pour  la  première  fois  que  la  Victime 
sans  tache  a  été  immolée  sur  cette  rive.  Si  le  temps 
eût  été  plus  favorable ,  j'aurais  volontiers  élevé  un 
autel  à  l'ombre  d'un  beau  cèdre  sur  les  bords  du 
rivage  ;  le  firmament  eût  été  la  voiite  du  temple  »  et 
l'emblème  de  l'immortalité  eût  étendu  ses  branches  sur 
la  Victime  ,  le  Prêtre  et  les  fidèles.  Mais  non  ;  c'est 
dans  une  maison  indigne  de  recevoir  un  grand  de  la 
terre ,  qu'il  faut  que  le  Fils  de  Dieu  descende.  Je  com- 
mence le  saint  Sacrifice  :  après  l'Evangile ,  je  romps  le 
pain  de  la  parole  ;  la  beauté ,  la  sainteté  de  notre  au- 
guste Religion  est  mon  sujet:  Et  cette  Religion  vous 
ne  la  connaissez  pas,  dis«je  ^  mes  auditeurs^  vous  en 
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trez  oublie  les  préceptes;  tous  êtes  un  peuple  sans 
Prêtre  et  sans  autel....  Je  m'abandonnai  à  l'esprit  qui 
m'animait..  Dieu  a  touché  les  cœurs,  et  j'ai  obtenu 
une  église;  mais  n'anticipons  pas.  Après  la  Messe, 
je  me  fis  apporter  la  croix  au  pied  de  l'autel;  je 
la  bénis  solennellement ,  et  nous  la  plaçâmes  dans  l'en- 
droit qui  a  été  choisi  pour  l'église.  Après  que  toutes 
les  cérémonies  furent  acherées,  je  conToquai  l'as- 
semblée, et  il  fut  décidé  qu^une  église  serait  bàde  et 
qu'elle  serait  terminée  au  mois  de  juin ,  qu'elle  au- 
rait vingt^inq  pieds  de  long  sur  vingt  de  large;  elle 
sera  pauvre,  mais  cependant  on  ne  doit  pas  oubUer 
que  c'est  la  maison  du  Seigneur,  et  que  si  la  simplicité 
doit  y  régner,  ce  doit  .être  une  simplicité  noble.  Un 
des  habitans  s'est  chargé  deiaire  l'autel  ^  et  un  autre 
doit  fadre  une  chaire. 

«  Voilà ,  mon  cher  ami,  bien  des  détails  ;  puissent-ils 
vous  intéresser.  Aidez-nous  de  vos  prières.  En  France 
on  abat  les  croix ,  ici  on  les  élève.  Puissions-nous  n  être 
jamais  entravés  dans  notre  ministère  par  des  hommes 
ennemis  de  Dieu  et  de  sa  Religion  ! 

«  Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m'envojer  les  livres  que  je  vous  avais  demandés.  Je  ne 
les  ai  pas  encore  reçus;  mais  je  crois  qu'ils  sont  à  la 
Nouvelle-Orléans.  M.  Lesne  est  encore  à  Philadelphie. 

ft  Je  suis ,  etc. 

«  Cujluotx  ,  niïss.  apost.  » 
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MISSION  DU  SU-TCHUEN. 


LéA  Reli^on  fait  depuis  quel({ue9  années  des  progrès 
assez  lents ,  mais  bien  soutenus ,  dans  Tempire  de 
Chine  j  en  i83o  le  sacrement  de  Baptême  a  été  con« 
féré  à  deux  cent  quatre-ving[t-deux  adultes ,  et  en  i83i 
à  trois  cent  dix-neuf.  Les  chrétiens  éprouvent  de  temps 
en  temps  des  vexations  locales,  mais  les  édits  de  per- 
sécutions ne  reçoivent  point  une  exécution  générale. 
Deux  néophytes  sont  morts  en  prison ,  par  suite  des 
mauvais  traitemens  qu'ils  avaient  endurés  plutôt  que 
d'abjurer  la  Foi  et  de  dénoncer  la  retraite  d'un  Mis- 
sionnaire. Ainsi  de  nos  jours  encore  la  vérité  de  la 
doctrine  catholique  continue  à  être  confirmée  par  la 
preuve  du  sang.  Quelques  personnes  ont  pu  donner 
leur  vie  pour  Terreur ,  mais  les  exemples  en  sont 
rares ,  et  leur  dévouement  a  été  l'effet  d'un  enthou- 
siasme passager  qui  n'est  pas ,  comme  celui  des  Martyrs , 
de  tous  les  temps ,  de  tous  les  sexes  et  de  tous  les 
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ft^es.  Il  ne  se  passe  pas  d'année  sans  que  des  chrétienâf 
ne  soient  arrêtés ,  emprisonnés  et  condamnés  à  di- 
Terses  peines.  Ce  sont  nos  frères  :  la  Foi  qu'ils  con- 
fessent devant  les  mandarins  et  pour  laquelle  ils  souf- 
frent e$t  la  nôtre.  Leur  sang  ne  crie  pas  vengeance , 
maus  bien  miséricorde  :  leur  dernier  vœu  en  rendant 
le  dernier  soupir  est  pour  la  conversion  de  leurs 
bourreaux.  Au  milieu  des  tourniens  ils  font  un  appel 
à  notre  charité  ;  ils  nous  conjurent  de  ne  pas  laisser 
périr  dans  leur  patrie  cette  Religion  sainte  pour  la- 
quelle ils  donnent  leur  vie.  Serons-nous  sourds  à  leur 
demande  ?  il  nous  est  si  facile  d  y  satisfaire  !  Il  su£St 
pour  cela  de  leur  envoyer  des  Missionnaires ,  et  de 
fournir  à  ces  hoiûmés  apostoliques  les  moyens  de  sub- 
sister :  tel  est  le  but  de  TAssociation  de  la  Propagation 
de  la  Foi.  Redoublons  donc  4e  zèle  en  faveur  de  cette 
œuvre  si  sainte  et  si  charitable.  Nous  aimons  à  espérer 
que,  dans  les  décrets  de  la  Providence,  une  époque  a 
été  fixée  où  le  vaste  empire  de  Chine  et  par  conséquent 
les  pays  voisins  entreront  dans  le  sein  de  HEghste  :  qui 
sait  si  l'Association  n'est  pas  destinée  à  provoquer  o\i  à 
favoriser  Faccomplissément  de  ce  grand  ététièmént  ? 
Quelle  joie,  qudïe  consolation  ce  sera  pour  noua* d'y 
avoir  concouru  ;  d'avolï-  contHbué  à  faite  connaître 
JTésus-Christ ,  le  SaHiveirr  du  luondë ,  à  plusieurs  cen- 
taines de  millions  d'infidèles  qui  riguoreraierit  peut- 
être  toujours  sans  rios  prières  et  no^  àurtiônes  ;  d'avoir 
enfin  ouvert  lé  chemin  <Ju  sàlut  à  tant  de  peuples  assis 
^  Tomlbré  dé  la  mort  f 

Nou^  allons  mettre  sous  les  yeux  des  Associés  les 
létti*es  qui  nous  sont  parvenues  dii  Su-Tchuen  ;  nous 
donnerons  ensuite  xùie  relation  écrite  par  M.  Bohet, 
qiii  est  chsffgé  d'admirii^trelr  là  cïirétîenté  formée  de- 
puis long-témjis  par  lés  Missionnaires  français  dans  le 
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Fokien.  Nos  lecteurs  trouveront  dans  ces  divers  do« 
cumens  des  sujets  d  édification ,  des  motifs  d*encoura« 
gement  et  de  consolation. 


Lettre  de  M.  Alphonse  Pialle^  mii^tçnnaire  apostoli» 
que,  à  MJ* 


r*** 


Macao ,  ag  noTenibre  i83o. 

•  Ïjb  2g  nars ,  à  midi,  nous  fîmes  notre  sortie  du 
port  du  Havre  avec  un  vent  favorable.  Un  grand  nom- 
bre  de  négodans  nous  accompagnaient ,  et  une  foula 
immense  occupait  les  deux  jetées*  G  était  la  première 
fois  que  le  navire  (la  Camille)  s'élançait  dans  les  mers* 
Son  aspect  majestueux,  sa  construction  d'une  fonne 
élégante ,  était  lobjet  qui  attirait  tous  les  regards  :  de 
notre  côté,  ncuis  avions  les  yeux  fixés  sur  cette  terre 
que  nous  ne  devions  plus  revoir,  et  nous  renouvelions 
au  fond  de  nos  cœurs  un  sacrifice  qui  déjà  avait 
été  agréé  du  Seigneur.  Cependant  tout  respirait  la 
|oie  autour  de  nous.  Un  petit  repa^  servi  à  Fim- 
promptu  et  quelques  bouteilles  de  Ci^ampagne  ne  con* 
tribu^ent  pas  peu  à  lentretenir.  Nous  étions  dqà  loin 
des  terres,  et  Ion  pensa  bientôt  à  se  séparer  :  en  effet 
MM.  les  négocians,  qui  nous  avaient  accompagnés 
pour  nous  faire  leurs  adieux ,  descendirent  dans  des 
embarcaticms  et  nous  saluèrent  pojur  la  dernière  fois  ; 
à  lagréable  tumulte  de  cette  cérémonie  succéda  la  so* 
litude  la  plus  profonde^ 

«  Le  vent,  qui  continua  à  nous  être  favorable ,  nous 
poussa  bientôt  en  pleine  mer.  Le  quaJtrième  JQur  après 
notre    départ    pqus    étioiis    déjà    dans  le   goUe  de 


(  648  ) 
Gascogne,  C'est  là  que  nous  commençâmes  à  faire 
notre  apprentissage.  Pendant  la  nuit  du  premier  avril , 
le  vent  devint  très-fort.  Une  pluie  à  verse ,  accompa-* 
gnée  d'éclairs  et  de  tonnerres ,  semblait  devoir  nous 
inonder  :  tout  était  capable  de  jeter  la  terreur  dans 
lame.  Néanmoins  me  confiant  pleinement  en  la  bonté 
de  Dieu ,  je  m'endormis  d'un  sommeil  profond.  Ce 
mauvais  temps  ne  fut  pas  de  durée  ;  à  la  tempête  suc* 
céda  le  calme.  Jusque-là  personne  n'avait  éprouvé  le 
mal  de  mer  ^  mal  insupportable ,  qu'il  faut  avoir  éprouvé 
pour  le  définir  justement.  Nous  ne  tardâmes  pas  à 
payer  le  tribut  à  Neptune.  Mon  compagnon  de  voyage 
a  gardé  presque  constamment  le  lit  pendant  trois  se-r 
maines,  sans  pouvoir  retenir  dans  son  estomac  aucune 
espèce  de  nourriture.  Le  subrécargue  a  été  incommodé 
de  ce  mal  pendant  tout  le  voyage.  Quant  à  moi^  j'en 
ai  été  quitte  pour  un  seul  vomissement.  Quoique  je 
fusse  le  plus  solide ,  j'étais  cependant  si  fedble  et  si 
dégoûté  que  je  me  serais  volontiers  laissé  mourir  de 
faim.  On  a  continuellement  envie  de  vomir  ;  l'air  que 
l'on  respire ,  les  mets  les  plus  exquis  y  tout  vous  y 
provoque.  Les  efforts  continuels  qu'il  me  fallait  faire 
pour  garder  l'équilibre  m'affaiblissaient  au  point  qu'il 
me  semblait  que  je  n'avais  plus  une  goutte  de  sang  dans 
les  veines.  Le  moral  n'est  pas  tout-à-fait  à  l'abri  de  cette* 
révolution.  On  éprouve  je  ne  sais  quelle  inquiétude 
qui  engendre  la  mélancolie,  et  l'homme  du  caractère  le 
plus  joyeux  devient  le  plus  insupportable.  Voilà  ce  que 
j'ai  été  moi-même  dans  les  premiers  jours  de  notre  navi- 
gation. De  là  jugez  combien  doivent  souffrir  ceux  qui 
craignent  la  mer  pendant  des  mois  entiers.  A  part  ces 
misères  indispensables  et  un  peu  de  contrariété  dans 
les  vents,  nous  avons  fait  un  très-bon  voyage.  Nous 
avions  à  bord  toutes  les  commodités  possibles  ;  p^:iT 


(  649  ) 
dant  toute  la  traversëe  nous  avons  mangé  de  la  viande 
fraîche;  ce  qui  est  assez  extraordinaire  :  et  plusieurs 
fois  même  nous  avons  eu  des  pois  verts  et  des  hari- 
cots de  ce  genre.  La  volaille  et  les  pâtisseries  ne  nous 
ont  pas  manqué  non  plus  ;  en  un  mot,  jamais  Mission- 
naire ne  fut  si  bien  traité  dans  son  voyage  :  après  cela 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire  que  je  n'ai  pas 
maigri  durant  tout  le  temps  que  j'ai  passé  sur  mer. 

«  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  fussions  à 
Taise  pour  le  spirituel  ;  hélas  !  je  n'ai  pas  célébré  une 
seule  fois  le  saint  Sacrifice  j  et  je  ne  le  pouvais  décem- 
ment. Le  saint  jour  de  Pâques  seulement  j'ai  servi 
la  Messe  à  mon  confrère  et  communié  de  sa  main. 
Quoique  l'on  fût  averti  que  la  Messe  allait  se  dire 
personne  ne  s'y  rendit,  et  nous  fûmes  même  obligés 
de  célébrer  un  si  grand  et  si  redoutable  Mystère 
en  secret  et  dans  un  lieu  si  étroit ,  qu'il  fallut  nous 
tenir  pendant  tout  le  temps  l'un  derrière  l'autre. 
Toute  réflexion  serait  inutile  sur  ce  point.  On  connaît 
assez  la  classe  des  marins  pour  savoir  qu'à  peu  d'excep- 
tions près,  ils  sont  tous  impies  ou  libertins ,  au  point 
de  faire  rougir  les  animaux  mêmes  s'ils  étaient  capables 
de  raison.  Malgré  tous  les  crimes  et  toutes  les  abo- 
minations dont  une  petite  partie  eût  suffi  pour  attirer 
sur  nous  la  colère  de  Dieu  ;  malgré  tous  les  blasphèmes 
contre  son  saint  Nom,  contre  son  aimable  Providence , 
contre  sa  Religion  sainte ,  il  est  toujours  demeuré  avec 
nous]  C'est  surtout  dans  la  solitude  qu'il  se  plaisait 
à  nous  consoler  Que  de  précieux  momens  j'ai  passés 
sur  la  dunette  du  navire  seul  avec  Dieu ,  ne  voyant 
que  le  ciel  et  la  mer,  abîmé  dans  les  plus  sérieuses 
réflexions  !  Que  je  me  plaisais  surtout  à  considérer  tous 
les  événemens  par  lesquels  Dieu  m'avait  ménagé  les 
grâces  extraordinaires  d'une  si  sublime  vocation  !  Vrai- 
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ment  il  7  a  de  quoi  &  ^casier  on  peas^t  à  Dieu  sur 
mer  :  à  mesure  que  la  vue  s.etead  au  loin  dans  T^pace 
Qtt  a  une  plus  juste  idée  de;  rinmi/ep3ité  de  Dieu  ;  là 
tout  prêche  sa  grandeur».  3a  puissance;  là  il  donne 
mille  nouvelles  marquer  de  sa  bonté  patiCrnelle. 

c  Les  matinées  étaient  ainsi  presqpe  eptièrement 
occupées  par  la  prière  et  les  réflexions.  Pendant  le  reste 
du  jour  nous  nous  occupions  à  l'étiide ,  selon  notre 
goût  et  suivant  que  la  température  du  climat  nous  le 
permettait*  Nous  voyions,  ainsi  nos  journées  s*écouler 
•axis  ennui.  Nous  avions  aussi  nos  récréations  ^  pen^nt 
lesquelles  j'aimais  assez  à  faire  de  Texerciçe. 

«  Un  objet  qui  nous  procuraîit  beaucoup  de  plaisir 
c'était  la  rencontre  des  navires.  No^e  9iarche  était 
tnen  supérieure  à  celle  de  tous  ceux  que  nous  avons 
vus;  nous  nen  avons  rencontré  aucun  que  nous 
n ayons  bientôt  passé  et.  perdu  de  vue  dans  l'espace 
de  quelques  heures.  Nous  avons  vu  le  premier  par  le 
4o/  degré  de  latitude,  nord  et.  le  i$^  de  longitude.  B 
était  parti  de  Nanies  le  ^8  mars  ;  c'était  un  petii;  brick 
nommé  la  laure^  commandé  par  Ic^capitayieLauvergne. 
Nous  laperçûmes  le  ^  avril.   . 

«  Lci  3  mai  au  loin  nous  en  vunes  un. qui  nous 
parut  suspect  à  ses  iioianoeuvres.  Nous  avions,  lieu  de 
croire  qu'il  était  monté  par  des  pirates.  Il  venait  di- 
rectement sur  noua;  mais  notre  bonne  contenance  lui 
fit  peur,  et  il  vira  de  bcHcd. 

«  Nous  en  rencontrâmes  un  autre  le  lo  du  même 
mois  ;  c'était  un  Jorick  venant  de  Lisbonne  et  se  ren- 
dant à  Rio-Jaaeiro.  J'ai  profité  de  cette  occasion  pour 
vous  écrire.  Gomme  notre  capitaine  avait  aussi  des 
lettres  à  lui  confier,  il  lui  fit  rendre  une  visite  et 
l'inviter  à  dîner  pour  le  lendemain.  Le  temps  était 
j^îen  £sivorable  pour  faire  un  bon  djuqter  ^  et  ce  jour  fut 
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pour  noos  un  }otir  de  fête.  Yoici  comment  la  chose  se 
passa.  Le  jour  étant  Tennb ,  une  belle  embarcation  fat 
mise  à  la  mer  pour  aller  prendre,  sonsr  la  conduite  du 
60us*lieutenant  y  le  capitaine  du  navire  portugais.,  qui 
était  à  dix  minutes  du  nôtre.  Bientôt  nous  le  vîmes 
arriver  avec  (juatre  passagers ,  tous  portugais.  L'un 
parlait  latin  et  un  autre  estropiait  quelques  mots  de 
français.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  lier  conversation  avec 
ces  derniers ,  et  nous  nous  mimes  à  table.  Tous  ces  mes- 
sieurs furent  enchantés  de  la  beauté  du  navire  et 
encore  plus  de  notre  déjeuner  auquel  ils  firent  hon- 
neur. Pendant  le  repas  un  matelot  tournait  d'une  main 
vigoureuse  la  manivelle  de  Tbi^e,  et  nous  régalait 
de  quelques  airs  de  musique.  Après  le  repas ,  Tembar- 
cation  reconduint  le  capitaine  portugais  à  son  bord, 
et  après  bien  des  houras  de  part  et  d'autre ,  nous  lui 
souhaitâmes  un  bon  voyage,  et  nous  le  laissâmes  d^- 
rière  nous  comme  tous  les  autres. 

«  Dans  la  nuit  du  in ,  nous  parlâmes  à  un  navire 
américain  ;  il  daigna  à  peine  répondre  à  nos  questions , 
et  refusa  assez  malhonnêtement  de  se  charger  de  quel- 
ques lettres*  Nous  répondîmes- à  sies  manières  obli- 
geantes par  trois  coups  de  pistolet ,  qui  Tefirayèrent 
et  le  firent  virer  de  bord.  Nous  avons  rencontré  sur 
nos  pas  plusieurs  autres  navires,  et  nous  Tavons  tou- 
jours emporté  par  la  supériorité  de  notre  litiarche  :  il 
nous  est  arrivé  pendant  plusieurs  jours'de  faire  quatre 
lieues  à  l'heure^ 

«  Si  nous  aimions  à  voir  des  hommes  autres  que 
ceux  avec  qui  nous  étions  habituellement,  et  si  la 
rencontre  d  un  navire  était  pour  nous  une  v&itable 
fête,  c'était  bien  autre  chose  lorsque  nos  yeux  pou- 
vaient jduir  hn  instant  de  l'aspect  de  quelque  terre. 
Le  pldisir  que  Ton  éprouve  dans  ces  circonstances  ^st 
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vraiment  incroyable;  et  Ton  aurait  peut-être  peine  à 
me  croire  si  je  disais  que  je  sentb  mon  cœur  battre 
de  joie  à  la  vue  de  la  première  terre  qui  se  présenta  à 
nous.  Ce  ftit  Tristan  JCAcunha.  Le  23  mai,  à  midi, 
nous  étions  devant  la  partie  nord-est  de  Tile.  Â  peine 
y  fûmes-nous  arrivés  que  nous  vîmes  venir  à  nous  une 
embarcation  montée  par  six  bommes.  Ils  vinrent  nous 
offrir  quelques  rafraicbissemens.  Vous  dire  au  juste 
quel  fut  mon  contentement  quand  je  pus  distinguer 
cette  île  qui ,  malgré  sa  stérilité ,  nous  présentait  un 
coup  d  œil  charmant,  c'est  une  chose  au-dessus  de  ma 
plume.  Ce  qui  frappe  d'abord  la  vue ,  ce  so^t  deux  jo- 
lies cascades  qui  se  précipitent  avec  fracas  dans  la  mer. 
C'est  là  que  les  habitans  viennent  puiser  de  l'eau  pour 
eux  et  leurs  troupeaux.  Au  -  dessus  est  une  petite 
plaine  qui,  malgré  la  sécheresse  de  l'automne,  était 
couverte  de  verdure.  L'on  voit  au  milieu  de  ces  prai- 
ries les  pauvres  habitations  des  insulaires.  Ce  sont  de 
petites  cabanes  composées  dé  branchages,  ouvertes  à 
tous  les  Tents.  De  nombreux  arbrisseaux  plantés  çà 
et  là  leur  fournissent  quelque  ombrage  contre  \e% 
rayons  du  soleil ,  et  de  nombreux  troupeaux ,  qui  jouis- 
sent d'une  entière  liberté,  suffisent  presque  à  tous 
leurs  besoins.  Nous  distinguâmes,  dans  un  coin  de 
cette  île ,  une  portion  de  terre  qui  nous  parut  consa- 
crée à  la  culture.  Cependant  ces  braves  gens  ne  pa- 
raissent pas  se  tuer  à  manier  la  pioche.  Tout  le  reste 
de  l'île  ne  présente  que  des  rochers  immenses,  sur 
lesquels  cependant  on  voit  beaucoup  de  boisage. 
Enfin  elle  est  surmontée  d'un  pic  très-élevé ,  dont  la 
cime,  presque  toujours  cachée  dans  les  nues,  est  cou- 
verte ,  dit-on ,  de  glaces  éternelles. 

«  Les  habitans  de  cette  île  sont  au  nombre  de  vingt- 
huit  seulement;  huit  hommes  anglais  pour  la  plupart 
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et  huit  femmes  qu'ils  sont  allés  chercher  à  Ste-Hëléne  ^ 
et  douze  enfans  de  tout  Age.  Il  j  en  a  un  parmi  eux 
qui  est  regarde  comme  le  çouyemeur.  C'est  le  plus 
ancien.  Celui  que  nous  y  avons  tu  était  le  seul  vivant 
de  ceux  qui ,  par  suite  d'un  naufirage,  s'étaient  établis 
là  et  avaient  jeté  les  fondemens  de  cette  petite  repu* 
blique.  Tous  les  autres  lui  obéissent  comme  à  leur 
père  )  et  si  quelqu'un  se  rendait  coupable  de  quelque 
délit,  il  ne  prononcerait  sa  condamnation  qu'après 
avoir  pris  l'avis  de  tous  les  autres.  Us  peuvent  facile- 
ment se  procurer  ce  qui  est  nécessaire  i  leur  subsis- 
tance ;  la  mer  est  très-poissonneuse,  et  le  terrein  assez 
productif;  ils  cultivent  le  froment ,  l'avoine  et  les 
pommes  de  terre,  qu'ils  vendent  aux  navires  qui  pas* 
«ent  dans  ces  parages.  Us  ont  en  outre  quarante  bœufs, 
cent  moutons,  trente  cochons  et  de  la  volaille  en 
quantité*  Il  n'y  a  rien  de  remarquable  dans  leurs  vè- 
temens ,  si  ce  n'est  que  leurs  souliers  sont  simplement 
un  grand  morceau  de  peau  d'éléphant  marin,  qu'ils 
ajustent  de  leur  mieux  autour  de  leurs  pieds  avec  une 
ficelle.  Vous  remarquerez  sur  la  carte  deux  petits  îlots 
tout  près  de  TVistan;  c'est  là  qu'il»  vont  chasser  à 
l'éléphant  marin. 

«  Je  tiens  d'un  des  insulaires  que  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  sont  protestans ,  les  autres  sont  catho- 
liques. Ils  se  réunissent  tous  une  fois  par  semaine , 
chez  le  gouverneur,  pour  prier  en  commun  et  faire  de 
bonnes  lectures.  Je  leur  offris  quelques  croix  et  quel- 
ques médailles ,  qui  furent  acceptées  de  quelques-uns 
avec  une  grande  démonstration  de  reconnaissance; 
mais  les  autres  me  laissèrent  mes  croix  pour  me  de*» 
mander  des  habits  et  du  linge. 

«  Nous  désirions  tous  ardemment  de  mettre  pied  à 
terre;  mais  il  i)  était  pas  prudent  de  le  faire  à  cause  du 
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dKangement  subit  des  Tents  qvâj  pMêonl  tout  à  coup 
aa  'nord,  nous  auraient  inévitablement  jetés  sur  lef 
brinns  dont  cetDe  île  est  enTircomée.  £n  iréâécbis^nt 
anr  le  aort  de  ces  infortunés  y  séparés  par  un  si  grand 
espace  du  reste  des  miwtelsy  je  nie  s^ais  yqlontiers 
décidé  à  demeurer  parmi  eux  pour  soutenir  la  foi 
des  cathoUques  et  donner  le  Bapléme  à  leurs  en&na. 
Si  1  ile  était  plus  considérable ,  oe  so^t  bien  le  moment 
propioe  dy  envoya  quelque  Iwi  PijiWe ,  m»Li  il  ne  p*- 
raît  pas  que  cette  petite  république  puisse  s  accroître 
au  point  de  mériter  la  i»é£érence  sur  cette  multitude  de 
peuples  qui  n'ont  pas  ^ajaore  ^entendu  la  bonne  «ou- 
▼elle  du  salut. 

«  lusque-là  le  temps  avait  été  supportable,  mais 
quelques  jours  après  nous  eonmuNiçàmes  à  goûter  ks 
douceurs  du  parallèle.  Giest  là  qu'on  peut  parler  de 
40Bu3ntagneS'd'eau  :.plus  d  une  fois  le  navire  a  été  inondé 
de  pluies  conûnueUes  €^  aboudantes;  de  la  ^êle,  des 
:éclairs  ^  des  tonnerres,  un  vent  à  tout  briser,  voilà  le 
temps  que  nous  avons  eu  presque  b^bituellement  jus- 
qu'au, détroit  de Sumatrcuhà  vent :Sou0Uit quelquefois 
si  fort,  (St  lestflotS:Se  brisnienjt  avec  tant  jde  firap^  cositre 
le  navire,  que  nous  entendions  à  pçÛB^  le.bruit  du 
tonnecre. 

«  Un -de  ces  jours  que  la  <mer  était  ..grosse  et  que 
nousaltioas^AQ  milles  à  rheure,.un.ma£elo.t  se  laissa 
'tomber  du  Juras  du  gcand  p^roquet ,  .élevé  de  plus  de 
30{piedsr  JliHc  crisdusubrécarguequi  lavait  vu  tomber, 
jtout  lê:>monde  couriU;  sur ,  le  fpont  :  j'y  courus. aussi  ; 
•mais  ignosant  ,quel  était  le  .sft^x  de  ce  mouvement 
iextraordimire,  je  crus  que  le  navire  allait  couler  à 
fond.  La  vue  de  ce  malheureux  au  milieu  des  yagues^ 
qui  nous,le  cachaient  de  temps  euitemps,  me  détrompa. 
ITne .légère  embarcation  fut, aussitôt  misera  la  m^,  et 
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sauva  le  matelot  dont  les  forces  oommençaient  à  1  aban* 
donner* 

«  A  l'approche  des  détroits  le  temps  s'était  beaur 
coup  radouci ,  et  dès  que  nous  y  fûmes  entrés  il  nous 
sembla  que  nous  éfions  dans  un  nouveau  monde  :  un 
ciel  serein,  une  mer  unie,  une  dialeur  tempérée,  la  vue 
délicieuse  des  terres  au  mil'^u  desquelles  noas  mar-* 
chions  lentement,  le  parfum  des  plantes  aromatiques 
dont  ces  îles  sont  remplies,  tout  était  pour  nous  une 
source  de  plaisir  )la  végétation  dans  ces  terres  inhabitées 
est  d'une  richesse  inconcevable.  Les  bananiers,  les 
cocotiers,  les  pamplemousses  et  une  infinité  d'arbres 
toujours  verdojans  dont  ces  îles  sont  couvertes ,  foi^ 
ment  des  forêts  impénétrables.  On  n'y  entend  que  le 
chant  des  oiseaux  et  le  bruit  des  feuilles  ipie  les  ar- 
deurs du  solefl  ont  séchées  et  qui  tombent.  Mais  ce 
plaisir  ne  tarda  pas  à  être  diminué  par  la  chaleur 
excessîre  que  nous  éprouvâmes  pour  la  seconde  fois 
sous  la  ligfne. 

«  Le  a  juillet,  à  trois  heures  du  soir,' nous  mouil- 
^  Iftmeis  devant  Anger.  Le  lendemain  dès  la  pointe  du 
jour  nous  nous  vîmes  assaillis  d'une  foule  de  petites 
barques.  Les  habitans  de  cette  petite  ile^venaient  nous 
of&ir  desrafraicliissemens  à  très«bon  narehé.  Pour  une 
piastre  (5  fr.)  novifs  pouvions  avoir  une  doitxaine  4e 
ponles  et  des  firaits  en  abondance,  tels  que  desba^ 
nanes,:des'Oraiiges^..  pour  le  même  prix  ils  donnaient 
quatre  douzaines  de  ees  joncs '^ùi  coûtent  ^i  chêr^en 
France,  et  j'te  vu  le  charpentier  du  naviife^en^  recevoir 
plusieurs  centaines  pour  une  douzaine  élfi  mouchoirs 
très-ordinaires.  Ces  pauvres  gens  Sotit  presque  timt  nus, 
et  ils  font  plus  de  cas  d'un  vieux  vêtement  que  des 
pataqùes  qui  ne  peuvent  les  couvrir.  J'ai  parcouru  à  la 
hâte  la  ville  et  les  environs,  je  n'y  ai  rien  vu  de  bien 
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remarquable  qu'une  pyramide  ou  tombeau  Aevé  en 
l'honneur  d'un  capitaine  anglais.  Il  paraît  que  tous  les 
voyageurs  ont  la  faculté  d  y  écrire  leur  nom.  J  y  ai  vu 
avec  plaisir  celui  de  plusieurs  de  mes  confrères,  et  jy 
ai  ajouté  le  mien.  Nous  quittâmes  Ânger  le  4  du  même 
mois,  et  jusqu'à  Manille  nous  eûmes  un  temps  très- 
inconstant.  Nous  avons  demeuré  pendant  plus  d'un  mois 
dans  cette  ville  dans  le  couvent  des  Augustins,  où  nous 
avons  été  reçus  comme  des  frères.  M.  Ségui,  ancien 
missionnaire  en  Chine,  procureur-général  de  Tordre, 
nous  a  comblés  de  toute  sorte  d'honnêtetés;  il  vient 
d'être  consacré  tout  dernièrement  archevêque  de  Ma- 
nille. Malgré  les  grandes  chaleurs  que  nous  avons 
éprouvées  dans  ce  pays,  notre  santé  a  toujours  été 
inaltérable. 

«  Avant  de  terminer  je  dirai  un  mot  de  la  cérémonie 
qui  se  pratique  ordinairement  sous  l'équateur,  et  que 
l'on  nomme  baptême  de  la  ligne.  Le  29  avril ,  veille  de 
la  solennité,  le  Père  la  Ligne  nous  envop  son  courrier, 
après  nous  l'avoir  annoncé  lui-même  dans  le  lointain  : 
le  matelot  qui  jouait  ce  rôle  était  monté  sur  la  hune, 
de  sorte  que  sa  voix  nous  parut  celle  d'un  capitaine 
étranger  qui  interrogeait  le  nôtre.  Après  sa  harangue, 
une  grêle  de  haricots  secs  nous  obligea  de  chercher  un 
abri  dans  la  chambre;  mais  bientôt  un  coup  de  pistolet 
nous  annonça  l'arrivée  du  courrier:  nous  sortîmes  pour 
connaître  la  volonté  du  Roi  de  ces  parages,  à  qui  tout 
nouveau  passager  doit  payer  tribut,  s*il  ne  veut  pas 
s'exposer  à  de  grands  dangers.  Ce  courrier  avait  de 
longues  moustaches ,  il  était  armé  de  deux  pistolets ,  et 
pour  cheval  il  avait  je  ne  sais  quel  animal,  qui  tenait 
du  poisson  et  du  quadrupède.  Il  nous  annonça  donc 
que  son  maître  le  Père  la  Ligne  ayant  su  qu'il  y  avait 
à  bord  plusieurs  mortels  qui  passaient  pour  la  première 
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fois  dans  son  empire,  11  exigeait  seloti^  l'usage  qu'ils  fus- 
sent lavés  dans  les  eaux  salutaires  de  la  mer  ;  qu'à  cette 
condition  seule  il  nous  promettait  un  heureux  voyage. 
Le  capitaine  répondit  que  le  père  la  Ligne  pouvait  être 
content  et  que  tout  se  ferait  selon  ses  désirs. 

«  Le  lendemain,  vers  les  onze  heures  du  matin,  nous 
nous  trouvions  sous  la  ligne  ;  nous  vîmes  bientôt  arriver 
le  père  la  Ligne  suivi  de  tout  son  cortège.  Il  paraissait 
tout  d abord  lui-même  avec  une  longue  batbe  blanche, 
appuyé  sur  un  bâton  qui ,  je  pense ,  ne  lui  servait  que 
pour  suppléer  k  la  faiblesse  de  son  cheval.  A  côté  de 
lui  marchait  son  postillon  qui  d'un  bras  vigoureux  ex- 
citait la  monture  de  son  maître  :  venait  ensuite  un  soldat 
portant  un  sabre  nu  à  la  main  ;  on  voyait  après  Nep- 
tune et  les  Nymphes,  Hei'cule  avec  sa  massue  et  une 
foule  de  diablotins  qui,  la  fourche  à  la  main  ,  faisaient 
toutes  sortes  de  singeries.  Tout  cet  aimable  cortège 
passa  devant  la  chambre ,  et  après  une  courte  conversa- 
tion que  le  père  la  Ligne  eut  avec  le  capitaine,  il  se 
retira  dans  une  tente  préparée  pour  la  cérémonie,  et 
où  personne  ne  pouvait  entrer  avant  d'avoir  reçu  le 
baptême.  Nous  croyions  que  tout  était  là,  lorsque  nous 
vîmes  tout  à  coup  un  homme  dont  il  ne  m'est  pas  pos- 
sible de  faire  le  portrait  fidèle ,  venir  à  nous  avec  empres- 
sement pour  nous  offrir  ses  services.  C'était  le  barbier 
du  père  la  Ligne.  C'est  celui  de  tous  qui  nous  amusa 
le  plus.  Sa  grande  perruque  blanchie  de  farine  et  ter- 
minée par  une  longue  queue ,  deux  bosses  élégantes 
qui  ornaient  sa  poitrine  et  ses  épaules,  ses  culottes 
courtes ,  ses  mollets  tout  bouffis ,  tout  cela  joint  à  un 
caractère  gai  et  plaisant  si  propre  aux  gens  de  cet  état, 
nous  causa  le  plus  grand  plaisir. 

«  Lorsque  tout  fut  prêt ,  le  soldat  vint  nous  chercher 
pour  nous  conduire  dans  la  grotte  mystérieuse.  Je  le 
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suivis  comme  les  tutres  à  mon  tour;  quand  je  fus  armé 
devant  le  père  la  ligne ,  il  me  fit  asseoir  sur  un  beau  siège, 
et  après  plusieurs  questions  auxquelles  je  répondis  de 
mon  mieux  j  le  barbier  vint  me  raser  avec  un  pied  de  roi 
qu'il  aiguisait  adroitement  sur  un  morceau  de  bois. 
Après  cela  un  autre  me  jeta  un  peu  d'eau  salée  sur  la 
tête  en  prononçant  je  ne  sais  quelles  paroles  insigni- 
fiantes. Aussitôt  un  des  satellites  tira  la  planche  sur 
laquelle  j'étais  assis  et  que  l'on  avait  posée  sur  un  grand 
vase,  et  je  tombai  assis  au  milieu  de  l'eau.  C'est  par-là 
que  se  termina  la  cérémonie  pour  moi,  et  ce  ne  fiit  qu  a 
ce  prix  que  je  pus  être  témoin  de  la  contenance  des 
autres  et  les  arrosa  à  mon  tour  de  quelques  seaux 
d'eau.  Ce  jour-là  les  matelots  sont  conune  les  maîtres 
du  navire  y  et  les  nôtres  auraient  coupé  la  tète  de  la 
statue  qui  représente  Camille ,  si  le  capitaine  n'eût  ré- 
pondu pour  elle  et  ne  leur  eût  donné  quelques  piastres. 
La  Camille  aurait  eu  ce  malheureux  sort  comme  étant 
étrangère  dans  ce  royaume.  Je  termine  là  ma  narration , 
faute  de  temps.  La  Camille  a  si  peu  resté  ici  et  les  af- 
faires des  missicMis  survenues  toutes  à  la  fois  m'ont 
donné  tant  d'occupations  qu'il  m'est  impossible  de  vous 
écrire  plus  au  long. 

«  Adieu,  mon  très-cher  et  bon  ami,  etc. 

*    «  ViALLE ,  missionnaire  apostolique,  » 
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/ 
Lettre  de  Mgr.  Jacques-Louis  Fontanay  éifSque  de  Sinite , 
vicaire  apostolique  du  Su-Tchuen  en  Chine ,  à  MM.  les 
Directeurs  du  Séminaire  des  Missions  étrangères. 

Au  Su-Tchuen ,  ie  a  septembre  i83o« 

Messieurs  bt  tres-chers  confrvbs, 

«  Nous  avons  fait  le  recensement  général  de  tous  les 
chrétiens  de  ce  vicariat ,  selon  qu'il  est  prescrit  de  le 
faire  tous  les  cinq  ans.  Il  me  semble  que  nous  avons 
de  grands  motifs  de  remercier  Dieu  de  toutes  les 
grâces  qu'il  a  répandues,  ces  dernières  années,  sur  cette 
mission,  qui  malgré  les  persécutions  continuelles  dont 
elle  a  été  afOigée,  est  actuellement  presque  aussi  nom- 
breuse en  chrétiens  qu'elle  1  était  avant  là  persécution 
générale.  Les  grandes  pertes  que  cette  persécution  lui 
avait  causées  ont  été  assez  bien  réparées.  Le  petit 
collège  particulier  que  nous  avons  érigé  sur  les  confins 
de  la  province  de  Yûn-Nân  existe  encore;  cependant  il 
n'est  pas  bien  assuré ,  parce  qu'il  est  connu  de  plusieurs 
chrétiens  parmi  lesquels  il  y  en  a  quelques-uns  de 
mauvais ,  et  même  de  quelques  païens.  Nous  avons  pu 
rétablir  deux  imprimeries  et  faire  graver  les  tables  de 
tous  les  livres  qu'on  imprimait  avant  la  persécution 
générale.  Un  grand  nombre  de  livres  de  religion  ont 
été  distribués  parmi  nos  chrétiens ,  qui  en  avaient  été 
privés  pendant  que  durait  cette  persécution.  Les  écoles 
chrétiennes  ont  été  multipliées  ^  et  sont  même  en  plus 
grand  nombre  qu'auparavant  ;  et  ce  qui  est  plus  im« 
portant ,  moyennant  le  secours  des-  élèves  qui  sont 
revenus  du  collège  de  Pinang,  nous  avons  pu  ordonne: 
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un  bon  nombre  de  Prêtres  saf&samment  instruits,  et 
en  mettre  un  à  la  tête  de  chaque  district  :  de   sorte 
que  maintenant  cette  mission  paraît  aussi  florissante 
qu'elle  1  était  ayant  la  persécution  générale. 

«  Nous  pensons  à  former  un  autre  collège  dans  le 
district  de  notre  mission.  M.  Imbert  en  sera  le  supé- 
rieur. La  maison  est  déjà  presque  bâtie,  c  est  M.  Imbert 
qui  en  a  donné  le  plan.  Il  est  allé  voir  l'endroit ,  qui  lui 
plaît  beaucoup.  Il  a  promis  de  s'installer  dans  ce  col- 
•lége  Ters  le  commencement  de  la  nouvelle  année  chi- 
noise. M.  André  Yàng  continuera  d'enseigner  dans  le 
collège  de  Yûn-Nân  les  nouveaux  écoliers  pour  les  pré- 
parer à  aller  à  Pulo-Kiiang.  Ceux  qui  ne  pourront  pas 
être  envoyés  à  Pulo-Pinang  après  quelques  années 
d'études  sous  M.  André  Yâng,  passeront  au  collège  de 
M.  Imbert ,  pour  y  acquérir  un  peu  plus  d'instruction  ; 
car  M.  André  Yâng  ne  peut  enseigner  que  les  premiers 
élémens  de  la  langue  latine.  Ce  nouveau  collège  est 
placé  sur  le  territoire  des  Man-Tsés.  C'est  un  peuple 
particulier  composé  de  gens  simples,  timides,  gros- 
siers, etc.  ;  leur  petit  roi  est  soumis  au  vice-roi  du  Su- 
Tchuen  et  même  aux  deux  mandarins  gouverneurs  des 
villes  les  plus  voisines  de  son  pays.  Il  nous  paraît  que 
ce  collège  placé  au  milieu  des  chrétiens  du  Su-Tchuen, 
qui  sont  allés  s'établir  en  ce  pays ,  y  sera  plus  en  sûreté 
qu'ailleiurs.  M.  Imbert  vous  donnera  une  notion  plus 
détaillée  de  ce  pays  et  des  peuples  qui  l'habitent. 

«  Dans  le  cours  de  cette  année  il  y  a  eu  des  persé- 
cutions en  plusieurs  endroits,  mais  qui  n'ont  pas  beau- 
coup troublé  l'administration  des  chrétiens  et  qui  n'ont 
pas  duré  long-temps.  Deux  chrétiens  seulement  ont 
été  condamnés  :  l'un  a  été  conduit  dans  sa  province , 
qui  est  celle  de  Chan-Tong,  pour  y  être  Hvré  aux  man- 
darins de  cette  province  ;  l'autre ,  âgé  de  70  ans ,  a  été 
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oondamné  à  Texil  perpétuel  en  Tàrtatie ,  parce  qu'il  a 
toujours  été  très-constant  dans  la  confession  de  la  Foi  ; 
il  n*est  pas  encore  parti  pour  le  lieu  de  son  exil,  parce 
qu'on  attend  la  réponse  de  l'empereur  qui  probable- 
ment confirmera ,  selon  son  ordinaire ,  la  sentence  des 
mandarins  du  Su-Tchuen. 

«  Je  viens  d'apprendre  qu'une  persécution  vient  de 
s'allumer  dans  le  district  de  M.  Imbert  :  des  satellites 
sont  entrés  en  grand  nombre  dans  la  principale  chré- 
tienté de  ce  district,  qui  est  celle  où  M,  Imb^ert  avait 
coutume  de  faire  sa  résidence  le  plus  long-temps.  Il  y 
avait  érigé  une  école  chrétienne,  bien  tenue, pour  l'édu- 
cation des  garçons  et  des  petits  enfans.  Le  maître 
d'école  et  les  écoliers  ont  eu  le  temps  de  s'échapper. 
Le  cuisinier  seul  a  été  arrêté.  M.  Imbert  était  alors 
éloigné  de  cette  chrétienté  ;  mais  on  dit  qu'il  a  été 
dénoncé  au  mandarin  comme  missionnaire  européen. 
Je  ne  sais  pas  encore  quelle  issue  aura  ceUe  persécu- 
tion. 

«  Un  Prêtre  chinois,  M.  Jean  Tâng,  qui  fut  arrêté 
Tan  passé  et  retenu  en  prison  plusieurs  mois,  fut  remis 
secrètement  en  liberté  sur  la  fin  de  l'année  chinoise. 
Voilà  deux  Prêtres  du  même  nom  et  de  la  même  fa- 
mille qui  après  avoir  été  arrêtés^  examinés  et  retenus 
en  prison  pendantplusieursmois,  psu^ce  qu'ils  n'avaient 
pas  voulu  apostasier,  ont  enûn  été  délivrés  et  remis 
secrètement  en  liberté.  Quelques  chrétiens  qui  n'ont 
point  renoncé  à  la' Foi  ont  aussi  été  renvoyés  libres 
après  quelques  mois  de  prison.  H  paraît  que  les  man- 
darins, généralement  parlant,  n'aiment  point  à  con- 
damner les  chrétiens.  Cependant  les  édits  du  gouverne- 
ment défendent  toujours  la  Religion  chrétienne.  Les 
faux  frères  ou  mauvais  chrétiens  sont  beaucoup  plus 
à  craindre  que  les  satellites  et  les  païens. 
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c  Voici  rétat  de  radministration  de  tout  le  Ticariat. 
Depuis  le  mois  d'août  1829  jusqu'au  mois  d'août  de 
cette  année  les  chrétientés  visitées  par  les  Mission- 
naires sont  au  nombre  de  six  cent  cinq.  Il  y  a  eu  trente- 
cinq  mille  sept  cent  trente-huit  confessions  annuelles; 
douze  mille  deux  cent  quatre-vingt-deux  conmiunions 
annuelles  ;  trois  cent  cinquante-cinq  nouveaux  catéchu- 
mènes ;  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit  anciens  catéchu- 
mènes qui  persévèrent;  deux  cent  quatre-vingt-deux 
adultes  baptisés;  mille  huit  cent  huit  enfans  de  chrétiens 
baptisés  ;  deux  mille  soixante-quatre  confirmations  ;  deux 
cent  quatre-vingt-six  mariages  bénits  par  les  Prêtres; 
six  cent  dix-sept  malades  qui  ont  reçu  l'Extreme-Onc- 
tion  ;  neuf  cent  six  adultes  morts  ;  huit  cent  soixante-un 
enfans  de  chrétiens  morts;  mille  six  cent  cinquante-huit 
chrétiens  qui  n'ont  point  été  confessés;  mille  six  cent 
quarante-sept  chrétiens  qui  n'ont  pu  être  visités;  six 
mille  cent  quarante-trois  enfans  de  païens  baptisés  à 
l'article  de  la  mort  y  sur  lesquels  on  en  compte  quatre 
mille  soixante-dix-sept  morts  ;  cinquante-une  écoles  de 
garçons;  soixante-dix-sept  écoles  de  filles;  huit  mille 
sept  cent  soixante-deux  enfans  vivans  au-dessous  de 
sept  ans;  deux  mille  neuf  cent  cinquante  chrétiens  qui 
vivent  dans  une  grande  tiédeur  et  un  abandon  presque 
total  des  devoirs  de  Religion ,  mais  qui  n'ont  pourtant 
point  affiché  dans  leurs  maisons  les  tablettes  supersti- 
tieuses du  paganisme.  Le  nombre  total  des  chrétiens, 
7  compris  les  catéchumènes ,  mais  non  les  apostats,  est 
de  cinquante-deux  mille  trois  cent  quatre-vingt-dix. 

«  Je  me  recommande  à  vos  prières  et  saints  sacrifices 
en  union  desquels  je  suis,  etc. 

«  Jacqubs-Louis  Fowtana,  éuêque  de  Sinite^ 
vicaire  apostolique  du  Su-Tchuen.  » 
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Lettre  de  M,  Imbert,  missionnaire  apostolique  au  Su-^ 
Tchuen ,  à  M,  Langlois ,  supérieur  du  Séminaire  des 
Missions  étrangères» 

Au  8u-Tchumi ,  septtmbrc  i83o. 

MONSIBUR  ET  TRis-GHBR  CONFRERE  , 

«t  Dans  les  lettres  que  je  tous  ai  écrites  à  vous  et  à  ' 
M.  de  la  Bissachère,  je  tous  ai  donné  annuellement  des  ' 
détails  fort  édifians  des  confesseurs  qui  portent  la 
cangue  à  Souj-Foù  dans  mon  district,  depuis  la  grande 
persécution  de  i8i5 ,  pendant  laquelle  notre  collège  de 
Lo-Lan-Keou,  sur  les  frontières  du  Yûn-Nân,  duisle 
territoire  de  Souy-Foû,  fut  détruit.  Car  il  faut  tous 
faire  observer  que  les  cartes  qu'on  a  en  France  et  que 
nous  aTons  ici,  ayant  été  &ites  sous  Tempereur  Kam- 
Hy  par  les  Jésuites,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  ne  sont 
plus  exactes,  parce  que  plusieurs  changemens  Ont  été 
opérés  sous  les  empereurs  suiTans  :  deux  gouTerne- 
mens  (Foû)  du  Su-Tchuen  ont  été  donnés,  Tun  au 
Yûn-Nân,  l'autre  au  Kouey-Tcheou^  de  sorte  qu'il  ne 
faut  pas  trop  se  fier  à  ces  cartes,  ni  s'étonner  de  ce  que 
le  coUége  qui  était  ci-deTant  à  Lo-Lan-Keou  fût  à  la 
frontière  du  Yûn-Nàn ,  et  que  celui  de  Long-Ky,  que  nos 
deux  ETêques  ont  renourelé  depuis  sept  ans ,  se  trouTC 
dans  le  Yûn-Nân ,  quoiqu'il  ne  soit  qu'à  sept  lieues  de 
Lo-Lan-Keou  et  à  Tingt  lieues  et  un  peu  plus  de  Souy- 
Foû. 

«  Cette  année-ci  il  n'y  a  point  eu  de  persécution 
dans  le  district  de  Sou  7oû  f  et  le  confesseur  Augustin 
Houàng ,  qui  porte  la  cangue,  dont  je  tous  ai  parlé  tant 
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de  fois ,  a  dans  la  ville  même  une  nombreuae  école. 
Mais  à  quarante-sept  lieues  de  là ,  dans  un  autre  dis- 
trict, celui  de  Kiating-Fou,  que  je  visite  depuis  deux 
ans,  une  petite  persécution  vient  d*éclater  à  la  mi- 
juillet  de  cette  année,  dans  la  ville  de  0-Mêy  :  l'afïaire 
n'est  pas  encore  terminée.  Un  pauvre  jeune  homme,  qui 
était  cuisinier  d'une  école  chrétienne  que  j  y  avais  éta- 
blie ,  a  été  arrêté  et  est  mort  en  prison  par  suite  des  mau- 
vais traitemens  et  des  supplices  qu'il  a  endurés  plutôt  que 
de  me  nommer  et  me  faire  prendre  par  les  satellites.  Un 
bon  vieux  catéchiste  est  aussi  mort  dans  la  prison. 
Plusieurs  chrétiens  sont  encore  détenus,  mais  il  paraît 
que  cela  n*aura  pas  de  suite ,  car  le  mandarin  a  peur  de 
se  trouver  trop  embarrassé  s'il  était  prouvé  qu'un  £ur 
ropéen  réside  dans  son  gouvernement. 

«  Voici  ce  qui  concerne  le  nouveau  collège  dont  je 
vous  ai  parlé  au  commencement  de  ma  lettre.  L'exepi- 
ple  du/Tong-King,  où  les  théologiens  sont  sépares  de 
ceux  qui  étudient  le  latin  ;  la  difficulté  d'envoyer  un 
grand  nombre  d'écoliers  à  Pulo-Knang,  surtout  ceux 
qui  sont  trop  avancés  en  âge;  le  danger  qu'il  y  aurait 
à  ce  qu'un  Européen  fût  au  collège  de  Long-Ky,  tenu 
par  M,  André  Yâng ,  prêtre  chinois ,  parce  que  ce  Ueu 
est  trop  près  de  l'ancien  collège  de  Lo-Lan-Keou  détruit 
dans  la  persécution  ;  toutes  ces  raisons  et  beaucoup 
d'autres  ont  porté  Messeigneurs  de  Sinite  et  de  Maxula 
à  faire  un  établissement  ailleurs.  Ainsi  comme  le  plus 
chinois  et  le  plus  coureur  de  tous,  j'eus  l'ordre  d  aller 
faire  un  voyage  à  l'ouest  de  cette  province,  chez  les 
barbares  ou  indigènes  appelés  Sy-Fans.  Pour  suivre  les 
ordres  de  leurs  Grandeurs,  je  fis,ep  novembre  dernier, 
un  voyage  jusque  dans  les  hautes  et  escarpées  mon- 
tagnes de  l'ouest,  où  est  situé  le  pays  des  Sy-Fans.  Dans 
la  dernière  persécution  quelques  pauvres  familles  chré* 
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tiennes,  par  craitite  de  la  persécution  et  par  indigence, 
avaient  émigré  dans  ces  montagnes  ;  elles  louèrent  et 
défrichèrent  quelques  déserts.  Les  Sauvages,  charmés 
de  réquité  et  de  la  bonne  conduite  de  ces  chrétiens, 
ont  conçu  de  Tamour  pour  la  Religion ,  mais  ils  ne  Fem- 
brassent  pas ,  de  peur  de  déplaire  à  leur  roi  dont  ils 
sont  esclaves,  et  qui  de  son  côté  craint  l'empereur  de 
Chine  dont  il  est  vassal. 

«  Je  trouvai  dans  la  petite  principauté  de  Mo-Kng  ce 
que  je  désirais.  Cette  principauté  peut  avoir  trente 
lieues  de  diamètre,  à  vol  d'oiseau.  Le  roi  est  vassal  de 
lempereur,  il  fournit  un  contingent  de  huit  cent  cin- 
quante soldats,  et  fait  tous  les  trois  ans  un  voyage  à 
Pékin  et  un  présent  à  lempereur.  Les  indigènes  sont 
d'un  naturel  doux  et  bien  meilleur  que  les  Chinois. 

«  Pour  établir  le  nouveau  collège,  j'ai  dépensé  en- 
viron deux  cents  taëls  (i)  ;  je  fais  bâtir  une  grande 
maison  en  planches,  et  j'ai  loué  quelque  peu  deterrein; 
l'ouvrage  étant  poussé  avec  vigueur,  tout  va  se  terminer 
cet  hiver;  de  sorte  qu'en  janvier  prochain  je  me  trans- 
porterai. Dieu  aidant,  avec  une  douzaine  d'écoliers ,  dans 
le  nouveau  collège.  Nos  écoliers  devront ,  selon  le  plan 
de  leurs  Grandeurs ,  y  faire  encore  deux  ans  de  latin 
et  trois  ans  de  théologie.  Priez  le  bon  Dieu  qu'il  daigne 
verser  ses  saintes  bénédictions  et  sur  les  écoliers  et  sur 
moi  qui  dois  être  le  professeur;  aidez-nous  un  peu 
pour  le  surcroît  de  dépenses  que  cet  établissement  cause 
à  cette  mission  ;  et  surtout  envoyez-nous  des  Mission- 
naires, car  nous  sommes  ici  dans  la  plus  grande  dé- 
tresse. M.  Escodec^  ne  peut  plus  rien  faire  depuis  sept 


(i)  Un  taël  Taut  k'  peu  prè«  7  francs  So  ccftimes  de  notre 
monnaie. 
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à  huit  ans,  et  il  parait  qu'il  n  est  pas  loin  de  sa  fin.  II  ne 
reste  doûc  que  les  deux  Evéques,  M.  Voisin  et  moi,  etc. 
«  Je  suis^  etc. 

«  Imbbrt,  missionnaire  apostolique.  » 
Autre  lettre  du  même  au  même, 

iS  août  i83i. 


Monsieur  bt  tràs-chbr  confrère, 

«  J*Ai  reçu  à  la  fin  de  juin  TOtre  très^honorée  lettre 
du  25  mars  i83o.  Je  suis  bien  reconnaissant  que  vous 
ayez  daigné  penser  à  moi.  J'ai  eu  l'honneur  de  tous 
écrire ,  l'année  dernière ,  que  j'avais  fait  un  voyage 
dans  de  hautes  montagnes  à  l'ouest  de  cette  pro- 
vince 9  dans  la  petite  principauté  de  Mo^Ping,  qui  est 
sous  la  suzeraineté  de  la  Chine,  pour  établir  un  sémi- 
naire dont  cette  mission  a  d'autant  plus  besoin  que  les 
élèves  se  présentent  en  grand  nombre^  L*envoi  à  Pulo- 
Piuang  ne  peut  pas  suffire;  le  collège  fondé  sur  les 
frontières  du  Yûn-Nân  est  trop  près  de  l'ancien  col- 
lège brûlé  en  i8i4>  pour  qu'un  Européen  puisse  s'y 
rendre  sans  exposer  cet  établissement  et  la  mission 
toute  entière  ;  au  lieu  que  dans  ces  forets  ce  nom 
est  inconnu  aux  indigènes ,  et  une  fois  que  la  première 
sensation  que  peut  faire  cet  établissement  sera  passée, 
il  est  assez  probable ,  humainement  parlant,  que  nous 
pourrons  y  rester  quelque  temps.  Nosseigneurs  les 
Evêques ,  qui  m'ont  ordonné  et  ces  voyages  et  cet  éta- 
blissement ,  nous  ont  donné  pour  patrone  la  Sainte 
Vierge,  sous  le  titre  de  son  Annonciation  :  puisse-t-il 


(  667  ) 
être  un  titre  de  salut  pour  ces  pauvres  indigènes  !  En 
TOUS  écrivant  ce  mot ,  voilà  un  souvenir  qui  me  vient 
d'un  petit  écrit  espagnol  que  je  vous  envoyai  de  Pulo- 
Pinang  en  1821,  contenant  la  relation  de  la  mission 
de  douze  Franciscains,  en  lySS,  au  Thibet,  et  d'une 
précédente  en  i635,  par  les  Jésuites^  il  renferme  des 
détails  sur  une  église  que  le  grand  Lama  fit  élever  à  la 
Sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  TAnnonciation.  Ces 
révérends  Pères  allaient  au  Thibet  par  le  Mogol ,  c  est- 
à-dire,  le  sud  -ouest,  et  nous  nous  y  voici  par  Yest; 
car  il  faut  vous  dire  que  ces  indigènes  sont  plus  Thi- 
bétains  que  Chinois,  Ils  ont  leur  langue  particulière  ; 
leur  écriture,  dont  j*ai  une  belle  pancarte  prise  à  la 
porte  du  temple  d'un  petit  dieu  Terme  ^  est  probable- 
ment du  sanskrit,  autant  qu'il  me  paraît;  j'ai  vu  jadis 
du  sanskrit  au  Bengale ,  et  ces  caractères  paraissent  les 
mêmes.  Ils  n'ont  pas  de  bonzes,  mais  une  grande 
Lamaserie  j  où  environ  cent  lamas,  entretenus  aux  frais 
de  la  principauté,  font  le  service  du  démon  et  chantent 
leurs  prières  en  chœur ,  tantôt  debout ,  tantôt  assis  dans 
des  stalles  en  bois  comme  nos  chanoines,  passez-moi  la 
comparaison/  Ces  pauvres  gens  suivent  le  lamasisme  : 
j'ai  exhorté  un  d'entre  eux  à  se  faire  chrétien ,  mais  il 
me  disait  qu'il  avait  peur  du  prince.  Ce  peuple  est 
esclave,  et  obligé  à  la  corvée  quinze  jours  par  mois, 
et  c'est  à  ce  titre  que  son  souverain  fait  donner  à  cha- 
que famille  un  espace  assez  vaste  de  terrein.  Cette 
famille  sous-afferme  la  moitié  ou  les  deux  tiers  d^  ce 
terrein  à  des  Chinois ,  et  la  portion  qu'elle  se  réserye  est 
encore  considérable.  Sun  le  territoire  du  propriétaire 
chez  qui  nous  avons  bâti,  ily  a,  outre  nous,  cinq  familles 
chrétiennes  et  une  païenne;  jugez  de  son  étendue.  Us 
ne  -peuvent  pas  vendre  leurs  terres  aux  étrangers ,  ni 
même  à  qui  que  ce  soit;  ils  ne  peuvent  que  les  louer  : 
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de  sorte  que  tout  le  territoire  appartient  au  roi ,  qui  le 
leur  partage  ,  pour  qu'ils  puissent  faire  la  corvée. 

«  Notre  maison  est,  selon  l'usage  du  pays,  en  bois, 
mais  grande  et  belle  ;  elle  nous  acoûté  environ  trois  cents 
piastres  ,  et  le  terrein  que  nous  avons  loué  pour  dix  ans, 
selon  l'usage ,  nous  en  a  coûté  quinze.  Nous  pourrons 
y  recueillir  de  vingt  à  trente  grandes  mesures  tan  ou 
hectolitres  de  maïs.  Au  bout  de  dix  ans ,  il  faudra  quinze 
antres  piastres  pour  renouveler  le  bail ,  ou  décamper; 
et  alors  adieu  notre  maison;  mais  il  est  probable  que 
cela  n'arrivera  pas  et  que  le  bail  sera  renouvelé. 

c  Nous  sommes  ici  assez  tranquilles  ;  les  indigènes 
nous  aiment ,  les  Chinois  païens  ne  nous  inquiètent  pas  ; 
nous  avons  seulement  à  craindre  quelcjlies  £aiux  frères , 
et  il  y  en  a  ici  comme  partout  ailleurs,  mais  moins 
cependant  que  dans  la  plaine.  Le  plus  proche  mandarin 
chinois  est  à  quatre  journées  de  marche. 

«  Mes  élèves  ont  tous  été  dégrossis  pendant  quel- 
ques années  au  collège  de  Long-Ky,  sur  la  frontière  du 
Yûn-Nân,  où  ils  sont  restés  plusieurs  années.  Ici  je 
dois  tâcher  de  les  perfectionner  dans  le  latin  et  leur 
faire  faire  leur  cours  de  théologie.  Priez  le  bon  Dieu 
qu'il  nous  donne  sa  sainte  protection ,  et  à  moi  les  grâces 
de  me  bien  acquitter  d'un  emploi  si  important.  Puîssé- 
je  devenir  un  ëecond  M.  Hamel  d'heureuse  mémoire!  il 
est  probable  cependant,  selon  ce  que  m'a  toujours  dit 
Mgr.  de  Sinite,  que  je  ne  serai  au  séminaire  que  peu 
d'années,  pour  le  bien  étabUr,  et  qu'ensuite  je  serai 
remplacé  par  qudque  nouveau  confrère,  et  obligé  de 
reprendre  mes  courses  pour  le  salut  des  âmes  et 
l'avantage  de  la  mission.  J'étais  comme  le  courrier  en- 
tre les  deux  Prélats  quand  ils  avaient  quelque  chose 
d'important  et  de  difficile  à  se  communiquer  ;  de  sorte 
que  Mgr.  de  Maxula  m'appelait  plaisamment   le  juif- 
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errant;  mais  à  présent  me  yoilà  fixé  jusqu'à  ce  que 
j  erre  de  nouveau  ;  il  pourrait  même  se  faire ,  si  tous  , 
Messieurs  les  Directeurs,  daignez  accepter  la  mission 
de  Corée  y  que  j'erre  un  jour  jusqu'aux  extrémités 
orientales  de  ce  grand  continent.  Fiat  ^  fiât  l 

«  Dans  ces  montagnes  nous  avons  bien  des  priva- 
tions à  endurer  ;  nous  ne  pouvons  nous  procurer  du 
riz  que  difficilement  ;  il  faut  aller  le  chercher  à  trois 
journées  de  chemin,  à  travers  trois  grandes  monta- 
gnes,  et  le  faire  apporter  à  dos  d'homme  :  aussi  il 
n'est  guère  possible  de  s'en  fournir  en  quantité  suffi- 
sante sans  faire  sensation.  Heureusement  que  mes 
chers  écoliers  ont  consenti  à  suivre  mon  exemple ,  et 
à  manger  principalement  du  biscuit  de  maïs ,  qui  abonde 
dans  ces  montagnes  et  est  encore  mangeable. 

«  Le  blé  réussit  bien  ici,  on  ne  le  coupe  qu'après  la 
saint  Pierre.  Ce  pays  est  un  peu  plus  froid  que  ma 
Provence,  et  la  maison  de  la  récolte  y  est  plus  tard  d'un 
demi-mois,  ce  qui  me  fait  espérer  que  nous  pourrons 
y  faire  du  vin.  J'ai  planté,  le  ai  mars  de  cette  année, 
cent  cinquante  pieds  de  vigne ,  qui  ont  tous  bien  pris. 
Nous  verrons  dans  trois  ou  quatre  ans.  Si  nous  pou- 
vions nous  passer  du  vin. d'Europe  ce  serait  une  grande 
épargne  pour  notre  bourse  et  un  grand  allégement 
pour  nos  courriers.  ■ 

«  Adieu!  mille  complimens  et  respects  à  tous 
messieurs  les  Directeurs. 

«  Je  suis ,  etc. 

«  Imb£rt,  missionnaire  apostolique,  » 
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Jtttre  lettre  du  même,  à  M*  Henri  5***,  à  Gwors, 

Le  igaoût  i33i. 
J.  M.  J. 

Mon  bien  cher  ami, 

«  Cette  année  j*ai  été  privé  du  plaisir  de  recevoir  de 
vos  nouvelles  ;  cela  m'a  été  bien  sensible ,  et  j'ignore 
quelle  en  peut  être  la  cause ,  car  dans  cette  madheu- 
reuse  vallée  de  larmes  où  nous  devons  faire  notre 
voyage  jusqu'à  Vétemité ,  nous  sommes  exposés  à  bien 
des  dangers  et  bien  des  vicissitudes. 

«  Ne  soyez  pas  étonné  de  ce  que  je^voigi  écris  dès 
le  mois  d'août ,  ce  que  auparavant  je  ne  faisais  qu'en 
septembre.  C'est  que  cette  année  je  me  trouve  dans 
Fenâroit  de  mon  district  le  plus  éloigné  à  l'ouest; 
ayant  enfin  fondé  le  séminaire  dont  je  vous  parlais 
dans  ma  lettre  de  l'année  dernière.  C'est  au  milieu  des 
grandes  montagnes  de  Touest,  dans  la  petite  princi- 
pauté de  Mo-Kng ,  que  nous  sommes  venus  nous  réfu- 
gier, espérant  que  cet  établissenient  y  jouira  d'une  plus 
grande  tranquillité,  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
études  ecclésiastiques. 

«^  Le  7  mars ,  par  une  neige  de  deux  pieds  d'épais- 
seur et  qui  tombait  encore  à  gros  flocons  sur  ma  tête , 
je  franchis  la  grande  montagne  limitrophe  de  cet  em- 
pire. Le  lendemain  il  tomba  encore  beaucoup  de 
neige ,  et  il  fit  un  grand  froid ,  auquel  je  fus  d'autant 
plus  sensible  que  depuis  douze  ans  que  j'ai  quitté  la 
France,  et  dont  j'ai  passé  cinq  dans  la  zone  torride, 
je  n'avais  rien  éprouvé  de  pareil. 
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«  Sept  écoliers  arrivèrent  à  la  fin  d'avril  et  le  2 
mai.  J'en  attends  encore  dnq  autres  en  octobre  pro- 
chain ,  et  ce  sera  de  cette  douzaine  de  sujets  que  se 
composera  notre  grand  séminaire.  Vous  voyez  qu'il 
ne  sera  pas  aussi  nombreux  que  celui  de  St-Irénéc  de 
Lyon  :  cependant  c'est  un  bel  établissement  pour  notre 
mission  ;  car  parmi  des  païens  et  sous  un  gouverne- 
ment dont  les  lois  iniques  nous  condamnent  à  mort , 
que  peut-on  faire?...  D'ailleurs  ce  petit  nombre,  avec 
une  vingtaine  de  sujets  que  nous  faisons  élever  à 
Pulo-Pinang ,  dans  le  détroit  de  Malaca ,  suffit  à  l'entre- 
tien de  cette  mission  qui  compte  environ  trente  Prêtres 
indigènes ,  et  tous  les  districts  sont  pourvus  et  visités 
au  moins  une  fois  par  an  ;  il  est  même  des  chrétientés 
plus  nombreuses  que  le  Prêtre  visite  deux  fois. 

<  C'est  ici  le  cas  de  vous  donner  quelques  détails  sur 
ce  peuple'  et  ce  pays  Cette  petite  principauté  peut 
avoir  une  trentaine  de  lieues  du  sud  au. nord,  surome 
cinquantaine  de  l'est  à  l'ouest.  Son  petit  souverain 
porte  le  titre  de  chef;  il  est  vassal  de  l'empereur  de 
Chine,  auquel  il  est  obligé  de  faire  hommage  en  per- 
sonne tous  les  trois  ans*  Quoique  indépendant  des 
mandarins  de  cette  province ,  il  est  cependant  oUigé 
de  leur  être  soumi9 ,  et  même  aux  satellites,  à  cause  des 
fourberies  et  des  ruses  des  Chinois,  D'ailleurs  plusieurs 
familles  chinoises  s'étant  établies  dans  ces  montagnes, 
il  est  obligé  de  ménager  les  mandarins  voisins  de  qui 
elles  dépendent  :  ce  qui  fait  un  état  mixte,  un  gouverne- 
ment faible  etsj)itoyable.  Le  dernier  chef  ,%our  avoir 
eu  dispute  avec  le.:yice-roi  de  la  province  en  18^7 , 
parce  qu'il  refusait  de  fournir  son.  contingent  militaire 
dans  là  guerre  contre  les  Tartares,'fut  tjjué  par  trahi- 
son dans  son  voyage  de  Pékin^  Son  fils,  âgé  de  douze 
ans,  lui  a  succédé  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Ce  petit 
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état  fournit  un  contingent  militaire  de  huit  cent  cin- 
quante soldats,  ce  qui  est  assez  onéreux,  parce  que 
ce  pays  est  pauvre  et  mal  peuplé.  Ce  ne  sont  que  de 
hautes  montagnes,  d'énormes  forêts  qu'il  est  presque 
impossible  d'exploiter,  parce  que  les  torrens  qui  sont 
dans  les^vaUées  ne  sont  pas  navigables,  et  ne  peuvent 
flottep^le  bois  à  caus§  des  rochers  dont  ils  sont  èn« 
combrés.  On  ne  cultive  qu^les  vallées,  qui  sont  fort 
étroites,  et  le  pied  des  montagnes.  Le  blé  réussit  assez 
bien  ici*  On  le  recueille  à  la  saint  Pierre  et  après  jus- 
qu'à la  saint  Jacques.  Cependant  on  préfère  le  maïs, 
qui  produit  beaucoup  plus* 

«  Le  peuple  est  d'un  naturel  assez  doux,  plus  pai- 
sible et  beaucoup  plus  simple  que  les  Chinois.  H 
aime  beaucoup  notre  sainte  Religion  et  les  chrétiens. 
Cependant  il  r  embrasse  pas  la  Foi ,  de  peur  de  déplaire 
à  son  chef,  qui  à  son  tour  craint  d  être  réprimandé  et 
puni  par  l'empereur  de  la  Chine,  La  religion  de  ce  pays 
est  celle  des  lamas  du  Thibet. 

«  Dans  la  petite  capitale  de  cet  état  est  un  grand 
monastère  qui  contient  une  centaine  de  lamas  entre- 
tenus par  le  gouvernement  :  ils  chantent  leur  pré- 
tendu office  en  chœur  avec  un  accompagnement  d'une 
musique  qui  ne  vaut  pas  celle  de  France ,  mais  qui  est 
supportable  et  même  admirable  pour  les  Cliinois. 

«  Ces  lamas  ne  sont  que  dans  la  capitale  et  les  endroits 
considérables  ;  dans  les  vallées ,  quand  le  peuple  fait 
des  enterremens  ou  quelques  autres  cérémonies  reli- 
gieuses, il  en  fait  venir  deux  ou  trois,  selon  ses  moyens 
pécuniaires ,  pour  présider  au  culte.  Que  ne  puis-je 
un  jour  convertir  à  notre  sainte  Religion  ce  peuple 
bon  et  simple,  ainsi  que  ses  lamas,  et  poussant  mes 
aventures  vers  l'occident ,  pénétrer  dans  le  Thibet 
proprement  dit,  et  soumettre  ces   pauvres   monta- 
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gnards  au  joug  de  la  Foi  !  D'autre  part  la  Chine  de- 

iuande  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Si  jamais  elle 

pouTait  iious  donner  un  peu  de  liberté  ^  une  existence 

ciyile  y  que  de  millions  d'ames  se  conTertiraient  à  la 

Foi  !  mais  il  faudrait  pour  cela  que  Tempereur  changeât 

de  séntimehs  et  révoquât  les  lois   barbares   portées 

par  son  père  contre  notre  sainte  Religion.  Priez  le  bon 

Dieu  qu'il  veuille  accélérer  cet  heureux  moment. 

«  Je  suis ,  etc. 

«  Imbbbt  ,  missionnaire  apostolique i  » 

Lettre  de  M,  Bohet ,  missionn.  apostolique  au  Pokien^ 
à  MM.  lés  Directeurs  du  Séminaire  des  Missions 
étrangères» 

Y  Messieurs  et  ghers  Confaebes  , 

«  It  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  de  continuelle:, 
actions  de  grâces  à  Dieu ,  qui  m'a  délivré  de  toutes 
sortes  de  dangers  :  dangers  sur  mer ,  dangers  sur  les 
rivières,  dangers  de  la  part  des  voleurs,  etc.  :  Pe- 
riculis  mxiris  ^  periculis  fluminum  ^  periculis  latro- 
numy  etc.  (a.^  Ep.  aux  Corinthiens,  ch.  rx.  v.  126.  ). 
Ce  dernier  danger  n'a  pas  été  le  moins  à  craindre  pour 
moi;  l'expérience  réitérée,  en  pareil  cas,  est  un  ar- 
gument sans  réplique.  Je  ne  saurais  vous  expliquer  le 
plaisir  et  la  joie  que  j'ai  éprouvés  en  me  voyant  au 
milieu  du  petit  troupeau  que  vous  avez  bien  voulu 
confier  à  mes  soins.  Mon  premier  devoir  a  été  d'ap- 
prendre la  langue  et  de  connaître  le  terreih  que  je  dois 
cultiver.  Comme  le  grand  Apôtre,  vous  pouvez  me  dire  : 
Souvenez-vous  de  vos  conducteurs  qui  vous  ont  prêché 
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la  parole  de  Dieu ,  et  considérant  quelle  a  ete  la  fin 
de  leur  vie,  imitez  leur  foi  :  Mementote prœpositorum 
Tjestrorum  qui...  locuti  simt  verbum  Dei;  quorum  in- 
tuentes  exitum  conversation^  ^  imitamini  fidçm  (Ep. 
auxHébr.  ch.  i3.  v.  7.)-  Quels  maîtres  en  effet  que  ceux 
qui  m  ont  précédé  dans  la  carrière  évangélique  !  A 
peine  la  Chine  avait  ouvert  ses  portes  ?iux  enfans 
d'Ignace  que  plusieurs  sociétés  religieuses  ,  imitant 
leur  zèle  et  leur  courage ,  se  partagèrent  ce  vaste 
champ ,  qui  était  resté  si  long-temps  stérile.  De  toutes 
parts  des  hommes  apostoUques  accourent  pour  défri- 
cher une  terre  inculte  ;  les  Prêtres  du  séminaire  de 
Paris ,  fidèles  à  la  voix  du  Père  de  famille ,  se  rendi- 
rent dès  la  troisième  heure  du  jour  dans  la  vigne  que 
le  Seigneur  s  était  choisie.  Mgi'.  Pallu,  évêque  d'Hélio- 
polis  (i),  fut  le  premier  de  notre  corps  qui  eut  le  bon- 


(i)  Mgr.  François  Pallu ,  évéque  d'Héliopolis ,  fut  Fon  des  trois 
premiers  Evêques  envoyés  par  le  Saint-Siège  en  i658  dans  la 
Chine  et  les  royaumes  voisins ,  pour  y  travailler  à  former  un 
clergé  indigène.  Il  partit  de  France  la  première  fois  le  27  janvier 
1662.  Après  avoir  passé  plusieurs  années  à  Siam,  il  revint  en 
France  en  1668 ,  et  alla  à  Rome  pour  les  affaires  des  missions.  Il 
repartit  pour  Siam  en  1670.  S'étant  embarqué  en  1673  pour 
passer  au  Tong-King  ,  le  vaisseau  sur  lequel  il  était  fut  jeté  par 
la  tempête  du  côté  des  îles  Philippines ,  et  obligé  d'entrer  dans 
le  port  de  Cavité.  De  là  Mgr.  d'Héliopolis  fut  contraint  de 
passer  en  Espagne  :  il  alla  encore  une  fois  à  Rome ,  et  repartit 
de  France  en  1680  pour  retourner  k  Siam.  Enfin  il  partit  de 
Siam  au  mois  de  juin  i683,  pour  entrer  en  Chine  avec  deax 
Missionnaires  y  MM.  Maigrot  et  Leblanc,  dont  le  premier  fut 
dans  la  suite  évêque  de  Conon  et  vicaire  apostolique  du  Fokicn 
en  Chine,  et  l'autre  fut  nommé  évêque  de  Troade  et  vicaire 
apostolique  du  Yûn-nân.  Mais  ce  dernier  ne  fut  jamais  sq^ré,  et 
mourut  en  Chine  dans  la  province  de  Canton,  en  17Q0.  Mon- 
seigneur d'Héliopolis  et  ses  deux  compagnons  de  voyage  furent 
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heur  de  jeter  la  semence  de  l'Evangile  dans  une  terre 

qui  jusqu'alors  n*avait  produit  que  des  ronces  et  des 
épines  :  il  sema,  mais  il  n  eut  pas  la  consolation  de  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  travaux  ;  il  planta ,  d  autres 
étaient  destinés  à  arroser.  Si  sa  vie  apostolique  fut  de 
peu  de  durée  pour  les  ouailles  qu'il  avait  conduites 
dans  le  bercail  de  l'Eglise ,  son  zèle  ne  périt  point  avec 
lui  j  les  chrétientés  qu'il  avait  formées  dans  Hia-Miên , 
autrement  dit  Emouy ,  dans  Mougon  ,  où  Ton  voit 
encore  son  sépulcre ,  et  dans  plusieurs  autres  lieux  ne 
furent  point  abandonnées.  Cinq  ans  après  son  entrée 
dans  le  Fokien ,  arrivèrent  de  dignes  successeurs  qui , 
brûlant  du  même  zèle  que  lui ,  étendirent  le  royaume 
de  Jésus  -  Christ  et  construisirent  une  église  jusque 
dans  la  capitale  de  la  province.  Si  la  persécution  a  dé- 
truit le  temple  du  vrai  Dieu  et  dispersé  les  pierres 
du  sanctuaire,  elle  n'a  pu  détruire  les  chrétiens  qui 
professent  encore  la  même  Foi  qu'ils  ont  reçue  de  leurs 
pères  en  J.  C.Lochang-Hien,Foutsien-Hien  entendirent 
la  parole  de  Dieu  qui  leur  fut  annoncée  par  MMgrs.  de 
Conon  et  de  Rosalie  (MM.  Maigrot  et  de  Lyonne.)  (i). 


obliges  de  passer  Fhiyer  dans  Fîle  de  Formose ,  noayellenieiit 
soumise  à  un  Tartare  qui  arait  secoué  le  joug  de  l'empereur  de 
Chine.  Us  abordèrent  enfin  au  port  d'Emouy  (ou  Hia-Mién), 
dans  le  commencement  de  mars  i684«  ^^  Prélat  termina  sa 
carrière  apostolique  le  4  octobre  de  la  même  année.  Trois  au- 
tres Missionnaires  français ,  MM.  de  Cué ,  Qucmener  et  Pin  , 
arrivèrent  aussi  à  Emouy  le  5  juin  i684*  M.  de  Cué  fut  dans 
la  suite  éréque  de  Sabule  et  vicaire  apostolique  de  Siam  ;  il 
mourut  en  1727.  M.  Quemencr  fut  envoyé  à  Rome  en  1690,  pour 
les  affaires  des  missions;  il  revint  en  Chine  en  1701,  étajit 
évéque  de  Réza  ;  il  mourut  en  1704.  M.  Pin  mourut  en  169Q , 
étant  en  chemin  pour  retourner  en  Europe. 

(i)  M.  Arlus  de  Lyonne  fut  un  des  cinq  Missionnaires  qui 

43. 
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ft  Mgr.  de  Cue  augmenta  leurs  conquêtes.  M.  Leblanc 
jeta  les  fondemens  d'une  chrétienté  jusque  dans  Hin- 
Hoa-FoUé  L'œuvre  de  Dieu  s'était  opérée  rapidement; 
aussi  rhomme  ennemi ,  jaloux  de  si  heureux  commen- 
cemenSy  sema-t-il  la  zizanie  dans  le  champ  qui  n'avait 
reçu  qu'une  bonne  semence  t  il  craignait  pour  un 
royaume  qu'il  possédait  en  paix  depuis  tant  de  siècles. 
Les  ouvriers  évangéliques  furent  obligés  de  quitter 
une  terre  qu'ils  avaient  arrosée  de  leurs  sueurs  et  con- 
sacrée parleurs  travaux  évangéliques  (i).  Le  troupeau 
privé  de  Pasteur  ne  pouvait  manquer  d  être  dispersé. 
Dans  cette  extrémité  le  divin  Pasteur  des  âmes  n'a« 
bandonna  point  cette  Eglise  baissante  ;  il  fit  entendre 
ces  paroles  consolantes  :  Ne  craignez  point,  petit  trou- 
peau :  NolUetimere,pusillus grexÇEYhug,  selon  S. Luc, 
ch.  ia«).  lima  plu  de  vous  cons^ver  et  de  vous  don- 
ner une  place  dans  le  royaume  de  mon  Père.  U  choisit 
parmi  les  brebis  mêmes  plusieurs  sujets  qui  furent 
jugés  dignes  de  devenir  Pasteurs*  Tel  fut  Matthias- 
Païul  Fou  y  élève  du  collège  de  Siam,  qui  eut  le  bon- 
heur d'administrer  les  derniers  sacremens  à  son  Evê- 


entrèrent  en  Chine  eu  1689  ;  quelques  années  après  il  fut  noodiné 
éréque  de  Rosalie  et  Ticaire  apostolique  du  Su-Tchuen.  U  fa% 
sacré  le  SonoTembre  1699  par  Mgr.  Maigret,  évéque  de  Gonon. 
Lorsqu'il  se  disposait  à  partir  pour  la  province  du  Su-Tchnen 
les  affaires  des  missions  robligèrent  de  retourner  en  Europe  ; 
il  passa  quelques  années  à  Rome ,  et  mourut  à  Paris  le  a  août 
1713. 

(i)  Mgr.  de  Gonon  et  dix  Missionnaires  français ,  qui  se  trou- 
vaient alors  en  Chine,  furent  obligés  d'en  sortir.  L'un  d'eux, 
M.  Basset ,  de  Lyon ,  mourut  en  chemin ,  avant  d'arriver  à 
Canton,  en  quittant  le  Su-Tchuen.  M.  Leblanc  et  un  autre 
Prêtre  rentrèrent  presque  aussitôt  dans  leur  mission  et  y  tua- 
\sai]Ièrent  secrètement. 


que  (i)  alnâ  qu'aux  compagnons  de  son  martyre,  dans 
les  prisons  de  Foutcheou-Fou ,  et  qui  mérita  bien  de 
ses  supérieurs  par  une  conduite  irréprochable  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  On  doit  ensuite  citer 
Thomas  Ghang ,  qui  trouva  la  récompense  et  la  fin  de 
ses  travaux  dans  les  chaînes ,  lors  de  la  dernière  persé- 
cution qui  fîit  suscitée  contre  les  chrétiens  de  Hin-Hoa. 
U  ne  faut  pas  oublier  les  JËrères  Ly,  dont  Tun  fut;  p.p- 
pele  à  travailler  dans  la  mission  du  Su-Tchuen ,  et  qui 
tous  deux  méritèrent  Tapprobation  du  Chefd^TEglise 
par  leurs  talens  et  leur  piété.  A  André  Ly  succéda  un 
autre  élève  de  Siam,  nommé  Linly,  Celui-ci,  jusqu*à 
une  heureuse  vieillesse,  travailla  dans  la  vigne  du 
Seigneur ,  et  put  encore  administrer  la  chrétienté  après 
le  départ  de  M.  Chaumont.  Conduite  admirable  de  la 
Providence  !  lorsque  les  Prêtres  européens  ne  peuvent 
plus  exercer  leur  ministère ,  Dieu  tire  de  la  garde  de 
leurs  troupeaux  de  jeunes  bergers ,  Içup  ordonne  de  se 
joindre  aux  Prophètes  et  d'annoncer  ses  ordres  au 
peuple  qu'il  s'était  choisi  p^mi  les  nations.  Enfin 
arriva  M.  Chaumont  qui  d'abord  était  destiné  pour  la 
procure  de  Macao  ^  mais  les  vues  des  hommes  ne  sont 
pas  toujours  celles  de  Dieu  :  M.  Descourvières  (2)  pour 


(y)  Cet  Evéque  est  le  rénérable  martyr  Pierre  Sam ,  évêque 
de  Mauricastre ,  vicaire  apostolique  du  Fokien.  Il  était  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Dominûjue.  Il  fut  arrêté  au  mois  de  juin  1746 
avec  quatre  Missionnaires,  religieux  du  même  ordre;  savoir  : 
les  RR.  PP.  Royo  »  AUober ,  Diaz  et  Serrano.  L'Evêque  fut 
décapité  le  26  mai  1747$  ses  quatre  compagnons  furent  étranglés 
dans  leur  prison  le  28  octobre  de  la  même  année. 

(q)  m.  Descourvières  fut  d'abord  missionnaire  au  Loango  en 
Afrique.  Il  passa  aux  missions  orientales  l'an  1777  ;  poursuit 
par  les  Chinois  à  Slacao,  il  revint  à  Paris  en  1786 ,  fut  un  zélé 
directeur  de  FœuvrQ  des  nuisions ,  et  mourut  à  Rome  en  i8o4  •' 
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cause  de  maladie  resta  à  Macao ,  et  fut  procureur  au 
lieu  de  M.  Chaumont;  et  celui-ci  tint  la  place  du  pre- 
mier dans  lapostolat.  Malheureusement  sa  course 
toute  évangélique  ne  fut  pas  de  longue  durée  j  six  ans 
après  son  entrée  dans  Hin^fioa  il  reçut  ordre  de  re- 
tourner à  Paris  (i),  où  sa  présence  dans  des  temps 
orageux  et  difficiles  était  devenue  comme  nécessaire. 
On  avait  besoin  de  tout  son  zèle  pour  soutenir  l'œuvre 
admirable  des  missions  qui  étaient  aussi  condamnées 
à  souf&ir  dès  que  la  France  souffrirait.  M.  Lolivier , 
pendant  l'espace  de  seize  ans ,  sema,  planta,  arrosa  ;  il 
était  cher  à  son  troupeau ,  et  son  troupeau  lui  était 
encore  plus  cher.  Il  eût  désiré  demeurer  au  milieu  de  ses 
ouailles  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  la  récompense  de  ses 
travaux  ,  de  ses  peines  ,  de  ses  croix;  mais  la  fondaûcn 
d'un  séminaire  à  Pinang  était  devenue  nécessaire  pour 
le  Su-Tchuen  ;  M.  Lolivier  fut  choisi  pour  supérieur  (2). 
L'expérience  qu'il  avait  acquise  au  milieu  des  Chinois 
mêmes,  le  rendit  habile  à  remplir  une  semblable  charge , 


la  Toix  du  peuple  fit  de  lui  ce  bel  éloge  :  Le  Saint  Prêtre  est 
mort. 

(i)  M.  ChaumoDt  quitta  la  Chine  en  1784  ;  il  eut  le  cœur 
déchiré  quand  il  fallut  se  séparer  des  chrétiens  qull  avait  formés 
et  qui,  fondant  en  larmes ,  le  suppliaient  de  ne  les  pas  abandon- 
ner. C'est  alors  que  les  liens  spirituels  paraissent  plus  forts  que 
les  liens  du  sang.  «  Mais,  disait  M.  Chaumont,  ce  n'est  plus 
«  ici  ma  place  ;  l'obéissance  m'appelle  ailleurs.  »  Exemple  admi- 
rable, quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  dans  une  société  qui  n'a  m^ceox , 
ni  sermens.  Ce  digne  Prêtre ,  retiré  en  Angleterre  en  1792 , 
rendit  des  services  signalés  aux  missions  ;  il  mourut  à  Paris , 
supérieur  du  Séminaire  des  Missions  étrangères ,  le  25  août  1819. 

(2)  M.  Lolivier,  parti  de  France  en  1791 ,  arriva  au  Fokien  dans 
Tété  de  1792;  il  retint  à  Macao  en  1807,  d'où  il  passa  Tannée 
suivante  à  l'île  de  Pinang ,  pour  y  prendre  la  direction  du 
séminaire  ou  collège  établi  dans  cette  île  en  la  même  année. 
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qui  ne  sera  jamais  bien  remplie  par  quiconque  n  aura 

pas  appris  à  connaître  les  Chinois;  et  vingt  Prêtres, 
tous  ëlèves  de  Rnang ,  ont  prouvé  qu'on  ne  s'était  pas 
trompé  sur  le  choix  du  maître. 

«  A  cette  époque  malheureuse  la  France,  cette  mère 
des  missions  et  le  soutien  des  Missionnaires ,  était  elle- 
même  privée  de  ses  Pasteurs  ;  mais  si  elle  ne  pouvait 
plus  ni  procurer  de  secours ,  ni  envoyer  d'ouvriers , 
elle  apprenait  à  ceux  qui  étaient  sortis  de  son  sein  et 
la  manière  de  supporter  la  faim  et  la  soif  dans  la  di- 
sette ,  et  la  manière  de  monter  sur  l'échafaud  dans  le 
temps  de  la  persécution.  Le  vénérable  Evéque  de 
Tabraca ,  hiort  martyr  en  i8i5  ,  se  priva  de  ses  Prêtres 
chinois  pour  les  chrétiens  de  Hitt-Hoa.  Le  P.  Matthieu 
a  arrosé  la  vigne  que  d  autres  avaient  plantée ,  l'espace 
de  vingt-deux  ans;  et  il  a  fourni  sa  carrière  apostoli- 
que avant  l'âge  de  la  vieillesse^  à  cause  de  ses  infir- 
mités. La  Providence  par  votre  organe  m'a  destiné  à 
conserver  le  troupeau  que  d'autres  ont  fermé ,  non 
sans  peine  et  sans  fatigue.  Heureux  s'il  m'était  donné 
de  pouvoir  l'augmenter  !  et  qui  suis-je  pour  attendre 
de  l'accroissement!  A  la  vue  du  champ  du  Père  de 
famille ,  champ  si  vaste ,  si  étendu ,  si  peu  fertile ,  et 
cela  parce  qu'il  n'y  a  point  assez  de  bras  pour  le  cul- 
tiver ,  je  voudrais  avoir ,  outre  le  zèle  d'un  Xavier , 
tout  le  poids  de  sa  vertu ,  toute  la  force  de  son  élo- 
quence ,  pour  dire  à  ces  ouvriers  qui  demeurent  sur  la 
place  presque  oisifs  :  Allez  aussi  vous  dans  ma  vigne  : 
Ite  et  "VOS  in  vineam  meam.  Et  si  comme  ailleurs 
le  succès  ne  répond  point  à  votre  attente ,  Dieu  n'est 
point  injuste ,  il  n'oubliera  pas  votre  travail  :  Non  enim 
înjustus  est  Deus  ut  oblmscatur  nperis  vestrl  (Ep.  aux 
Héb  .  c.  9.);  le  salaire  n'en,  est  pas  moins  sûr  au- 
près de  celui  qui  récompense   le  travail  et    non    le 
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i^uccès.  11  faut,  il  est  vrai ,  se  dé£aire  de  ce  que  la  qA" 
ture  a  de  plua  cheri  et  pa^çaer  aes  jours  dans  toutes 
sortes  de  travaux  et  de  fatigues  :  In  labora^  in  œntm- 
nls  (  a.^  Ep,  aux  Cor.  chap.   ii«  t.  7,);  essuyer  sans 
cesse  au-dehors  des  combats,  au-dedans  des  fipEiyeurs  : 
Forts  pugnœ^  intui  timorés  (a.*  Ep.  aux  Cor,  chap.  7. 
V.   5.).  Mais  quelle  récompense!  la  joie  de  pouvoir 
conduire  des  âmes  à  Dieu ,  joie  qui  est  comme  le 
centuple  promis  dès  cette  vie ,  et  la  vie  de  lëtemité. 
Ce  n  est  point  assez  :  partager  le  pouvoir  du  Fils,  s'as- 
seoir avec  lui  pour  juger  les  Anges  et  les  hommes. 
Amen  dico  w>bis ,  ettc....  Et  si  dans  la  France  chré- 
tienne,  où  Ton  compte  encore  trente  mille  Prêtres,  il 
se  trouve  aussi  des  enfans  qui  demandent  à  grands 
cris  le  pain  de  la  parole ,  et  il  n'y  a  personne  pour  le 
leur  distribuer  :  Non  est  quifrangaf  eis  ;  que  dire  d*un 
grand  empire  où  Ton  compte  tant  de  millions  d'ames 
4  sauver  ef  si  pf  u  de  Pasteurs  pour  conduire  leurs 
pas  dans  le  cheniin  de  la  paix  ;  Ad  dirigendos  pedes 
in  viampacis  (S.  Luc,  chap.  i,  t.  79.)«  Nous  sommes 
forcés  d'observer  à  la  lettre  un  ordre  qui  ne  fut  donné 
que  pour  qn  temps  :  N'allez  pas  dans  les  terres  des 
gentils  et  n'entrez  pas  dans  les  villes  des  Samaritains  : 
In  viam  gentium  ne  abieritis,  et  in  cif^itatem  Samari- 
tanorum  ne  intraveritis  (S.  Matth.  chap.  x.  v.  5.).  A 
peine  pouvons-nous  suffire  pour^  p^tre  le  troupeau 
d'Israël ,  et  ramener  dans  le  bercail  la  brebis  égarée; 
comment  former  de  nouvelles  chrétientés  et  étendre 
le  royaume  de  Jésus-Christ?  Sans  nos  confrères  qui 
dès  le  commencement  ont  arrosé  de  leurs  sueurs,  et 
plusieurs  de  leur  sang ,  la  terre  du  Su-Tcbuen ,  et  l'ont 
rendue  une  dès  missions  les  plus  florissantes,  que  serait 
la  Chine  chrétienne  P  Elle  ne  possède  plus  qu'un  Laza- 
riste ;  il  n'y  a  que  trois  enfans  de  la  Emilie  de  saint 
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François,  trois  Dominicains-  espagnols,  dont  deux,  tou- 
jours infirmes ,  ne  sont  pas  capables  de  supporter  de 
g^ndes  fatigues.  Priez  donc  le  Maître  de  la  moisson 
d  envoyer  des  OuTriers;  car  la  moisson  est  abondante 
et  les  ouvriers  sont  en  petit  nombre  :  Rogate  ergo 
Dominum  messîs,,..,,  messis  quidem  multa,  operaru 
autempauci.  Qu'il  serait  à  souhaiter  pour  moi  d  avoir 
mes  chrétiens  réunis  !  ils  pourraient  s'édifier  mutuel- 
lement; mais  disséminés  en  vingt  endroits  différens, 
éloignés  les  uns  des  autres  de  quatre,  cinq,  six  jour- 
nées de  chemin ,  ils  opèrent  leur  salut  avec  crainte  et 
tremblement  de  la  part  des  Gentils  et  des  faux  frères  ; 
et,  quoiqu'ils  se  trouvent  au  milieu  d'une  nation  trop 
orgueilleuse  pour  n'être  pas  corrompue ,  ils  sont  loin 
de  briller  au  milieu  d'elle ,  comme  le  flambeau  au  mi- 
lieu du  monde I  sicut  luminaria  in  mundo  (Genèse.). 
La  lumière  ne  peut  rester  sur  le  chandelier,  elle  serait 
exposée  à  s'éteindre  pour  toujours;  il  faut  la  tenir 
sous  le  boisseau  pour  la  conserver  à  l'abri  du  vent  de 
la  persécution. 

«  Le  bon  Dieu  nous  a  déUvrés  d'un  bien  mauvais  pas; 
la  première  récolte  de  riz  avait  totalement  manqué, 
faute  de  pluie  ;  la  seconde  séchait  sur  pied  :  il  y  eut 
ordre  du  mandarin  de  visiter  les  temples  des  idoles. 
Les  païens  voulaient  forcer  les  chrétiens  d'aller  avec 
eux*  On  s'en  tint  aux  disputes ,  aux  clameurs.  La  Pro- 
vidence sur  ces  entrefaites  nous  a  envoyé  de  la  pluie  ; 
les  païens  ont  voulu  se  réjouir  et  fêter  leurs  idoles  ; 
cette  fois  ils  voulaient  contraindre  les  chrétiens  à 
se  mêler  avec  eux.  On  s'était  attroupé  devant  ma 
porte  que  j'avais  très-bien  barricadée ,  en  laissant  une 
issue  pour  prendre  la  fîiite  en  cas  de  besoin.  Les 
chrétiens  aussi  bien  que  inoi  disaient  :  Gela  n'est  pas 
permis  :  Non  licet.  Mais  ils  cherchaient  quelque  expé- 
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djent  pour  se  tirer  d  embiUrras.  Je  feuilletai  mes  pa- 
piers; d'abord  notre  saint  Evêque  d'Agathopolis  (i) 
me  disait  qu'avec  un  dîner  donne  aux  chefs  on  obtenait 
ordinairement  b  paix.  Il  n'était  pas  possible  de  prendre 
ce  moyen;  aux  chefs  il  eût  Mlu  ajouter  la  multitude , 
et  pourtant  comment  rassasier  toute  cette  canaille? 
Tout  le  bien  de  mes  pauvres  chrétiens  et  les  pendans- 
d'oreiiles  de  leurs  femmes  n'auraient  pas  suffi  pour 
acheter  du  riz.  Je  lus  et  relus  mes  décrets ,  et  trouvai 
moyen  de  me  tirer  d'affaire.  La  Congrégation  dans  sa 
réponse  aux  PP.  Dominicains  (i645)  me  donnait  l'ab- 
solution. En  conséquence  les  chrétiens  dirent  aux 
païens  qu'ils  ne  pouvaient  point  participer  à  leur  fête 
et  ne  voulaient  point  d'idoles  ;  mais  qu'ils  paieraient 
le  spectacle  le  jour  d'après.  Heureusement  les  païens 
se  contentèrent  d'une  si  belle  promesse  :  le  lendemain 


(0  C'était  Mgr.  Potier,  du  diocèse  de  Tours ,  qui  partit  de 
France  en  1754  et  mourut  au  Su  -  Tchuen  en  1792.  Sa  mé- 
moire est  en  vénération  parmi  les  Missionnaires  français,  et 
ses  écrits  sont  d'une  grande  utilité.  Ce  digne  Prélat,  par  la 
droiture  de  son  caractère  et  l'amabilité  de  ses  manières ,  obtenait 
tout  des  chrétiens  confiés  à  ses  soins.  Aidé  de  Mgr.  de  Saint- 
Martin  ,  son  coadjuteur  et  évéque  de  Caradre ,  il  '  parvint  à 
détruire  chez  ses  chrétiens  Fusureetla  superstition,  deux  vices 
qui  régnent  en  Cliine  plus  que  partout  ailleurs.  Voici  a  son 
sujet  l'extrait  d'une  lettre  qui  pourra  édifier  le  lecteur  :  mon- 
sieur Dufresse  (  qui  fut  ensuite  évéque  de  Tabraca ,  puis  martyr 
en  i8i5)  écrivait  en  17904  «  Monseigneur  s'est  entièrement  dé- 
chargé du  gouvernement  du  vicariat  sur  son  coadjuteur;  et 
malgré  son  grand  âge  il  continue  h  travailler  dans  le  ministère 
comme  un  simple  missionnaire,  «t  à  mener  h  conduite  d'un 
homme  vraiment  apostolifque  et  doué  en  même  temps  d'une  prp- 
fondé  humilité.  »  «  Je  ne  suis  plus ,  écrit-il  lui-mérae  dans  une  let- 
tre ,  qu'un  bian  vang  (  un  homme  inutile  ) ,  qui  ne  se  mêle  plus 
d'autre  chose  que  de  manger  son  riz ,  quoique  l'abondance  de 
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les  clirétiens  payèrent  force  musiciens  et  trois  ou  qua- 
tre histrions  pour  amuser  le  peuple.  Tout  se  passa  avec 
décence  :  on  chanta  l'histoire  des  vieux  temps  ;  on 
vanta  la  bravoure  chinoise.  Pour  la  musique  elle  n*a 
rien  qui  amollisse  le  cœur ,  et  Ion  peut  Fentendre 
sans  danger ,  si  toutefois  on  n*a  pas  mal  aux  oreilles 
ou  à  la  tête  ;  car  en  ce  cas  il  faut  prendre  la  fuite. 
«  Il  en  est  de  ma  petite  Eglise  comme  de  celle  de  Co- 
rinthe  dans  les  commencemens  de  la  prédication  du 
grand  Apôtre  :  On  y  compte  peu  de  sages  selon  la 
chair,  peu  de  puissans,  peu  de  nobles  :  Non  multi  sa- 
pientes^  non  multi  patentes  ^  non  multi  nobiles(^i,  ép. 
aux  Cor.  ch.  i.  v.  a6  et  27.).  Aujourd'hui,  comme  au 
temps  de  notre  divin  Maître ,  ce  sont  les  pauvres  à  qui 
on  annonce  TEvangile  :  Pauperes  evangelizantur 
(  S.  Matth. ,  ch.  1 1 .  V.  5.  )  ;  ce  qui  fait  que  le  Missionnaire , 
soit  dans'  le  temps  de  l'administration ,  soit  lorsqu'il  est 
appelé  auprès  des  malades,  doit  non-seulement  se 
donner  soi-même  pour  le  salut  de  ses  ouailles,  mais 
donner  aussi  le  peu  d'argent  qu'il  a.  Encore  faut-il  qu'il 
en  garde  pour  passer  une  barque  lorsqu'il  est  obligé 
d'aller  par  eau,  ce  qui  arrive  assez  souvent  dans  cette 


TouTrage  et  le  défaut  d'ouyriers  m'aient  encore  obligé  d'entendre 
de  cinq  à  sept  cents  confessions  par  an.  Quant  au  corps  il  a  encore 
assez  de  force  pour  supporter  ce  travail  ;  mais  quant  à  l'etprit  et  la 
capacité ,  je  crains  magnopere  et  summoperh  d'accumuler  et  de 
porter  même  \k  son  comble  le  nombre  des  fautes  et  de  très-grièves 
fautes  que  l'ignorance  ,  la  simplicité ,  la  paresse  ,  etc. ,  m'ont  fait 
commettre  dans  le  saint  ministère  depuis  trente-cinq  ans  que 
je  suis  en  mission.  Ayez  pidé  de  moi,  demandez  à  Dieu  qu'il 
use  de  miséricorde  envers  moi ,  autrement  je  suis  un  homme 
perdu  à  jamais.  »  Quelle  atterrante  humilité  dans  un  Con- 
fesseur de  la  Foi ,  qui  avait  si  bien  fourni  sa  carrière  et  avait 
dans  une  circonstance  souffert  de  cruels  tourmcns  en  Cliinc! 
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province.  Il  ne  peut  rien  attendre  des  fidèles,  qiii  pour 
la  plupart  0e  re^rdent  comme  dans  Vabondance  lors- 
qulls  peuvent  avoir  leur  riz  de  chaque  jour.  Malgré 
rëtat  de  contrainte  où  nous  vivons,  nous  ferons  tout 
notre  possible  pour  agrandir  la  maison  qui  nous  sert 
de  chapelle;  c'est  avec  bien  de  la  peine  que  le  Mission- 
naire voit  plusieurs  chrétiens  (^ui  ^  se  trouvant  à  portée 
d'entendre  la  Messe  les  saints  jours  de  dimanches,  ne 
peuvent  pas  y  assister,  et  cela  parce  que  l'oratoire  est 
trop  étroit.  Les  grands  jours  de  solennité  on  est  obligé  de 
mendier  une  espèce  de  grange  d'un  marchand  qui, 
craignant  les  satellites ,  s'y  prête  avec  assez  de  peine. 

«  Je  vous  prie  de  nous  envoyer  quelques  grandes 
images  pour  orner  notre  oratoire ,  c'est  là  tout  notre 
luxe.  Je  voudrais  bien  aussi  ui(i  grand  crucifix,  pour  le 
mettre  sur  l'autel  ,*  peu  nous  importe  de  quelle  matière 
il  soit.  Je  suis  obligé  d'y  placer  celui  que  je  portais  sur 
moi.  Pour  des  rosaires,  médailles  et  chapelets,  il  y  a 
un  demi-siècle  bien  révolu  qu'on  n'en  a  vu  dans  cette 
petite  mission.  Le  peu  que  j'ai  apporté  ne  compte  pas. 

«  Un  Prêtre  du  pays  a  été  pris  ces  jours  derniers , 
mais  les  chrétiens  l'ont  délivré  des  mains  du  mandarin, 
en  déboursant  de  l'argent;  il  n'en  est  rien  arrivé  de  fâ- 
cheux. On  vient  d'en  prendre  un  autre  dans  la  province 
voisine.  On  crahit  pour  les  suites  qui  pourraient  en 
résulter ,  et  plusieurs  se  sont  déjà  éloignés,  de  peur  que 
l'orage  n'éclatât  sur  eux.  Pour  nous,  nous  sommas 
quittes  des  recherches  du  mandarin;  mais  en  même 
temps  nous  sommes  obligés  d'essuyé  les  alarmes  que 
nous  donnent  les  voleurs ,  qui  se  multiplient  tous  les 
jours  à  raison  de  la  cherté  du  riz,  et  qui  vont  quelque- 
fois par  bandes  de  vingt -cinq  pour  n'avoir  rien  à 
craindre. 

«  Je  finis  en  demandant  les  suffrages  de  vos  prières 
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pour  moi  et  pour  mon  petit  troupeau ,  afin  que  Ywn 
\Aein  de  bénédictions  puisse  bénir  lautre  et  voir  l'ac- 
croissement qu'il  désire  de  tout  son  cœur, 
t  Je  suis^  etc. 

«  BoHBT ,  missionnaire  apostolique.  » 


SOCIÉTÉS  BIBUQUES       . 

ET 

MISSIONS  PROTESTANTES. 


Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  dans  les  Atmales  des 
sociétés  bibliques  et  des  missionnaires  protestans  ; 
nous  avons  exposé  la  faiblesse  des  résultats  obtenus  par 
eux  ;  nous  avons  cité  en  faveur  de  notre  opinion  le  té. 
moignage  des  AGssionnaires  catholiques  qui  sont  en 
position  de  connaître  Finutilité  de  leurs  eflforts.  Aujour- 
d'hui nous  nous  appuierons  sur  des  autorités  d*un  plus 
grand  poids  «ncore,  nous  laisserons  parler  des  protes- 
tans mêmes  qui  s'expriment  avec  une  impartialité  re- 
marquable au  sujet  des  travaux  de  leurs  missionnaires. 
On  comprendra  toute  la  force  de  ces  divers  témoignages 
quand  on  saura  qu'ils  n'ont  point  été  contredits  en  An- 
gleterre ,  que  quelques-uns  des  auteurs  de  ces  extraits 
ont  été  témoins  oculaires  de  ce  qu'ils  racontent,  et  qu'ils 
n'ont  jugé  que  d'après  ce  quXls  ont  vu ,  la  conduite  de 
leurs  missionnaires  et  les  résultats  de  leurs  efforts.  On 
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remarquera  aussi  lopinion  de  sir  Ai^thur  Perceval ;  son 
jugement  sur  cet  objet  est  d  autant  plus  important  que, 
comme  il  est  membre  du  clergé  anglican  et  chapelain 
du  Roi  d* Angleterre,  cManepeat-pa^  \e  soupronner  de. 
n'être  pas  attaché  à  sa  secte  ni  l'accuser  de  partialité.  Il 
demeurera  doiic  prouvé  que  les  sociétés  bibhques  ne 
sont  qu'un  moyen  d'industrie  que  la  cu^dité  emploie 
pour  faire  fortune.  Quant  à  la  conversion  des  infid^es, 
la  raison  disait  assez  hautement  que  la  simple  dis- 
tribution des  bibles  ne  pourrait  lopérer;  l'expérience 
a  confirmé  cette  assertion,  elle  a  démontré  qu'oa" 
n'éclairait  point  un  peuple  en  heurtant  de  iront  tous 
ses  préjugés ,  qu'on  ne  lui  faisait  point  abandonner  ses 
erreurs  en  présentant  à  son  adoption  la  vérité  à  nu, 
sans  explication  et  sans  ménagem^s. 


Extrait  du  Monthfy  Review  (Revue  mensuelle)  pour 
janvier  i83i.  Ouvrage  périodique  publié  à  Londres. 

Lb  Monthly  Review^  ouvrage  périodique  anglais  qui 
a  beaucoup  de  cours  dans  la  grande  Bretagne ,  renferme 
un  article  très^piquant  sur  les  sociétés  bibliques  et  les 
associations  des  missionnaires  protestans.  Conmie  il 
est  trop  long  pour  le  donner  tout  entier  à  nos  lecteurs, 
nous  nous  contenterons  d'en  extraire  im  passage  qm 
nous  a  paru  très-intéressant;  il  a  été  suggéré  à  l'auteur 
de  la  revue  par  la  lecture  des  Annales  de  V Association 
de  la  Propagation  de  la  Foi^  réimprimées  en  entier 
à  Louvain  et  réunies  en  deux  forts  volumes  in-octavo. 

«  Les  sociétés  bibliques  et  les  associations  des  mis- 
sionnaires protestans  (  dit  le  Rédacteur)  ont  commencé 
leurs  travaux,  il  y  a  plus  de  trente  ans.  Elles  ont  amassé 
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et  dépensé  des  revenus  de  prince  (princely  revenues); 
elles  ont  des  agens  dans  toutes  les  parties  du  globe.  I^es 
îles  les  plus  éloignées  des  mers  du  Sud,  de  TOcéan  Pa- 
cifique et  des  mers  de  Tlnde  ont  été  visitées  par  leurs 
envoyés.  Nous  les  avons  entendus  proclamer  plus  d*une 
fois  que  Tidolàtrie  était  anéantie,  non-seulement  dans 
les  petites  îles,  mais  même  que  la  Tartarie,  la  Perse  et 
rinde  étaient  sur  le  point  de  céder  aux  efforts  des  mis- 
sionnaires britanniques  et  d  adopter  la  religion  de  la 
Croix. 

«  Notre  intention  n*est  pas  d'établir  une  comparai- 
son détaillée  entre  les  travaux  des  missionnaires  finançais 
et  ceux  des  missionnaires  anglais;  nous  pouvons  cepen- 
dant, sans  offenser  qui  que  ce  soit ,  à  quelque  religion  qu*il 
appartienne,  jeter  un  coup  d  œil  rapide  sur  ce  que  les 
premiers  ont  fait  et  sur  la  manière  dont  ils  Tont  fait  ; 
montrer  ensuite  ce  que  les  derniers  ont  accompli  ou 
plutôt  ce  qu'ils  n*ont  pas  accompli ,  et  remarquer  le  dé- 
sappointement complet  qulls  ont  éprouvé ,  dans  l'Inde 
surtout  où  leurs  travaux  et  leurs  efforts  ont  été  mul- 
tipliés plus  que  partout  ailleurs.  Nous  devons  parler  haut 
et  avec  fermeté  sur  un  sujet  qui  jusqu'ici  n'a  été  traite 
que  d'une  manière  capable  de  tromper  le  public,  et  de 
conserver  par-là  les  sources  des  richesses  dépensées 
d'année  en  année  pour  soutenir  des  entreprises ,  non- 
seulement  inutiles ,  mais  même  préjudiciables.  Si  ce  que 
nous  disons  sur  cet  important  sujet  est  inexact,  on 
peut  nous  contredire,  et  réfuter  nos  argumens;  mais  si 
nous  disons  la  vérité,  ce  sera  aux  directeurs  de  ces 
associations  de  réparer,  s'ils  le  peuvent,  les  erreurs  dans 
lesquelles  ils  sont  tombés ,  et  d'abandonner  les  projets 
illusoires  qu'ils  ont  formés;  projets  qui  ne  paraissent 
aboutir  qu'à  l'avantage  des  individus  auxquels  ils  four- 
nissent les  moyens  de  vivre,  qui  ne  s'en  servent  que 
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pour  en  imposer  de  la  manière  la  plus  grossière  à  la 
bienfaisance  de  l'Angleterre  ^  et  pour  perpétuer  Tigno- 
rance  du  monde  païen. 

«  Nous  croyons  que  la  plupart  des  voyageurs  qui  ont 
visité  les  parties  les  moins  fréquentées  du  nord  et  du 
sud  de  l'Amérique,  s'accordent  à  reconnsutre  l'attacha 
ment  qui  a  toujours  subsisté  entre  les  Missionnaires 
français ,  espagnols  et  portugais  et  les  naturels  du  pays 
auxquels  ils  enseignent  les  vérités  du  christianisme. 
Robertson  lui-même ,  dans  son  histoire  de  l'Amérique,  a 
consacré  une  partie  de  ses  recherches  et  de  ses  louanges 
aux  travaux  prodigieux  des  Jésuites  dans  le  Paraguay, 
sur  les  bords  du  Maragnon  et  dans  quelques-uns  des 
districts  les  plus  sauvages  de  l'Amérique  Espagnole  ^  les 
noms  des  Missionnaires  qui  plantèrent  la  croix  parmi 
les  indigènes  sont  encore  en  vénération.  Les  naturels 
du  pays  les  ont  toujours  regardés  comme  des  patriar- 
ches ,  et  les  ont  constamment  aimés  comme  les  pères 
et  les  bienfaiteurs  des  peuples  au  salut  desquels  ils  veil- 
laient avec  tant  de  soin  et  tant  de  zèle  !... 

tt  La  sphère  des  Missionnaires  français  dans  le  nou- 
veau-monde ne  s'est  guère  étendue  au-delà  des  provinces 
du  nord.  Ils  ont  rencontré  partout  la  réception  la  plus 
cordiale  de  la  part  de  ce  que  nous  appelons  les  peupla- 
des sauifoges,  les  Osages,  les  Ottawas,  les  Delawares, 
les  Kansas,  les  Sioux  et  plusieurs  autres  dont  nous 
n'avons  su  les  noms  que  dans  ces  derniers  temps.  Dans 
les  rapports  que  les  Missionnaires  nous  ont  donnés  sur 
leurs  procédés,  ils  mêlent  de  temps  en  temps  des  traits 
et  des  anecdotes  sur  ces  tribus,  qui  méritent  d'être  re- 
marqués en  passant.  Lorsqu'on  parle  aux  naturels  du 
pays ,  il  £aut  avoir  fréquemment  recours  à  l'allégorie; 
mais  en  même  temps  il  faut  savoir  l'appliquer  à  propos 
et  avec  exactitude.  Leurs  discours  sont  prompts,  brefs 
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e^  composes  âe  quelques  sentences.  Ce  sont  des  raî* 
sonnemens  subtils  et  serrés,  et  en  argumentant  avec 
eux  celui  qui  veut  les  convaincre  doit  bien  faire  atten- 
tion d'être  logique  et  conséquent  ;  car  pour  peu  qu'il 
s'écarte  de  son  sujet,  ils  se  méfieront  de  lui  et  se  per- 
suaderont que  son  dessein  n'est  pas  de  les  instruire , 
mais  de  les  tromper*  Ils  ont  ordînairement  leur  ora- 
teur et  ne  sont  jamais  embarrassés  pour  une  réponse, 
qui  est  le  plus  souvent  donnée  avec  une  subtilité  quel- 
quefois-surprenante pour  les  étrangers.  En  effet  lorsqu'ils 
sont  parfaitement  sobres  on  n'aperçoit  guère  du  sau- 
vage en  eux  que  le  nom  et  le  costume.  Quand  un 
voyageur  est  dans  la  nécessité  de  s'arrêter  à  leurs 
camps,  il  est  traité  avec  la  plus  grande  hospitalité ,  etc., 
etc.  (Pages  2  et  3.)  » 

Le  rédacteur,  en  preuve  de  ce  qu'il  vient  d'avancer, 
rapporte  différens  traits  tirés  des  Annales  de  V Associa* 
tiouy  que  nous  ne  répéteronspas,parcequ'iIs  sont  tous, 
ou  la  plupart,  connus  de  nos  lecteurs;  il  continue  en- 
suite comme  il  suit  : 

«  De  Toctident  tournons-nous  vers  l'orient,  car  c'est 
surtout  de  ce  côté-là  que  nous  désiron»  diriger  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs.  Les  Missionnaires  français  nous 
assurent  que  les  habitais  duPégouet  de  la  Corée(i)sont 
£aivorablement  disposés  envers  le  Christianisme  et  qu'ils 
ont  plusieurs  fois  sollicité  qu'oïi  leur  envoyât  des  Mis- 
sionnaires. La  Religion  catholique  fait  des  progrès  dans 
l'île  de  Ceylan,  et  il  y  a  un  grand  nombre  de  chrétiens  ' 
dans  plusieurs  provinces  dé  l'Inde.  Le  Rôi  de  Siam  con* 
tinue  d'accorder  à  ceux  de  son  pays  la  même  protection 


(i)  La  Propagande  a  reçu  plusieurs  fois  des  lettres  des  Coréens 
qui  demandaient  des  Prôtres. 
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dont  ils  ont  constamment  joui  depuis  plus  d*un  siècle^ 
II  est  attache  aux  Missionnaires  français,  et  paraît  voir 
avec  plaisir  le  succès  de  leurs  travaux.  Il  a  élevé  plu- 
sieurs prosélytes  à  des  emplois  importans.  Plusieurs 
Siamois  ont  abandonné  Tidolâtrie.  Le  Roi  de  Lygor, 
espèce  de  satrape  sous  la  monarchie  siamoise,  traite 
favorablement  les  chrétiens;  il  avait  les  plus  grands 
égards  pour  un  missionnaire  nommé  Pécot,  auquel  la 
reine  avait  déclaré  qu  elle  et  sa  fille  se  feraient  cliré- 
tiennes ,  promesse  que  la  mort  prématurée  du  Mission- 
naire empêcha  de  réaliser. 

«  On  sait  que  lempereur  de  la  Chine  et  le  roi  de 
Gochinchine  et  du  Tong-King  sont  loin  d  être  favora- 
bles au  christianisme  ;  cependant  ils  ne  se  décident  que 
rarement  à  le  persécuter  ouvertement ,  dans  la  persua- 
sion où  ils  sont  que  les  persécuteurs  sont  punis  du 
Ciel. Dans  la  seule  province  du  Su-Tchuen  on  a  baptisé, 
durant  ces  trente  dernières  années ,  plus  de  vingt-deux 
mille  adultes  et  deux  cent  mille  enfans  de  païens  en 
danger  de  mort.  Un  des  principaux  obstacles  que 
rencontre  le  Christianisme  en  Chine ,  procède  de 
lorguefl  littéraire  extrême  des  Chinois,  qui  ne  peu- 
vent se  faire  à  fidée  de  voir  un  Européen  s'aviser 
de  vouloir  instruire  un  disciple  de  Confucius ,  sur  quel- 
que sujet  que  ce  soit.  D'un  autre  côté  l'humilité  de 
l'Evangile  est  une  vertu  qu'ils  ne  peuvent  compren- 
dre :  leur  plus  grand  bonheur  est  de  pouvoir  fixer 
sur  eux  les  regards  du  public  par  un  étalage  de 
leur  science.  Les  dignités  et  les  honneurs ,  qui  dans 
ce  pays  sont  la  récompense  de  la  science  et  des 
talens,  forment  le  grand  objet  de  leur  ambition.  C'est 
parmi  les  lettrés  que  l'empereur  choisit  toujours  les 
mandarins  et  les  dignitaires  de  l'empire.  Lorsqu'une 
fois  ils  sont  parvenus  à  ces  hautes  dignités,  ils  exercent 
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fine  influence  irrésistible  sur  le  peuple,  et  ne  manquent 

pas  de  s'en  servir  pour  lui  persuader  que  la  nation 
chinoise  est  la  plus  éclairée  de  l'univers.  Nonobstant 
ces  difficultés  et  un  grand  nombre  d autres,  les  mis- 
sionnaires augmentent  en  nombre  et  multiplient  leurs 
efforts.  Cependant  en  embrassant  cette  laborieuse  pro- 
fession ils  font  les  plus  pénibles  sacrifices.  Parens , 
patrie,  amis,  ils  abandonnent  tout  de  bon  cœur  et  so 
transportent  à  plusieurs  milliers  de  lieues  de  leur  pays 
natal ,  pour  porter  les  vérités  de  la  Religion  à  ^es  na: 
tions  barbares  dont  ils  apprennent  les  langues  com- 
pliquées ,  et  dont  ils  adoptent  les  manières ,  les  usages 
et  le  costume,  s*exposant  à  la  faim,  à  la  misère  sous 
toutes  les  formes ,  à  l'intempérie  des  saisons ,  quel- 
quefois à  des  tortures  horribles  et  à  la  mort.  On 
trouve  même  quelquefois  des  personnes  du  sexe ,  des 
femmes  d*un  âge  mûr,  d'une  vertu  irréprochable  et  d'une 
piété  extraordinaire ,  s'ofîrant  pour  partager  ces  formi- 
dables travaux.  Dans  la  Chine  les  enfans  malades  sont 
tenus  dans  les  appartemens  intérieurs  auxquels  les 
femmes  seules  ont  accès,  et  pour  parvenir  à  leur  buti 
ces  femmes  pieuses ,  munies  de  remèdes ,  s'annonçant 
comme  sages-femmes,  ou  comme  pratiquant  la  méde- 
cine pour  les  enfans ,  trouvent  ainsi  moyen  de  baptisei- 
secrètement  les  enfans  moribonds  et  quelquefois  même 
de  propager  les  vérités  de  la  Religion.  Dans  les  temps 
de  peste  ou  de  famine,  des  catéchistes  et  des  chrétiens 
zélés  se  répandent  dans  les  villages  et  baptisent  un 
grand  nombre  d'enfans  à  l'article  de  la  mort ,  etc. ,  etc. 
(Pages  7  et  8.  ) 

«  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  procédés 
des  missionnaires  protestans.  Ils  ont  envoyé  dans  pres- 
que tous  les  pays  de  l'orient  un  très-grand  nombre  de 
bibles.  Mais  la  circulation  de  ce  livre  sacré,  à  moins 
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qu'il  ne  sdt  accompagné  d'instructions  conyenables  H 
à  la  portée  des  lecteurs  dans  ce  qui  Concerne  les  prati- 
ques de  la  Religion ,  doit  produire  plus  de  mal  que  de 
bien  parmi  eux.  Ils  sont  portés  à  Tinterpi^ter  sans  ordre 
et  en  passages  dé^chés  et  sans  liaison  entre  eux ,  et  lors- 
qu'ils trouvent  des  sentences  qui  défendent  ramotur  des 
richesses  et  rattachement  aux  biens  de  la  vie,  par 
exemple,  ils  s'écrient  que  C0  ne  peut  pas  être  là  la 
bible,  ce  livre  des  chrétiens  qui  sont  partout  connus, 
suvtout  dans  rinde,  par  leur  insatiable  cupidité  pour 
les  biens  de  ce  monde.  En  effet,  il  parait  que  la  plupart 
des  missionnaires  envoyés  de  ce  pays  dans  les  diverses 
contrées  de  VAsie,  ont  travaillé  jusqu'ici  sans  aucun 
fruit,  et  cela  parce  qu'ils  ont  cru  qu'en  distribuant  des 
bibles  par  milliers  ils  avaient  accompli  tout  ce  qu'on 

demandait  d'eux La  société  biblique  de  Londres 

existe  depuis  plus  de  trente  ans;  elle  a  dans  l'Angle- 
terre seule  six  cent  vingt-neuf  sociétés  auxiliaires  qui 
travaillent  sous  sa  direction.  Un  très-grand  nombre 
de. sociétés  protestantes  semblables  ont  été  établies 
à  Paris,  Lyon,  Toulouse,  Montpellier,  Nîmes,  Stras- 
bourg, Nantes,  Montauban  et  autres  parties  de  la 
France;  dans  les  Pays-Bas,  la  Suisse,  la  Prusse,  dans 
toute  TAllemagne,  la  Suède,  le  Danemark,  etc.,  etc. 
La  société  biblique  à  Londres  reçoit  seule  annuelle, 
ment  des  souscriptions  qui  sont  rarement  au-dessous 
de  quatre-vingt  mille  livres  sterling  (deux  millions  de 
francs),  n  y  a  eu  des  années  où  elles  ont  été  au-dessus 
de  quatre-vingt-dix  mille  (  deux  millions  deux  cent  cin- 
quante mille  francs).  Elle  a  fait  imprimer  douze  millions 
de  bibles ,  en  cent  quarante-trois  langues.  Mais  outre 
les  sociétés  établies  pour  la  distribution  de  la  bible, 
il  y  a  tm  très  grand  nombre  d'associations  dfe  mission- 
naires qui  ramassent  aussi  des  souscriptions.  L'Angle- 
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terre  seule  en  a  dix  de  différentes  sectes.  Les  Etats- 
Unis  en  ont  cinq  de  diverses  sectes.  II  y  en  a  aus^  en 
Allemagne,  en  France,  etc.,  etc.;  toutes  possèdent  de 
grands  revenus  :  en  1819,  une  seule  d^ces  associations 
reçut  pour  sa  part  trente  mille  livres  sterling  (sept  cent 
cinquante  mille  francs  ),  et  les  recettes  annuelles  des 
neuf  autres,  une  année  dans  l'autre ,  sont  de  vingt-cinq 
mille  Uvres  sterling  (six  cent  vingt-cinq  mille  francs) ^ 
pour  chacune  dans  l'Angleterre  seulement.  Selon  les  rap- 
ports publiés  par  ces  associations,  le  nombre  des  mission- 
naires entretenus  par  elles  dans  les  deux  mondes  est  de 
deux  mille  huit  cents,  sans  compter  leurs  femmes,  dont 
on  vante  aussi  beaucoup  les  travaux  efficaces  dans  la 
même  carrière.  La  plus  grande  partie  cependant  de  ces 
missionnaires  sont  des  personnes  d'une  éducation  très- 
bornée.  Le  plus  souvent  leur  vocation  a  sa  source  dans 
le  désir  de  recevoir  de  riches  appointemens  de  deux  à 
trois  c^nts  livres  sterling  par  an ,  uniquement  à .  la 
charge  de  lire  et  de  faire  circuler  la  bible  parmi  les  peu- 
ples idolâtres  :  et  à  ce  prix-là ,  est-ce  un  sacrifice  pour  des 
personnes  qui  peuvent  à  peine  se  procurer  chez  eux  les 
moyens  de  vivre,  de  s'embarquer  pour  les  pays  loin- 
tains, surtout  lorsqu'ils  peuvent  emmener  avec  eux 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  ?  Lorsqu'ils  sont  arrivés  à 
leur  destination,  quels  efforts  font-ils,  ou  peuvent-ils 
faire .'^  la  première  pensée  qui  les  occupe,  c'est  de  se 
loger  aussi  commodément  qu'il  leur  est  possible ,  mais 
de  se  tenir  toujours,  autant  que  faire  se  peut,  sous  lu 
protection  du  canon  britannique.  Ils  ne  pénètrent  que 
rarement  chez  les  nations  barbares  ;  ils  ont  peur  de  la 
peste  et  du  choléra-morbus  ,  auxquels  on  ne  peut  pas 
raisonnablement  s'attendre  qu'ils  veuillent  exposer  leurs 
familles,  ou  que  leurs  familles  leur  permettent  de  s'ex- 
poser eux-mêmes;  et  d'un  autre  côté,  pour  les  méziies 
raisons,  ils  n'ont  pas  fantaisie  d'être  niarty/s 
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«  Nous  aTOTM  des  preuves  en  abondance  qu^aiissi 
long-temps  que  les  missionnaires  britanniques  continue- 
ront leur  système  actuel,  ils  doivent  nécessairement 
échouer  dans  leurs  tentatives  de  convertir  les  Indiens. 
L'éducation ,  les  mœurs  et  les  préjugés  de  ces  peuples 
sont  tels ,  que  la  simple  lecture  de  la  Bible ,  sans  de 
longues  instructions  préalables  pour  les  aider  à  l'inter- 
préter, les  éloigne  de  la  religion  de  l'Evangile,  plutôt 
que  de  les  y  attirer.  D'ailleurs  les  traductions  de  la 
Bible  dans  les  dialectes  de  l'Inde  sont  si  inexactes  et  si 
éminemment  ridicules,  que  même  le  petit  nombre  d'In- 
diens qui  les  lisent  avec  un  esprit  impartial  et  dépourvu 
de  préjugés,  en  sont  dégoûtés  à  la  première  vue.  On 
peut  donc  assurer  que  malgré  tout  ce  que  nous  lisons 
dans  les  rapports  pompeux  de  la  société  biblique,  et 
dans  ceux  des  missionnaires  britanniques,  leurs  succès 
sont  réellement  si  peu  de  chose ,  que  leur  résultat  n'est 
rien  en  comparaison  des  dépenses  énormes  qu'elles 
occasionent. 

«  Le  divin  Fondateur  de  la  Religion  chrétienne  n  or* 
donna  jamais  à  ses  Disciples  de  distribuer  des  bibles 
dans  tout  l'univers  ;  ses  ordres  furent  ceux-ci  :  Allez^ 
enseignez  toutes  les  nations.  Il  leur  commanda  d'en- 
seigner les  vérités  qu'il  était  venu  lui-mémè  promul- 
guer sur  la  terre ,  et  il  ne  le^r  promit  pas  de  laisser  aux 
peuples ,  ou  à  chaque  individu ,  l'interprétation  de  sa  loi 
divine.  Les  peuples  de  l'Inde ,  ou  toute  autre  nation  à 
demi  civilisée ,  ont  des  notions ,  des  mœurs ,  des  coutumes 
et  des  préjugés  bien  difï'érens  de  ceux  de  Tancienne 
Judée,  ou  de  ceux  des  chrétiens  anciens  et  modernes. 
Comment  peut-on  donc  raisonnablement  attendre  d'eux 
qu'avant  d'avoir  été  bien  préparés  et  bien  instruits  pour 
cela,  ils  soient  capables  d^interpréter  plusieurs  des  pas- 
wges  les  plus  importons  de  la  Bible  dans  le  même  sens 
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que  nous?  Même  en  accordant  que  Fintelligence  hu- 
maine est  partout  la  même ,  ne  serait-il  pas  absurde  de 
nier  que  l'usage  des  facultés  intellectuelles  dans  Tin- 
terprétation  d'un  livre  qui,  dans  l'Angleterre  seule,  a 
donné  naissance  à  plus  de  cent  sectes  diverses ,  ne  soit 
grandement  modifié  par  Téducation,  les  coutumes  et 
les  préjugés  de  ces  nations  païennes?  Les  règles  de 
beauté  et  de  moralité  chez  les  peuples  asiatiques  diffè* 
rent  essentiellement  des  nôtres  sur  plusieurs  points 
de  la  plus  grande  importance.  Leur  goût  littéraii'e  est 
fondé  sur  des  modèles  qui  nous  paraissent  tout-à-fait 
vicieux  :  leur  architecture ,  leur  sculpture ,  leur  goût 
sur  la  peinture  et  la  décoration  ne  s'accordent  aucu- 
nement avec  nos  idées  de  beauté  et  d'élégance  :  ils  dé^ 
sapprouvent  beaucoup  de  choses  auxquelles  nous  atta- 
chons le  plus  grand  prix ,  et  ils  en  préfèrent  d'autres  qui 
paraissent  abominables  à  nos  yeux*  Gela  étant,  corn* 
ment  pourrait-on  espérer  qu'en  lisant  un  livre  tel  que 
la  Bible,  l'Indien  ignorant  et  l'Anglais  instruit  s'accor- 
dassent à  l'interpréter  de  la  même  manière  ?  et  s'ils  ne 
s'accordent  pas ,  quelle  va  être  la  foi  du  premier?  sera- 
t-il  anglican,  catholique,  luthérien,  calviniste,  unità- 
rien?  à  quelle  secte  se  réunira-t-il?...  »  (Pages  8 , 9  et  10.) 
'  A  l'appui  de  ses  argumens ,  le  rédacteur  de  la 
Revue  cite  un  grand  nofhbre  de  passages  extraits  des 
Annales  de  V Association^  surtout  du  numéro  XIII  (i), 
et  il  termine  son  article  par  les  observations  suivantes  :> 


(i)  Les  quatre  pages  qui  précèdciil  sont  aussi  tirées  presque 
textuellement  du  treizième  numéro  des  Annales.  Nous  n'a'vona 
pas  craint  de  nous  répéter  en  les  reproduisapt ,  parce  que  1q 
Monthly-rRe\iew,  journal  si  estimé  et  si, répandu,  en  s'qipro- 
priant  nos  peQsées  et  souTent  nos  expressions ,  u  encore  ajouta 
à  leur  imporUiRCC. 


(696) 

«  n  est  donc  grand  temps,  dit-il,  que  les  personnes 
qui  donnent  leur  argetit  pour  le  soutien  des  sociétés 
bibliques  et  des  associations  de  misûonnaires  protes- 
tans,  insistent  sur  un  examen  rigoureux  des  bits  qui 
sont  annuellement  publiés  dans  les  différens  rapports 
de.  ces  institutions ,  et  demandent  un  compte  dair  et 
authentique  de  leurs  progrès  réels.,  non  pas  dans  la  dis- 
tribution  des  bibles,  mais  dans  le  grand  œuTre  de  la 
conversion  des  païens  à  la  religion  chrétienne.  Si  on 
nous  fait  voir  sur  ce  dernier  sujjst  une  véritable  liste , 
nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'elle  nous  montrera 
la  disproportion  la  plus  risible  entre  le  nombre  des 
néophytes  et  les  sommes  énormes ,  excédant  trois  mil- 
lions, sterliiag  ^  soixante-quinze  millions  de  firancs)  dé- 
pensés dans  ces  entreprises  ridicules;  et  peut^tre  que 
leurs  souscripteurs ,  en  regardant  autour  d  eux  dans  leur 
propre  pays,  surtout  dans  ces  temps  calamiteux,  ny 
trouveront,  hélas!  que  trop  d'objets  sur  lesquels  leur 
clmrité  et  leur  bienfaisance  pourront  être  dirigés  avec 
infiniment  plus  d'avantage  pour  la  Religion  et  même 
pour  leur  propre  bonheur,  » 


Une  brochure  a  été  récemment  publiée  à  Londres, 
par  l'honorable  et  révérend  Arthur-Philippe  Perceval, 
chapelain  ordinaire  du  Roi  d'Angleterre ,  intitulée^  Rai- 
sons pour  lesquelles  Je  ne  suis  pas  membre  de  la  société 
biblique» 

Cet  auteur  fait  la  revue  des  traductions  de  la  Bible 
exécutées  en  Europe  et  en  Asie,  et  trouve  qu'elles  con- 
tiennent des  erreurs  si  grossières  et  des  hérésies  si 
monstrueuses,  qu'elles  sont  capables  d'alarmer  toutes 
les  consciences   tant  soit  peu  timorées.  A  l'appui  de 
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son  sentiment  il  passe  ^di  revue  les  traductions  fakes 

en  Irlandais,  en  langue  Galloise,  en  Danois ,  en  Turc^ 
en  Grec  moderne,  en  Bengaly ,  en  Chinois,  etc.,  eta, 
dont  il  dte  plusieurs  fragmens  qui  démontrent  éyi* 
demment  jusqu'à  quel  point  la  parole  de  Dieu  a  été 
altérée  et  le  texte  sacré  changé  et  corrompu  dans  toutes 
ces  traductions ,  qui  ont  déjà  coûté  à  la  société  bibli- 
que ,  au  rapport  de  Fauteur ,  la  somme  énorme  de  un 
million  six  cent  mille  livres  sterling  (  quarante  millions 
de  francs)  :  lauteur,  dans  son  indignation  contre  ces 
ignobles  traductt^urs ,  s'écrie  :    . 

«  Que  les  pauvres  dupes  en  Angleterre  sachent  donc 
maintenant  à  quelle  (in  sont  employés  leurs  sous  par 
semaine  (Their  pennies  a  weak.J.  U  y  a  sûrement 
de  quoi  glacer  le  sang  dans  les  veines  d'un  chrétien 
de  penser  à  la  présomption  sacrilège  d'une  société 
qui  ose  ainsi  se  jouer  de  la  révélation  du  Tout-Puis- 
sant, et  a  la  hardiesse  de  publier  aux  nations  païennes 
et  d'imposer  à  la  crédulité  de  ceux  qui  la  soutiennent 
ees  exercices  £  écolier  (  Those  school  boys  exercises)^ 
comme  la  parole  sacrée  de  Dieu.  Ce  sont  cepen- 
dant de  pareilles  traductions  que  plus  d'une  fois ,  aux 
assemblées  de  cette  société ,  on  a  poussé  le  blas- 
phème jusqu'à  comparer  au  don  miraculeux  des  lan- 
gues ;  et  un  tel  système  est  encouragé ,  et  de  pareilles 
comparaisons  sont  applaudies  par  plusieurs  de  ceux 
qui,  dans  d  autres  occasions ,  peuvent  passer  à  trè»-ju6te 
titre  pour  des  personnes  pieuses  et  éclairées  1  » 
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Extrait  eTun  ouprage  récemment  publié  à  Londres ,  sous 
ce  titre  :  Nouveau  voyage  autour  du  monde  durant 
les  années  1823 y  1824,  i825  et  1826, /?ar  Otto  Fan 
Kotzebue,  capitaine  de  la  marine  impériale  russe. 

Nous  avons  souvent  ou!  parler  des  prétendus  succès 
des  missionnaires  protestans  dans  les  iles  d'Otahi^; 
mais  on  nous  a  laissé  ignorer  jusqu'ici  les  moyens  hor- 
ribles par  lesquels  ils  les  avaient  obtenus.  Ils  viennent 
de  nous  être  révélés  par  Fauteur  de  louvrage  précité, 
qui  a  visité  TOe  et  y  a  fait  un  assez  long  séjour.  Lors- 
que riniposteur  de  La  Mecque ,  prêchant  son  absurde 
religion  aux  tribus  idolâtres  de  l'Arabie ,  et  leur  mon* 
trant  d'une  main  le  coran  et  de  l'autre  son  dmeterre , 
leur  ordonnait  de  choisir  l'un  ou  l'autre,  il  leur  laissait, 
au  moins  dans  plusieurs  circonstances,  le  pouvoir  de 
se  rédimer  de  cette  cruelle  alternative  par  le  paiement 
annuel  d  un"  fort  tribut.  On  va  voir  que  les  mission- 
naires protestans  d'Otahity,  plus  féroces  que  ce  monstre 
sanguinaire ,  n'ont  laissé  d^utre  alternative  aux  habi- 
tans  de  cette  île  que  la  Bible  ou  la  mort  :  écoutons  à 
ce  sujet  le  récit  du  capitaine  Kotzebue ,  extrait  du  pre- 
mier volume  de  son  ouvrage,  page  i55  et  suivantes, 
n  venait  d  assister ,  un  jour  de  dimanche ,  au  service 
divin  dans  la  chapelle  d'Otahity,  où  se  trouvaient  réunis 
les  missionnaires  au  nombre  de  huit ,  à  la  tête  de  la 
congrégation  assemblée.  La  bigarrure  du  costume  de 
ces  insulaires  ,  la  manière  dont  se  faisait  ce  service,  les 
grimaces  des  assistans  pour  témoigner  leur  dévotion ,  et 
plusieurs  autres  scènes  comiques  l'avaient  beaucoup 
diverti  : 

«  Cependant ,  dit-il , l'envîe  que  j'avais derire  fut  bien- 
tôt arrêtée  par  la  foule  des  idées  sombres  et  mélancoli- 
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qaes  qui  se  présentèrent  à  mon  esprit ,  en  pensant  à  la 
manière  dont  s'était  établi  dans  Tîle  ce  que  les  mission- 
naires appellent  le  christianisme.  Car  c'est  un  fait  cons- 
tant, la  religion  que  les  Otahitiens  professent  aujour- 
d'hui leur  fut  violemment  imposée  par  un  de  leurs 
rois  nommé  Otago,  qui  fut  converti  par  les  mission- 
naires, et  qui,  à  l'instigation  de  ces  derniers,  tw/^ à  /wor^ 
tous  ceux  des  habitans  qui  refusèrent  d'embrasser  la 
nouvelle  religion  ;  en  sorte  que ,  avec  le  zèle  pour  faire 
des  prosélytes ,  la  rage  des  tigres  s'empara  d'un  peuple 
auparavant  si  doux  ;  des  torrens  de  sang  coulèrent  et 
des  races  entières  furent  exterminées.  Depuis  cette  épo- 
que les  missionnaires  sont  devenus  les  maîtres  réels  de 
l'île,  ainsi  que  les  directeurs  spirituels  du  peuple  au- 
quel ils  ont  donné  une  constitution  approchante  de 
celle  de  l'Angleterre. 

«  Le  véritable  christianisme  et  un  gouveînement  li- 
béral auraient  pu  bientôt  donner  à  ce  peuple,  doué  par 
la  nature  du  germe  de  toutes  les  vertus  sociales,  un 
rang  parmi  les  nations  civilisées.  Sous  la  douce  influence 
de  ces  institutions,  les  arts  et  les  sciences  auraient 
bientôt  pris  racine  parmi  eux  ;  leur  intelligence  se  serait 
développée,  et  une  véritable  appréciation  de  tout  ce 
qui  est  juste,  bon  et  éternellement  vrai,  aurait  adouci 
leurs  mœurs  et  ennobli  leurs  cœurs:  L'Europe  aurait 
bientôt  admiré  Otahity  et  lui  aurait  peut-être  porté 
envie  ;  mais  la  religion  enseignée  par  les  missionnaires 
n'est  pas  le  christianisme,  quoiqu'elle  renferme  peut- 
être  quelques-unes  de  ses  doctrines  qui  ne  sont  enten- 
dues qu'à  demi  par  les  instructeurs.  D'abord  elle  fut 
établie  par  la  force,  et  cela'seul  est  une  preuve  évidente 
qu'elle  ne  procède  pas  d'un  principe  chrétien.  D'ailleurs 
une  religion  qui  consiste  uniquement  dans  la  répétition 
éternelle  de  certaines  formules  de  prières,  qui  proscrit 
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impitoyablement  les  plaisirs  les  plus  ionocens,  qui 
arrête  et  anéantit  toutes  les  facultés  mentales  et  intel* 
lectuelles,  neat  pas  celle  qui  nous  a  été  apportée  par  le 
dmn  Fondateur  du  christianisme ,  Tami  bienfaisant  de 
tout  le  genre  humain*  Il  est  vrai  que  la  religion  des  mis- 
6ionnaii«S)  ayec  beaucoup  de  mal,  a  produit  quelque 
bien  :  elle  a  aboli  les  superstitions  du  paganisme  et  un 
eulte  déraisonnable ,  mai5  elle  a  introduit  de  nouvelles 
erreurs  à  leur  place  ;  elle  a  réprimé  le  vol  et  Finconti- 
ueace ,  mais  elle  a  donné  naissance  au  fanatisme  et  à 
Thypocrisie  ;  elle  a  inspiré  aux  Otahitiens  envers  toutes 
les  autres  religions  une  haine  et  un  mépris  qui  étaient 
auparavant  étrangers  à  leur  caractère  franc  et  bien&i- 
•ant  y  elle  a  mis  fin  aux  sacrifices  humains  ;  msàs  beau* 
coup  plus  de  victimes  humaines  ont  été  sacrifiées  à  son 
établissement  qu'on  n*en  immola  jamais  auparavant  aux 
idoles  du  paya. 

«  Foster  Taîné ,  compagnon  du  capl^ne  Cook ,  estima 
la  population  de  Tile,  lorsqu'il  la  visita  avec  ce  célèbre 
voyageur,  à  cent  trente  nulle  ameis  :  supposant  qu'il  ait 
exagéré  leur  nombre  de  cinquante  mille ,  il  restera  encore 
quatre-vingt  mille  amqs.  Or ,  il  est  certain  que  la  popula* 
tion  actuelle  n'est  pas  au-dessus  de  huit  mille  ^  en  sorte 
que  au  moins  les  neuf  dixièmes  ont  été  exterminés  dans 
les  guerres  de  religion.  On  pourrait  peut-être  dire  que 
l'usage  des  liqueurs  fermentées  introduites  dans  l'Oe  et 
apportées  d'Europe  ^  t  d'Amérique ,  ont  accru  les  maladies 
et  la  mortalité;  mais  ces  mêmes  causes  existent  aussi 
dans  plusieurs  autres  iies,  sans  y  avoir  occasioné  au- 
cune diminution  sensible  dans  la  population. D'un  autre 
côté ,  on  n'a  pas  ouï  dire  que  la  peste  ou  d'autres  nu^ 
ladies  contagieuses  eussent  jamais  régné  dans  l'île ,  qui 
est  au  contraire  reconnue  pour  une  des  plus  saines. 
Ce  fut  la  persécution  sanglante  excitée  par  les  mission- 
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fïAres  protestans  contre  ceux  qui  Teftisèrcnt  d  adopta 
là  religion,  qui  fit  loffice  de  la  peste  la  plus  destruc- 
tire.  le  crois  réellement  qtie  ces  derniers  ne  tardèrent 
pas  à  être  révoltes  des  conséquences  de  leur  zèle  bàr* 
bâte  ;  mais  ils  se  consolèrent  bientôt,  et  ils  n*ont  cessé 
depuis  ce  temps-là  de  veiller  rfvec  sévérité  au 'maintien 
de  tous  les  articles  de  leur  foi. 

«  Cependaiït  les  règlemens  qu'Hs  ont  établis  parmi  les 
restes  des  habitans  massacrés  de  l'île,  loin  d'accroîtte 
leur  bien-être ,  les  ont  réduits  à  un  état  d  ignorance , 
d'apathie  et  d'abrutissement  auquel  on  aurait  de  la 
peine  à  croire ,  à  moins  d'en  être  témoin.  Leur  ancienne 
industrie,  qui  était  un  sujet  d'admiration  pour  tous  les 
étrangers,  a  entièrement  disparu  ;  leur  vivacité,  leur 
gaîté,  leurs  divertissemens  joyeux  n'ont  laissé  attcun 
vestige,  et  ont  été  remplacés  par  des  prières  et  des  mé- 
ditations continuelles  sur  des  sujets  aussi  peu  entendus 
par  les  maîtres  que  par  les  disciples. 

«Les  Otahitiens  d'aujourd'hui  savent  à  pehie  foire  leurs 
nattes,  leurs  étoffes  légères  {paper  stuffs)  et  cultiver 
quelques  radnes.  Ds  se  contentent  du  fruit  à  pain  (breat 
fruit)  qui  croît  spontanément  dans  leur  île,  en  quantité 
presque  suffisante  pourliourrîr  leur  population  réduite 
à  un  si  petit  nombre.  Il  ne  leur  reste  rien  de  leur  marine , 
qui  excitait  jadis  l'étonnement  des  Européens.  Us  ne 
construisent  plus  de  vaisseaux,  si  ce  n'est  quelques  nrisé- 
rables  canots,  avec  lesquels  ils  vont  faire  la  pêche  du 
corail  dans  les  îles  voisines.  Ils  font  leurs  voyages  de 
plus  long  cours  sur  des  bateaux  européen?  et  américains 
qu'ils  ont  achetés.  Ils  ignorent  plus  que  jamais  la  mé- 
thode de  se  procurer  les  commodités  des  nations  civili- 
sées, auxquelles  ils  attachent  le  plus  de  prix.  Us  ont  des 
moutons  et  d'excellent  coton ,  mais  on  ne  voit  parmi 
eux  ni  tour  à  filer,  ni  tisserands.  Ils  aiment  mieux 
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adieter  des  étrangers,  pour  de  Tor  ou  des  perles,  les 

étoffes  de  laine  ou  de  coton  dont  ils  ont  besoin.  Un 

de  nos  matelots  vendit  une  vieille  chemise  cinq  piastres 

(a6  francs).  On  a  introduit  parmi  eux  des  chevaux  et 

des  bœufs,  mais  il  en  reste  peu,  et  le  peu  qui  reste  est 

devenu  la  propriété  du  petit  nombre  d'étrangers  établis 

dans  rile.  Ces  animaux  sont  si  rares  maintenant  qu'on 

nous  demanda  cent  piasrrps  (pins  dp  Soo  francs)  pour 

un  bœuf  dont  nous  avions  besoin  pour  rapprovisionne- 

ment  de  notre  navire.  La  reine  seule  a  une  paire  de 

chevaux  dont  elle  ne  fait  aucun  usage.  Llle  ne  contient 

quun  seul  forgeron,  quoique  la  forge  et  le  sc-ufflet 

fussent  d'une  si  grande  utilité  pour  réparer  les  instru- 

mens  de  fer  qui  ont  remplacé  ceux  de  pierre  dont  ces 

insulaires  se  servaient  auparavant. 

«  C  est  vraiment  extraordinaire  que  même  les  étran- 
gers établis  dans  Tîle  ne  se  livrent  à  aucune  sorte  de 
travaux  mécaniques.  Est-il  possible  que  les  mission- 
naires s'opposent  à  cela  ?  Gè  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'ils  ont  aussi  la  plus  grande  influence  sur  le  petit 
nombre  de  colons  établis  là.  Cependant  un  Américain 
se  disposait  à  former  une  manufacture  de  sucre ,  de  la- 
quelle on  attendait  beaucoup  de  profit; il  faut  espérer 
qu'il  pourra  exécuter  son  projet. 

«  Par  l'ordre  des  missionnaires ,  le  son  de  la  flûte ,  qui 
éveillait  jadis  des  plaisirs  si  innocens  dans  l'esprit  de 
ces  insulaires ,  n'est  plus  entendu  parmi  eux.  Ils  n'y 
tolèrent  non  plus  aucune  espèce  de  chant ,  excepté 
celui  des  psaumes.  La  danse,  les  exercices  athlétiques* 
et  toute  espèce  de  représentation  dramatique  sont  sé- 
vèrement prohibés.  Toute  sorte  de  plaisir  est  punie 
comme  péché  chez  un  peuple  naturellement  si  gai.  Un 
de  nos  amis  ayant  commencé  à  chanter  de  joie  à  la 
vue  d'un  présent  qui  lui  était  destiné ,  fut  aussitôt  in- 
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terrompu  pat  un  de  ses  camarades  qui ,  avec  les  maiv 
ques  de  la  firayeur ,  lui  demanda  s*il  pensait  aux  con- 
sëquences  que  ne  pourrait  manquer  d'avoir  une  pa- 
reille audace  /  si  les  missionnaires  venaient  à  en  être 
instruits.  » 

Voilà  donc  le  genre  de  civilisation  introduit  dans 
Otahitj  par  les  missionnaires  protestans  !  Nous  de- 
mandons à  nos  lecteurs  si  c  est  là  une  compensation 
pour  les  quatre-vingt  mille  indigènes  qu'ils  sont  ao- 
cusés  dJavoir  fait  exterminer. 

Le  capitaine  Kotzebue  rapporte  différentes  autres 
particularités  au  sujet  de  ces  missionnaires  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  sont  au  nombre  de  huit. 
Le  supérieur  est  un  nommé  Nott.  Le  second  en  rang 
est  appelé  Wilson.  Ce  dernier ,  originairement  simple 
matelot^  est  devenu  un  zélé  missionnaire* 


Dans  la  relation  de  lambassade  de  lotd  Macartenej 
en  Chine  ,  publiée  à  Londresrpar  sir  Georges  Staunton 
Baronet ,  premier  secrétaire  de  l'ambassade ,  on  trouve 
dans  le  2.*  vol.,  p.  336 — 3^,  le  récit  suivant  au  sujet 
des  missionnaires  envoyés  dans  ce  vaste  empire.  En 
parlant  de  l'exposition  qui  a  souvent  lieu  des  enfant 
nouveau-^nés ,  et  de  l'empressement  des  Missionnaires 
catholiques  à  en  sauver  autant  qu'ils  peuvent,  il  dit  : 

«  Les  Missionnaires  s'empressent  de  baptiser  tous 
ceux  qui  retiennent  encore  la  plus  petite  étincelle  de 
vie,  afin  de  sauver  les  âmes  de  ces  innocentes  créa* 
tures.  Un  de  ces  pieux  Missionnaires,  qui  n'était  cer- 
tainement  pas  disposé  à  exagérer  le  mal,  nous  assura 
qu'à  Pékin  seulement  ils  en  baptisaient  environ  deuï 
mille  par  an,  d^nt  la  plupart  mouraient  bientôt  après. 
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Ils  pnsnaîrtit  soin  de  <5eux  qui  surrivaicnt  «t  U»  ^le* 
Talent  avec  la  plus  |rrande  attention  dans  les  principes 
du  Christianisme.  Quelques-uns  d*entre  eux  devenaient 
dans  la  suite  des  auxilîaires  très  -  utiles  pour  la  con- 
version de  leurs  compatriotes  à  la  même  Foi. 

■  Les'convemons  d'adultes  avaient  Ueu  principa- 
lement parmi  les  pauvres.  Les  secours  accordés  par  le» 
IGssionnaires  aux  indigens,  autant  que  leurs  faôbles 
ressources  pouvaient  le  permettre,  di^osaient  favo- 
rablement ceux  qui  y  avaient  part  en  feveur  de  la  Re- 
li^ôn  que  les  premiers  annonçaient.  On  pourrait 
soupçonner  que  quelques-uns  d  entre  eux  ne  se  con- 
vertissaient que  pour  avoir  une  plus  grande  part  aux 
largesses  des  Missionnaires  ;  mais  «u  moins  les  enfans 
de  ceux-là  devenaient  des  chrétiens  sincères.  Les  pau- 
vres étaient  plus  accessibles  que  les  riches ,  et  plus 
frappés  du  lèlç  désintéressé  de  ces  étrangers  venus 
de  si  loin  et  à  travers  tant  de  dangers ,  dans  la"  seule 
vue  de  sauver  leurs  âmes. 

«  n  faut  avouer  que  c'est  un  spectacle  bien  singulier 
et  bien  frappant  pour  tout  spectateur  impartial  de  voir 
des  hommes  excités  par  des  motifs  si  différens  de  ceux 
de  la  plupart  des  actions  humaines  ,  quittant  pour 
toujours  leur  patrie  et  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher, 
pour  se  consacrer  entièrement  à  la  conversion  d'un 
peuple  auquel  ils  étaient  tout-à^fait  étrangers;  et  en 
parcourant  cette  pénible  carrière,  s'exposer  à  toute 
sorte  de  dangers,  souffrir  toute  sorte  de  persécutions 
et  de  mépris,  et  sacrifier  toutes  les  aises  de  la  vie, 
s'inslnuant  dans  le  public  et  fixant  son  attention  par 
leur  adresse ,  leur  humilité  et  leur  persévérance ,  par 
leur  application  à  des  études  difficiles  et  entièrement 
étrangères  à  leur  première  éducation ,  ou  par  la 
culture  des  arts  pour  lesquels  ils  n'étaient  pas  nésj 
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surmontant  les  préjugés  qui  s'attachent  à  la  qualité 

d'étrangers  dans  un  pays  d'où  tous  les  étrangers  sont 
exclus,  et  où  Ion  regarde  comme  ulï  crime  d* avoir 
abandonné  les  tombeaux  dé  ses  ancêtres  ;  et  finalement 
obtenant  les  établissemens  nécessaires  pour  la  pro- 
pagation de  leur  foi ,  sans  jamais  faire  tourtier  leur 
influence  à  leurs  intérêts  personnels.  » 

Et  au  vol.  3.*,  p.  436  :  «  Il  y  a  environ ,  dit  lauteur, 
deux  cent  mille  chrétiens  répandus  dans  l'empire  de 
la  Chine ,  où  les  Prêtres  sont  surveillés  avec  la  plus 
grande  rigueur;  les  Missionnaires  sont  exposés  par* 
tout  y  excepté  à  Pékin ,  à  des  persécutions  et  mènent 
une  vie  pénible ,  pauvre ,  précaire  et  sans  espérance 
quant  à  ce  monde.  Ils  reçoivent  d'Europe  pour  leur 
entretien  la  somme  mesquine  de  cent  piastres  (  5a5  fr.  ) 
par  an;  et  ce  modique  salaire  ils  le  partagent  fré- 
quemment avec  leur  troupeau  quelquefois  ^lus  misé* 
rable  qu'eux.  Leur  principale  consolation  dérive  des 
témoignages  d'attachement  et  ode  vénération  de  leurs 
disciples  envers  eux.  On  pourrait  peut-être  dire  que 
quelques-uns  de  ces  Missionnaires  préfèrent  la  vie 
indépendante  qu'ils  mènent  dans  ce  pays ,  telle  qu'elle 
est,  aux  rigueurs  des  cloîtres  dans  lesquels  ils  étaient 
auparavant  renfermés  (i)  ;  mais  en  général  leur  con- 
duite suppose  nécessairement  des  sentimcns  et  des 
maximes  qu'on  ne  trouve  que  très-rarement ,  et  que  les 
mondains  croient  à  peine  pouvoir  exister.  » 


(i)  Du  reste  cette  obserration  j  fùt-elle  fondée,  ne  serait  point 
applicable  aux  Missionnaires  français  ,  qui  sont  tous  des  prêtres 
séculiers.  Enfin  la  plupart  des  Religieux  qui  étaient  autrefois 
dans  les  missions,  tels  que  les  Jésuites  ,  les  Lazaristes,  n'appar- 
tenaient point  \  dtfs  Ordres  cloîtrés.  , 
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Extrait  tTun  ouvrage  jinglaû  intitulé  :  Récit  d*une  rési-- 
dence  de  neuf  mois  dans  la  Nouvelle-Zélande  y  en 
iS^y ,  par  uéugus te  Tarie.  Londres,  i83a, 

«  Psv  de  joiurs  après  mon  arrÎTee  à  la  Bâie-des-Ues,  je 
me  rendis  à  la  rWe  opposée  pour  visiter  rétablissement 
des  missionnaires  {protestans)^  et  pour  remettre  une 
lettre  dlntroduction  que  j.avais  pour  un  de  ses  mem- 
bres. C'est  là  que  sur  un  beau  promontoire ,  avec  un 
rivage  délicieux  en  face  et  une  vaste  nappe  d'eau  bleue 
et  claire,  parsemée  d'un  grand  nombre  4'îles  fertiles, 
résident  à  leur  aise  ces  prédicateurs  de  l'Evangile.  Ils 
ont  donné  à  ce  lieu  le  nom  de  Marsden  vale  (vallée 
de  Marsden  )•  Us  nous  donnèrent  bientôt  à  entendre 
qu'ils  ne  se  souciaient  pas  de  faire  connaissance  avec 
nous.  Leur  froideur  et  leur  inhospitalité  firent  sur  mon 
esprit,  je  dois  l'avouer,  une  impression  défavorable. 
L'objet  de  leur  mission  pourrait  avoir  été  obtenu  e^ 
avoir  produit  le  plus  grand  bien  parmi  ces  insulaires , 
s'ils  avaient  suivi  le  plan. qui  leur,  avait  été  tracé;  mais 
on  ne  peut  raisonnablement  attendre  aucun  bien  de 
celui  qu'ils  ont  adopté,  et  tout  homme  de  bon  sens 
conviendra  avec  moi  qu'un  Sauvage  ne  peut  retirer  le 
moindre  bienfait  de  la  prédication  des  vérités  abstraites 
de  l'Evangile,  û  son  e^rit  grossier  n'a  été  préalable-, 
ment  préparé  et  disposé  à  les  entendre  :  or  c'est  là  le 
plan  adopté  par  les  missionnaires,  et  rien  au  monde  ne 
convaincra  ces  enthousiastes  que  ce  plan  est  mauvais , 
rien  ne  les  engagera  à  en  suivre  un  autre  plus  conforme 
à  la  raison. 

«  En  p;*enant  des  informations  au  sujet  de  ces  mis- 

'  ^sionnaires,  j'appris  que  la  plupart  d'entr'eux  étaient  de 

robustes  artisans  (et  non  des  Ecclésiastiques   élevés 
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pour  cette  profession)  y  que  des  personnes  bienTeil* 

lantes  et  bien  intentionnées  en  Angleterre  avaient  en- 
voyés pour  apprendre  aux  indigènes  l'importance  des 
différens  métiers;  plan  très-judicieux  et  qui  devrait  être 
le  fondement  de  toutes  les  missions.  Que  pourrait-il  en 
effet  y  avoir  de  plus  agréable  à  la  vue  que  des  groupes 
de  Sauvages  athlétiques,  appliqués  aux  travaux  de  lenr 
clume  et  de  la  scie,  se  construire  d*abord  pour  eux 
des  habitations  commodes  et  solides?  On  les  conduirait 
ainsi  par  degrés  à  connaître  et  à  apprécier  les  avantages 
produits  par  des  occupations  paisibles,  laborieuses  et 
utiles.  C*est après  un  pareil  début,  et  après  avoir  excité 
dans  l'esprit  de  ces  Sauvages  des  sentimens  de  recon- 
naissance pour  les  services  qu'ils  leur  auraient  rendus, 
que  ces  missionnaires  devraient ,  dans  leurs  heures  de 
loisir  et  en  certains  jours ,  tâcher  de  leur  expliquer  de 
la  manière  la  plus  simple  la  nature  de  la  Religion  ré- 
vélée (i). 

«  DanslaNouvelle-Zélande,  nos  missionnaires  artisans 
ne  travaillent  de  leur  métier  que  jusqu'à  ce  -qu'ils  se 
soient  procuré  toutes  leurs  aises  :  leurs  maisons  une  fois 
bâties,  leurs  jardins  biei)  clos,  et  le  tout  entouré  d'une 
forte  palissade  pour  être  à  couvert  des  attaques  des 
Sauvages ,  ils  abandonnent  leurs  professions  mécani- 
ques; et  alors  commence  la  tâche  plus  commode  de 
prédicateurs  {preachers).  Ils  réunissent  un  certain 
nombre  d'enfans  couverts  de  haillons,  auxquels  ils  ap- 
prennent à  lire  et  à  écrire  leur  propre  langue,  l'anglais 
c'tant  prohibé  dans  ces  écoles.  Et  lorsqu'après  un  certain 


(i)  Nous  ferous  remarquer  que  c*esl  un  protestant  qui  parle, 
et  que  nous  ne  prétendons  pas  approuTer  toutes  ses  opinions. 
Cette  obserration  est  applicable  aussi  aux  autres  Extraits  d'où* 
vrages  protestans  que  nous  arons  cités  précédeinmcni^ 
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temps  CCS  en£ans  retournent  auprès  de  leurs  parens, 
ils  sont  méprisés  et  repoussés  par  eux  comme  des  êtres 
efféminés  et  tout-à-fait  inutiles. 

«  Je  vis  une  fois  un  robuste  forgeron  à  la  fleur  de  Tâge , 
assis  au  milieu  d*un  groupe  de  Sauvages ,  essayant  de 
leur  expliquer  le  mystère  dé  notre  sainte  rédemption , 
se  mettant  l'esprit  à  la  torture  et  y  mettant  celui  de  ses 
auditeurs,  pour  tâcher  de  foire  entendre  à  ces  derniers 
ce  que  je  vis  bien  qu*il  n'entendait  pas  lui-même.  Son 
temps  n'eût-il  pas  été  mieux  employé  et  son  travail 
plus  méritoire,  s'il  leur  avait  appris  la  manière  de  tra- 
vailler un  morceau  de  fer  et  de  faire  un  clou?... 

«  Quelle  que  puisse  être  l'amélioration  qui  s'est  opérée 
dans  le  caractère  et  la  conduite  des  habitans  de  la 
Nouvelle-Zélande,  on  aurait  tort  d'attribuer  ce  change- 
ment aux  efforts  des  missionnaires  ;  on  le  doit  unique- 
ment aux  relations  de  commerce  et  aux  fréquentes 
communications  qui  ont  eu  lieu,  ces  dernières  années, 
entre  ces  insulaires  et  nos  baleiniers  et  autres  com- 
merçans.  Nos  missionnaires  pourront  dire  ce  qu'ils 
voudront  pour  s'en  attribuer  le  mérite  et  pour  faire 
écrire  en  Angleterre,  à  ceux  qui  les  entretiennent,  que 
c'est»  à  eux  qu'il  est  dû  ;  mais  j'en  appelle  à  toutes  les 
personnes  qui  ont  été  sur  les' lieux,  et  je  suis  certain 
que  si  elles  parlent  avec  candeur  et  désintéressement, 
elles  avoueront  que  les  missionnaires  n'ont  eu  aucune 
part  à  ce  changement. 

«  J'ai  visité  plusieurs  établissemens  catholiques  ro- 
mains; leurs  Prêtres  ont  adopté  une  manière  d'agir 
toute  différente.  Ils  sont  enjoués  et  pleins  de  bonté 
envers  les  Sauvages  païens,  affables  et  remplis  d'at- 
tention envers  leurs  frères  Européens.  Ils  ont  su  ga- 
gner l'estime  et  le  respect  de  ceux  vers  lesquels  ils 
avaient  été  envoyés  pour  les  convertir.  Us  ont  dans 
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plusieurs  pays   introduit   leur   propre   langue  parini 

les  indigènes ,  ce  qui  met  ces  derniers  à  même  d'avoir 
des  communications  directes  avec  les  étrangers,  et 
quelle  que  puisse  être  la  difiFérence  de  quelques-uns  de 
nos  dogmes  religieux ,  nous  sommes  forcés  de  porter 
témoignage  aux  succès  de  leur  mission.  Ils  ont  amené 
presque  toute  la  population  indigène  de  l'Amérique 
méridionale  dans  le  sein  de  leur  Eglise,  et  leurs  prosé- 
lytes forment  la  majorité  du  peuple  ;  tandis  que  nonobs- 
tant le  grand  nombre  de  missionnaires  de  toutes  les 
sectes  envoyés  d'Angleterre,  je  n'ai  jamais  rencontré 
dans  ce  pays-là  un  indigène  converti  par  eux.  J'assistai 
un  jour  à  la  Messe  dans  un  village  ;  un  Prêtre  indigène 
la  célébrait ,  et  toute  la  congrégation ,  excepté  moi ,  était 
de  sa  caste  et  de  sa  couleur.  Il  est  digne  de  remarque  que 
dans  le  Pérou  et  Hans  quelques  autres  des  provinces  les 
plus  peuplées  de  l'Amérique  on  trouve  à  peine  un 
païen. 


lExTtJLiT  du  Journal  jénff lais  j  The-Sun,  5  juillet  i832. 

«  On  sait  que  la  petite  île  connue  sous  le  nom  de 
Pitcaim-Island ,  dans  la  mer  du  Sud ,  avait  servi  d'asile 
aux  insurgés  du  brick  anglais  le  Bounty ,  lesquels  en 
1792 ,  après  avoir  mis  à  mort  les  officiers  et  une  partie 
de  Téquipage,  avaient  conduit  le  vaisseau  à  Otahity. 
Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  cette  île,  ils  y 
avaient  enlevé  quelques  femmes,  et  s'étaient  réfugiés 
dans  rîle  inhabitée  de  Pitcairn-Island ,  où  ils  furent  dé- 
^^ouverts,  il  y  a  sept  à  huit  ans,  avec  leur  postérité  se 
montant  en  tout  à  quatre-vingt-trois  personnes.  Les  mis- 
sionnaires (protestans)  d'Otahity  les  sollicitèrent  de  tant 
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de  manières  qu'ils  se  déterminèrent  enfin  à  quitter  leur 
petite  île ,  pour  se  joindre  aux  noUTeanx  convertis  d*0- 
tahity.  Nous  apprenons  par  la  Gazette  de  Salem  (Etats- 
Unis),  que  cette  petite  colonie,  qui  avait  émigré  en 
masse  pour  se  joindre  aux  Otahitîens,  a  été  si  scanda- 
lisée et  si  outrée  de  la  licence  et  des  débordemens  de 
mœurs  de  ces  derniers ,  que  tous  ceux  qui  les  connais- 
saient ont  demandé  avec  instance  d*étre  reconduits  dans 
leur  île  Pitcairn-Island ,  où  ils  ont  été  transportés  par 
un  vaisseau  américain. 


(J") 


MISSION  DE  BALTIMORE. 


Nous  avon»  déjà  parlé ,  dans  les  Annafes ,  du  ooocile 
«assemble  à  Baltimore  le  x.^'  octobre  iSap,  sous  la 
présidence  de  Tarchevéque  M.  Withfield.  Les  décrets  de 
ce  concile,  au  nombre  de  trente-huit,  ont  été  approuvés 
par  le  Saint-Siège  et  publiés  dans  les  Etats-Unis;  nous 
allons  faire  connaître  les  principaux  de  ces  décrets,  en 
donnant  un  résumé  de  ce  qu'ils  contiennent  de  plus 
important. 

«  I  .^  Le  concile  déclare  qu'aux  Evêques  appartient  le 
«  droit  d'envoyer  dans  quelque  partie  que  ce  soit  de 
«  leur  diocèse ,  et  d  en  rappeler,  les  Prêtres  qui  j  ont  été 
«  ordonnés  ou  incorporés.  Cette  disposition  ne  conr 
«  cerne  point  le  titulaire  de  la  paroisse  de  la  Noùvelle- 
«  Orléans,  laquelle  est  seule  regardée  comme  ayant  le 
«  rang  et  les  privilèges  de  bénéfice  dans  les  Etats-Unis. 

«  a.^  Les  Prêtres  ordonnés  dans  un  diocèse,  ou  qui 
«  y  ont  été  incorporés ,  ne  peuvent  le  quitter  sans  la 
«  permission  de  FEvêque. 

«  3.^  Les  Evêques  sont  exhortés  à  n'accorder  de 
c  pouvoir  aux  Prêtres  étrangers  que  quand  ils  sont 
«  munis  d'une  autorisation  de  leur  Evêque,  et  qu'ils 
«  consentent  à  être  incorporés  au  diocèse.  Cette  dispo- 
«  sition  ne  s'applique  point  aux  Missionnaires  aposto- 
«  liques. 

«  S.^Commeles  marguilliers  laïques  ont  sbuvenlabuaé 
•  des  droits  que  leur  donne  la  loi  civile,  le  concile  ex- 
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prime  le  vœu  que  les  Ëvêques  ne  consentent  à  Fërec* 

tion  ou  à  la  consécration  d'une  église ,  que  dans  le 
cas  où  la  propriété  leur  en  sera  dévolue  par  un  acte 
écrit  et  rédigé  en  bonne  forme. 
«  6.^  Quelqueslaîques,  principalement  desmarguilliers, 
s'étant  arrogé  le  droit  de  patronage  et  même  d'ins- 
titution sur  certaines  églises,  pour  remédier  aux  abus 
graves  qui  s'ensuivent,  le  concile  déclare  ces  pré- 
tentions mal  fondées  et  défend  de  les  revendiquer  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  eùton  même  pris  part 
aux  souscriptions  établies  pour  la  construction  de 
l'égUse  ou lentretien  du  Missionnaire. 
«  9.^  Le  concile  exhorte  les  Evéques  à  détourner 
leurs  ouailles  de  la  lecture  des  traductions  de  la  Bible 
faites  par  les  hérétiques ,  qui  ont  tous  plus  ou  moins 
altéré  le  texte,  et  recommande  la  version  anglaise  de- 
Douai. 

«  1 1.^  n  est  défendu  d'admettre  en  qualité  de  parrain 
R  des  hérétiques ,  des  pécheurs  scandaleux ,  des  hommes 
■  notés  de  quelque  tache  d'infamie ,  ceux  enfin  qui 
«  ignorent  les  principes  de  la  Foi. 

«  i^.^  L'usage  s*étant  établi,  à  cause  de  la  difficulté 
K  des  temps ,  de  conférer  le  Baptême  dans  les  maisons 
«  particulières,  le  concile  ne  veut  point  le  supprimer 

>  d'une  manière  absolue;  il  exhorte  cependant  les  Prê- 

>  très  à  administrer  ce  sacrement  dans  l'église  autant 
«  que  faire  se  pourra. 

«  18.^  Gomme  la  coutume  s'est  pareillement  intro- 
«  duite ,  non  sans  utiUté  et  même  nécessité ,  d'employer 
K  la  même  forme  pour  administrer  le  Sacrement  aux 
«  adultes  qu'aux  enfans ,  la  permission  d<^  suivre  encore 
«  cette  coutume  sera  demandée  au  Saint-Siège. 

«  a6.  Les  Pasteurs  des  âmes  sont  avertis  qu'ils  doi- 
«  vent  consacrer  leurs  soins  à  bien  disposer  les  fidèles 


«  à  la  réception  du  sacrement  de  Mariage;  ils  ne  doivent 
«  point  se  regarder  comme  exempts  de  péché  s'ils  ont 
«  la  témérité  d  administrer  ce  sacrement  à  des  per- 
«  sonnes  manifestement  indignes. 

«  34.^  Comme  beaucoup  de  jeunes  gens  catholiques  y 
«  surtout  ceux  qui  sont  nés  de  parens  pauvres,  sont  ex- 
«  posés  à  perdre  la  foi  et  les  mcsurs ,  parce  qu'il  man- 
«  que  des  maîtres  auxquels  on  puisse  confier  avec  sécu- 
f  rite  leur  éducation  y  le  concile  exprime  le  vœu  qu'il 
«  soit  établi  des  écoles  où  la  jeunesse  ira  puiser  les 
«  principes  de  la  Foi  et  de  la  morale  en  même  temps 
it  que  les  connaissances  humaines. 

«  36.^  D'après  les  très-sages  conseils  du  Pape  LéonXII, 
«  adressés  à  l'Archevêque  de  Baltimore,  on  instituera 
«  une  société  pour  répandre  de  bons  livres. 

«  37.^  Les  décrets  du  concile  seront  soumis  à  l'exa- 
«  men  et  au  jugement  du  Saint-Siège,  auquel  on  en  de- 
«  mandera  la  confirmation.  » 

Le  Saint-Siège  a  en  effet  approuvé  et  confirmé  les 
décrets  du  concile;  il  a  en  outre  accordé  aux  Prêtres 
des  Etats-Unis  la  faculté  d'administrer  le  Baptême  avec 
de  Feau  qui  n'ait  point  été  bénite  le  Samedi-Saint  ou 
la  veille  de  la  Pentecôte,  et  de  l'administrer  aux  adultes 
sous  la  même  forme  qu'aux  enfans.  On  se  servira,  pour 
bénir  Teau ,  delà  courte  formule  que  les  Missionnaires  du 
Pérou  avaient  été  autorisés  à  employer ,  par  le  pape 
Paul  m,  et  qui  se  trouve  dans  le  rituel  de  lima.  Enfin 
le  Saint-Siège  permet  que  les  Pâques  s'ouvrent,  dans 
les  Etats-Unis ,  le  premier  dimanche  du  Carême  et  ne 
se  ferment  que  le  dimanche  de  la  Trinité. 

La  lettre  suivante ,  que  nous  avons  reçue  de  Mgr.  l'Ar- 
chevêque de  Baltimore,  contient  des  renseignemens  sur 
la  situation  et  les  progrès  de  la  Religion  catholique  dans 
le  Maryland  et  la  Virginie.  On  y  verra  que  dans  ce  der- 


(  7«4  ) 
nder  état  surtout  le  nombi  edeaNègres  idolâtres  est  extrè- 
mement  considérable  ;  il  j  en  a  plusieurs  centaines  dm 
mille.  Quel  bien  n  y  aurait^^il  pas  à  Êire  parmi  eux  ! 
mais  les  ressources  manquent  au  Prélat  pour  leur  en- 
voyer des  Missionnaires  qui  s'occuperaient  uniquement 
de  leur  conversion.  Il  est  vraiment  afOijfeant  de  penser 
que,  malgré  Tamélioration  que  l'Association  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  a  produite  dans  les  missions,  la 
disette  de  Plrétres  et  la  difficulté  de  les  faire  subsister 
se  font  partout  sentir,  quoique  moins  vivement  quau^ 
trefob.  Que  notre  zèle ,  que  notre  charité  se  raniment 
donc  loin  de  s'affaiblir;  que  la  consolation  d'avoir  fait 
un  peu  de  bien  soit  pour  nous  un  motif  de  le  continuer 
et  d'en  faire  encore  davantage. 


iMtre  de  Mgr.  ff^ithfield,  archeçêqtu  de  Baltimore, 
à  M.  le  Rédacteur  des  Annales. 


I     Baltimore ,  k  i6  février  i833. 
Monsieur  , 

4  Jb  m'acquitte  de  mon  devoir  envers  la  société  de 
la  Propagation  de  la  Foi ,  en  vous  faisant  savoir  que  faî 
reçu  la  somme  de  5570  francs,  qu'elle  a  eu  la  bonté 
d'accorder  à  mon  diocèse  sur  ses  recettes  de  l'année 
x-83o.  l'espère  qu'elle  voudra  bien  me  continuer  ses 
bienfaits  ;  car  les  besoins  de  la  mission  confiée  k  mes 
soîqs,  sont  tels  qu'il  m'est  impossible  d'y  fournir  sans 
des  secours  extraordinaires. 

«  Les  roervdlles,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  qui  se 
sont  opérées  et  qui  s'opèrent  tous  les  jours  dans  le 


Marylanct  et  le  district  de  Colombia,  dont  le  diocèse  de 
Baltimore  est  formé ,  sont  pour  moi  une  source  de  con- 
solations au  milieu  des  difficultés  contre  lesquelles  j*ai 
encore  si  sôUTent  à  }utter.  Grâce  à  une  Providence  spé- 
ciale sur  cette  portion  chérie  des  peuples  confiés 
à  mes  soins  ^  je  puis  dire  avec  l'Apôtre  :  Repletus  sum 
con^olationej  superabundo  gaudio  in  amni  tribulatione 
nostrâ.  Lorsque  je  médite  devant  Dieu,  sur  sa  bonté, 
^e&  misérim>rdes,  sur  les  grâces  qu'il  répand  sur  mon 
diocèse,  mon  cœur  se  dilate ,  mes  entrailles  sont  émues 
et  je  ne  puis  m'empécher  de  me  rappeler  ce  passage 
des  psaumes:  «  Non  fecit  taliter  omni  nationL  »  Un  es- 
prit vraiment  catholique  distingue  le  Marylanct  et  le 
district  de  Golombia  de  tous  les  autres  états  de  l'Union , 
et  j'ose  le  dire  sans  craindre  de  blesser  la  vérité ,  la 
ville  de  Baltimore  surtout  est  justement  renommée  pour 
la  vraie  et  solide  piété  de  ses  habitans. 

«  Les  cathoUques  contribuent  de  bon  cœur  aux 
bonnes  œuvres  que  nous  entreprenons  pour  la  propa- 
gation de  la  Foi;  les  Protestans  dans  le  diocèse  de  Bal- 
timore sont  mieux  disposés  envers  noXx^  sainte  Heligion 
que  partout  ailleurs  ;  aussi  nous  bâtissons  de  nouvelles 
églises,  nous  agrandissons  les  anciennes  ,  nous  élevons 
des  monastères,  des  écoles,  des  asiles.  liCS  conversions 
parmi  les  personnes  en  santé  sont  nombreuses;  et  il 
&*y  a  pas  de  semaines,  dans  certaines  saisons  de  l'année 
il  ne  se  passe  pas  de  jours  où  nos  Prêtres  ne  soient  ap- 
pelés auprès  de  quelque  malade  qui  abjure  ses  erreurs 
et  meurt  dans  le  sein  de  la  Religion  ;  le  corps  du  dé- 
funt est  ensuite  porté  à  l'église;  %e^%  amis  et  %i^% 
pareûs  Ij  accompagnent,  assistent  aux  prières  qui 
s'y  font,  écoutent  avec  attention  et  respect  le  discours 
que  le  Prêtre  prononce  et  dans  lequel  il  a  soin  d'ex- 
poser la  doctrine  de  l'Eglise  sur  quelques  points  de 
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coiîlroYerse.  Entrerai-je  dans  de  plus  grands  détails?  La 
cathédrale  de  Baltimore  est  le  plus  bel  édifice  religieux 
des  Etats-Unis;  mais  elle  nest  pas  finie;  le  yestibule, 
les  clochers ,  le  portique  sont  à  faire  :  nous  avons  déjà 
trois  collèges  ;  on  est  à  bâtir  un  petit  séminaire.  Nous 
avons  à  Emmitsburg  la  maison  mère  des  Sœurs  de  la 
Charité,  un  couvent  de  la  Visitation  à  Georgetown, 
un  couvent  de  Carmélites  à  Baltimore  et  une  infirmerie, 
un  asile  pour  les  orphelines ,  sous  la  direction  des  Sœurs 
de  la  Charité,  une  douzaine  d autres  établissemens 
déjà  en  activité,  et  plusieurs  qui  sont  déjà  commencés 
et  qui  seront  bientôt  achevés.  En  un  mot  Tétat  vrai- 
ment florissant  de  la  Religion  dans  le  Maryland ,  les 
miracles  de  la  grâce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'j  ad- 
mirer, me  rappellent  ces  paroles  consolantes  et  pro- 
phétiques qui  lui  sont  vraiment  applicables  :  Quàm 
pulchra  tabemacula  tua^  Jacob ^  et  tentoria  tua  ^Israël! 
Qui  benedixerit  tibi  benedictîonibus  impleatur.  Telles 
sont  en  effet,  Monsieur,  les  bénédictions  que  la  divine 
Providence  s'est  plue  à  répandre  sur  les  travaux  de  mes 
vénérables  prédécesseurs,  et  qu'elle  veut  bien  continuer 
d'étendre  aux  fiadbles  efforts  que  je  fais  pour  marcher 
sur  leurs  traces. 

«  Mais  il  j  a  un  si  vaste  champ  à  défricher  que  c^ 
qui  a  été  fait  ne  semble  presque  rien  en  comparaison  de 
ce  qui.  reste  à  faire  ;  et  le  vrai  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  , 
semblable  en  quelque  sorte  à  l'ambition  des  gens  du 
siècle,  si  sages  dans  ce  qui  concerne  les  affaires  de  ce 
monde ,  Nil  actum  reputans,  si  quid  superesset  agen- 
dum^  (croyant  n'avoir  rien  fait  s'il  reste  quelque  chose 
à  faire  ),  nous  fait  vivement  sentir  le  besoin  de  bâtir  de 
nouvelles  églises ,  de  former  des  Prêtres,  d'ouvrir  des 
écoles  gratuites,  etc.,  etc.;  mais  nos  ressources  sont 
bien  limitées,  et  nous  avons  des  dettes  considérables  : 
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malgré  la  prudence  et  la  sagesse  de  mes  prédécesseurs, 

il  a  été  nécessaire  dé  contracter  une  dette  de  5o,ooo 
dollars  (environ  260,000  fr. ),  dont  les  trois  cin- 
quièmes ne  sont  pas  encore  remboursés ,  et  pour  lesquels 
nous  payons  5  ou  6  pour  cent  d'intérêt.  Cette  somme 
ajoutée  aux  honoraires  de  trois  Prêtres  nous  laisse 
dans  la  gêne ,  et  nous  n'avançons  pas.  Quant  à  moi ,  je 
ne  reçois  de  la  Fabrique  que  4oo  dollars  (ou  2,000  fr.), 
comme  mon  digne  prédécesseur  ,  quoique  j  aie  ma 
part  des  fonctions  du  ministère  ;  mais  comme  je  pos- 
sède d'autres  moyens  d'existence,  qui,  quoique  mé- 
diocres, suffisent  à  mes  besoins  personnels,  je  ne  me 
suis  jamais  approprié  et  je  ne  retiendrai  jamcds  un 
sou  des  dons  de  votre  auguste  Association.  Tout  a  été , 
tout  sera  employé  aux  besoins  des  missions. 

«  Le  comté  de  Sainte-Marie ,  sur  les  bords  de  la  Po- 
towmack  et  de  la  Chésapeak,  est  la  partie  du  Ma- 
ryland  où  la  colonie  catholique,  fuyant  la  persécution 
en  Angleterre,  arriva  en  i632.  Plusieurs  des  descen- 
dans  de  ces  premiers  habitans  y  demeurent  encore ,  et 
quelques-uns  ont  passé  dans  le  comté  contigu  (Charles- 
County).  Dans  le  comté  de  Safinte-Marie  la  moitié  de 
la  population  est  composée  de  catholiques,  mais  qui 
sont  généralement  pauvres ,  comme  le  pays  qu'ils  ha- 
bitent. On  y  compte  huit  égUses ,  si  l'on  peut  donner 
ce  nom  à  de  misérables  édifices  en  bois  y  peu  différens 
quelquefois  de  vos  hangars.  La  pauvreté  de  certaines 
congrégations  est  telle  qu'elles  ne  peuvent  fournira  l'en- 
tretien d'un  Prêtre  ;  aussi  plusieurs  sont-elles  mainte- 
nant sans  Pasteurs  résidans  parmi  elles,  et  elles  ne  sont 
visitées  que  de  temps  en  temps  par  des  Alissionnaires  voi- 
sins. Les  églises  dans  Gharles-Gounty  sont  dans  un  état 
aussi  mauvais  et  même  pire  que  dans  le  comté  de  Sainte- 
Marie  :  on  y  compte  cependant  un  bon  nombre  de  catho- 
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liques,  Dana  la  comté  de  Prince-Georga  lea  cathofiquet 
sont  moins  nombreux ,  mais  plus  riches ,  et  il  y  a  deux 
jolies  églises ,  l'une  en  pierres,  Tautre en  briques,  plus 
gnmde  et  récemment  bâtie.  Ces  comtés  sont  situés  sur 
la  rire  occidentale  de  la  Chésapeak -Baie,  dans  ce 
qu'on  nomme  Eastem-Shone,  qui  a  une  étendue  de  cent 
cinquante  à  deux  cents  railles.  Un  de  nos  Missionnaires , 
après  avoir  travaillé  pendant  plusieurs  années  et  sup- 
porté courageusement  les  fatigues  du  saint  ministère 
dans  cette  mission ,  le  séjour  le  plus  malsain  peut-être 
des  Etats-Unis,  a  enfin  été  forcé  dernièrement  d'en 
sortir ,  faute  de  moyens  de  subsister.  Les  comtés  supé- 
rieurs sont  plus  sains ,  la  terre  plus  fertile  et  les  habi- 
tans  plus  à  l'aise;  mais  les  catholiques  y  sont  moins 
nombreux  et  les  églises  en  petit  nombre ,  quoique  gé- 
néralement décentes  et  bâties  en  briques. 

«  Le  district  de  Golombia,  dans  lequel  se  trouTe 
Washington ,  la  ville  capitale  des  Etats-Unis ,  forma 
une  partie  importante  du  diocèse  de  Baltimore.  Wa- 
shington-City  contient  déjà  dix-huit  mille  huit  cent 
vingt-sept  habitans,  Georgetown  huit  mille  quatre 
cent  quarante-un ,  *et  Alexandrie  huit  mille  deux  cent 
soixante-trois  ;  ces  trois  villes  sont  dans  le  district  de 
Golombia,  qui  sur  une  surface  d'environ  dix  milles 
carrés  renferme  à  peu  près  dix  mille  catholiques.  11  y 
a  deux  églises  à  Washington  ;  l'une  est  nouvellement 
bâtie  et  l'autre  l'a  été  à  l'époque  de  la  fondation  de  la 
ville;  cette  dernière  est  la  plus  centrale,  et  par  1  ac- 
croissement de  la  population  et  les  conversions  se 
trouve  maintenant  trop  petite;  le  plan  en  e&t  d'ailleurs 
très-mesquin ,  et  les  additions  qu'on  a  été  obligé  de 
construire  en  ont  fait  un  bâtiment  à  pièces  rapportées, 
indigne  de  la  capitale  des  Etats-Unis,  et  nullement  con- 
venable à  la  miyesté  du  culte  divin  dans  une  ville  où 
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plusieurs  édifices  publics  et  les  maisons  des  particuliers 
sont  remarquables  par  leur  élëgance  et  leut  beauté. 
J  ai  souvent  pensé  à  faire  bâtir  une  église  plus  con- 
renable  dans  cette  ville  importante,  mais  les  moyens 
m*ont  toujours  manqué,  et  mes  eftorts  pour  obtenir  des 
souscriptions  n  ont  pas  répondu  à  mes  espérances.  On 
persiste  cependant  toujours  dans  la  même  intention  : 
une  expérience  journalière  me  montre  de  quel  grand 
ajutage  notre  superbe  cathédrale  est  à  la  Religion,  par 
le  respect  qu'elle  lui  concilie ,  non-seulement  parmi  les 
protestans  de  Baltimore,  qui  s'y  rendent  en  foule, 
mais  encore  parmi  les  étrangers  qui  la  visitent  fréquem- 
ment ;  et  je  ne  puis  douter  que  de  semblables  effets  ne 
fussent  produits  à  Washington  ^  si  Ton  y  avait  une  belle 
église. 

«  A  Georgetown,  1  église  paroissiale  est  beaucoup 
trop  petite  pour  la  congrégation  qui  augmente  conti- 
nuellement. Il  y  û  cependant  une  jolie  égUse  qui  a  été 
bâtie  principalement  aiuc  frais  de  feu  M.  l'abbé  de 
Clôrivière  ,  le  pieux  directeur  d'une  maison  religieuse 
qui  se  trouTô  dans  cette  ville,  et  qui  le  compte  avec 
raison  parmi  ses  bienfaiteurs  les  plus  insignes.  Je 
crains.  Monsieur,  de  me  répéter;  car  je  n'ai  pas  gardé 
copie  de  mes  autres  lettres  :  mais  en  parlant  des 
bienfaits  de  Dieu ,  on  peut  dire  que  bis  repetita  pla- 
cent. J'ajouterai  donc  avant  de  passer  plus  loin  que 
les  collèges  catholiques ,  les  maisons  religieuses ,  cou- 
irens ,  écoles ,  asiles ,  etc. ,  se  multiplient  presque 
chaque  année  dans  mon  diocèse.  La  communauté  des 
Carmélites,  composée  de  vingt  -  six  Religieuses  et 
dont  j'ai  déjà  parlé ,  a  pris  possession  de  la  maison 
qu'elle  a  fait  bâtir  à  Baltimore ,  où ,  avec  l'approbation 
du  Souverain  Pontife,  ces  saintes  Filles  ont  ouvert 
une  école  assez  nombreuse,  et  je  ne  doute  pas  qu'elles 
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n'aient  ayant  la  fin  de  l'année  autant  d  élèves  <pi  elles 

pourront  en  enseigner.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
dans  cette  école  ,  comme  dans  toutes  les  maisons 
cathoUques,  il  y  a  un  grand  nombre  denfans  pro- 
testans  ;  circonstance  qui  ne  contribue  pas  peu  à  pro- 
pager la  saine  doctrine  et  à  détruire  ou  diminuer 
les  préjugés.  Une  dame  protestante  me  fit  demander, 
il  y  a  quelques  jours ,  de  lui  dire  dans  quel  pensionnat 
catholique  elle  ferait  mieux  d'envoyer  sa  fille  uni- 
que ,  et  ajouta  que  son  intention  était  quelle  fut 
élevée  catholique.  Je  dii*ais  presque  :  Ab  uno  disce 
omnes ^  ou  du  moins,  disce  multos^  car  de  pareilles 
choses  ont  lieu  fréquemment.  Mais  si  je  me  livrais  à 
mon  zèle  et  si  je  disais  tout  ce  que  la  situation  du 
Maryland  me  porterait  à  vous  communiquer ,  j'entre- 
rais dans  des  détails  trop  minutieux  et  peut-être  en- 
nuyeux» Je  ne  dois  pas  cependant  oublier  la  Virginie, 
Y  Ancien  Domaine ,  comme  on  la  nomme.  Cette  pro  - 
vince ,  si  fameuse  par  ses  orateurs ,  ses  généraux ,  ses 
hommes  d'état ,  a  donné  naissance  à  Washington , 
Jefferson  ,  Maddison ,  et  Monroe ,  quatre  des  sept  pré« 
sidens  des  Etats-Unis.  D'après  le  recensement  de  i83o 
sa  population  s'élève  à  un  million  deux  cent  onze  mille 
deux  cent  soixante-douze  âmes  :  Blancs,  six  cent  quatre- 
vingt-quatorze  mille  quatre  cent  quarante-cinq  ;  Nègres 
esclaves  )  quatre  cent  soixante-neuf  mille  sept  cent 
vingt-quatre;  Nègres  libres,  quarante-sept  mille  cent 
trois.  Voyez  tout  d'un  coup  quelle  immense  moisson! 
mais  où  trouver  des  ouvriers  ?  Que  le  nombre  en  est 
petit  !  il  n'y  a  dans  cet  état  que  quatre  Prêtres  ;  deux  à 
Norfolk,  un  à  Richmont  et  un  autre  à  Martinsburg  ;  et  il 
m'est  impossible  d'y  en  envoyer  d'autres.  Les  catholi- 
ques y  sont  peu  nombreux  et  généralement  pauvres. 
Le  seul  Evéque  titulaire,  Mgr.  Kelly,  nommé  Evêquc 
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de  RidiinoDd,  m  s^f  rendit  jamais.  D  n'y  eftt  pes 

trouTé  de  .quoi  subsister.  Il  demeura  à  Norfolk ,  et  fut 
obligé  de  pourvoir  à  son  entretien,  en  tenant  une 
école  pendant  son  séjour  ai  Amérique.  }*ai  envoyé  à 
Bichmond  un  zélé  Missionnaire  américain.  {1  a  par- 
couru la  Virginie;  partout  il  a  trouvé  les^  protestans 
prêts  à  l'entendre  :  ils  lui  ont  offert  leurs  églises ,  leurs 
hôtels-de-ville  et  autres  bàtimena  publics  et  Font 
invité  à  y  prêcher.  Et  cela  n'est  pas  surprenant  :  lai  mul- 
titude, divisée  en  un  nombre  presque  infini  de  sectes , 
ne  sait  plus  que  croire  ;  et  à  force  de  n>uloir  juger 
par  elle-même,  elle  finit  par  ne  pkts  savoir  que  penser 
des  doctrines  contradictoires  qu  on  lui  enseigne  ;  les 
riches  deviennent  athées ,  déistes,  philosopher.  Puisse 
le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  avoir  pitié  de  cette 
ancienne  colonie,  la  première  que  les  Anglais  établi- 
rent en  Amérique,  en  1607  :  nous  espérons  que  cet 
heureux  temps  n'est  pas  éloigné.  Car  une  des  priticâ- 
pales  raisons  qui  se  sont  opposées  à  rétablissement  de 
la  Religion  catholique  dans  le  commencement,  n'existe 
plus.  Avant  la  révolution  de  l'Amérique,  sous  le  gou- 
vernement anglais,  il  y  avait  peine  de  mort  contre  tout 
Prêtre  qui  aurait  osé  mettre  le  pied  dans  cette  province  : 
cette  loi  barbare  est  anéantie.  Les  catholiques  y  jouis- 
sent des  mêmes  droits  et  des  mêmes  privilèges  que  les 
protestans  ;  ils  sont  même  membres  du  sénat,  de  la  lé- 
gislature ,  juges ,  avocats ,  etc.  Le  gouverneur ,  quoique 
protestant ,  vient  de  placer  son  fils  dans  un  collège  ca- 
tliolique.  Qu'il  est  malheureux  de  ne  pas  pouvoir  en^ 
voyer  des  Missionnaires  dans  cet  état  qui  est  aussi  vaste 
que  l'Angleterre  !  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  nous  avions 
des  ouviiers  et  des  moyens  pour  les  faire  exister;  il 
s'opérerait  des  prodiges  dans  ce  champ  vaste  et  inculte. 
Qu'est-ce  que  l'espérance  de  la  conversion  des  Indiens, 
ïOM.  5.  XXX.  4^ 


auprès  de  celle  qu  oCfrent  les  Nègres  de  la  Virginie  ? 
Ces  derniers  surpassent  en  nombre  tous  les  Indiens 
qui  se  trouvent  de  Tembouchure  du  fleuve  St-Laurent 
à  celle  de  la  Colombia ,  de  rOcéanAtlantique  jusqu'à  la 
mer  Pacifique.  D'ailleurs  la  conversion  des  Indiens  est 
extrêmement  difficile  et  presque  toujours  douteuse. 
L'ivrognerie  parmi  eux  rend  leur  condition  semblable 
à  celle  de  la  béte  ^  on  n'en  voit  que  bien  peu  devenir 
de  vrais  chrétiens.  Le  cas  est  tout  différent  parmi  les 
Nègres  ;  il  s'en  convertit  tous  les  jours  ^  et  l'on  voit 
dans  le  nombre  beaucoup  de  bons  catholiques  et 
d  excellens  chrétiens.  Â  Baltimore  plusieurs  comnm^ 
nient  fréquemment ,  et  le  premier  dimanche  du  mois 
on  en  compte  jusqu'à  trois  ou  quatre  cents  qui  s'ap^ 
prochent  de  la  sainte  table.  Il  en  est  de  même  dans 
toute  l'étendue  de  l'état  de  Maryland ,  où  il  y  a  un 
grand  nombre  de  catholiques  parmi  les  Nègres.  J'ose 
espérer  que  les  Yirginiens  ne  s'opposeraient  nullement 
à  ce  que  nos  Prêtres  instruisissent  leurs  Nègres  y  cai* 
dernièrement  il  y  a  eu  une  insurrection  des  Nègres  qui 
ont  commis  des  meurtres  affreux  sur  les  Blancs  :  Ton 
a  attribué  cette  insurrection  aux  discours  de  certains 
prédicateurs  fanatiques.  Oh!  priez,  et  faites  ce  que 
vous  pourrez  pour  la  pauvre  Virginie.  Je  mettrai  de 
mon  c6^té  tout  le  zèle  possible  à  aider  l'œuvre  de  Dieu. 
Mais  pour  finir  par  où  j'ai  commencé,  je  reviens  à 
Baltimore.  On  travaille  à  élever  une  des  tours  de  la 
cathédrale ,  destinée  à  recevoir  la  belle  cloche  fondue 
par  M.  Frèrejean  de  Lyon.  Le  son  majestueux  de  cette 
cloche  retentit  trois  fois  le  jour  dans  la  vaste  enceinte 
de  notre  ville,  et  s'étend  bien  loin  dans  la  campagne. 
Je  m'arrête;  écoutez,  on  sonne  V Angélus,  Les  protes- 
tans  sont  forcés  de  reconnaître  un  usage  catholique, 
et  rendent  un  hommage  involontaire  à  son  antiquité. 


(  7^3  ) 
Ils  pensent  à  Dieu ,  les  catholiques  tombent  à  genoux 
et  le  prient  :  grâces  que  la  Ijronnaise  (comme  un  pro- 
testant Tautre  jour  nommait  notre  cloche)  a  apportées 
parmi  nous* 

<  Ma  lettre  est  déjà  bien  longue  :  je  ne  dirai  qu'un 
mot  du  synode  diocésain  que  j'ai  célébré  à  Baltimore , 
au  mois  de  novembre  dernier.  J*y  appelai  les  Prêtres 
de  mon  diocèse  en  aussi  grand  nombre  que  les  cir- 
constances me  le  permirent^  et  nous  nous  réunîmes 
dans  1  église  métropolitaine.  Les  décrets  de  notre  con^ 
cile  provincial  furent  lus,  expliqués  et  publiés  selon 
les  règles  et  les  usages  de  ces  augustes  assemblées. 
Cette  réunion  de  dignes  et  vénérables  Missionnaires , 
dont  un  seul  avait  assisté  au  synode  de  1791 ,  Tunique 
qui  eût  été  célébré  jusqu'à  ce  jour  depuis  l'érection 
du  siège  de  Baltimore ,  a  rempli  de  joie  et  de  consola- 
tion tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d  y  assister.  Us 
étaient  au  nombre  de  trente-cinq,  heureux  de  se  voir , 
de  s'entendre,  de  s'édifier  mutuellement.  Encore  une 
fois ,  Monsieur ,  excusez  mes  longueurs  et  peut-être 
mes  redites ,  et  daignez  agréer  l'assurance  de  la  parfaite 
Considération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

%  -J-  Jacques  Withlpibld  ,  arck,  de  Baltimore,  * 


AQ. 


Lettre  fin  même  nu  même. 


Baltimore,  -jiS  juillet  iSSl. 


MOKSIKUR  , 


«  Je  Tiens  de  receroir  Totre  lettre  du  20  mai 
dernier ,  je  tous  en  fais  mes  remercîmens  et  en 
prends  occasion  de  rendre  grâces  à  la  divine  ProTidencc 
de  ce  qu'elle  a  bien  voulu  préserver  votre  sainte  Asso- 
ciation pour  sa  gloire  et  le  bien  de  l'Eglise  :  je  vous  re- 
mercie en  particulier  des  56oo  francs  qui  m'ont  été  al- 
loues, et  TOUS  offre  l'expression  de  la  tîtc  reconnaissance 
des  diocèses  de  Baltimore  et  de  Richmond  ,  à  laquelle 
j'ajoute  celle  que  je  tous  dois  surtout  pour  le  yif  in- 
térêt que  TOUS  prenez  à  mon  siège  métropolitain. 

«Je  suis  bien  aise  que  ma  lettre  du  16  féTrier  tous  ait 
été  agréable  et  ait  montré ,  en  même  tenips ,  que  les 
deux  diocèses  dont  je  'suis  chargé  sont  loin  d'être  suf- 
fisamment pourTus  des  fonds  nécessaires  aux  besoins 
de  la  Religion  et  à  la  propagation  de  la  Foi. 

<  Je  suisy  monsieur  y  aTCC  la  plus  parfaite  Goi|sidéi*a- 
tion,Totre  très-humble  serviteur, 

«  l  Jacques  Witufimld  , 
archei^éque  de  Baltimore,  » 


DÉPART  DE  MISSIONNAIRES 


BT 


PROMOTÏOIfS  D'ÊVèQUES  POUR  LES  MISSIONS. 


La  Maison  àts  Missions  étrangères  tient  de  fiûre  (xir- 
tir  deux  nouveaux  missionnaires ,  MM,  Méhay  du 
diocèse  d*Arras  et  Lapostolie  de  celui  de  Versailles. 
Elle  vient  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Mgr.  Longer,  évéque  de  Gortyne  et  vicaire  aposto- 
lique du  Tong-Sing  occidental.  Cette  perte  est  vive- 
ment sentie  :  ce  I^lat  était  le  doyen  des  Mission- 
naires et  avait  passé  environ  cinquante-cinq  ans  dans 
les  missions,  étant  parti  de  France  en  1776.  Il  a 
administré  TEglise  du  Tong-King  dans  des  temps  diffi- 
ciles et  avec  tout  le  succès  qu'on  pouvait  attendre  de 
sa  longue  expérience.  Il  est  mort  le  8  ïévrier  ï83i. 

Le  St-Siége  a  pourvu  à  Tévéché  de  Bakylone  vacaift 
par  la  mort  de  Mgr.  Goupperie  ;  il  a  en  outre  nommé 
M.  Antoine  Blanc  Evéque  d'ApoUonie  et  coadjuteur  de 
Mgr.  l'Evêque  de  la  Nouvelle-Orléans;  M.  Bonnand  a  été 
élu  coadjuteur  du  Supérieur  de  la  mission  des  Malabares, 
Mgr.rEvéqued'Halycarnasse(i).M.  Blanc  et  M.  Bonnand 


(i)  La  promotion  de  M.  Bonamie  a  Tévéché  de  Babylone  est 
du  4  i"ai  iî>3'>  ',  celle  de  M.  Blanc  à  l'cvOclié  d'ApoIlonie  est  du  3 


sont  (lu  diocèse  de  Lyon.  Le  premier  est  parti  de  France 
en  1 817  atec  Mgr.Dubourg  :  le  second  s'est  embarqué 
pour  rinde  en  i82i4*  Os  ont  donc  déjà  trayaillé  pen- 
dant plusieurs  années  dans  ces  pays  dont  ils  doivent 
être  un  jour  les  premiers  Pasteurs  y  et  ils  ont  acquis 
Texpérience  nécessaire  pour  bien  s'acquitter  d'une 
fonction  si  importante. 

Le  nouvel  Evéque  de  Babylone  est  M.  Pierre-Domi- 
nique-Marcellin  Bonamie,  né  à  Albas  près  de  Cahors; 
il  était  membre  de  la  société  de  Picpus  et  professeur  de 
théologie  au  Séminaire  de  Tours.  Il  a  quitté  la  France 
il  n'y  a  que  peu  de  jours ,  et  s'est  rendu  à  Rome  pour 
passer  de  là  dans  sa  mission ,  accompagné  d'un  Prêtre 
du  diocèse  d'Agen,  M.  Delafont,  qui  est  aussi  de  la  so- 
ciété de  Picpus.  Le  Prélat  est  âgé  de  34  ans  environ  et 
pourra  par  conséquent  s'acclimater  facilement  dans  sa 
nouvelle  patrie  et  apprendre  les  langues  du  pays.  Su 
piété ,  son  instruction  ,  ses  talens ,  son  zèle  et  sa  mo- 
destie nous  ont  convaincu  qu'il  remplira  ses  fonctions 
épiscopales  avec  le  même  dévouement,  les  mêmes  suc- 
cès que  son  vénérable  prédécesseur  M.  Gouppeiie. 

Nous  avons  reçu  d'un  drogman  de  France  à  Bagdad 
une  lettre  que  nous  croyons  devoir  communiquer  aux 
associés  ;  elle  renferme  quelques  détails  sur  la  mort  de 
Mgr.  Coupperie  :  nous  savons  que  la  mémoire  de  ce 
Prélat  est  bien  chère  à  nos  lecteurs ,  et  nous  pensons 
les  intéresser  en  leur  faisant  part  de  ce  que  nous 
avons  appris  sur  sfs  derniers  momens. 


\  7^7  ) 
Lettre  de  M,  ^***^  drvgman  de  France  à  Bagdad, 

Bagdad,  le  i4  juillet  i83i. 

«  ......  Ij€  Lundi-Saint  les  attaques  de  peste  ont  conit- 

niencé  à  se  multiplier  à  Bagdad  ;  le  lundi  d  aprè.  Pâques 
il  mourait  jusqu'à  cinq  cents  personnes  par  jour  ;  dans 
ce  temps  de  calamité ,  Mgr.  l'Evêque ,  animé  d'une 
charité  toute  pastorale,  na  pas  voulu  que  les  chré- 
tiens qui  seraient  attaqués  de  la  peste  fussent  privés 
des  sacremens  ;  il  encouragea  les  Prêtres  catholiques  par 
son  exemple  à  assister  les  malades.  Pendant  quinze 
jours  et  plus ,  dans  le  temps  où  la  peste  était  si  meur- 
trièr,e  qu  elle  enlevait  souvent  en  moins  de  vingt-quatre 
heures  ceux  qu'elle  attaquait ,  tous  les  Prêtres  catholir 
qu(;s  furent  assez  heureux  ppur  échapper  à  ce  fléau  ; 
mais  malheureusement  un  d  eux  en  fut  attaqué  plus 
tard^  tous  les  autres  à  Tenvi  lui  prodiguèrent  des 
soins  j  Mgr,  TEyéque  le  garda  dans  le  local  de  son 
Eglise  pour  s'assurer  que  cette  victime  de  la  charité 
chrétienne  recevrait  tous  les  soins  que  son  état  exigeait  ; 
trois  autres  Prêtres  furent  aussi  attaqués  de  la  peste.Mgr. 
ï'Evêque  les  recueillit  également  dans  le  local  de  son 
EgUse,  leur  prodiguant  ses  soins  et  les  consolations  de 
.la  Religion.  Malgré  toutes  les  précautions  que  Mgr.  l'Evê- 
que prenait  et  la  propreté  qu'il  faisait  tenir  dans  la  cour 
Je  l'Eglise  et  dans  les  chambres  des  malades,  il  ne  put 
éviter  de  prendre  la  peste,  et  dans  la  nuit  du  2 5  au  26 
avril  il  en  est  mort  victime  de  son  saint  zèle  à  rempUr 
les  devoirs  de  son  état.  Sans  crainte  d'exagération  on 
peut  assurer  qu'en  moins  de  six  semaines  les  deux,  tiers 
de  la  population  de  cette  ville,  qu'on  pouvait  estimer 
à  cent  mille  âmes,  ont  succombé  a  la  peste. 


(  7^8  ) 

*  Feu  Mgr.  TEvéque  avait  envoyé  cet  hiver  à  Bassont 
M.  Vabbe  Trioche  pour  les  affaires  de  l'Eglise  que  nous 
j  avons,  et  pour  y  être  en  même  temps  agent  de 
France.  Jai  écrit  trois  fois  à  M.  l'abbé  Trioche,  pour 
rengager  à  revenir  à  Bagdad  afin  d'y  prendre  k  direc- 
tion de  TEgiise,  qui,  dans  If^s  circonstances  critiquer  où 
se  trouve  cette  ville ,  ne  peut  rester  sans  danger  entre 
les  mains  des  prêtres  Chaldéenset  Sjrriens  :  mes  lettres 
ne  loi  sont  peut-être  pas  parvenues;  les  routes  sont 
très-peu  sûres,  parce  qu'elles  sont  infestées  par  des 
bandes  d'Arabes ,  et  elles  sont  impraticables  à  cause  des 
débordemens  extraordinaires  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
qui  jusqu'aujourd'hui  inondent  une  partie  des  environs 
de  Bagdad. 

«  Le  12  juin  l'^véehé  a  failli  être  piUé;  ce  n'a  été 
qu'à  force  d'argent  que  f  ai  p'u  )e  sauver  de  ce  malheur  ; 
mais  je  crains  bien  qu'il  ne  finisse  par  l'être  si  l'état 
des  choses  ne  vient  à  changer.  Notre  ville  est  en  insur- 
rection, Daroud  Pacha  a  été  destitué;  Afy  Pacha,  qui 
était  à  Al^,  a  été  nommé  à  «a  place.  Le  12  juin  cette 
affaire  parais«»;t  terminée;  Davoud  Pacha  avait  ét^: 
arrêté ,  ie  Kiaja  d'Aly  Padia  était  entré  dans  Bagdad  ; 
vingt-quatre  heures  après  son  entrée  ce  dernier ,  par  son 
peu  de  prudence,  a  éjë  d^gé  de  s'enfiin»  pour  éviter 
d'être  ari^êté.  Jusqu'aujourd'hui  le  peu  de  troupes  qui 
était  venu  avec  le  Kiaya  d'Aly  Pàcha  est  campé  à  une 
heure  de  k  ville.  Les  habitans  tle  Bagdad ,  qui  avaient 
vu  avec  plaisir  la  desrtîtuttofi  de  Davoud  Pàcha,  ne  veu- 
lent plus  aujourd'hui  d'autre  Pacha  que  lui ,  et  se  pré- 
parent à  k  soutenir  ies  armes  à  la  mam.  La  ville  a 
beaucoup  souffert  de  lia  peste  et  des  débordemens  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate ,  qui  le  *i6  avril  au  soir  ont  ren- 
versé un  grand  nombre  de  ses  maisons  et  l'auraient 
submergée  entièrement  si  rîmpétiiosîté  des  eaux  eût 


(  7*9  ) 
contlnud^  au)ourcfhui  elle  se  Toh  encore  expoe«3e  i 

tous  les  malheurs  d'une  yille  assiég<$e  ;  d  un  moment  à 
l'autre  on  s'attend  ici  à  voir  arrirer  Alj  Pacha  arec  des 
forces  majeures  pour  s'en  emparer,  et  peut-être  pour  la 
livrer  au  pillage  à  ses  troupes.  Depuis  la  mort  de 
Mgr.  rEvêque  j'ai  pris ,  jusqu'à  nouvel  ordre  deParis  ou 
de  Gonstantinople,  la  gérence  des  affaires  du  consulat 
de  Bagdad.  Gomme  on  pourrait  me  demander  des  in- 
formations sur  les  affaires  du  défunt,  veuillez  bien , 
Monsieur ,  me  mettre  au  courant  de  toutes  celles  dont 
vous  pourriez  avoir  connaissance;  si  de  votre  côté  vous 
aviez  besoin  d'en  avoir  des  renseignemens ,  veuillez  me 
faire  connaître  de  quelle  nature  ils  pourraient  être ,  et 
croyez,  Monsieur,  que  je  me  ferai  un  devoir  de  vous 
les  transmettre. 
«  Je  suis,  etc. 

«  J.  M.  B.*** ,   drognutn  du  roi  à  Bagdad,  » 


Fin    nu    TOMB    CIl^QUlEME. 
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